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.APPAREILLEHENT.  Ce  mot  a  été  longtemps  spécial  au 
Tocabttlaire  de  Thippologie.  Les  écrivains  Font  peu  appliqué  à'  la 
reproduction  des  espèces  domestiques  autres  que  celle  du  cbeyal. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  lui  a  substitué  cette  périphrase: 
amUioration  d'une  race  par  elle-même,  expression  développée 
qui  définit  à  merveille  ce  qu'on  doit  entendre  par  appareillement. 
C'est  Faction  de  rapprocher,  d'assortir  pour  la  génération  des 
individus  de  même  race ,  dans  le  but  d'améliorer  les  qualités 
propres  à  ceUe-ci  et  de  la  monter  progressivement  au  pomt  de 
perfecUon  relative  qu'on  suppose  pouvoir  être  atteint  par  elle' 
dans  le  milieu  où  elle  est  appelée  à  vivre  et  à  se  reproduire* 
A  proprement  parler,  c'est  l'union  des  sujets  les  moins  défec- 
tueux d'une  race  plus  ou  moins  déchue,  pour  en  développer  peu 
à  peu  les  aptitudes,  en  diriger  les  inclinations  mieux  que  par  le 
passé,  afin  d'en  retirer  plus  d'utilité  et  de  profit. 

Ce  n'est  point  ainsi ,  néanmoins,  que  l'entendaient  les  anciens- 
antenrs.  BuSon  et  Bourgelat,  après  leurs  devanciers,  n'assignaient 
à  i'appareillement  d'autre  but  que  celui-ci:  «  Réparer,  par  les 
beautés  de  l'étalon,  les  difformités  de  la  cavale,  et,  parles  beautés 
delà  cavale,  les  difformités  de  l'étalon,  afin  de  ne  pas  donner 
lieu  à  des  productions  monstrueuses  qm  auraient  leur  source 
dans  des  accouplements  disproportionnés.  (Bourgelat,  Traité  de 
la  conformation  extérieure  du  cheval.) 

Cette  théorie ,  invariablement  reproduite  dans  tous  les  livres 
publiés  sur  la  matière,  postérieurement  à  ceux  de  nos  grands  écri- 
II.  1 


2  APPÂREILLEMENT. 

vains ,  a  laissé  dans  les  esprits  des  notions  si  incomplètes  et  si 
Tagnes  que  la  pratique ,  loin  d'en  retirer  aucun  bien ,  en  a  été 
faussée  dans  ses  applications  les  plus  diverses.  Seul,  Husard  père 
a  marqué  le  rôle  distinct  que  l'appareillement  doit  remplir  dans 
l'œuvre  difficile  et  lente  de  Tamélioration  et  du  perfectionnement 
des  races  d^énérées. 

«  Oit  chercherait  en  vain,  écrivait-il,  à  multiplier  et  à  régénâtr 
nos  races  de  chevaux  parles  croisements,  dans  l'état  où  elles 
sont;  les  croisements  n'ont  été  que  trop  fréquents,  et  les  pré- 
ceptes qui  doivent  les  diriger  trop  méconnus,  pour  pouvoir  en 
attendre  des  résultats  très-utiles 

a  Pour  faciliter  les  bons  effets  des  croisements,  il  faut  d'abord 
faire  acquérir  à  nos  races  le  parfait,  le  point  de  pureté  qui  les 
caractérise ,  et  dont  elles  se  sont  plus  ou  moins  écartées  depuis 
longtemps. 

«  U  faut  donc,  dans  tous  les  départements  qui  possèdent  quel- 
ques races  de  chevaux  recherchées  par  leur  bonté,  par  leur  beauté 

ou  parJeors  qualités ,  s'attacher  avec  soin,  et  même  mimi- 

tieusementi  à  retrouver  quelques  rejetons  de  ces  races  et  à  les 
accoupler  ensemble  ;  c'est,  par  exemple,  en  recherchant  l'étalon 
qui  approcl^e  le  plus  de  la  perfection  de  la  race  normande  et  en 
raccoùplant  avec  la  jument  qui  approchera  également  le  plub  de 
cette  race»  que  l'on  obtiendra  un  individu  plus  parfait  que  le  pète 
et  la  mère. 

«  Cet  individu,,  uni  lui*»méme  àson  tour  avec  un  autre  de  la 
même  race,  égdement  perfectionné,  reproduira  enfin  cette  race, 
aussi  {wre  qu'il  sera  possible  de  l'obtenir,'  e€  telle  que  llnfluence 
du  c&nat  et  du  sol  en  a  déterminé  et  fixé ,  pour  ainsi  dire ,  le 
maximuoLau  delb  duquel  on  tenterait  vainement  d'atteindre. 

«  C'est  alors  qu'il  suffira,  pour  conserver  cette  race  dans  toute 
sa  pureté,  de  n'accoupler  ensemble  que  les  individus  les  phis  par* 
faits  en  beautés  et  en  qualités;  c'est  alors  que  les  croisements 
avec  des  races  étrangères  appropriées  produiront  ^  promptement 
et  8ûr€;ment,  l'amélioration  dont  la  race  aura  encore  besoin. 
{Insiructign.  sur  l'amélioration  des  «Aet)a«a)  en  France,)  » 

Voilà  le  bat*de  l'appareillement  très^lairement  indiqué  et  cir- 
conscrit AppareiDerentreenx  les  animaux  les  mieux  doués  parmi 
les  représentants  d'uneirace  atteinte  dans  ses  mérites  est  le  pre- 
mier et  le  phis  sûr  moyen  de  travailler  6  l'élévation  même  de 
cette  race.  L'appareillement  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte,  un  élément  primaire  d& régénération;  il  prépare  les  voies 
au  croisement  par  les  améliorations  effectives  qui  ne  peuvent 


èlre  que  «OB  KBtfy^e.  Si  nous  ne  nou»  trompons  pas ,  c'est  bien 
là  ce  que  dit  et  ce  que  signifie  la  recommandation  faite  par 
HBsaid  pè^,  doÈt  les  conseils  et  les  leçons  ne  sauraient  être  trop 
médités. 

La  sdence  des*  appimillements  constate  donc  la  possibilitë 
d'amâloUir  Htte  race  par  elle-même ,  et  simplement  par  la  rëu- 
Bkmdes  convenances  rëdproqôes  entre  lessexesi,  quel  que  soit, 
(Tiillears,  le  degré  d'abâtardissement  où  cette  race  est  tom- 
kfe.  Hte  repoge^flOT  la  connaissante  des  beautés  et  des  imperfec- 
fioDs,  des  qualités  et  de»  défauts  propres  à  la  race  sur  laquelle 
ou  opère.  C'est  à  ccïaî  qur  intervient  dans  le  fait  miêttié  de  l'ac- 
eonplement  à  les  balancer,  è  les  opposer  les  unes  aux  autres  avec 
Msez  de  saronr  et  ^'habileté  pour  que  le  nouvel  être  qiff  provien- 
dra d'une  ^ance  assortie  puisse  tiëritef  des  avantages,  tels  fai- 
bles sment-Bs,  que  possèdent  ses  ascendants,  et  recevoW  simul- 
tentaent  l'enopréinte  la  moins  forte  possible  de  leurs  vices  de 
cofihnDafî6D.  Déis  lors ,  tout  appareUlement  suppose  un  but 
d'aoéfioration ,  un  aclieminement  vers  le  mieux.  '  •  ' 
Oaels  sont  done  les  avantages  et  les  inconvénients  de- cette 
méthode?  Ses  résidtats  sont  lents  et  peu  sensibles,  insuffisants 
aassi,  lorsque  les  vices  à  corriger  sont  très-prononcés,  lorsque  le 
cfimat  et  la  localité  y  ont  plus  de  part  que  la  négligence,  l'&bandon 
«m  Tignorance  :  telles  «ont  les  objections  que  l'on  fait  à  ce  mode 
de  reproduction  et  d^amélioration. 

La  lenteur  des  résultats  est  sans  doute  un  inconvénient  fort 
grave,  en  Fiance  surtout,  où  la  vivacité  et  la  mobilité  du  carac- 
tère n'admettent  guère  la  persévérance,  qualité  principale^  essen- 
tielle d'un  éducateur.  C'est  là  que  sont  la  pierre  d'a<îihoppement , 
la  grande  difficulté  à  vaincre.  Toutefois,  cet  inconvénient  se 
trouve  largement  compensé  par  la  généralité  du  mouvement,  par 
la  c^tude  d'une  progression  toujours  croissante.  La  stabilité  et 
fatilîté  locale  des  résultats  sont  des  avantages  précieux  qui  mi- 
litent victorieusement  en  faveur  de  l'amélioration  des  races  abo- 
rigènes par  î'appareillement  Du  reste ,  ce  moyen  est  souvent  le 
seul  praticable  :  n'exigeant  pas  de  grosses  avances ,  utilisant  les 
éléments  de  production  qu'on  a  le  plus  à  sa  portée,  il  ne  peut  en 
aucun  cas  compromettre  les  ressources  de  l'éleveur;  il  échappe 
aux  inconvéùients  des  innovations,  dont  le  principal  est  la  faveur 
plus  ou  moins  aveugle  qiii  les  précède  ou  les  recommande  à  tort 
et  à  tratvers  ;  il  porte  la  persuasion  avec  lui ,  il  entraîne  par 
Texemple;  son  but  se  comprend' aisément,  puisqu'il  n'apporte 
aucun  trouble  aux  pratiques  de  chaque  jour,  et  qu'il  est  facile  d'y 


&  APPAREILLEUENT. 

atteindre  oa  d'en  faire  son  profit.  Avec  lui ,  on  ne  risqne  jamais 
de  faire  des  écoles ,  de  tenter  la  création  de  races  ou  de  variétés 
qui  ne  conviennent  pas  soit  au  sol ,  soit  aux  usages-  du  pays  ;  on 
marche  lentement ,  c'est  vrai,  mais  sans  arrêt,  sans  pas  rétro- 
grades, sans  craindre  de  dévier  ou  d'échouer.  Enfin,  il  peut  être 
généralisé,  appliqué  sur  une  large  échelle,  et  devenir  une  chose 
de  mode ,  une  pratique  usuelle  chez  tous  les  cultivateurs  d'une 
contrée.  U  ne  s'agit  ici ,  ne  l'oublions  pas ,  que  de  procéder  par 
sélection,  en  accouplant  les  individus  d'une  race  donnée,  telle 
qu'elle  existe  dans  un  pays  quelconque,  chez  lesquels  les  vices  à 
amoindrir  ou  à  faire  disparaître  sont  le  moins  prononcés,  et  en 
s'aidant  tout  à  la  fois  des  principes  de  l'appariement  des  sexes  et 
des  secours  de  l'hygiène.  En  effet,  l'amélioration  d'une  race  par 
elle-même  ne  repose  pas  seulement,  on  le  conçoit,  sur  les  diffé- 
rences qui  existent,  même  dans  les  races  les  plus  constantes,  les 
plus  uniformes,  entre  les  divers  individus  qui  en  font  partie, 
mais  aussi  sur  l'influence  très*grande  qu'exercent  la  nourriture, 
les  soins,  le  genre  de  vie,  la  nature  des  produits  et  leur  utili- 
sation sur  les  fonnes,  la  taille,  les  dispositions,  et  en  général  sur 
les  caractères  des  animaux.  Ces  données  appartiennent  à  l'étude 
des  causes  productrices  des  races.  La  plus  légère,  en  apparence, 
modifie  parfois  très-profondément  l'oiganisme,  et  l'impressionne 
au  point  de  déterminer,  dans  la  race  qui  en  porte  l'empreinte,  un 
caractère  local  contre  lequel  on  ne  lutte  qu'avec  efforts,  rarement 
avec  avantage ,  et  jamais  sans  des  soins  continuels.  Dans  cette 
position,  et  lorsqu'on  ne  pourra  tirer  parti  de  ce  caractère  spéci- 
fique, mieux  vaudra  le  laisser  subsister  que  de  chercher  à  le  dé- 
truire par  des  moyens  onéreux  :  le  bénéfice  du  producteur  est  la 
condition  vitale  de  toute  amélioration  ;  toutes  les  autres  doivent 
lui  rester  subordonnées. 

Dans  le  système  d'appareillement,  les  individus  des  deux  sexes 
sont  appelés  à  prendre  une  part  égale  à  l'amélioration  qui  doit 
s'ensuivre.  Ce  n'est  point  ici  que  l'on  rencontre  des  reproduc- 
teurs à  construction  régulière ,  irréprochable.  On  les  prend  tels 
qu'ils  existent,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  tout  en  choi- 
sissant les  meilleurs  néanmoins,  et  en  répudiant  avec  soin  ceux 
qui  se  montrent  par  trop  faibles  ou  par  trop  défectueux. 

Sans  être  une  panacée  universelle ,  l'appareillement  est  une 
application  de  cet  aphorisme  médical  :  Contraria  conirariis 
sanantur,  coiTigez  les  défauts  par  les  contraires.  Ceux  en  plus  de 
l'un  sont  mis  en  opposition  avec  ceux  en  moins  de  l'autre,  et 
vice  versa,  avec  l'intention  d'apparier,  c'est-à-dire  encore  d'éviter 


APPAREILLEMENT.  5 

qu'il  j  ait  excès  de  différence,  sans  quoi  on  n'obtiendrait  pas  la 
fusioD  des  formes.  Ce  n^est  pas  par  des  oppositions  violentes  et 
heurtées  qu'on  arriverait  là,  qu'on  obtiendrait  le  succès;  c'est  au 
contraire  par  des  contrastes  habilement  ménagés  que  l'on  par- 
vient au  but  proposé.  Suivez  toujours  une  marche  graduelle  pour 
opérer  le  bien  et  le  rendre  durable;  une  différence  trop  tranchée 
dans  les  formes  donne  presque  toujours  naissance  à  de  cho- 
quantes disparates. 

Toute  simple  donc  que  parait  être  et  que  soit  en  effet  cette 
méthode  d'amélioration,  l'appareillement,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
doive  l'entreprendre  au  hasard,  sans  examen  préalable  des 
caractères  propres  d'une  race  donnée;  sans  la  connaissance 
approfondie  des  qualités  qui  la  recommandent,  des  avantages 
spéciaux  qu'elle  tire  de  l'îndigénat,  des  vices  dont  elle  est  enta- 
chée, des  influences  qui  ortt  déterminé  ses  capacités,  des  moyens 
qm  peuvent  aider  au  développement  de  ces  dernières  et  amoin- 
drir les  défauts  qui  les  paralysent;  cette  étude  enfin,  comprenant 
toale  l'histoire  de  la  race,  permettra  de  remonter  aux  causes  qui 
font  produite  et  soutenue;  elle  donnera  des  notions  précises  sur 
toutes  les  phases  qu'elle  a  parcourues  pour  arriver  au  point  où 
file  se  trouve  au  moment  où  on  l'examine. 
Cela  fait,  on  aura  éclairé  sa  marche  par  les  détails ,  on  saura 
par  où  commencer  ;  les  défauts  iï  détruire  seront  attaqués  dans 
tin  certam  ordre,  leur  disparition  ne  pouvant  s'effectuer  que  suc- 
œssivement,  d'une  manière  lente  et  graduée.  C'est  là  un  principe 
fixe,  absolu,  qui  ne  souffre  aucune  exception.  Et  d'ailleurs,  on 
conçoit  tout  de  suite  qu'il  est  impossible  de  trouver  toujours  à 
ailier  des  sujets  présentant  im  contraste  exact  dans  leurs  beautés 
et  leurs  défectuosités.  Il  faut  donc  s'occuper,  d'abord  et  exclusi- 
vement, du  défaut  dominant  ou  de  la  qualité  la  plus  saillante  : 
c'est  la  condition  du  succès.  On  n'obtient  de  bons  résultats  qu'en 
attaquant  persévéramment  un  à  un  les  vices  à  faire  disparaître, 
les  mauvaises  inclinations  à  elTacer,  en  ne  s'attachant  réellement 
qu'à  une  seule  amélioration.  C'est  pour  avoir  voulu  en  poursuivre 
plusieurs  simultanément,  ou  pour  s'être  occupé  tantôt  d'un,  tan- 
tôt d'un  autre,  qu'au  lieu  de  réussir  on  a  souvent  aggravé  la  dété- 
rioration des  races  qu'on  avait  en  vue  de  relever.  On  fait  naître 
ainsi  des  difficultés  toujours  nouvelles ,  des  obstacles  toujours 
plus  nombreux  ;  car  on  détruit  souvent,  dans  la  génératic)n  qui 
suit,  ce  qu'on  avait  gagné  dans  la  génération  prc^cf^denlé.  On  ne 
c^)nDaU  pas  de  mécomptes,  pour  ainsi  dire,  en  procédant  de 
l'autre  manière. 
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En  érigeaDt  en  système  l'appareilIemeBt  tel  que  nous  l'^nten- 
dons;  en  alliant  toujours  entr&eux^  et  suivant  les  rigie,s  établies, 
les  sujets  d'une  race  quelconque  çhe^  lesquels  les  qualités  ^t  les 
défauts  distlDClifs  se  balancent,  on  marie  le&|  indivjidus  les  plus 
parfaits,  ou^  si  mieux  on  aime,  les  moins  défectueux  4e  la  tribu; 
et  de  leurs  conjonctions  successives ,  incessamment  continuées 
dans  les  mêmes  vues,  naissent  des  animaux  meilleurs,  siogulië* 
rement  améliorés  à  la  fin,  lorsqu'on  a  opéré  sur  une  longue  suite 
de  générations.  .^  ,     . 

Aucun  mode  de  reproduction  ne  saurait  être  appliqué  d'une 
manière  aussi  générale  que  l'appareillement  Tous  les  accouple- 
ments peuvent  (emprunter  ses  règles  et  obtenir  le  bénéfice  de  ses 
résultats.  Il  en  résulte  qu'aucun  ne  peut  lui  être  supérJieur  quand 
il  s'agit  des  masses,  et  qu'il  rachète  par  ce^Oté  l'inconvénient  de 
la  lenteur  forcée  de  sa  marche.  En  effet,  une  petite  amélioration, 
nombre  de  fois  obtenue  et  se  renouvelant;  à  chaque  génération, 
forme  tout  de  suite  une  large  surface  et  produit  plus ,  en  défi- 
nitive, qu'un  progrès  très-marqi^é  s'arrêtapt  à  quelques  indi- 
vidualités perdues,  noyées  dans  les  flots  d'une  grs|nde  population. 
Si  toutes  nos  races  domestiques  y,  daps  chaque  espèce ,  étaient 
judicieusement  soumises  à  la  facile  pratique  de  l'appareillement, 
au  lieu  d'être  abandonnées  aux  accouplements  de  hasard  ou 
capricieusement  livrées  aux  effets  de  croisements  pour  lesquels 
elles  ne  sont  pas  mûres,  notre  production  animale  serait  partout 
forte  et  profitable^  bientôt  prête  à  recevoir  des  perfectionnements 
capables  de  décupler  sa  valeur,, Avant  peu,  on  ne  saurait  plus  ce 
que  c'est  qu'une  race  chétive  et  prodigue. 

L'appareillement  est  le  moyen  de. reproduction  par  excellence 
du  cheval  de  gros  trait.  Phyâologiquement  étudié,  celui-ci  n'est 
pas  un  type,  car  il  n'a  pas  la  faculté.de  se  reproduire  d'une  ma- 
nière constante  en  dehors  des  influences  locales  .et  des  circons- 
tances particulières  qui  le  donnent  et  le  façonnent,  . 

Le  propre  du  type,  c'est  un  principe  supérieur  qui  va  des 
ascendants  aux  descendants  ;  qui  se  transmet  sans  perte,  sans 
défaillance  quand  on  en  surveille  la  t^a^smission  ;  qui  passe  en 
partie  seulement,  &  des  doses  calculée^,  fortes  ou  faibles,  au  gré 
de  l'éducateur,  lorsque  son  immixtion  entre  dans  les  vues  de  ce 
dernier,  qui  peut  se  concentrer  enfin  ou  s'étendre  à  volonté,  sui- 
vant les  combinaisons  variées  dont  on  attend  une  utilité  déter- 
minée. 

La  nature  du  cheval  de  gros  trait  est  bien  autre.  A  vrai  dire, 
elle  ne  se  prête,  en  dehors  lui,  à  aucun  genre  d'améliorations,  et 


€ll€  ai2DttàUe  celles  qui  ¥iepneiit  du  sane{voff.  ee  met):  Toitte  tea- 
tatijre  faile,  p^  ueo4>le^  pour  aQiéliorer  une  rhetfqodiXHiqne 
par  rétalQQ]>99]oonai8oupar  le  pbf^alpereberqn  n'a  abMIti  opi'è 
un  complet  ioâucoàs.  Les  essais  de  transporlatiôn  dQ  chacmiB.de 
ces  raçe^,  (sn  vue  de  les  reproduoie  eafis  mélange,  sur  dés.pomts 
dWers,  n'ont  p^s  été  plus  heureux.  Diès  Ja  première  génération, 
le  perchef  on  ^t  le  boulonnas  disparaissent  ;  il  ne  reste  plua  qn'tm 
che?al  de  trait  à  caractères  vagues  et  iraigaires.  Les  races  de  trait 
forment  donc,  castes,  .familles  à  part ,  trëS'^Ufférentes  des  races 
nobles»  mais  el}^  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  du  type.  Oesont 
des  races  locales,  qui  perdent  la,  {acuité  de  reproduire  leurs^  qua- 
lités propres,  leurs  caractères  spéciaux  dès  qu'elles  s^nt  extraites 
du  point  où  elles  se  sont  établies,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  exclu- 
siTement  soumises  aux  influences,  particulières  auxquelles  elles 
doivent  leur  développement  et  le  cachet  qui  les  loealise  si  bien. 

Bans  le  cheval  de  pur  sang,  qui  est  le  type  de  l'espèce,  il  y  a 
un  principe  supéri^r>  indépendant  de  la  forme,  qui  le  soutient 
toujours lemêizie partout,  en  dépkdes  modifications  que  la  main 
de  Thomn^e  impose  à  l'enveloppe,  à  l'individu.  Mais  cette  force 
de  cohésion,  cette  puissance,  ont  été  détruites  chezi le  g^os  cheval 
de  trait,  quiest  devenu  l^ntipode  de  Tautre.  Le»  iofluenees  exté- 
rieures ont  dès  lors  toute  prise  sur  une  nature  facile,  m(rile;  peu 
résistante  ;(,elles  exercent  une  action  très-marquée,  pèsent  sur  la 
maçiiine  enJ^re  et  font  dominer  la  matière.  De  là  vient  que  le 
,  cheval  de  trait  produit,  façonné  ici  ou  là,  cède  si  aisément  à  une 
action  nouvelle,  reste  fatalement,  soumis  à  tootes  les  influences 
du  monde  physique  et  n'oppose  aucune  puissance  à  cdles  qui 
tendent  à  le^  dissoudre  ;  il  est  le  jonuet  des  éléments  ;  il  ne  Yésiste 
pas.  .  • 

La  force  d^  cheval  de  trait,;tout  extérieure,  appartient  à  l'ordre 
physique  ;  c'^t  une  puissance  matérielle.  La  fOTCe  du  cheval  de 
pur  sang^  tofite  de  concentration,  appartient  à  l'ordre  moral; 
c'est  un  principe  supérieur;  c'est  la  force  inhérente,  à  l'espèce 
même ,  celle  qui  la  conserve. 

Ceci  posé;  hlou»  avions  raison  de  dire  :  Taj^areillement  est, 
par  excellence,  le  moyen  de  reproduction  du  cheval  de  gros  trait», 
Or,  les  régies  de  cette  reproduction  sont  bien  simples  et  d'une 
facile  application.  Elles  se  réduisent  à  celles  d'une  sélection 
éclairée,  du  choix  judicieux  des  reproducteurs  dans  la  variété 
même  qu'il  s'agit  de  multiplier,,  à  la  condition^  bien  entendu, 
d'éviter  les  alliances  en  proche  parenté.  Ici,  en  effet,  la  con- 
sanguinité iMy.  ce  jnot)  renouvelée  agbrait  dans  le  sens  des 
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inGODVënients  qu'elle  présente.  Le  facteur  de  la  race  résidant 
presque  exclusivement  dans  les  influences  locales  et  non  dans  la 
force  inhérente  à  la  race  même,  il  n'y  a  point  à  compter  sur  une 
puissance  qui  n'existe  pas.  La  nature  et  l'abondance  des  ali- 
ments, les  habitudes  de  travail,  les  circonstances  climatérlques, 
telles  sont  les  sources  vives  et  actives,  les  conditions  essentielles 
de  la  production  des  grosses  races.  L'hérédité  ne  vient  ici  qu'en 
seconde  ligne;  les  autres  influences  la  dominent  et  l'oppriment, 
parce  qu'elle  n'est  plus  qu'un  pouvoir  afilaibli;  elle  ne  lutte  pas, 
elle  ne  contrarie  pas  Faction  des  causes  extérieuses.  Livrée  sans 
beaucoup  de  résistance  aux  agents  physiques,  la  matière  animale 
en  subit  bien  plus  aisément  et  plus  profondément  les  lois. 

Dans  la  reproduction  du  gros  cheval,  l'attention  doit  donc  par- 
ticulièrement se  fixer  sur  la  forme.  Le  but  à  poursuivre,  le  ré- 
sultat ^  obtenir,  c'est  une  conformation  propre  au  trait,  l'aptitude 
à  tirer  les  plus  lourds  fardeaux.  En  réalité,  la  question  du  sang 
n'a  plus  rien  à  voir  ici.  C'est  pour  cela  que  les  races  de  trait ,  si 
faciles  à  former  dans  les  localités  favorables  à  leur  développe- 
ment, ne  se  répètent  pas  ailleurs  et  perdent  leurs  traits  caracté- 
ristiques partout  où  on  les  transporte  en  vue  de  les  reproduire. 
C'est  pour  cela  aussi  que  l'appareillement  suffit  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection. 

L'expérience  a  été  faite  bien  des  fois,  et  sur  des  points  bien 
divers,  avec  toutes  les  variétés  du  gros  cheval.  Nulle  part  il  ne 
s'est  répété,  nulle  part  il  ne  s'est  amélioré;  sur  aucun  point  on 
ne  l'a  reproduit  semblable  à  Ini-méme,  ni  par  l'appareillemeot, 
ni  par  le  croisement.  Élément  nouveau  sur  le  sol  où  on  l'a  intro- 
duit, il  en  a  plus  ou  moins  vite  subi  l'influence  à  son  propre  dé- 
triment; élément  nouveau  encore  dans  la  production  d'une  race 
locale,  il  jette  de  la  perturbation  dans  la  conformation  de  cette 
dernière,  sans  l'améliorer,  ni  sous  le  rapport  des  formes,  ni  sous 
le  rapport  des  qualités.  Il  faut  donc  le  produire  pour  lui  »  dans 
l'intérêt  exclusif  des  services  qui  le  réclament,  en  chacune  des 
localités  où  il  y  a  intérêt  à  le  faire,  boulonnais  dans  la  Somme , 
breton  en  Bretagne,  mulassier  en  Poitou,  franc -comtois  en 
Franche-Comté. 

En  dehors  de  ce  fait,  il  n'y  a  plus  de  pratique  utile. 

Le  croisement  du  cheval  de  trait  par  un  autre  cheval  de  trait, 
en  d'autres  termes  le  mélange -de  deux  races  de  trait  n'a  produit 
encore  aucun  résultat  dont  on  ait  eu  à  se  louer,  qu'on  ait  eu  in- 
térêt à  renouveler. 

Le  transport  simultané  d'étalons  etde  poulinières  d'une  race  de 
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trait,  SUT  un  point  également  favorable  à  la  culture  du  cheval  de 
(%t  ordre,  n*a  pas  réussi  davantage  à  reproduire  la  race  importée 
hors  de  la  localité  qui  lui  est  propre. 

La  production  du  cheval  de  trait  n'en  reste  pas  moins  soumise 
à  des  règles  certaines  qu'il  ne  faut  point  enfreindre  dans  le  rap- 
prochement des  sexes":  d'elles,  en  effet,  dépendent  l'unité  et  la 
valeur  de  chacune  des  races  de  trait  qui  peuvent  être  édifiées 
ou  améliorées  dans  différentes  régions  de  la  France  et  du  globe. 
Ces  règles  sont  celles  de  Fappareiilement.  Toutes  corporelles, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  elles  nécessitent  des  études 
molDs  approfondies  et  sont  plus  à  la  portée  des  éleveurs  ordi- 
naires du  gros  cheval.  Toutefois,  la  connaissance  des  formes 
eitérieures  sur  laquelle  s'appuie  particulièrement  la  bonne  pra- 
tique des  accouplements ,  le  choix  raisonné  des  reproducteurs , 
n'est  point  assez  répandue;  elle  a  besoin  d'être  vulgarisée.  Nous 
enrésomeroQS  ici  les  points  les  plus  saillants. 

Rappelons  cette  vérité  que  les  formes  apparentes  ne  sont  que 
fifldice  de  la  structure  interne.  Ce  que  nous  dirons  de  la  confor- 
outioD  extérieure  sera  donc  toujours  basé  sur  la  connaissance  de 
la  stracture  et  des  usages  des  organes  cachés. 

Chez  le  mâle  et  chez  la  femelle ,  il  faut  également  rechercher 
les  grandes  dimensions  de  la  poitrine;  mais  la  capacité  de  celles 
ci  dépend  de  sa  forme  beaucoup  plus  que  de  son  étendue.  Mesu- 
rant cette  partie  sur  deux  individus  et  admettant  que  le  contour 
ait  la  même  étendue  chez  tous  deux,  il  peut  arriver  néanmoins 
que  les  organes  intérieurs  aient  plus  d'espace,  de  développement 
et  de  puissance  chez  celui-ci  que  chez  celui-là.  Ce  fait  est  d'une 
facile  démonstration.  Effectivement,  un  cercle  contient  plus 
qa'ane  ellipse  d'égale  circonférence.  A  mesm^e  donc  que  l'ellipse 
dévie  du  cercle,  elle  contient  moins.  Il  en  résulte  qu'une  poitrine 
profonde  n'est  spacieuse  et  n'offre  une  grande  capacité  qu'en 
raison  de  sa  laideur  proportionnelle. 

Dans  toutes  les  races  et  dans  toutes  les  espèces,  comme  pour 
toutes  les  aptitudes  et  toutes  les  destinations ,  les  poumons  sont 
des  organes  essentiellement  importants.  De  leur  volume  et  de 
leur  état  sain ,  de  la  complète  liberté  que  trouve  leur  action ,  de 
retendue  de  leur  fonctionnement ,  dépendent  principalement  la 
vigueur,  la  résistance  au  travail  et  la  santé  de  l'animal.  Le  pou- 
voir de  s'assimiler  la  nourriture ,  l'avantage  de  consommer  avec 
profit  les  aliments,  la  faculté  d'en  extraire  les  matériaux  de  déve- 
loppement et  de  réparation  d'où  sortent  les  races  utiles  et  fortes, 
sont  en  proportion  des  dimensions,  de  la  capacité  de  ces  organes. 
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U.en  résulte  que  les  animaux  I^s  mieuf  conlormés  et  le  mieux 
doués  sont  encore  ceux  dont  le  travail  est  le  plus  abondant  et  le 
plus  durable ,  ceux  dont  Télëve  et  Tentretieu  coûtent  le  moins. 
Les  races  mal  conformées,  surtout  parmi  celles  qui  ont  beaucoup 
de  yolume  et  de  masse,  sont,  à  proprement  parler,  prodigues  : 
elles  ne  travaillent  pas  en  proportion  de  ce  qu'elles  consomment; 
elles  sont  chères  à  produire  et  à  entretenir. 

Pour  peu.  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  <jae  les  grandes  dimen- 
sions de  la  poitrine  ne  peuvent  pas  exister»  chez  le  cheval  de  trait, 
sans  que  le  poitrail  se  montre  très -ouvert,  les  épaules  fortes, 
épaisses  et  charnues,  le  garrot  bas  et  noyé,  l'encolure  volumi- ' 
neuse  et  chargée.  Au  bout  de  celle-ci ,  on  ne  peut  guère  trouver 
qu'une  tête  un  peu  lourde.  Est-ce  que  ces  caractères  ne  distin- 
guent pas  essentiellement  le  cheval  de  trait,  le  moteur  puissant 
par  sa  masse  7 

Que  faut-il  maintenant  pour  compléter  TanimaU  Une  croupe 
étoffée,  large,  double, 

Cette  région  est  à  l'arriëre-main  ce  que  la  poitrine  est  aux -par- 
ties antérieures  du  corps.  La  forme  et  les  proportions  de  la  croupe 
font  connaître  la  capacité  de  la  cavité  pelvienne ,  qui  renferme 
des  organes  importants,  et  qui,  chez  la  femelle,  est  destinée  à 
contenir  le  proclmt  de  la  fécondation  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  utérine.  Les  grandes  dimensions  de  la  cavité  pelvienne  ré- 
sultat surtout  de  la  laiigeur  des  hanches  et.de  l'espacement  des 
crûsses;  elles  n'existeraient  pas  saïas  le  volume  proportionnel  des 
couches  musculaires  qui  recouvren;t  les  os  de  la  région.  Eh  bien  l 
le  développeçtient  .considérable  des  parties  charnues,  c'est  l'action 
et  la  force.  Dans  le  cheval  de  sang  ou  de  race ,  l'énergie  morale 
supplée  au  volume;  ici  ..c'est  la  masse  qui  produit  l'effet  utile. 
Il  faut  donc  rechercher  et  tendre  à  obtenir  beaucoup  d'ampleur 
dans  la  région  del£i  croupe  dont  les  fortes  proportions  entraînent 
nécessairement  les  puissantes  dimensions  des  mepibres  pos** 
teneurs.    . 

Simplifiée  à  ce  point,  la  production  du  gros  cheval  est  facile , 
et  son  amélioration  est  assurée  partout  où  le  sol  est  gras ,  lourd 
et  cpinpacte,  sur  tous  les  points  du  territoire  où  les  fourrages 
participent  de  ces  qualités,  car  le  climat  y  est  alors  plus  humide 
que  sec,  et  la  localité  plus  couverte  que  nue.  Ces  diverses  con- 
ditions sont  particulièrement  favorables  à  la  culture  du  bon  che- 
val de  trait. 

Ici  donc,  la  pratique  se  borne  à  constater  un  fait  tout  matériel 
en  quelque  sorte,  Elle  est  stge  d^  bien  ffiùre  en  ^çpoyssant  (]es 
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reproducteurs  &  j^tijo»  étroite  et  peu  étendue,  aux  hanches  ser 
rées  et  à  la  croupe  peu  fournie  ;  elle  est  certaine  du  succès  en 
portaatseS(Choix  sur  des  aiûxnaux  amples. dans  ces  parties;  elle 
D'à  gaère  à  s'inquiéter  du  resjte.  Le  climat ,  le  sol ,  la  nourriture, 
sont  les  facteurs  généraux  du  gros  cheval  :. la  taille  et  le  volume 
qui  lui  soot  propres  sortent  naturellement  de  Içur  action  sur 
récoAomie  animale,  dans  les  conditions  que.  nous  venons  d*in* 
diquer. 

La  production  du  cheval  de  trait  est  si  facile  alors  qu'on 
sétoooe  i  bon  droit  de  rencontrer,  dans  la  population  qu'il 
fonoe,  un  nombre  aussi  considérable  de  sujets  défectueux  ou 
mal  Tenants.  Ce  résultat  vient  surtout  de  ce  que  Ton  emploie  à  \a 
propaption  des  étalons  d'up  mauvais  choix ,  (les  reproducteurs 
iodignes  de  ce  nom.  Leu^s  imperfections  neutralisent  les  lionnes 
iDflueocefl^,  et  la  race  descend  ou  reste  au-dessous  d'elle-même 
puriocune  de  ceux  qui  la  renouvellent. 

Dans  les  localités  où  les  forces  productives  du  sol  développent 
peor  rapetissent  ou  amincissent  le  cheval,,  le  défaut  de  nourriture 
fôtpoor  beaucoup  dans  les  non-réussites  et  les  mécomptes,  mais 
ici  cette  cause  d'insuccès  n'est  pas  connue.  Il  est  très-remarquable, 
au  GODtr^iiae.,  fue  les  races  de  traits  produites  pç^  les  grosses 
Doorritores,  et  des  aliments  riches  en  substances  ^ibiles  sont 
généralement  encore  très-ftbondamment  affourragées;  L'emploi 
de  repFpduf^teurs  mal  conformés  est  donc  la  source  unique  des 
imperfections  qui  ôtent  à  la  masse  des  produit§  leurs  qualités  et 
leur  valeur.  Il  serait  difficile,  en  effet,  que  des  vices  ou  des 
défauts  s^blables,  se  rencontrant  des  deux  parts  dans  l'alliance 
du  mâle  et  de  la  femelle ,  il  n'y  ait  pas  empêchement  vers  le 
progi$s  ou  dégradation  plus  marquée.  Les  qu^lftés  nutritives  et 
la  quantité  des  aliments  combattent,  jusqu'à  un  certain  point, 
ces  lâcheuses  tendances ,  ces  suites  nécessaires  d'accouplements 
irréfléchis;  mais  la  loi  d'hérédité,  si  affaiblie  qu'elle  soit,  ne 
perd  pas  tous  ses  droits  et  retient  la  race  au  pied  de  l'échelle 
^ors  qu'elle  serait  très-facilement  portée  sqr  des  rayons,  plus 
élerés.      . 

Daos  les  races  de  trait,  l'origine  est  donc  la  source  des  imper* 
fections  et  des  vices  qui  peuvent  les  atteindre  et  les  dégrader  ; 
mais  les  influences  naturelles  du  climat ,  du  sol  et  de  l'aUmen- 
tation  spnt  aptes  à  les  prévenir  et  suffisantes  à  les  combattre 
quand  les  règles  de  l'appaiçeillement  sont  judicieusement  com- 
prises et  appliquas.  Dans  les  races  supérieures,  au  contraire, 
c'est  rinfluencp  du  sang,  le  principe  même  de  la  conservation  de 
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l'espèce  qui  lutte  avec  avantage  contre  les  causes  d'altération  et 
d'affaiblissement. 

Cette  distinction  est  féconde  pour  la  pratique  :  elle  explique 
toutes  les  difficultés  dont  se  trouve  entourée  la  production  des 
races  qui  ont  besoin  d'être  relevées  ou  améliorées  par  le  sang, 
les  facilités  que  rencontre  l'éleveur  intelligent  dans  la  bonne 
production  du  gros  cheval.  Cette  dernière  n'exige  en  quelque 
sorte  que  l'élimination  des  animaux  défectueux  et  dégradés. 
Lorsqu'on  repousse  ceux-ci,  il  faut  admettre,  au  contraire,  les 
individus  consimilaires  les  plus  parfaits  et  renouveler  les  géné- 
rations sans  se  départir  de  cette  règle.  Alors  chaque  race  locale 
s'affermit  et  acquiert,  sous  la  double  influence  des  circonstances 
spéciales  qui  renv«loppent  et  des  forces  relevées  de  l'hérédité , 
les  formes  les  plus  régulières  et  l'aptitude  la  plus  développée. 

En  fixant  l'attention  de  l'éleveur  sur  le  moule  dont  il  dispose, 
sur  le  modèle  qu'il  peut  s'efforcer  d'obtenir  pour  réaliser  une 
utilité  plus  grande ,  on  lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  s'en  rapporter 
exclusivement  au  hasard,  ou  opérer  seulement  d'après  des  vues 
bizarres  ou  capricieuses.  On  lui  donne  à  réfléchir  sur  le  but  à 
atteindre;  on  lui  propose  en  termes  fort  simples  la  solution  d'un 
problème  auquel  il  ne  s'arrête  guère  en  général  ;  on  l'amène  à 
examiner,  à  étudier  et  à  apprendre  ;  on  le  conduit  par  une  voie 
facile  et  droite  à  raisonner  sainement ,  à  comprendre ,  à  faire 
intelligemment  ce  que,  jusque-là,  il  avait  pratiqué  routinièrement 
et  machinalement,  par  habitude,  sans  y  rien  changer  ou  mênae 
sans  y  regarder. 

En  appliquant  aussi  à  la  grosse  espèce  ce  frappant  exemple  de 
l'appareillement  nécessaire  et  suffisant  pour  en  développer  tous 
les  mérites ,  à  l'exclusion  de  toutes  les  défectuosités  qui  peuvent 
Tatleindre  sous  l'influence  de  l'incurie ,  nous  avons  montré  le 
moyen  sûr,  efficace  et  peu  onéreux  d'élever  toutes  les  races 
ordinaires,  toutes  les  variétés  locales,  dans  chaque  espèce,  au 
degré  de  perfection  auquel  elles  peuvent  atteindre  à  la  faveur 
d'accouplements  bien  entendus  et  d'une  hygiène  honorable. 

EUG.   GAYOT. 

APPARIEMENT.  Dans  toute  alliance  des  sexes ,  et  quel  que 
soit  le  but  que  se  propose  l'éducateur,  il  y  a  des  règles  dont  on 
ne  saurait  se  départir  sous  peine  de  ne  réaliser  que  de  mauvais 
résultats.  Ces  règles  se  condensent,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  en  une  expression  qui  peut  en  donner  une  idée  générale 
et  pourtant  très-précise  ;  celte  expression  est  Vappariement, 
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Noos  la  proposons  pour  désigner  le  mariage  de  deux  individus 
fonnaot  une  paire,  quelque  chose  d'égal  et  qui  se  ressemble. 
L'appariement  doit  donc  s'entendre  d'un  accouplement  rationnel, 
dooe  alliance  heureuse,  judicieuse  autant  que  possible,  sous  les 
rapports  d'analogie  de  formes ,  de  parité  de  la  taille  et  de  la  cor- 
pulence, au  point  de  vue  de  l'ensemble ,  autant  du  moins  que  le 
comporte  la  nature  de  produits  qu'on  cherche  à  obtenir. 

A  Trai  dire,  Tappariement  est  une  condition  de  bonne  alliance, 
DOD  UD  moyen  particulier,  un  mode  de  reproduction  spécial.  En 
restant  fidèle  au  principe  qu'il  représente ,  on  avance  d'un  pas 
plus  rapide  vers  le  résultat,  sans  rien  précipiter  toutefois;  il  rend 
plus  certaine,  dans  la  pratique,  la  bonne  application  des  règles 
qui  assurent  l'action  de  l'appareillement,  du  croisement ,  ou  du 
métissj^ 

Noos  n'aurions  pas  essayé  de  donner  ce  mot  pour  synonyme 
iuimne  accouplement,  si  ce  dernier  n'avait  depuis  longtemps 
P^Q  son  acception  simple  et  primitive.  eug.  gayot. 

APPATRONNE9IENT.  Ce  mot  a  été  introduit  dans  le  langage 
hippique  par  un  hippologue  qui  a  marqué,  M.  Achille  Demoussy. 
il  Ta  employé  comme  synonyme  du  mot  appareiUement ,  avec 
UQti  nuance,  toutefois,  qui  lui  donnait  une  signification  toute  par- 
ticulière. D'autre  part,  M.  le  duc  de  Guiche,  dont  les  écrits  sur 
^orlhippologie  ont  causé  une  certaine  sensation  en  leur  temps, 
nommait  accouplement  «  l'acte  de  la  génération  entre  deux  indi* 
>idas  de  pur  sang,  »  et  croisement  «  l'acte  de  la  génération  entre 
deux  individus  dont  l'un  n'est  pas  de  pur  sang.  » 

Si  nette  et  si  tranchée  que  soit  cette  distinction ,  elle  nous  a 
paru  manquer  de  justesse  et  ne  pas  satisfaire  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  la  raison  scientifique.  Elle  a  sufû  sans  doute  à  la 
parfaite  élucidation  des  propositions  de  l'auteur,  mais  elle  laisse 
trop  de  vague  dans  l'esprit ,  quand  on  sent  le  besoin  d'attacher 
QD  sens  complet  et  qui  se  justifie  aux  signes  représentatifs  des 
idées. 

L'emploi  d'une  expression  nouvelle  par  M.  Demoussy,  une 
s^ification  de  pure  convention  donnée  par  M.  de  Guiche  à  un 
vieux  mot  employé  jusque--là  dans  un  sens  tout  différent,  mon- 
traient une  lacune  dans  le  vocabulaire  de  la  zootechnie.  Nous 
avons  cru  pouvoir  la  remplir  en  donnant  à  la  nouvelle  expres- 
sion une  acception  précise  et  rigoureuse  qui  pût  être  admise  par 
tons.  Quand  donc  on  a  importé  une  race  étrangère  avec  l'inten- 
tion de  l'acclimater  dans  un  nouveau  milieu  et  de  la  perpétuer 
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sans  mélÀngé  âôeun  avec  une  autre  race^  on  ihit,  deloonous,  de 
rappatronnemetit.' 

Ce  mot  semble  tfbtf tier  ^  ridée  d'iiûfe  aillîance  ratiofiiïélle  8*  ïotis 
^ards.  Il  daignera  ;'si  on  Tadojpte,  runion  des  sexes  dans  une 
race  pure ,  dafhô  tme  face  faite  et  parvenue  à  ce  degré  de  perfec- 
tionnement' où  la  tàëtae  consiste  &  éviter  hon-sedeiiiênt  le' 'mé- 
lange avec  des  sujets  d'une  auti^e ^ race,' mais  àus^  ^altération 
des  qualités?  acquises  par  l'emploi  de  reproduotéûrs  mal  cboisis 
dans  la  race  ^e-méine. 

L'appatronnement,  oti  lé  Voit,  he  deivrait  s'èiercer  que  svit  des 
races  pures,  soit  nïlturelles,  soit  créées  par  des  métissages  bien 
suivis,  car  son  bbjet  serait  d'empêcher  toute  mésalliance ,  de 
combattre  toute  tendance  à  la  dégénération ,  de  maintenir  ies 
races  à  leur  degré  de  perfectionnement  le  plus  élevé.  L'appatronne- 
ment serait  dèà  loirs  une  œuvre  de  conservation  au  premïe*^chef , 
reposant  plus  en  quelque  sorte  sur  là  connaissance  déâ  beautés 
que  des  défauts,  des  qualités  que  des  vices:  Pour  être  efficace  et 
remplir  complètement  son  but ,  il  devrait  rapprocher  et  unir 
toutes  les  perfections' relativeis  ou  absolues,  à  rexchision  de 
toutes  les  tiéfectuôsités;  conditions  sine  quà  ^ori  du  maintien  des 
races  pures  ou  perfettionnées  à  leur  hauteur  respective.  On  voit 
en  quoi  il  différerait  de  rappareillement,  œuvre  dé' simple  amé- 
lioration, qui,  ne  repoussant  aucun  élément,  peut  partir  de  très- 
bas  et  n'a  pas  &  (5omptei*  avec  la  lenteur  des  résultats  qu'elle  est 
appelée  à  réaliser.    '  ^   • 

L'appatronnage  exige  de  la  part  de  celui' qui  s'y  livre,  l'étude 
attentive  et  réfléchie  dès  influences,  soit  naturelles ,  soit  dépen- 
dantes de  la  domesticité;  sous  l'impression  desquelles  les  carac- 
tères distînctifs  des  races  nouvellement  créées,  améliorées  ou 
perfectionnées,  se  sont  rëunis  et  fixés,  de  manière  à  les  répéter 
tels  qu'ils  sofit  poiiTléi  faire  subsister  toujours  les  mômes.  Sans 
cette  précaution  de  rigueur,  quelque  judicieusement  appliqué 
que  soit  le  moyen,  il  demeurerait  impuissant  à  conserver  et  à 
maintenir  dans  leur  constance  les  caractères  donnés,  lesquels  se 
sépareraient  bientôt  alors  et  se  grouperaient  différemment ,  soit 
pour  former  des  démeiribrements  divers  de  la  race,  soit,  et 
.  plutôt,  pour  marcher  vers  une  altération  plus  ou  moins  rapide 
et  profonde. 

Un  bon  appatronnemétit  ne  peut  se  faire  sans  un  appariement 
raisonné;  mais  ce  dernier  seul  ne  le  constitue  pas.  L'apparie- 
ment  réunit  deux  individu^  aussi  parfaitement  semblables  que 
possible.  Quant  aux  formes  extérieures,  il  observe  les  conve- 
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ûaDeesrâàiproqùes^es  sexes,  rè^e  feus  lèH  rappdits,  Borreille  la 
r^arité,  l'exactitude  des  proportions  et  veut  qu-U  y  ait  eoneer^ 
daooe  harmonique  en  tout.  Gepenâa«t  de«x  individm  -^  mfile  et 
femelle  —  peuvent  être  parfaitement  ensemble  ^  ifëa^bien*  appa- 
riés par  conséquent,  et' ne  pa^  oflHr  la  rëanion  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  perfections,  à  rexehision  des  défauts 
opposés  à  la  transmission  pure  et  entière  de  la  beauté  relative 
des  raees  et  des  factdtés  qui  en  dépendent,  car  tel  doit  être  défini 
lebeaa  dans  la  nature  animale  :  la  convenance  des  organes  avec 
kar  destination  spéciale.  . 

Od  a  recours  à  Tappatronnement  dans  deux  drconatances,  à 
savoir:  pour  conserver  au  type  primitif  les  produits  qu'OD  se  pro- 
pose d'obtenir  â^ne  colonie  extraite  de  la  terre  natale  et  'tons- 
portée  en  un  pays  étranger;  pour  maintenir «n  son  état  acturt 
m  raee  perfectionnée  par  le  croisement  ou  formée  de  toutes 

pwcttpar  la  voie  des  métissages  {v&y.  ce  mot). 

Dans  le  premier  cas,  il  n'est  pas  toujours  puissant  à  conserver 
bnee  dans  toute  son  intégrité,  et  Ton  a  fait  assez  lorsque  les 
difliÉrenoes  réelles  sont  demeurées  très-légères  et  n'ont  pas  nui , 
i  proprement  dire,  aux  qualités  primitives. 

Dans  le  second  cas,  il  ne  doit  être  continué,  peut-être,  que  pen- 
dant  un  certain  laps  d^  temps  après  lequel  il  faut  l'interrompre 
iDomeatanément ,  s'il  cesse  d'être  satisfaisant ,  pour  revenir  soit 
à 00  nouveau  croisement,  soit  à  un  nouveau  métissage,  sauf  à 
abandonner  ces  dermers  à  leur  tour  après  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  généraUons  qui  replaceraient  la  race  dans  sa 
position  première  et  permettraient  de  la  reproduire  encore  à  la 
lavear  de  rappatronnement 

Dans  l'ordre  ordinaire,  le  transport  simultané  des  mâles  et  des 
iemelles  d'une  même  race  est  infiructueux  de  premier  jet  pour 
celles  dont  la  patrie  origmaire  forme  xme  opposition  trop  tran-- 
chée  avec  le  nouveau  pays  qu'elles  doivent  habiter.  Il  faut  alors, 
de  temps  à  autre,  introduire  d'autres  sujets  de  la  même  race^  et 
renouveler  l'importation  par  les  mftles,  comme  on  le  ferait  pour 
on  croisement.  Mais  ce  moyen  est  à  peu  près  impraticable  pour 
les  races  artifici^es  qui  résultent  de  métissages  récents,  dont 
l'ol^et  a  été  d'atténuer  les  qualités  naturelles  aux  espèces,  pour 
leur  substituer  des  inclinations  ou  des  aptitudes  opposées.  Cette 
rtgle  n'est  pourtant  pas  sans  quelques  exceptions. 

Dans  ce  genre  de  reproduction,  la  surveillance  doit  être  active, 
soigneuse,  incessante,  toujours  prête  à  combattre  la  moindre 
tendance  à  la  d^énératiou;  ù*  empêcher  la  plus  légère  modiflca- 
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tioD  de  forme  et  de  caractère  de  se  répéter;  tous  les  efforts,  enfin, 
doivent  avoir  pour  but  de  conserver  intact  le  type  naturel  ou 
acquis  des  races,  de  maintenir  leur  cachet  particulier,  et  de  faire 
en  sorte  de  le  rendre  indélébile.  Toute  négligence  serait  ici  sévè- 
rement punie  :  l'altération  des  formes  et  des  qualités  est  toujours 
à  rétat  latent  Chaque  animal  apporte,  en  naissant,  la  disposition 
à  s'éloigner  plus  ou  moins  des  caractères  spécifiques  de  sa  race, 
et  à  prendre,  au  contraire,  des  caractères  individuels  extrême- 
ment variés.  Des  appatronnements  bien  entendus ,  secondés  par 
une  éducation  et  un  régime  convenables,  arrêtent  cette  tendance 
à  la  dégénération  et  opposent  un  remède  toujours  efficace  au  mal 
qui  cherche  à  se  produire. 

C'est  par  l'appatronnement  que  les  Arabes ,  en  possession  du 
prototype  de  l'espèce  chevaline,  ont  pu,  grôce  aussi,  d'ailleurs, 
aux  conditions  essentieUement  favorables  à  sa  conservation,  pro- 
téger et  défendre  la  pureté  du  sang  contre  toute  souillure.  Ils  ont 
de  la  sorte  concentré  dans  les  individus  de  quelques  familles 
nobles  tous  les  mérites  dévolus  par  le  Créateur  à  l'espèce  :  beauté, 
noblesse,  force  morale,  puissance  physique,  excellence  de  race, 
faculté  de  transmettre  aux  futures  générations  toutes  les  qualités 
dans  leur  plénitude  et  dans  leur  intégrité.  Tel  est,  en  effet,  le 
cheval  pur  d'Arabie  :  en  lui  réside  le  principe  générateur  de  toutes 
les  spécialités,  le  germe  de  toutes  les  perfections  et  des  aptitudes 
les  plus  opposées. 

C'est  par  l'appatronnement  que  les  Anglais  sont  parvenus  à  re- 
produire chez  eux,  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles 
de  la  mère-patrie,  le  cheval  de  pur  sang  arabe,  grandi  et  modifié 
dans  les  formes ,  mais  toujom*s  un ,  toujours  homogène  dans  son 
principe,  la  pureté  de  la  race.  C'est  le  même  mode  de  reproduc- 
tion qui  préside  aujourd'hui  à  l'acclimatation  de  cette  nouvelle 
famille,  partout  où  l'on  a  trouvé  avantage  à  l'introduire,  en  Ras- 
sie,  dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  en  France,  en  Amé- 
rique même C'est  encore  et  toujours  l'appatronnement  qui 

nous  avait  donné  le  moyen  de  reproduire  chez  nous,  au  beau 
haras  de  Pompadour,  une  famille  arabe  aussi  pure  et  aussi  puis- 
sante qu'aucune  autre  de  l'Arabie.  C'était  toujours,  au  titre  le  plus 
élevé ,  la  répétition  du  type  le  plus  civilisé  de  l'espèce,  la  repro- 
duction pleine  et  entière  de  toutes  les  qualités  qui  font  la  supé- 
riorité du  pur  sang.  Cependant ,  le  modèle  avait  un  peu  changé. 
Le  cheval  arabe  né  et  élevé  à  Pompadour  n'était,  quant  aux 
formes,  ni  exclusivement  arabe,  ni  tout  à  fait  anglais  ;  il  n'était 
pas  limousin  non  plus ,  mais  il  participait  à  la  fois  de  ce9  trois 
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flatarestoalen  se  montrant  on  produit  nouveau,  Aui6nd,  c'était 
toojoars  le  ctie?al  père. 

Sans  nonsBiTèter  ici,  car  ce  n'est  pas  le  lieu,  au  mode  de  créa- 
tioo  desnfces  Dnrbam  et  Dévon,'  dans  l'espèce  du  bœuf;  au  mode 
defonnationide  quelques  races  spéciales,  dans  l'espèce  ovine, 
coDstatoDs  que  ces  diverses  races,  et  d'autres  encore  dans  les 
espèces  domestiques,  ne  sont  reproduites  avec  leurs  caractères 
distioctib  et  leurs  aptitudes  particulières  que  par  l'appatronne- 
jDeDt 

RépétODS-le  donc ,  afin  de  l'établir  d'une  manière  irrécusable , 
c'est  par  l'aïqmtronnement,  œuvre  de  conservation,  qu'on  s'ap- 
[m)^  une  race  pure,  qu'on  la  maintient  dans  toutes  ses  qua- 
lités oatives:  sans,  atteinte  pour,  son  principe,  sans  dégénération 
aocoDe,  pour  employer  le  mot  depuis  longtemps  consacré.  Les 
^Kfirences  extérieures  sont  le  résultat  d'influences  variables  avec 
ialieax,  mais  elles  ne  portent  que  sur  la  forme,  sur  les  traits 
pkniqaes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  elles  n'altèrent  pas 
ieibBd,  le  principe  générateur  de  la  race.  Du  moment  où  celui-ci 
^atteint,  la  race  n'a  plus  ce  qui  la  constitue  —  Tbomogénéîté  : 
de  a  cessé  d'être  pure. 

Tûote  importation  d'animaux  appartenant  à  une  race  pure,  qui 
D'estpas  l'objet  de  soins  soutenus,  d'appatronnements  judicieux; 
9û  n'est  pas  préservée  avec  une  attention  extrême  du  contact 
d'animaux  d'une  autre  extraction  ;  qui  n'est  pas  incessanunent 
rderée  de  toute  tendance  à  la  dég^nération  par  un  choix  de  re- 
producteurs capables,  autant  que  possible  éprouvés,  ne  saurait 
longtemps  se  maintenir  à  la*  hauteur  de  la  race*mère  :  elle  dé- 
choit avec  plus  on  moins  de  promptitude  ;  elle  perd  sa  pureté, 
son  excellence ,  son  homogénéité  ;  elle  les  perd  sans  retour. 

Toute  importation  d'animaux  appartenant  à  une  race  pure,  qui 
pnise  en  elle-même  les  éléments  de  reproduction  et  de  progrès, 
on  qui,  pour  s'entretenir,  emprunte  au  tronc  principal  une  nou- 
velle branche,  c'est-à-dire  d'autres  animaux  d'un  sang  également 
pur,  des  sujets  du  même  sang,  conserve  son  homogénéité,  sa  force, 
Btdeffleore  sans  atteinte  aucune  dans  son  principe.  Ses  caractères 
c^enrs^  au  contraire,  se  modifient  suivant  les  vues  de  rédu- 
cteur, et  une  émanation  nouvelle  se  produit  qui  garde  toute 
^ité  possible  avec  le  type  de  la  race,  mais  qui  en  diffère  pour- 
tant par  la  forme  et  par  l'aptitude  spéciale.  kug.  gayot. 

ARACHNOroiTE.  Voir  Méningite. 

ARBITRE,  ARBITRAGE,  Voir  ExPSRT  et  PaocÊDUBE. 
u.  2 
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'AROianp.  Od^  ne  (ait  usage,  en  médeôae  ^éttrfnairr/  que 
d'une  seule  préparation  de  ce  métal,  V azotate  d'argent 

Ai^tate  d'ai^ent. 

AsoTAin  p'ÈMQÉirt  tsawtfàjixiMà.  —  STN.  :  désigné'  aBciennement 
sous  les  noms  de  crisiaudè  de  lune,  de  caustique  lunaire,  il  est 
connu  et  employé  aujourd'hui  sous  ceux  de  niirate  acide  d'ar^ 
gent,  de  niirate  ou  <!tzo<a(e  d'argent  cristallisé. 

Extraction.  Faire  dissoudre  à  chaud  le  métal  pur  dans  l'acide 
azotique,  rapprocher  et  faire  cristalliser.  Si  le  sel  contenait  des 
impuretés,  il  suffirait,  pour  l'en  débarrasser,  dé  le  sotamettre  à 
de  nouvelles  cristallisations  dans  l'eau  distillée,  ou,  plus  simple* 
ment,  de  laver  les  cristaux  dans  un  entonnoir  en  verre. 

Propriétés  physiques  et  chtmiqiÂes.  L'azotate, d'argent  est  on 
sel  solide,  cristallfêé  en  lames  carrées  anhydres,  incolores,  trans- 
parentes et  inaltérables  à  l'air.  Il  est  sans  odeur,  d'une  saveur 
styptique  et  métallique  désagréable,  très-caustique,  soluble  dans 
son  poids  d'eau  froide  et  dans  le  quart  de  son  poids  d'alcool 
bouillant  Son  solutum  produit  sur  les  tissus  oiiganiqiies,  tels  qoe 
la  peau,  le  linge  blanc,  etc.,  des  taches  noires  perâiâtànte»  et  qui 
finissent  par  devenir  indâébiles,  mais  qui  disparaissent  assez 
facilement,  quand  elles  soi^t  récenteà,  lorsqu'on  les  lave  avec  une 
solution  concentrée  d'iodure  de  potassium  ou  d'hyposulfite  de 
sonde.  Les  eaux  communes,  le;  décomposent. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'azotate  d'argent  fond  d'abord, 
perd  ensuite  peu  à  peu  son  acide,  et  ne  laissé,  pour  résidu,  que 
de  l'argent  métallique.  Il  est  quelquefois  altéré  par  la  lumière  ; 
mais  cet  ejBfet  n'a  lieu  qu^autant  que  le  sel  solide  ou  dissous  est 
en  contact  avec  des  matières  organiques. 

AMTAva  i>*AaofeifT  iPoifDv.  —  SYN.  :  l'azotate  d'argent  revêt 
souvent,  dans  les  pharmacies,  la"  forme  de  cylindres  deia  gros- 
seur d\m  crayon  ordinaire.  Dans  ce  cas,  il  e^t  désigné  soas 
les  noms  d*ajsroto(e  d'argent  fondu,  de  nitrate  d'argent,  ée  pierre 
infernale. 

Préparation.  Fondre  dans  un  creuset  soit  le  jiitrate  cristallisé;, 
soit  le  résidu  de  l'évaporation  dfes  eaux-mères  de  cevsel  (Codeo?), 
et,' dès  que  la  matière  est  en  foslon  tranquille,  la  couler  dans  une 
lingotière  chauffée  et  graissée  d'avance.  Après  refroidissement 
complet,  on  retire  les  bâtons  de  nitrate  et  on  les  conserve  dans 
des  flacons,  avec  des  graines  de  lin  ou  de  coriandre,  qui  les  em- 
pêchent de  se  briser. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles  de  l'azotate  cristallisé.    U 
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n'en  diflgre  que  par  sa  forme  et  par  la  teinte  noirfttre  que  déter- 
mine à  sa  surface  l'action  réductive  de  la  graisse  des  lingotlëres. 
Anjoordliiri,  le  commerce  de  la  pharmacie  Hvre  des  crayons  de 
mlrate  qui  sont  parfaitement  blancs.  "  -      - . 

Viages.  Principalement  externes.  On  remploie  dissous  dans 
rea»  en  proportions  yariables,  sous  forme  de  lotions,  d^fnîécfibiofi 
ou  de  coflyres ,  associé  à  la  graisse  (pomtnade),  on  à  Tétaf  âe  ^ 
solide  (pierre  infernale).  Les  lotions  se  font  par  rlntermëâtalre 
de  pinceaux  de  poils  ou  de  charpie;  les  injections,  avec  dès  se- 
ringues en  Terre,  sans  action  sur  le  sel.  A  Tétat  solide  ^leifitratê 
d'argent,  tenu  ayec  un  porte-crayon,  est  appliqué  à  la  snrfoèe 
des  muqueuses  enflammées,  sur  les  plaies,  les  ulcères,  et  danâ  left 
fistoles  dont  on  veut  modifier  la  vitalité  on  la  vascularité^ 

Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  emploie  le  nitrate 
i*argent,  il  produit  contamment  une  eschare  très-superflciélle, 
Qtolle,  prompte  à  se  détacher,  qui  laisse  après  ^a  chute  une  stus 
face  rosée  dont  la  cicatrisation  est  prompte  et  facile. 

L'action  décomposante  exercée  sur  le  sel  par  jes  liquides  qui 
imprègnent  les  plaies,  rendent  son  absorption  tout  à  fait  inâpos- 
sîble.  .        , 

Indicatiofis.  Dans  le  traitement  surtout  de  l'inflammation  des 
muqueuses  externes  :  conjonctivite;  catarrhe  auriculafre;^tdcé- 
ratioQs  buccales  et  nasales;  vaginite;  acrobustite,  etc.  ' 

tiB  nitrate  d'argent,  dans  ce  cas,  agit  moins  ctfmthe  caustique 
que  comme  modificateur  de  la  vascularité  des  parties.  H  silbsfltm 
noe  inflammation  plus  aiguë  et  plus  franche  à  une  inflan^iieiBfîon 
tenace  et  invétérée.  A  ce  même  point  de  vue,  on  trètiVè'dèll'atan- 
tage  à  l'employer  dans  le  traitement  dés  dartres  et  dej<  plaies 
anciennes  dont  la  marche  vers  la  cicatrice  est  comme  éîh*6té6| 
notamment  celles  des  tissus  sous-cornés,  &  leur  dei^hière 'période. 
Lorsque  les  fistoles  n*ont  plus  d'autre  raison  d*ètre  qoi^la  ptéséniiie 
delà  fausse  muqueuse  qui  les  tapisse,  lés  injections  de 'iiltiraté 
d'argent  sont  un  très-bon  moyen  pour  en  agglutidér  les  parois. 
Bernard  a  préconisé  le  nitrate  d'argent  solide  contre  la  nécrose 
du fibro-cartilage  du  pied;  mais  son  efficacité,  dans  ce  cas,  est 
te  beaucoup  inférieure  k  celle  du  sublimé  corrosif.  ' 

L'usage  interne  du  nitrate  d'argent  est  nul  en  vétérinaire. 

PréparicUions  pharmaceutiques.  1*  Collyre  caihêrétïque,  formé 
de  :  eau  =96  grammes,  et  azotate  d'argent  criëtaîlisé  =0,13  cîen- 
tigrammes;  2*  pommade  ophthalmique,  composée  de  :  aionge 
==/jgrammesi  et  azotate  d'argent  =0,05  centigrammes;  S^'pî^ 
tti(es  au  nUrale- argeniique ,  dont  la  formule  est  :  mie  de  pain 
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s^&  grammes,  et  aiotate  d'argent  ==0,05  centigrammes  pour 
16  pilules. 

Inoompatibles.  Il  faut  éviter  d'associer  l'azotate  d'argent  à  un 
chlorore,  bromure,  iodure,  sulfure,  carbonate,  sulfate  et  phos- 
phate quelconques,  de  même  qu'aux  acides  arsénieux,  chlorhy- 
drique,  tartrique,  etc.,  parce  qu'il  est  décomposé  par  eux.  On 
conseille,  en  outre,  de  conserver  ce  sel  dans  des  flacons  en  verre 
bleu  afin  de  le  garantir  contre  l'action  altérante  de  la  lumière. 

Toxicologie.  Les  travaux  des  vétérinaires  n'ont  enregistré, 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  cas  d'empoisonnement  par  l'azotate  d'ar- 
gent, et  la  médecine  de  l'homme  n'en  signale  que  quelques 
exemples. 

D'après  Orfila,  qui  a  expérimenté  sur  ce  sel,  des  chiens  aux- 
quels on  avait  fait  prendre  depuis  des  fractions  de  gramme  jus- 
qu'à 1  gramme,  etc.,  de  nitrate,  sont  tous  morts  au  milieu  de 
grandes  souffrance,  avec  difliculté  extrême  de  la  respiration,  et 
en  poussant  des  cris  plaintifs.  Un  abattement  général  précédait 
constamment  la  mort 

A  l'autopsie,  on  trouvait  la  gueule  livide,  les  parois  de  l'esto- 
mac d'un  noir  jais  et  corrodées  dans  quelques  points,  et  l'intestin 
enflammé. 

Antidotes  et  traitement.  Les  chlorures  alcalins,  et  particuliè- 
rement le  sel  marin  en  solution  dans  l'eau,  semblent  être  les 
meilleurs  contre-poisons  de  l'azotate  d'argent  Le  sel  marin  a  déjà 
réussi  dans  quelque  cas.  Après  l'administration  de  l'antidote,  il 
sera  toujours  sage  de  provoquer  le  vomissement  et  d'administrer 
des  calmants  et  des  antiphlogistiques. 

Àltirations  et  falsifications.  On  trouve  quelquefois,  surtout 
dans  la  pierre  infernale,  des  azotates  de  plomb,  de  zinc,  de 
cuivre  et  de  potasse,  ainsi  qu'une  certaine  quanùté  d'eau.  Des 
quatre  sels  qui  lui  sont  étrangers,  les  trois  premiers  proviennent 
de  l'emploi  d'argent  impur;  le  quatrième,  d'une  véritable 
sophistication  produite  au  moment  du  moulage  des  crayons  de 
nitrate. 

Essais  chimiques.  On  reconnaît:  i«le  plomb,  à  ce  que  le  soluté 
du  sel  suspect,  traité  par  un  excès  de  chlorure  de  sodium,  donne 
un  précipité  que  l'ammoniaque  ne  dissout  pas  entièrement;  2*  le 
âoq,  par  l'acide  sulfhydrique,  qui  fournit  un  précipité  blanc  dans 
le  liquide  dépouillé  de  son  argent  à  l'état  de  chlorure  par  l'action 
du  sel  marin  en  solution  ;  3**  le  cuivre ,  par  la  formation  d'un 
précipité  noir,  à  l'aide  du  même  réactif  et  dans  des  conditions 
identiques;  u*  on  sera  certain  que  l'azotate  d'argent  contiendra 
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de  l'atotate  de  potasse  toutes  les  fois  quMl  sera  cassant  et  inco- 
lore, et  que  son  solaté,  précipité  par  l'acide  chlorhydrique , 
abandonnera  par  réyaporation  des  cristaux  d'un  sel  fusant  et 
sdotillant  sor  les  charbons  ;  -S*  enfin,  les  bfttons  qui  contiennent  de 
reau,  n'offirent  plus  la  cassure  rayonnée  de  ceux  qui  sont  purs, 
et,  en  outre,  ils  mouillent  le  papier  blanc  à  filtrer. 

Cmposiêion  chimique  et  prix  commercial.  L'azotate  d'argent 
est  formé  en  poids  de  : 

Acide  azotique.    .    .    «    =»  31,81  ou  1  atome. 
Oxyde  d'ajngent.  .    .    .    =68,19  ou  1  atome. 

100^00 

Sa  formule  ^ale  ^^kgOjKx^O*  ;  son  prix  commercial  est  de 
iS  à  19  fir.  les  100  grammes.  é.  clément. 

ARMOISE,  ilrfemista  L.  Genre  de  plantes  appartenant  à  la 
famlle  des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionidé^  (De  Cand.)»  et 
se  distinguant  par  les  caractères  suivants  :  involucre  ov&ide  ou 
cjjUndrique,  à  écailles  imbriquées;  fleurons  tous  tubuleux,  ceum 
du  centre  hermaphrodites,  à  5  dents,  ceux  de  la  circonférence 
ummt  femelles,  tridentés;  akènes  dépourvus  d'aigrettes;  récep- 
tack  nu  ou  garni  de  soies. 

Les  nombreux  végétaux,  herbacés  ou  sous-frutescents,  que 
renferme  le  genre  Artemisia,  sont  tous  plus  ou  moins  amers  ou 
aromatiques;  nous  ne  signalerons  ici  que  les  espèces  les  plus 
usitées  dans  la  médecine  des  animaux  : 

1*  AnsiirrHE  officinale,  grande  absinthe,  Artemisia  atetn-* 
Odum  L.  —  Absinthium  officinale  Lwaak.—Tige  herbacée  dressée, 
9'ileoani  à  1  mètre  environ  ;  feuiUes  blanchâtres,  celles  de  la  base 
tripmnatifides,  celles  des  parties  supérieures  devenant  de  plus  en 
plus  simples  dans  leurs  divisions,  qui  sont  étroites,  lancéolées; 
capitules  petits,  globuleux,  pendants,  disposés  en  panicule  pyra- 
nMale;  écailles  de  Vinvolucre  scarieuses  en  leurs  bords;  réceptacle 
convexe,  garni  de  longues  soies. 

Goltiyée  dans  tous  les  jardins,  l'absinthe  se  trouve  aussi ,  en 
France,  à  l'état  sauvage  dans  les  lieux  pierreux  et  incultes.  Ses 
feuilles  et  ses  sommités  fleuries  sont  souvent  employées  comme 
toniques,  utérines  et  vermifuges,  et  principalement  au  premier 
de  ces  titres.  On  peut  Tadmmistrer  soit  en  infusion  dans  l'eau,  la 
bière  ou  le  vin  ;  soit  en  poudre,  mélangée  avec  les  aliments  ou 
mcorporée  an  miel  ;  soit  en  teinture  alcoolique.  Elle  communicjue 
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son  amertmiie  an  lait  des  Taches  qui  en  prenseDl,  ei  même  ft  U 
Tiande,  dans  Je  cas  d'un  usage  on  pea  prokMigé. 

2*  AmoiSB  cxniifuifc,  Ariemma  vulgaris  L.  —  Tige  herbacée, 
êroUé,  sMee,  haute  d'environ  i",50*;  feuilles  sessiles,  pinnati- 
fdts,' larges,  vertes  et  glabres  à  leur  face  supérieure,  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous;  capitules  ovoïdes,  disposes  en  um 
panieule  feuiïUe,  étalée;  écailles  extérieures  de  Vinvolucre  tomen- 
teuses-blanehâtres,  les  intérieures  scarieuses;  réceptacle  nu. 

L*annoise  est  trës-commone  dans  les  lieox  incultes  et  le  long 
des  chemins.  Elle  possède  des  propriétés  anal(^es  à  celles  de 
la  grande  absinthe,  mais  elle  est  beaucoup  moins  énergique.  On 
l'emploie  surtout  comme  stimulant  de  Tutérus.  La  racine  d'ar- 
moise a  été  citée  comme  anti-épileptique. 

3*  AuRONE  MALE,  CTTRONELLE,  Artemisia  abrotanuni  L.  — 
Arbrisseau  d'environ  i  mètre;  feuilles  inférieures  bipinnatisé- 
quées,  les  supérieures  simplement  pinnatifides,  à  lobes  capillaires; 
àapUules  hémisphériques,  penchés;  réceptacle  nu. 

Cette  jdante,  originaire  d'Italie  et  du  midi  de  la  France,  est 
ealtivée  dans  beaucoup  de  jardins,  à  cause  de  son  odeur  aroma- 
tique. Elle  est  assez  fréquemment  employée  comme  tonique  et 
passe  pour  un  Termifuge  assez  énergique. 

4*  ESTBAGON,  Artemisia  dracunculus  L.  —  Tige  herbacée, 
glabre,  rameuse,  s'élevant  à  75  centimètres;  feuilles  sessiles, 
linéaires,  lancéolées,  entières;  capitules  petits,  globuleux,  disposés 
en  panicule  allongée. 

De  Sibérie.  Cultivé  surtout  comme  condiment,  Festragon  esi 
aussi  Quelquefois  employé  comme  stimulant. 

5*  SENTOLiffE,  Seiiemtine,  BARBOimE,  Semen-contra  ,  Artemisia 
judatca  L.  —  Arbuste  peu  élevé,  à  feuilles  petites,  cotonneuses,  les 
inférieures  pinnatifides,  à  lobes  obovales,  crénelés;  capitules 
hémisphériques,  penchés,  en  panicule  allongée. 

On  récolte  cette  plante  en  Arabie  et  dans  le  nord  de  TAlrique. 
Ses  fSruits  et  ses  capitules ,  mélangés  à  ceux  de  ïartemisia 
contra  L.f  sont  d'un  fréquent  usage  comme  vermicide  pour  les 
petits  animaux.  On  administre  le  semen-contra  en  poudre,  sous 
forme  d'électuaire  ou  de  pilules ,  en  lui  associant  le  plus  souvent 
un  purgatif. 

Paipi  les  autres  espèces  du  genre  Armoise  qui,  douées  de 
propriétés  moias  énergiques  que  celles  de  Fabsinthe,  peu?ent 
cependant  lui  être  substituées  avec  quelque  avantage,  nous  cite* 


misia  glàcialis  L.  ou  Génipsi  des  Alpes;  ïart»  ecmpestrU  L.; 
tort.  foarUmaJj.^  etc.  delplanque. 


ABSEFTIC.  STNONTIUB  :  ce  nom,  donné  autrefois  au  sulAire 
jaune  d'arsenic  ou  orpiment,  et  plus  tard  à  l'acide  arsénieux,  est 
réservé  aujourd'hui  au  métal.  On  le  désignait  encore  sous  lès 
noms  d^arsenic  noir  et  de  régule  d'arsenic,     ^ 

États  naturels,  !•  Arsenic  natif;  2*  arséniures  de  cobalt,  de 
nikel,  de  fer,  de  bismuth,  d'antimoine»  etci  ;  3»  arsénio-sulfUres 
de  cuivre,  etc.;  4"  oxyde  d'arsenic  ou  acide  arsénieux;  5"  sulfures 
tf arsenic,  connus  sous  les  noms  vulgaires  de  réalgar  et  d'orpin; 
&  enfin ,  arséniates. 

Extraction.  Elle  est  basée  sur  la  volatilité  de  l'arsenic.  Les 
«rséniures  de  cobalt,  dont  les  arts  et  l'industrie  tirent  un  très- 
grand  parti,  et  que  la  chaleur  décompose  avec  une  très-grande 
âdEré,  sont  placés  sous  des  cheminées  en  maçonnerie,  et  sou- 
lOK  à  un  grillage  ménagé.  Une  partie  de  l'arsenic  s'oxyde,  tandis 
qae  l'autre  reste  inattaquée,  et  toutes  les  deux  vont  se  condenser 
â  rentrée  de  la  cheminée,  dans  l'ordre  de  leur  volatilité  res- 
pective: l'arsenic  le  moins  volatil  d'abord,  et  un  peu  plus  loin, 
l'acide  arsénieux,  qui  l'est  plus.  (Jne  sexonde  sublimation  ^ans 
Qoe  cornue  de  fonte  sui'ût  à  la  purification.  Dans  les  laboratoires 
on  prépare  très-facilement  l'arsenic,  en  calcinant  son  oxyde  avec 
du  chaiton. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  L'arsenic  est  solide ,  gris 
d'acier,  frs^e  et  pulvérisable,  à  texture  grenue,  quelquefois  la- 
melleuse;  la  cassure,  lorsqu'elle  est  récente,  o&e  le  brillant  mé- 
taUiqoe;  elle  devient  facilement  terne  ou  noirâtre  par  le  contact 
de  l'air  humide.  Lorsqu'on  manie  un  morceau  d'arsenic  entre 
les  doigts,  il  exhale  une  odeur  particulière  ;  il  est  d'ailleurs  insi-" 
pide.  Sa  densité  est  de  5,75. 

Infdsible,  si  ce  n'est  en  vase  clos,  l'arsenic,  porté  à  la  tempe-* 
tore  du  rouge  naissant  dans  un  tube  ou  une  cornue,  se  sublime 
et  cristallise  en  rhomboèdres.  Chauffé  au  contact  de  l'air,  il  brûle 
avec  une  flamme  d'un  bleu  livide,  en  donnant  naissance  à  de 
l'acide  arsénieux,  en  même  temps  qu'à  des  vapeurs  délétères 
d'une  odeur  d'aU  très^prononcée. 

L'eau  distillée  et  privée  d'air  par  l'ébulliUon  lui  conserve  son 
éclat  métallique  ;  mais  l'eau  de  puits  ou  de  rivière  l'attaque  à  sa 
surface,  en  déterminant  la  formation  d'une  petite  quantité  d'à- 
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cide  arsénieni,  qu'elle  dissout,  et  acquiert  aioti  des  propriétés 
ëminèmment  toxiques. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rang  qui  doit  être 
assigné  à  Farsenic  dans  la  nomenclature  chimique  ;  suivant  les 
uns,  et  à  cause  de  ses  caractères  physiques,  il  doit  être  place 
dans  la  section  des  métaux,  à. côté  de  rantimoine;  selon  le  plus 
grand  nombre,  sa  place  est  parmi  les  métalloïdes,  à  côté  du  phos- 
phore, avec  lequel  il  a  de  nombreux  rapports  chimiques. 

On  assure  qu'AlberUe-Grand,  au  xnv  siècle,  eut  connaissance 
de  Farsenic  métallique;  néanmoins,  c'est  à  Brand,  en  1733, 
qu'on,  fait  remonter  sa  découverte. 

Le  jsymbole  de  Farsenic  est  représenté  par  les  lettres  A^. 

Oxydai  d'aneaie» 

Des  trois  combinaisons  que  Farsenic  forme  avec  Foxygène,  la 
plus  importante  est  Yacide  arsénieux. 

'         ACIDS  ABSÉNIEUX. 

SYN.  Appelé  anciennement  arsenic,  fleurs  d*arsenic,  chaux 
d'arsenic,  Facide  arsénieux  a  été  désigné  plus  tard  sous  les 
noms  A' arsenic  blanc,  de  morP^ux^ats ,  d'oocyde  blanc  d'ar- 
senic^ de  deutoayde  d'arsenic. 

État  naturel  Cet  acide  existe  r^fement  à  Fétat  de  liberté;  ce- 
hii  qu'on  trouve  en  Allemagne  est  quelquefois  cristallisé,  mais  le 
plus  souvent  en  poudre. 

Extraction.  Tout  Facide  arsénieux  du  commerce  provient  da 
grUlage  du  minerai  de  cobalt  arsenical.  Dans  les  laboratoires,  on 
se  contente  de  sublimer  de  nouveau  Facide  arsénieux  du  com- 
merce pour  l'avoir  pur. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  Solide,  blanc,  tantôt  vitreux 
et  transparent,  tantôt  opaque  et  ayant  Faspect  de  la  porcelaine. 
Lorsqu'il  n'a  pas  été  pulvérisé,  il  affecte  la  forme  de  plaques  de 

I  à  2  centimètres  d'épaisseur,  saccharoides  et  pesantes.  Réduit 
en  poudre,  il  ressemble  &  du  sucre  pilé  ou  à  de  la  fécule;  de  là  le 
nom  de  farine^oison  des  Allemands. 

Il  est  inodore;  sa  saveur  est  Acre,  avec  arrière-goût  douceâtre. 

II  a  une  densité  de  3,74  à  Fétat  vitreux,  et  de  3,95  à  Fétat  opa- 
que (Guibourd). 

Chauffé  au-dessous  du  rouge  cerise,  il  se  sublime,  en  produi- 
sant des  vapeurs  blanches  inodores  ;  projeté,  au  contraire,  sur 
des  charbons  ardents  qui  le  réduisent  en  partie,  il  s'exhale  en 
fumées  bmnes,  d'une  odeur  fortement  alliacée. 
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L*air  est  sans  action  sur  Tacide  arsënieux.  L*eaa  te  dissout  en 
biUe  proportion,  mais  cependant  pins  à  froid  qa*à  chaud.  D'après 
ï.  ftissfy  l'addeTitreuxest  plussoluMe  que  l'opaque,  de  telle 
sorte  qne,  A  lOOOp.  d'eau  à + iS^'centigr.  dissolvent  &0p.  du  pre- 
mier, eDes  ne  dissoudraient  que  12  où  iS  p.  du  second.  La  solution 
fait  Tirer  au  rouge  vineux  la  teinture  de  tournesol.  Le  dissolvant 
par  excellence  de  l'adde  arsënieux  est  l'acide  cfalorhydrique. 

Caracières  chimiques  de'Vacide  arsinieux.  Chauffé  dans  un 
tobe  de  verre  avec  un  mélange  de  charbon  et  de  potasse,  il  laisse 
dégager  de  rarsenic  métallique,  qui  se  condense  sous  forme  d'un 
anneau  brun  et  brillant  sur  les  parois  froides  du  tube.  L'hydro- 
gène  sulfuré  précipite  son  soluté  en  sulfure  jaune  entièrement 
solnble  dans  l'ammoniaque;  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  y 
forme  un  arsénite  de  cuivre  insoluble,  d'une  belle  couleur  Vert 
d'herbe.  Avec  de  l'eau  de  chaux  on  obtient  un  précipité  blanc, 
solnble  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

€mge8»  Médicament  ou  poison,  l'acide  arsénieux  a  acquis  une 
Ms^rande  célébrité.  L'une  et  l'autre  médecine  en  ont  fait  de  tout 
temps  un  fréquent  usage,  et  l'on  peut  ajouter  qu'entre  les  mains 
des  vétérinaires  surtout  il  est  d'une  grande  ressource,  au  double 
point  de  vue  de  l'économie  pécuniaire  et  des  bons  effets  qu'il 
produit  • 

Un  assez  grand  nombre  de  maladies  externes  ou  internes  sont 
traitées  par  l'acide  arsénieux,  sous  des  formes  variées.  Pour  les 
maladies  externes,  on  l'emploie,  à  l'état  solide,  sous  forme  de 
poodre  simple;  associé  à  d'autres  substances,  et  entrant  alors 
dans  la  composition  de  poudres  mélangées,  de  pâtes,  de  pom- 
mades,  de  topiques,  de  bains,  de  solutions  aqueuses  ou  hui* 
lenses,  etc.  Pour  les  maladies  internes*  on  l'admiaistre  en  breu- 
vages simples  ou  composés,  en  électuaires,  en  bols,  pilules  ou 
mixtures,  etc« 

lindications  externes,  1"  Les  boutons,  cordes  et  tumeurs  farci- 
seoises  ;  2^  les  ulcères  de  même  nature  ;  a«  les  verrues  ;  U"*  les  po- 
types  des  muqueuses  apparentes  ;  5«  les  tumeurs  squirrtieuses 
oa cancéreuses;  6*  les  indurations  ganglionnaires;  7"*  le  crapaud 
et  les  eaux-aux-jambesdu  cheval;  S*"  le  piétin  du  mouton  ;  9^  les 
dartres  du  chien;  10»  les  affections  psoriques  de  tous  les  ani^ 
maux. 

Effets  de  Pacide  arsénieux.  H  jouit  de  propriétés  caustiques 
proportionnées  aux  doses  dont  on  fait  usage.  Étendu  sur  les  plaies 
eo  poudre  fine ,  sur  les  tumeurs  à  l'état  de  topique,  ou  introduit 
dans  les  tissus  sous  forme  de  trochisane ,  l'arseniç  exerce  ton- 
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jours  la  inâin9,9£tioD«  (fis  en;Oont4^  tveq  in  wieliMe  Pfft^Q^  il 
rirrite,  détermine  s^  dépi)atioii»  et,  au  bout  de.ti;9Pt^^«hmfe8 
enyiroD ,  son  racornissement*  L'^cbarr^  ifa%  pg^dptt  ^eH  bnine 
ou  grise,  épaisse  et  trè^tadbérente.  Introduit  eq.  tr^chi^quedans 
répaisseur  des. tissus,  U  (^use  unp.inflaiximatioQ^PWl^âr^e, 
accompagnée  d^une  douleur  très-vive,  d'une  infiltration  séreuse 
étendue,  et,  dans  quelques  cas  d'eay^ÂjsèmQ;  T^scbare  qu'il  forme 
est  épaisse ,  pénétrante,  assez,  ferme,  et  lejnta  ^  ^  dét$içher.  Ce 
que  produit  Varsenic  à  l'état  de  poudire  ou  de.  topique  s'ol)serye 
aussi,  k  rintensité  près,  lorsqu'on  remploie. ^Q^sj^orme  de  loticos 
et  de  bains.  Nous  i^vons  constaté,  de  concert,  avec  H,  H,.  Vouley , 
que  remploi  répété  du  bain  de  Tessier  détermine  la  mortificatiou 
partielle  du  Ussu  de  la  peau,  aux  points  quj,  recçtuvrent  les  sfiillies 
osseu3eSi.  Quant, ^  la  cicatrisation,  de^ .parties  cautérisées,  çlle 
s'accomplit  ordinairement  dans  un  temps  très-court  «  d'une. ma- 
nière simple  et  presque  §ans  suppuration. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte,  biçn  évidemment,  que  l'acide 
arsénieux  consUtue  un  agent  caustique  trêi^-puissant  ;  mais  on  fie 
doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  absorbé  avec  une  très-graqde 
facilité,  .princip^ement  par.  les  surfaces  saignantes^  et  que,  pour 
éviter  les  çmpoisopneipeots». qu'il  peut  causer,  il  importe  de  ne 
remployer  qu'ave#  beaucoup  de  prudence ,  comme  le  prouvent 
les  recherches  de  MM.  Hertwig,  Orflla,  Danger  et.Flandin, 

Préparations  pharmaceutiques  pour  Vusagfi  externe.  Les  prin- 
cipaux topiques  arsenicaux  sont  :  la  pommade  cathéréiique,  for- 
mée de  :  acide  arsénieux  =^  h  gr^imfnes^  bisulfure  de  mercure  =■ 
2  grammes,  axonge  ss  32  grammes;  —  la  pommade  arsenicale 
faitede:  acide  arsénieux=r&  gramm^,,.axonge» 32 grammes; - 
iapoimnode  arsenicak  de  Naples  qui  comprend  :  aci^e  arsénieux 
=  39  grammes,  sulfure  jaune  d'arsenic  =  50  grammes,  bichlo- 
rure  de  mercure  =  50  grammes,  poudre  d'euphorbe=  25 gram- 
mes, pommade  de  laurier  ==  200  grammes  ;  —  le  topiqMe  Terrât, 
qui  n'est  qu'une  modification  de  la  pommade  de  Naples.  Après 
les  topiques  viennent  les  poudres,  telles  que:  Poudre  du  frère 
Côme,  préparée  avec  :  acide  ar^nieux =8  grammes,,  saug-dragon 
=  16  grammes,  cinabre  =  6i!i  grammes,  cendres  de  savate  == 
8  granunes;  —  la  poudre  de  Rousselot,  dans  laquelle  il  entre: 
acide  arsénieux  =  8  grammes,  sang-dragon  et  cinabre,  de  chaque 
=?  6&  grammes.  Gomme  solutions,  on  a  la  lotion  de  Tessier,  conte- 
nant pourceau  commune  =10  litres,  poudre  de  bain  de  Tessier 
=^1  kil.;  --le, bain  de  Tessier,  préparé  avec  ;  acide  arsénieux 
= 1  kilogr.,  sulfate  de  fer  =  10  kil,  et  ea^  commune  =  loo  litres, 


-lebaîndeTessier  modifié  parlesprofesaeursde  VÉcûted'Aifort, 
aaqael  où  ajoute ,  pour  le  colorer  =»  800  graduâtes  de  peroxyde 
de  fer  anhydre,  et  poudre  de  gentiane  =a  aOO  piHxiiiies ,  afin  de 
rendre  les  poudres  amëres  ;  —le  mémejbain  modifie  par  nous,  et 
dans  lequel  les  10  kil.  de  sulfate  de  fer  soDt  remplacés  par  5  kiL 
de  sulfate  de  zinc  —  Enfin  on  trouve  dans  les  formulaires  étran* 
gers  Teau  arsenicale  de  Claier,  contre  les  poux  dumoutoD,  com- 
posée de  :  arsenic  =  100  grammes,  savon  mou  :^  2  kil.,  et  eau 
=15  litres;  -*-  le  vinaigre  arsenical  de  Wiborg,  où  Ton  trouve  ; 
acide  arsénieux  =  32  grammes ,  vinaigre  =3=  2  litres ,  eau  =  1  li- 
tre;—la  poudre  arsenicak  de  Sebaack,  qui  n'est  lien  autre 
chose  que  la  poudre  de  Rousselot  modifiée,  etc.,  etc. 

Indmtions  internes.  Lorsqu'on  veut  faire  prendre  Tarsenic  à 
riûtérieur,  on  l'administre  en  breuvages,  en  bols,  en  pilules,  en 
âectaaires,  en  lavements,  etc.,  ou  on  le  mêle  au  .son  frisé.  C'est 
M  des  médicaments  dont  on  a  le  plus  usé  et  abusé  en  vétéri** 

Q^.On  Ta  vanté  contre  les  maladies  les  plus  rebelles,  notam*- 
mai  h  morve,  le  farcin,  les  afi^ections  cancéreuses,  les  eaux- 
suî-jambes,  le  crapaud,  Fél^phantiasis ,  la  diathëse  tubercn- 
leose,  etc. 

L'ûbserYatioD  plus  rigoureuse  de  la  pratique  moderne  l'a  dé- 
pouillé d'une  partie  du  prestige  dont  Tancienne  hippiatrie  sur- 
tout rayait  enveloppé  ;  mais  on  ne  saurait  lui  contester  une  action 
ffiodificalrice  profonde,  qui,  bien  dirigée,  peut  rendre  d'utiles 
serrices  à  la  thérapeutique  des  animaux,  principalement  dans  le 
traitement  des  affections  cutanées  anciennes  :  gales,  dartres, 
psoriasis,  phthyriase,  eaux*aux-jambes,  etc.,  surtout  si  l'on  com- 
bine le  traitement  interne  avec  l'externe. 

Dans  ces  derniers  temps,  en  Allemagne  et  en  Italie,  plusieurs 
Télérinaires  ont  employé  l'arsenic  comme  hyposthénisant  ou 
''ontre^timulant  contre  un  grand  nombre  de  phiegmasies  in- 
t^Bes.  Ils  prétendent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  du  cheval ,  de  la  pleurésie  chronique 
du  mouton,  et  même  de  la  péripneumonie  conta^euse  du  gros 
kélail. 

On  Ta  aussi  préconisé  conti*e  les  fièvres  dues  aux  émanations 
nKirécageuses,  les  névroses,  telles  que  l'épilepsie,  la  danse  de 
Saint-Guy,  et  certaines  paralysies. 

L'arsenic  jouit  aussi  de  propriétés  vermifuges,  mais  il  est  dan- 

E((eU  de  l'arsenic  administré  à  Vintérieur.  Administré  à  petites 
i^m  et  pendant  longtemps,  l'arsenic,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
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récemment  publié  dans  les  journaux  périodiques,  tendrait  à 
favoriser  l'engraissement  des  animaux,  et  donnerait  à  leur  poil 
un  plus  beau  lustre.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  son  usage , 
dans  cette  intention,  serait  assez  répandu.  D'un  autre  côté,  Tar- 
senic  exercerait  sur  la  respiration  une  si  heureuse  influence  que, 
dans  les  pays  de  montagnes,  les  hommes  mêmes  auraient  Tbabi- 
tude  d'en  prendre  une  petite  quantité  pour  être  plus  aptes  à 
résister  à  la  fatigue.  De  pareilles  assertions  demandent  à  être 
confirmées  par  des  recherches  sérieuses  avant  d'être  considérées 
comme  avérées.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici,  c'est  que 
M.  H.  Bouley  a  fait  connaître,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétéri- 
natre,un  cas  très-remarquable  d'amélioration  d'un  cheval  outré- 
poussif,  sous  l'influence  d'un  traitement  arsenical.  {Voy.  Pousse.) 
Lorsque  la  médication  arsenicale  a  été  trop  longtemps  conti- 
nuée, bien  qu'elle  ne  se  soit  pas  élevée  jusqu'à  l'intoxication,  elle 
produit  infailliblement  une  irritation  vive  du  tube  intestuial, 
accompagnée  d'une  fièvre  ardente,  que  suit  bientôt  une  altéra- 
tion  profonde  des  fonctions  et  des  liquides  oi^aniques,  accusée 
par  la  tristesse  des  animaux,  leur  abattement,  une  prostration 
manifeste  des  forces,  l'expidsion  d'urines  abondantes  et  ar- 
senicales, et  le  retour  de  sécrétions  morbides  préalablement 
taries. 

Posologie.  L'arsenic  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  que  l'on 
connaisse  ;  il  faut  donc  le  manier  avec  une  grande  prudence 
lorsqu'on  veut  obtenir  de  lui  des  effets  exclusivement  médica- 
menteux. La  forme  so^s  laquelle  on  l'administre  est  à  prendre 
en  grande  considération.  Dissous  dans  l'eau,  il  possède  une 
activité  peut-être  vingt  fois  plus  grande  que  lorsqu'il  est  admi' 
nistré  sous  forme  de  poudre.  Sous  le  premier  état,  sa  dose  mé- 
dicamenteuse peut  être  portée  de  1  à  &  grammes  pour  les  grands 
animaux,  tandis  que,  sous  la  forme  de  poudre,  elle  peut  être 
élevée  jusqu'à  10  grammes,  sans  que  l'on  doive  redouter  d'effets 
toxiques.  Mais  nous  conseillons  de  ne  jamais  arriver  à  ces  limites 
extrêmes.  Il  nous  parait  prudent  de  rester  toujours  de  beaucoup 
en  deçà.  Pour  les  petits  animaux,  on  dépasse  rarement  les  pro- 
portions minimes  de  i  à  ft  décigrammes. 

Médicaments  arsenicaux  pour  l'usage  interne.  Outre  les  élec* 
tuaires,  les  bols,  etc.,  qui  sont  des  préparations  magistrales,  on 
administre  à  l'intérieur  :  la  liqueur  de  Fowler,  formée  de  :  acide 
arsénieux  =:5  grammes,  carbonate  de  potasse  =5  grammes,  eau 
distillée  =500  grammes,  et  alcool  de  mélisse  =16  grammes.  La 
liqueur  de  Pearson,  préparée  avec  :  arséniate  de  soude  cristal^ 
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lisé=5iiiillignânflie$,  et  eau  distillëe  =32  grammes;  elle  con^ 
tient  six  fois  moins  d'arsenic  que  la  précédente. 

Le  meUlear  mode  d^administration  de  Fadde  arsénieux  est  de 
le  floéiaoger  sous  forme  de  poudre  à  du  son  frisé,  à  la  dose  de 
SOceotigrammes  à  1  granune  par  jour  le  matin.  De  cette  ma- 
nière, oapeot  le  continuer  longtemps  sans  danger. 

Empomimement  par  ranmic:  Différentes  causes  peuvent  déter- 
*iQiner  rempoisonnement  :  l'abus  de  la  médication  arsenicale  ; 
l'flnploi mal  dirigé  de  Tarsenic;  un  accident,  un  cas  fortuit;  la 
malveillance,  etc. 

Aa  débat,  les  symptômes  de  rempoisonnement  sont  :  perte  de 
l'appétit,  abattement  profond,  yiolentes  coliques,  soif  ardente; 
chei  les  carnivores,  des  vomissements  répétés,  pulsations  cor- 
diales et  artérielles  à  peine  percevables,  respiration  précipitée 
ellaborieose,  muqueuses  violacées;  plus  tard,  les  extrémités  se 
^Missent,  les  animaux  se  couchent  et  ne  cherchent  plus  à  se 
^^e^les  urines  deviennent  rares,  la  sensibilité  s'éteint  pro- 
pessJTement;  des  pétéchies  se  manifestent  sur  les  conjonctives, 
luelquelbis  des  œdèmes  s'établissent  dans  différentes  parties  du 
(orps;  enfin,  la  paralysie  des  membres  survient  et  la  mort  ne 
t^  pas  à  frapper  le  malade. 

Aee&mftes  nécroscopiques.  Les  lésions*  caractéristiques  de  l'in- 
toxication arsenicale  se  renc<mtrent  dans  l'intestin,  les  organes 
orinaiies,  le  cœur  et  l'appareil  de  la  respiration.  Elles  consistent 
Pi^e  toujours  dans  une  rougeur  diffuse  plus  ou  moins  vive 
<iela  nmqaeuse  digestive,  et  dans  la  présence  d'ecchymoses, 
d'érosions  disséminées,  d'esdiares  gangreneuses  et  d'exsudations 
^^Bgoines  ou  plastiques  aux  points  où  s'est  concentrée  l'action 
do  poison  caustique.  La  vessie  est  souvent  rouge  et  injectée  et 
i^erme  une  petite  quantité  d'urine  filante.  Le  cœur  est  taché 
d'ecchymoses  sur  ses  deux  faces ,  mais  principalement  sous  sa 
nembrane  interne.  Chez  certains  sujets,  il  laisse  voir  des  taches 
^îstres  bien  caractérisées.  Ordinairement  le  sang  qu'il  renferme 
^  noir  et  pris  en  caillots  friables.  Enfin ,  les  poumons  sont 
^ymosés  ou  infiltrés  de  sang  et  de  sérosité. 

Si  les  exemples  d'empoisonnement  par  les  arsenicaux  sont 
commnns  et  célèbres  dans  la  médecine  de  l'homme,  ils  sont  rares 
dus  celle  des  animaux.  Néanmoins,  tous  les  vétérinaires  connais- 
^tle  fait  dont  le  regrettable  M.  Bouley  jeune  entretenait  l'Aca- 
démie de  médecine,  en  octobre  183&.  Sept  chevaux  moururent, 
1^'  màne  mois,  empoisonnés  accidentellement  par  l'arséniate  de 
P^^taase;  et  tous,  sans  exception,  présentèrent  la  plupart  des 
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symptômes  indiqaés  plus  haut,  avec  cela  de  particulier  qu'Os 
éprouvèrent,  pendant  leur  vie,  une  diarrhée  abondante,  qui  ne 
cessa  qu'avec  elle,  et,  qu'après  leur  mort,  on  trouva  à  l'autopsie 
des  ecchymoses  nombreuses,  seulement  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur,  s'étendant  de  la  base  à  la  pointe  de  cet  organe. 

En  1853  (Recueil  vét.) ,  M.  Ayrault  (de  Niort)  a  feit  conuattre 
un  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic  de  plusieurs  baudets  de 
prix,  employés  à  la  reproduction  des  mulets.  Cette  fois,  le  poison 
avait  été  donné  par  malveillance.  M.  Ayrault  constata,  sur  les 
animaux  empoisonnés,  des  symptômes  et  des  lésions  semblables 
à  ceux  que  M.  Bouley  jeune  a  indiqués.  Il  ne  put  parvenir  à 
sauver  qu'un  seul  baudet,  à  l'aide  du  peroxyde  de  fer  hydraté. 
De  son  côté,  M.  Marchand,  vétérinaire  militaire,  a  signalé  dans 
la  même  année  du  Recueil  un  fait  d'empoisonnement  prémédité, 
avec  de  l'arsenic,  de  plusieurs  animaux  de  l'espèce  ovine. 

Toxicologie.  Quels  sont  les  antidotes  des  sels  arsenicaux?  quels 
sont  ceux  de  l'acide  arsénieux?  M.  Bouley  jeune  s'est  livré,  en  1835, 
à  des  recherches  très-intéressantes  pour  éclairer  cette  question, 
et  il  en  a  donné  le  résultat,  dans  un  lumineux  mémoire,  lu  à 
l'Académie  de  médecine,  dont  il  était  membre,  en  mars  de  la 
même  année.  De  dix  huit  expériences  faites  avec  les  soins  les 
plus  scrupuleux,  il  lui  à  paru  ressortir  que  l'arséniate  de  potasse 
ne  pouvait,  être  neutralisé  ni  par  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
préconisé  à  cette  époque,  ni  parle  sulfate  de  la  mémo  base;  mais 
que  les  effets  de  l'acide  arsénieux ,  administré  en  poudre,  pou- 
vaient encore  être  combattus  par  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
donné  à  haute  dose,  même  trois  ou  quatre  heures  après  l'inges- 
tion  du  poison  dans  le  tube  digestif.  Les  essais  de  M.  Renault, 
quelque  temps  après,  confirmèrent  pleinement  les  faits  si  bien 
étudiés  par  M.  Bouley  jeune. 

Indépendamment  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  préconisa 
pour  la  première  fois  par  M.  Bunsen,  la  magnésie  l^^èremenl 
calcinée  d'après  M.  Bussy,  le  proto-sulfure  de  fer  hydraté  d'après 
M.  Mialhe,  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  et  les  diurétiques  sclor 
Orflla,  enfin,  les  excitants  alcooliques  selon  les  Italiens,  seraien 
autant  de  substances  capables  d'annuler  les  effets  si  fatalement 
dâétëres  de  l'acide  arsénieux. 

Sans  discuter  la  valeur  des  unes  et  des  autres,  nous  devon: 
faire  observer  ici  qu'il  y  aura  toujours  prudence  à  faire  accom 
pagiier  leur  administration  de  celle  des  vomitifs  ou  des  purgatifs 
des  diurétiques,  etc.,  suivant  les  animaux  auxquels  on  sera  appch 
à  donner  s^  soins*  Quand  l'arsenic  absorbé  est  passé  dans  la  cir 
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eahtfam,  «mfé  médication,  et  c'est  l'avid  de  H.  FlamUiiv  pandt 
^  de  nul  effet 

Une  fois  qu'on  est  parvenu  à  neatraliser  par  des  antidotes  la 
sobstanee  toxique  et  à  Fexpalser  par  les  Tonliti&  ou  les  purga- 
tif, scdyant  les  espèces,  il  est  indiqué  de  calmer  rirritation  pro- 
duite à  raide  des  antij^logistiques,  et  de  stimuler  tout  Torga-* 
Disme  en  administrant  àyec  ménagement  les  excitants  et  les 


IncompàHbles.  On  tie  doit  pas  associer  Tadde  arsénieux  aree 
les  siflfhytlrates,  l'iiydraté  de  peroxyde  et  de  proto-suUùre  de  fer, 
reaa  de  chaux,  les  préjprarations  d*azotate  d'argent,  les  décoctions 
astringentes. 

Recherches  médico-légales.  Faire  une  inspection  minutieuse  des 
Keoi  où  fl  est  mort  des  animaux,  recueillir  et  renfermer  avec 
soin  dans  des  vases  les  produits  suspects  qu'on  y  trouve  ;  en 
fiôrt  aatant  de  matières  vomies  ou  expulsées  par  la  défécation 
ra  ks  urines ,  afin  de  les  examiner  plus  tard  ;  enfin,  prendre 
nprès  des  propriétaires  des  animaux  et  des  hommes  chargés  de 
les  soigner  tous  les  renseignements  nécessaires,  telles  sont  som- 
mairement les  précautions  préliminaires  que  doit  siiivre  tout 
expert  désigné  par  les  tribunaux  pour  connaître  d'un  cas  d'em- 
poisoDoement  et  éclairer  ensuite,  en  faisant  un  rapport,  la  religion 


Une  fois  ces  mesures  prises,  l'expert  procédera  à  la  constata- 
tion du  poison,  ainsi  qu'à  la  détermination  de  sa  nature.  Pour 
cela,  après  avoir  classé  les  produits  sur  lesquels  doit  porter  son 
eiamen,  et  s'étre^aSsuré  de  la  pureté  des  réactifs,  il  commence 
les  essais  en  suivant  la  marche  ordinaire.  Geiix  des  corps  et  pré^ 
parations  suspects  trouvés  daàs  les  lieux  habités  par  lesmialades 
et  autour  d'eux,  tels  que  poudres  sioïples  ou  mélangées,  solu* 
tioQs,  etc.,  sont  tfaités  immédiatement  a>mme  on  le  ferait  dé 
Tacide  arséttieux  et  avec  les  réactifs  de  ce  composé;  ceux,  au 
contrant,  qof(m  a  recueillis  dans  les  organes  des  animaux,  ou 
qm  eontiennenttdes  matières  organiques,  seront  réservés  pour 
^soumis  à  des'  opérations  plus  minutieuses  sans  lesquelles  il 
serait  diffieUe  de  déceler  Tarsenic. 

Mativeméntïiux  poudres  simples  et  à  l'arsenic  en  finagments, 
on  les  projette  énr  les  charbons,  et  l'on  explore  l'odeur  qu'elles 
exhalent;  ensuite,  on  les  dissout  dans  l'eau  bouillante,  on  filtre  la 
solution,  puis  on  la  traite  par  l'eau  de  chaux  qui  fbrme  un  précipité 
Manc,  l'adde  stilfhydrique  ou  un  sulfhydrate  qui  produit  un  préci- 
I^té  jaune  soltdDle  dans  Tammoniaque,  le  sulfate  de  ouivre  Minio* 
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oiacal  avec  Jeqoel  on  obtient  un  précipité  yert  d'lierbe,,ete.  Ces 
réactions  suffisent  ordinairement  pour  fixer  Fopinion  de  T^expert 
chimiste/ 

Lorsqu'il  s'agit  de  décder  le  poison  contenu  dans  des  matières 
oiiganiques,  et  même  dans  le  tissu  des  organes  comme. le, foie, 
les  reins,  l'opération  derient  plus  comtdexe  et  deniande  de 
grandes  précautions  de  la  part  de  l'expérimentateur.  Daqs  ce 
cas,  on  a  recours  ordinairement  à  l'appareil  de  Mardi,  dont  la 
sensilriUté  est  telle  que  des  traces  d'arsenic  ne  sauraient  lui 
échapper.  Mais  a?ant  d'en  faire  usage,  et  afin  aussi  d'opérer  avec 
toute  Ja  délicatesse  et  la  précision  que  réclame  une  question  de 
la  graTité  de  celle  de  l'empoisonnement,  il  importe  de  mettre 
l'arsenic  dans  toutes  les  conditions  pour  manifester  sa  présence 
d'une  manière  irrécusable.  C'est  à  quoi  on  arrive  par  la  caràtmi- 
wiion  des  matières  organiques. 

Ici  se  présente  naturellement  la  grande  question  du  choix  à 
accorder  au  meilleur  procédé  opératoire.  Mais  on  comprend  sans 
peine  que  nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  toutes  leurs 
discussions.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  manipulations 
les  plus  simples,  celles  qui  nous  semblent  offrir  toutes  les  garan- 
ties de  succès  et  qui  sont  adoptées  aiqourd'bui  par  la  généralité 
des  experts. 

A  cet  égard,  le  procédé  de  carbonisation  de  MM.  Flandin  et 
Danger  satisfait  aux  besoins  ordinaires  et  les  plus  fréquents  ; 
c'est  d'ailleurs  celui  qu'a  recommandé  la  commission  de  Fins* 
titut,  chargée  de  l'étudier,  comme  préférable  aux  autres.  Pour 
le  mettre  en  usage,  les  auteurs  reconmiandent  de  placer  la  ma- 
tière organique  dans  une  capsule  de  porcelaine,  d'ajouter  environ 
un  sixième  de  son  poids  d'acide  sulfurique,  puis  de  chauffer  avec 
précaution.  Le  premier  effet  de  l'acide  est  de  dissoudre  la  ma- 
tière organique,  ensuite  de  la  charbonner.  A  partir  de  ce  moment, 
on  active  l'évaporation  en  remuant  continuellement  avec  une 
baguette  de  verre,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  résida 
amené  à  Tétat  de  charbon  soit  friable  et  presque  sec.  On  laisse 
alors  refroidh*,  puis  on  ajoute  une  petite  quantité  d'adde  azotique 
fumant  dans  le  but  de  transformer  l'acide  arsénieux  en  acide 
arsénique  ;  on  reporte  sur  le  feu  en  se  conformant  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  ;  on  reprend  en  dernier  lieu  par  l'eau  bouillante,  on  filtre 
la  liqueur,  et  l'on  termine  l'expérience  en  la  soumettant  à  l'épreuve  \ 
de  l'appareil  de  Marsh. 

Pour  construire  cet  appareil,  on  prend  une  éprouvette  dans , 
laquelle  on  introduit  du  zinc  irès-^ur  et  une  ceilaine  quantité 


ARSENIC.  5} 

fi'eaa;  on  la  ferme  ensuite  à  Taide  d'un  bouchon  en  liège  percé 
de  deux  trous  ;  puis  on  fait  passer  par  l'un  d'eux  un  tube  droit  à 
entonnoir  dont  l'extrémité  effilée  plonge  au-dessous  du  niveau 
de  Tean,  et  par  l'autre,  un  tube  courbé  à  angle  droit  destiné  ù 
faîoriser  l'écoulement,  par  son  extrémité  externe  également  effi- 
lée, de  l'hydrogène  arsénié  qu'on  produit  par  l'addition  d'une  pe- 
tite quantité  d'acide  sulfurique  dilué.  Lorsque  l'appareil  est  ainsi 
établi,  après  s'être  assuré  qu'il  fonctionne  à  blanc,  on  le  vide  et 
loo  Terse  par  l'entonnoir,  en  petite  quantité,  la  liqueur  suspecte 
additionnée  d'acide  sulfurique;  on  attend  quelque  temps,  afin 
qae  tout  l'air  de  l'éprouvette  se  dégage,  on  enflamme  le  gaz, 
et  l'on  reçoit  les  taches  arsenicales  sur  une  capsule  de  por- 
celaine, en  prenant  la  précaution  de  couper  la  flamme  par  la 
moitié. 

S'il  arrivait  que  le  liquide  essayé  fit  mousse  dans  l'éprouvette,  ' 
ii&adrait  verser  dedans  une  petite  quantité  d'huile  qui  s'oppose- 
r^t  à  sa  formation. 

Us  taches  arsenicales  d'un  aspect  métallique,  miroitantes,  se 
necoonaissent  :  1*"  à  ce  qu'elles  se  volatilisent  par  la  chaleur; 
3*  à  ce  qu'elles  se  dissolvent  par  le  chlorite  de  soude  ;  S"*  à  ce  que, 
traitées  par  l'acide  azotique,  elles  donnent  un  produit  qui ,  des- 
s^hé  complètement,  fournit,  avec  l'azotate  d'argent,  un  précipité 
roi^e-brique;  4"^  enfin,  en  ce  que  l'iode  fait  disparaître  les  taches 
arsenicales,  et  que  les  émanations  d'acide  sulfhydrique  dirigées 
SUT  elles  les  font  reparaître. 

Altérations  et  falsifications.  —  Caractères  de  Vacide  arsénieux 
pur.  Au  point  de  vue  de  la  constatation  de  l'état  de  pureté  de  ce 
corps,  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'est  qu'il  est  entière- 
ment volatilisable  par  la  chaleur;  que,  projeté  sur  les  charbons 
ardents,  il  exhale  une  odeur  d'ail  prononcée;  qu'il  est  soluble 
sans  résidu,  dans  15  parties  d'eau,  à  -f-100«;  enfin,  que  l'hydre- 
gëoe  sulfuré  y  détermine  un  précipité  jaune  soluble  dans  l'am- 
moniaque, l'eau  de  chaux  un  précipité  blanc,  et  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  un  précipité  vert  d'herbe. 

Sophistications.  On  trouve  quelquefois  l'acide  arsénieux  du 
commerce  falsifié  par  de  la  craie,  de  la  céruse,  du  gypse,  etc.  Il 
peut  aussi  contenir  du  fer. 

Essais  pharmaceutiques.  Projeter  l'arsenic  sur  les  charboniâ 
bien  ardents  ou  sur  une  plaque  de  fer  portée  au  rouge  ;  alors  il 
se  volatilise  complètement  s'il  est  pur,  sinon  il  laisse  un  résidu. 
Sa  solution  doit  donner  nettement  les  réactions  qui  tiennent  d'être 
indiquées. 

II,  3 
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Composition  chiffOque.  —  Fonmle  et  prix  commercial.  L'adde 
forsépteux  est  formé  de  : 

•      Arsenic.    .....    =75,82  on  2  atomes. 

Oxygène =l/i,i8  on  3  atomes. 

100»00 

Sa  formule  est  :  =k$^OK  Le  commerce  de  la  droguerie  le 
livre  au  prix  ordinaire  :  le  kilogr.,  de  1  fr.  50  c.  entier  ;  et  de  2  fr. 
eii  po^dre• 

AAide  anéoi^u*.  Ce  Sel,  qu*on  prépare  en  chauffant  râcide  arsé- 
nieiix  avec  de  Teau  rég;ale  et  évaporant  h  siccité,  se  présente  en 
ihasse  blanche  amorphe^  déliquescente  à  l'air»  d'une  saveur  acre 
^t  caustique,  trës-soluble  dans  Te^u  et  Talcool,  et  fl^composable 
à  la  chaleur  rouge  en  oxygène  et  en  acide  arsénieux. 

Il  est  très^vénéneux  et  entre  dans  la  préparation  des  arséniates 
médicaux. 

ArBénItcii  et  Anéalates. 

ArténliM.  Nom  donné  aux  combinaisons  de  l'acide  arsénieux 
^vecle^.bQses.  (Jnseul  arsénite  est  employé  en  médecii;ie,  c'est 
l'arsénitq .neutre  de  potasse»  ou.itgueur  de  Fotvkr,  qu'on  obtient 
ep  saturait  jffie  solution  de  carboçiate  de  potasse,. formée  de 
Ç.j grfipipaie^  carbonate  et  500  grammes  eau,  *^ar  5  grammes 
ficlde  arsénieux.  Il  est  sirupeuse,  incristallîsable,  et»  de  plus, 
extrêmement  vénéneux. 

AnknaÊM.  Sels  résultant  de  l'union  de  l'acide  arsénique  avec 
)^  bases.  Il  n'y  a  que  deux,  arséniates  qui  soient  employés  en 
n^decine»  ce.sont  ceux  à  base  de  so!a4e  et  de  potasse. 

.AiiéfiHifA,  aè  ■oiid*.  Qn^prépareç^  composé  en  prenant  100  par- 
tij^^.  d'9çlde  arsénieux^  116  d^azotaite.de  soude,  mélangeant  et 
chauffant  au  roi^;e  dans  un  creuset  de  Hesse.  La  calciuatton  ope- 
r^»;QU  dissout  |a  masse  dans  l'eau,  on  sature  avec  le  carbonate 
de  soudj^  jusqu'à  réaction  alcaline,  on  filtre  ot  on. évapore  afin  de 
faire  cristalliser  {Codex). 

Cet  arséniate  fait  la  base  de  la  liqueur  do  Pearson,  formée  de  : 
arséniate  de  sopde  =0,05  centigr.,  et  eau  =»30  grammes. 

Arséaiato  de  potowe.  Ëucoro  appelé  sêl  ar$enical  de  Macquer  ; 
on  le  prépare  en  faisant  un  mélange  de  parties  égales  d'acide  ar- 
aénieux  et  d'azotate  de  potasse,  et  opérant  co;mme  pour  celui  de 
soude  I  mais  sans  addition  4e  carbonate. 

BUrténîAU  de  poutte.  C'est  le  sol  qui  a  empoisonné  tes  sept 
chevaux  dont  il  à  été  question  plus  haut.  ê.  clément, 
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AKTÈRfS  (de  i^y  air,  et  T^pcTy^  conserver).  Le  nom  H' artère 
fat  primitiTeinent  donné  par  les  anciens  à  la  trachée  et  aux 
broQcbes^  Il  futensuite  appliqué  aux  artères,  parce  que  ces  vais- 
seaux, ordipaîrement  vides  sur  les  cadavres,  furent  considérés 
comme  renfenpant  et  distribuant  au  oorps ,  non  pas  l'air  propre- 
ment dit,  mais  les  efprOs  vitaux.  Cependant,  les  artères  étaient 
assimilées  aux  veines  et  désignées  collectivement,  comme  du 
reste  tous  les  aatres  canaux  membraneux,  sous  le  titre  générique 

D'après  les  croyances  vagues  des  anciens,  bien  explicables  tant 
qœ  le  mpay^ment  drcukdre  du  sang  ne  fut  pas  reconnu,  il  était 
admjb  qae  dans  les  artères,  comme  dans  les  veines,  il  y  avait  un 
mouvement  eratinuel  de  flux  et  de  reflux;  que  l'artère  pulmo- 
naire {neme  arférieuse)  servait  &  nourrir  le  poumon  ;  et  que  par 
ks  veines  patmiOQaires  {artère  veineuse)  s'échappaient  les  impu- 
mEs  (  fuligines)  qui  veniûent  de  tout  le  corps.  . 

ANATOMm  ÇÊNÉBAiB* 

Btf«5tMi.  Dans  l'appareil  circulatoire,  les  artères  sont  les 
Taisseaux  centrifuges,  c'est-à-dire  ceux  qui  portent  et  distribuent 
dans  toates  les  parties  du  corps  le  sang  poussé  par  le  cœur. 

JKvîM».  Le  système  artériel  se  compose  de  deux  sections  : 
i<*  le  $j/8tèn%e  pulmonaire  ;  i  sang  noir  ou  veineux ,  qui  procède 
do  vmtiicole  droit  et  i^partient  à  la  petite  circulation;  2«  le 
sffstime  aortique,  à  sang  rouge  ou  artériel ,  qui  procède  du  ven* 
tricole  ganche  et  afipartient  ft  la  grande  circulation. 

Ces.  deux  troncs ,  distincts  et  indépendants  chez  l'adutte ,  corn- 
ooniqueôt  chez  le  fœtus  au  moyen  du  canal  artériel, 

s^RM  géaéMfe,  Chacun  des  deux  systèmes  artériels  affecte 
dans  son  ensemble  la  forme  d'un  arbre  :  le  tronc  part  du  cœur 
et  les  branches  plongent  dans  les  organes  leurs  rameaux  et  leurs 
ramuscoles. 

En  raison  de  ce  que  la  capacité  totale  des  divisions  est  plus 
pande  que  celle  du  tronc  qui  les  a  fournis,  la  formé  générale  de 
chaque  système  a  été  comparée  aussi  à  celle  d'un  cône  dont  le 
sommet  tronqué  répond  au  cœur. 

Les  tubes  successifs  dont  se  compose  le  système  artériel  sont 
cylindriques.  Quelquè&ns  cependant  la  forme  régulière  du  cyhn- 
die  est  altérée  par  dilatation  oa  par  rétrécissement.  Mais,  en 
génénd^  le  tronc,  les  branches,  les  rameaux,  etc.,  conservent 
(eor'calibre  tant  qu'ils  ne  se  divisent  pas  :  de  sorte  que  l'ensemble 
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da  système  est  une  série  de  canaux  cylindriques,  graduellement 
plus  étroits  et  plus  nombreux. 

OrîgîBc.  Les  deux  arbres  artériels,  partant  l'un  du  ventricule 
droit  et  l'autre  du  ventricule  gauche ,  ne  se  fixent  pas  dans  la 
substance  charnue  du  x^œur,  mais  par  leurs  trois  festons  sur 
Fanneau  fibreux  ou  zone  artérielle  circonscrivant  Toriflce  par  où 
le  sang  doit  s'échapper.  Là  aussi  ils  concourent  à  former  parleur 
membrane  interne  les  trois  replis  nommés  valvules  sigmo'ides, 
disposés  de  manière  à  ce  que  le  sang  ne  puisse  refluer  dans  le 
cœur. 

Trajet.  La  dispositiou  symétrique  des  artères  est  plus  mani- 
feste  à  la  périphérie  qu'au  centre,  en  raison  de  la  déviation  du 
cœur  à  gauche;  mais,  en  général,  ces  vaisseaux  sont  symétriques 
quand  les  organes  auxquels  ils  sont  destinés  le  sont  eux-mêmes. 

On  rencontre  de  fréquentes  anomalies  pour  l'origine  des  divi- 
sions artérielles,  mais  jamais  pour  leur  terminaison. 

Les  artères  d'un  fort  calibre  sont  généralement  profondes; 
celles  du  tronc  occupent  les  cavités  spianchniques ,  suivent  la  co- 
lonne vertébrale ,  etc.  ;  celles  des  membres  sont  près  des  os,  où 
elles  trouvent  firéqucmment  des  sillons  creusés  pour  leur  passage; 
et,  par  rapport  aux  articulations ,  elles  sont  situées  dans  le  sens 
de  la  flexion,  afin  de  ne  pas  être  tiraillées  ou  même  rompues  lors 
des  grands  mouvements. 

Les  principales  artères  sont  parallèles  au  grand  axe  des  régions 
qu'elles  parcourent.  Généralement  rectilignes,  elles  décrivent 
assez  souvent  des  courbures ,  quelquefois  simplement  détermi- 
nées par  un  changement  de  direction  ou  par  l'incurvation  même 
des  parties  voisines  ;  d'autres  fois ,  ces  courbures  sont  destinées 
à  augmenter  la  surface  de  distribution  vasculaire  ou  à  se  prêter 
aux  distensions.  C'est  dans  ce  même  but  que  les  petites  divisions 
artérielles  sont  ordinairement  flexueuses. 
.  CoBAnîoDf.  Les  artères  sont  entourées  de  tissu  cellulaire,  dont 
la  laxité  favorise  leur  dilatation ,  leur  allongement  et  leur  dépla- 
cément  fonctionnels  ;  ce  qui,  joint  à  leur  forme  cylindrique,  leur 
permet  de  glisser  sous  les  pressions  trop  directes  et  les  présenc 
ainsi  de  nombreuses  lésions. 

Outre  leur  mode  de  connexion  avec  les  os  et  les  articulations, 
les  artères  sont  protégées  par  certains  muscles  qui  ne  les  recou- 
vrent, comme  satellites,  que  dans  une  étendue  variable,  selon  les 
différentes  espèces  d'animaux.  Mais,  en  général,  lorsqu'elles 
S'enfoncent  au  milieu  des  masses  musculaires,  elles  traversent 
des  gaines,  des  arcades  ou  des  anneaux  de  nature  fibreuse,  qui 
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les  mettent  à  Tabii  des  fortes  compressions  pendant  la  eontrac- 
tionmnscalaire.  Lorsqu'elles  deviennent  saperfidelles,  on  fasda 
aponévrotique  les  recouvre  et  les  protège. 

Sauf  de  rares  exceptions ,  les  artères  ont  pour  satellites  une  ou 
deox  Tdnes  et  des  cordons  nerveux.  La  nature  de  ces  nerfs  varie 
afec  les  organes  où  ils  se  distribuent  :  Us  sont  principalement 
gai^onnaires  autour  des  artères  viscérales ,  et  surtout  d'origine 
cérébro-spinale  pour  celles  qui  se  rendent  aux  organes  de  la  vie 
de  relation. 

AnattevoMf.  Les  artères  du  système  aortique  communiquent 
fréquemment  entre  elles  pendant  leur  trajet ,  et  d'autant  plus 
qn'elles  s'éloignent  davantage  du  centre.  Mais,  dans  le  système 
pulmonaire,  il  n'y  a  d'abouchements  qu'entre  les  dermères  divi- 


Ces  communications  vasculaires,  dites  anasiomoses,  se  font  di- 
Kctement  par  la  rëunion.de  deux  branches  principales  ou  indi- 
Rdement  par  l'iotermédiaire  de  divisions  latérales ,  dont  la  lon- 
gnmr  et  le  calibre  peuvent  varier.  Quelquefois  établies  entre  des 
Taisseaux  éloignés  de  leur  point  d'origine,  les  anastomoses  per- 
mettent au  sang  de  passer  de  ruQ  dans  l'autre;  et  eUes  ont  une 
importance  teUe  que  par  l'obstruction  d'une  grosse  artère,  la 
ditolation  n'est  pas  interrompue,  mais  se  rétablit  par  les  voies 
anastomotiques  ou  collatérales.  De  là ,  l'indication  chirurgicale 
de  placer  une  ligature  au-dessus  et  une  au-dessous  de  la  blés* 
sare,  lorsqu'il  s'agit  d'une  artère  un  peu  forte. 

Les  divers  modes  d'anastomoses  connus  se  rencontrent  dans  le 
système  artériel  : 

1*  Anastomose  par  arcade  ou  par  inosculation,  lorsque  deux 
branches  artérielles  s'abouchent  en  décrivant  une  courbe  dont  la 
coDvexité  fournit  des  rameaux  plus  ou  moins  nombreux.  Cette 
disposition ,  si  remarquable  entre  les  artères  de  l'intestin ,  a  évi- 
demment pour  but  de  distribuer  le  sang  sur  une  très-grande 
étendue  à  l'aide  de  branches  relativement  peu  nombreuses. 

2*  Anastomose  par  convergence,  lorsque  deux  branches  arté- 
rielles se  rapprochent  et  se  réunissent  en  un  seul  vaisseau ,  ordi- 
nairement supérieur  en  calibre  à  chacun  de  ceux  qui  l'ont  formé 
et  inlërieur  à  la  somme  des  deux;  par  exemple,  les  artères  pa- 
latines. 

3*  Anastomose  par  branche  transversale,  lorsque  deux  artères 
plus  ou  moins  distantes  s'envoyentune  ou  plusieurs  branches  de 
eommunication ,  comme  les  carotides  internes,  à  leur  entrée 
dans  le  crftne. 


iMWiMwt.  Les  artèred  ne  pareoarenf  pas  db  longs  tara}M8'dafis  se 
divisier.  A  cette  règle;  il  n'y  a  que  de  rares  eK^ptfons,  comme  la 
carotide  interne  et  la  grande  testlcolaire.  ~  Le  gëni«  de  dMsion 
le  plus  firëqaent  e^t  le  mode  terminal,  encore  «ppdé  dichot&miqw 
ou  par  bifurcation  :  un  tronc  se  partage  en  deux  bi^nches;  ordi- 
nairement égales,  qui  s'écartent  à  angle  plus  ou  moins  aiga  et 
dont  le  calibre  i^uni  est  supérieur  à  celui  du  vaisseau  primitif; 
pui^  chacune  de  ces  branches  se  subdivise  de-la  même  manière, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  plus  fins  ramuscules.  Ce  mode  de  di- 
vision, très-favorable  au  cours  du  sang,  est  constant  dans  tout  le 
système  artériel  pulmonaire. 

Un- autre  genre  de  division  est  dit  latéral,  lorsque,  sur  le  côté 
d'un  vaisseau  assez  fort,  se  détaché  un  rameau  plus  petit  Quand 
il  y  a  plusieurs  branches ,  il  en  est  une  principale  qui  représente 
la  continuation  de  l'artère. 

Les. divisions  latérales  peuvent  se  séparer  à  angle  aigu,  droit 
ou  obtus ,  sans  modification  notable  pour  la  fadle  distribution  et 
le  cours  rapide  du  fluide  nourricier. 

tÊoâm  dto  dlstribiitioa.  Le  mode  sidvant  lequel  les  artères  se  dis- 
tribuent aux  différentes  parties  est  très-varié.  Tantôt  nn  seul 
tronc  se  rend  à  un  organe  et  s'y  divise;  tantôt  ce  sont  plusieurs 
branches  de  même  origine  ou  de  sources  différentes  ;  et,  dans 
tous  ces  cas ,  la  symétrie  de  distribution  est  subordonnée  A  ceUe 
des  organea 

Si  l'organe  auquel  se  rendent  les  artères  est  à  dimensions  va- 
riables, comme  l'estomac  et  l'intestin,  elles  6e  divisent  à  une  cer- 
taine distance  en  branches  qui  se  portent  les  unes  sur  une  face, 
les  autres  sur  la  face  opposée  du  viscère,  afin  de  pouvohr  s'écarter 
lors  des  ampliation^  et  de  né  pas  être  déchirées. 

Lorsque  ces  vaisseaux  doivent  se  distribuer  à  des  parties  déli- 
cates et  importantes,  comme  l'encéphale.  Us*  se  divisent  beaucoap 
en  s'anastomosant  àla  surface  et  ne  pénètrent  dans  la  substance 
qu'à  l'état  de  ramuscules  très-fins. 

Près  de  leur  terminaison  dans  les  organes ,  les  artères  devien- 
nent trës-flexueuses  et  trës-anastomotiques ,  surtout  dans  les 
parois  des  poches  ou  des  réservoirs  contractiles ,  ainsi' que  dans 
les  parties  dontlafoime  et  les  dimensions  peuvent  varier,  comme 
l'iris,  les  lèvres,  etc.  Alors,  les  artérlolcs  s'abouchent  fréquem* 
mont  et  forment  des  cercles  ou  des  polygones^  d'où  résulte  en 
définitive  une  sorte  de  réseau  ou  de  lacis  que  l'on  nomme  plexus: 
cette  disposition ,  très-remarquable  aussi  à  là  face  inférieure  du 
cerveau,  est  dite  par  quelques  autems  anastomose  composée; 
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elle  «  pour  bat  d'assiuner  et  de  n^olariser  la  di8tra)ation  du 


Dans  tous  les.oi^anes,  les  derùièMi  âhrisioivlbiy 
térieiles,  très-ramifiëes  et  d'une  grande  ténuité ,  coamoniqueot 
parrintennédiâire  des  capillaires  avec  les  radicules:  dés  "veÎDes.» 
dont  la  finesse  égrie  généralement  celle  des  ramascoles  artériels. 
Qaelqnefois  les  radicales  veineuses  sont  dilatées,,  conune  an  le 
voit  daas  les  tiskis  appelés  ër^chTtô  ou  c(M>erntftia?; 

Enfin ,  la  forme  terminale  des  artères  est  tariable  :  eDe  peot 
être  en  résean  ou  en  arborisation ,  en  frange  ^  en  faisceau  ^  on  en 
pinceau,  etc.  Mais  il  n'y  a  nulle  part  de  ces  canaux  particuliers 
aox  (»ganes  et  nommés  successivement  vaisseaux  nutritifs,  »- 
reux,  pkistiques,  exhalants,  inhalants,  etc. 

vrapriAtés  Tphfnqam.  Lès  aitëres  sont  opsques  et  jaunâtres  x)a 
grises,  lorsqu'elles  ont  une  certaine  épaisseur,  et  blandiàtres  où 
èem-transpaiêntes  qoand  leurs  parois  sont  minces.  ' 

L'^^isseur  de  ces  yaisseaux ,  plos  marquée  dans  le  sjrstème 
aaiiqne  qae  dans  le  système  poknonaive,  edt  absolument  plus 
grande  dans  les  grosses  artères  que  dans  les  petites  ;  mais  ^  rôla* 
tifement  au  calibre ,  elle  est  plus  forte  dans  les  petites  que  dans 
les  grosses.  En  (mtre,  elle  est  plus  prononcée  dans  les  vaisseaux 
siq)erficiels  que  dans  les  profonds  ^  à  la  convexité  qu'à  la>  conca- 
vité des  courbures  artérielles,  aux  angles  de  dâyiâon  que  dans  les 
autres  points»  etc. 

.  Généralement  fermes  et  résistantes,  les  artères  conservent  leur 
lumière,  c'est^-à-âire  restent  béantes  dans  l'état  de  vacoRé.  ' 

Trèsrélastîques,  elles  se  redressent  après  la  compcession^^  la 
flexion  ou  la  torsion,  et  reviennent  sur  elles-méme^,  comme  des 
ressorts,  lorsqu'elles  ont  été  distendues  en  long  et  snrtouil.en 
trayers»  Les  petites  artères,  malgré  leur  épaisseur,  sont  ptassoa- 
ples  et  plus  eift^isibies  que  les  grosses  ;  elles  o^  par  cènséquent 
moins  de  résistance  et  leur  réaction  âAstique  a  moms  depuis^ 
sance,  mais  plus  d'étendue.  Ces  propriétés,  ainsi  inl^énestes  à 
tous  les  tubes  du  système,  concourent  i  ia  progression  continue 
du  sang  artériel 

Enfin  les  artères. sont  d'autant  plus  perméables  en  ions  sens 
que  tairs  parois  sont  plus  minces.  ' 

st««ii«M  et  teÂM.  Les  parois  artérielles  sont  constitué(;s,par 
trots  toniques, membraneuses,  engalnées  l'une  dans  l'antm^  et 
distinguées  en  externe,  mOoyewne  et  interne.  ' 

1*  La  tunique  externe  ou  dart^nde  s'unit  en  dehors  avecle  tissu 
odfadaire  entonnant,  et  adbère  en  dedans  à  la  tunique  mi- 
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toyenne^  surtout  dans  tes  artères  d'un  médiocre  calibre  ;  mince 
et  d*un  blanc  grisâtre,  elle  est  pour  ainsi  dire  feutrée,  à  fibrilles 
obliquement  entrelacées,  et  bien  plus  serrées  à  la  face  profonde 
que  dans  les  coucbes  superficielles.  C'est  une  lame  filamenteuse, 
jamais  infiltrée  de  graisse,  et  formée  d'un  tissu  particulier,  nommé 
dartoïde  ou  dartoique,  sorte  de  transition  entre  les  tissus  fibreux 
et  musculaire. 

Souple  et  très-élastique,  elle  se  laisse  distendre  en  tous  sens, 
mais,  en  même  temps,  elle  est  résistante  et  difficile  à  déchirer, 
aussi  bien  en  long  qu'en  travers,  par  suite  de  l'obliquité  de  ses 
fibres;  aussi  est*elle  la  seule  des  trois  tuniques  artérielles,  qui 
résiste  à  l'action  des  ligatures  et  à  la  déchirure  par  torsion  oa 
par  élongation. 

£n  outre,  elle  est  douée  d'une  vitalité  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  deux  autres  membranes  :  elle  est  rétractile  ou  coniraC' 
Hk,  et  cette  faculté  a  pour  effet  de  rétrécir  les  vaisseaux,  pins 
que  ne  pourrait  le  faire  leur  simple  élasticité  mise  en  jeu  ;  c'est 
ce  que  Ton  constate  lorsqu'on  vient  à  vider  les  artères  sur  l'ani- 
mal vivant,  ou  quand  on  les  examine  immédiatement  après  la 
mort.  Cette  contractilité,  surtout  manifeste  autour  des  petits 
vaisseaux,  persiste  quelque  temps  après  la  mort,  et  contribue  à 
pousser  dans  les  veines  le  sang  des  artères  qui  se  trouvent  presque 
entièrement  vides  sur  le  cadavre. 

2"  La  tunique  mitoyenne  ou  membrane  propre  des  artëres  est 
forte  et  très-adhérente  aux  deux  autres.  Elle  est  formée  de  tissu 
fibreux  jaune,  élastique.  Ses  fibres  aplaties  et  dirigées  transver- 
salement ne  font  pas  le  tour  du  vaisseau,  et  leurs  extrémités  s'en- 
tre-croisent  à  angle  très-aigu.  Sur  le  plan  profond  est  une  lamelle 
mince,  à  fibres  longitudinales,  très-peu  développées  dans  les 
artères. 

La  tunique  mitoyenne,  ferme  et  résistante  dansles  gros  troncs, 
est  proportionnément  plus  épaisse  dans  les  vaisseaux  d'un  calibre 
inférieur,  où  elle  est,  en  même  temps,  plus  souple  et  grisâtre; 
mais,  dans  les  dernières  divisions,  elle  est  tellement  atténuée, 
qu'elle  n'est  plus  visible. 

C'est  à  cette  membrane  que  les  artères  doivent  leur  épaisseur 
et  leur  élasticité,  ainsi  que  la  propriété  de  maintenir  leur  lumière, 
lorsqu'elles  sont  vides  de  sang.  Par  la  disposition  presque  cir- 
culaire de  leurs  principales  fibres  constitutives,  ces  vaisseaux 
ont  nécessairement  une  force  de  résistance  plus  grande  dans  le 
sens  transversal  que  suivant  leur  longueur,  et  celte  même  direc- 
tion de  fibres  explique  encore  comment  la  tunique  moyenne^ 
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oa^  flon  épaisseur,  est  facilement  coupée  par  les  ligatures,  et 
déchirée  par  la  torsion  ou  par  une  forte  distension  loogitu^^ 
disale. 

3*  La  tunique  interne  est  encore  nommée  membrane  commune, 
parce  qu'elle  tapisse  sans  interruption  le  cœur  et  tout  l'appareil 
rascnlaire. 

Mince  et  demi-transparente,  plus  fine  dans  les  artères  pulmo- 
Daires  que  dans  Tarbre  aortique,  elle  s'amincit  et  devient  plus 
dense  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  cœar. 

Elle  adhère  intimement  à  la  tunique  mitoyenne;  et  sa  surface 
libre,  toujours  lisse  et  humide,  facilite  la  progression  du  sang. 
Dans  ce  même  but,  elle  forme  quelques  replis  qui  sont  d'abord, 
ks  trois  vahmles  sigmcUdes,  placées  à  l'origine  des  deux  arbres 
artfriels;  puis,  ces  lames  membraneuses,  nommées  éperons, 
saillantes  aux  angles  de  bifurcation,  pour  diviser  les  colonnes 


Cette  membrane,  très-peu  élastique ,  est  fragile  et  facile  à  dé- 
tUm  en  tous  sens;  aussi  résiste-t-elle  peu  aux  ligatures ,  aux 
tofâons  et  aux  distensions. 

Elle  est  formée  d'un  tissu  homogène,  très-analogue  à  celui  des 
sérenses.  En  effet,  i  l'aide  du  microscope,  on  lui  reconnaît  un 
êpithèlium  pavimenteux ,  dont  les  cellules,  plates  et  généralement 
alioogées,  s'appliquent  sur  une  lame  très«-mince  et  transparente, 
nommée  couche  fenitrée  ou  striée,  parce  qu'elle  présente  des 
fibres  très-fines,  à  peu  près  longitudinales,  qui ,  fréquemment 
anastomosées,  circonscrivent  de  petits  intervalles. 

Yasa  vasùrum.  Enfin,  dans  la/Structure  des  artères  entrent  de 
petits  vaisseaux,  ainsi  que  des  filets  nerveux,  destinés  &  la  nutri* 
tioD  et  à  la  vitalité  des  parois. 

Les  artérioles  sont  fournies  par  les  branches  voisines  et  quel- 
quefois par  l'artère  elle-même.  —  Les  veinules  se  rendent  dans 
les  veines  les  plas  rapprochées.  — Quant  aux  lymphatiques,  ils 
sont  très-fins  et  difOciles  à  reconnaître. — Les  divisionsnerveuses 
sont  aussi  très-déliées  et  procèdent  du  grand  sympathique. 

Ces  vaisseaux  et  ces  nerfs  sont  moins  nombreux  dans  le  sys- 
tteie  pnlmonaire  que  dans  le  système  aortique,  et  dans  les  grosses 
artères  que  dans  les  petites.  Principalement  distribués  à  la  tuni- 
que externe,  et  très-peu  à  la  mitoyenne,  ils  ne  sont  pas  visibles 
dans  le  tissu  de  la  membrane  interne. 

Us  sont  d'autant  plus  abondants  que  les  animaux  sont  plus 
jeunes;  plus  tard  ils  s'atrophient  peu  à  peu,  et  deviennent  moins 
nooibreux  et  moins  apparents. 


A3  ARTÉm». 

Cmclusion.  Si  les  artères  doivent  à  leiir  tunique  ndtoywne 
répaisseur,  la  coaleur,  et  presque  toutes  les  autres  propriétés 
physiques  ou  passives ,  c'est  à  leur  membrane  externe  qu'il 
faut  rapporter  leurs  propriétés  actives  qui,  sur  ces  vaisseaux, 
d'ailleurs  très-peu  sensibles,  se  manifestent  principalement  par 
l'importante  faculté  que  l'on  nomme  contractilité,  rétractilité,  to- 
nicité, irritabilité,  force  vitale^  etc. 

A  mesure  que  les  animaux  avancent  en  âge,  les  [Mropriétés 
physiques  et  vitales  des  parois  artérielles  sont  moins  dévelop- 
pées. Leur  tissu  devient  progresûvement  plus  ferme,  moins  per- 
méable ,  moins,  élastique,  moins  contractile  et  plus  facile  à  dé* 
chirer,  en  même  temps  que  la  vascularité  diminue.  C'est  alors 
que  les  artères  peuvent  présenter  des  rétrécissements,  des  dila* 
tations ,  des  amincissements,  des  anévrysmes,  etc.  Quelquefois 
aussi  eues  sont  atteintes  par  Tossification. 

PHYSIOLOGIE. 

Béveioppoinent  an  ijfltème  artériel.  Le  développement  primitif  du 
système  artériel  s'accomplit  en  même  temps  et  de  la  même  ma- 
nière que  celui  des  autres  parties  de  l'appareil  circulatoire.  Les 
premiers  linéaments  apparaissent  dans  le  blastème  embryon- 
naire et  SÛT  le  feuillet  interne  ou  muqueux  du  blastodenne,  qui 
devient  ensuite  la  vésicule  ombilicale.  Ge  sont  d'abord  des  cel« 
Iules  disséminées  dans  tous  les  points;  elles  se  multipliait ,  s'al- 
longent ,  se  réunissent  bout  à  bout  et  forment  ainsi  des  canaux 
très-fins,  dirigés  en  tous  sens.  Par  génération  endogène»  elles 
produisent  dans  leur  intérieur  un  fluide  d'abord  limpide  et  qm 
acquiert  graduellement  tous  les  caractères  du  sang. 

Un  des  premiers  points  apparents,  vers  le  centre,  est  lepunaktm 
saliens  ou  canal  cardiaque,  qui  bientôt  sera  le  cœur.  Il  commu- 
nique en  haut  avec  deux  petits  tubes  arqués,  dits  arcs  aortiques, 
qui  doivent  former  l'aorte  et  son  gros  tronc  antérieur,  ainsi  que 
l'artère  puhnonaire,  d'abord  confondue  avec  la  crosse,  pais  dis- 
Uncte.  De  cette  partie  centrale  naissent  aussi  des  vascutes  qui  se 
répandent  sur  le  feuillet  blastodermique  pour  constituer  plus  tard 
les  artères  vitellines  ou  omphalormésentériques.  A  côté  des  arcs 
aortiques  se  dessinent  encore  les  vaisseaux  qui  formeront  les 
veines  caves*  antérieure  et  postérieura 

En  même  temps,  à  la  périphérie,  se  développe  sur  lefeaiUei 
blastodermique  un  réseau  ou  sinus  ietyninal,  d'où  s'élèvent  de 
petits  vaisseaux  qui  marchent  vers  l'embryon  »  poor  foroier  en- 
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saite  les  Tehies  oinphàGo-mësefitériqEies  et,  {dos  tard,  vers  le 
centre  de  la  veiné  porfe.^ 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  le  système  artériel  prédo*- 
mine  snr  les  autres  vaisseaux.  Après  la  période  de  Taecroisse- 
ment,  et  à  mesure  qûè  les  animaux  arancent  en  âge,  son  impor- 
tance et  sa  capacité  sent  relativement  moindres. 

Dans  le  fœtus  les  deux  systèmes  artériels  communiquent  non^ 
seideflient  par  le  eaâal  artériel,  mais  aussi  par  le  trou  de  Bcrtal. 
Par  conséquent,  au  lieu  de  sang  rouge  dans  l'un  et  de  sang  noir 
dans  rautre,  il  y  a  un  sang  mixte  ou  mêlé  ;  en  raison  de  Timper- 
ffléabiliié  du  poumon ,  Tartôre  pulmonaire  déverse  par  le  canal 
artérid  son  conffenu  dans  l'aorte,  qui  le  distribue  dans  toutes  les 
parties  du  corps  avec  le  fluide  qu'elle  renfermait  déjà. 

Mais ,  après  la  naissance ,  les  deux  appareils  sont  distincts  et 
fonctiomient  isdément ,  l'un  avec  les  veinés  pulmonaires  pour  la 
petite  drculation ,  l'autre  avec  les  veines  caves  pour  la  grande 
cirailatioD.  Ri  outre,  au  point  de  vue  physiologique  et  général , 
chacun  d'eux,  diaprés  l'heureuse  idée  de  Bicbat,  représente  un 
arbre  complet  :  J*un ,  aortique  ou  à  stmg  rouge,  a  ses  racines 
dans  le  poumon  ^  ses  rameaux  dans  les  organes;  l'autre,  pul- 
monaire ou  à  3^¥^g  noir,  a  ses  racines  dans  les  organes  et  ses 
rameaux  dans  le  poumon.  Ces  deux  arbres  étant  couchés  parai- 
lèlemmtel  en  sens  inverse,  les  branches* de  chacun  communi- 
quent avec  les  racines  de  l'autre  ;  et  le  tronc  de  chacun  d'eux  est 
pourvu,  à  sa  naissaaice,  d'un  agent  d'impulsion,  c'est-à-dire  d'un 
cœur  qui  lui  est  spécialement  destiné. 

Go«n  du  MBg  aH«riei.  La  marcho  du  sang  dans  les  artères  peut 
être  considérée  comipe  oflQrant  la  solution  de  ce  problème  dliy- 
drodynamique  :  La  distribution  continue  et  très-^oariée,  pour  la 
quantai  et  la  vitesse ,  d'un  fnéme  fluide  contenu  dans  un  système 
de  tuyaux  élastiques  dont  les  parties  sont  très^négaks  pour  la 
longueur  et  la  capacité ,  et  au  moyen  d*un  seul  agent  alternatif 
d'in^^ulsion. 

Par  la  contraction  intermittente  et  simultanée  des  deux  ventei- 
cules  du  cœur,  une  certaine  quantité  de  sang  est  injectée  avec 
forée ,  comme  par  un  coup  de  piston ,  en  même  temps  dans  le 
tronc  pulmonaire  et  dans  le  tronc  aortique.  L'impulsion,  produite 
par  chaque  systole  ventricutaire,  est  immédiatement  transnuse  à 
tonte  la  colonne  sanguine  qui  remplit  les  deux  systèmes  arté* 
ciels,  et  se  fait  ressentir  jusque  dans  leurs  dernières  divisions. 
La  masse  liquide  comprimée  distend  les  parois  vasculaires  qui , 
en  vertu  de  leur  élasticité ,  reviennent  brusquement -sur  ejlea^ 
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mâmes,  pressent  encore  le  sang  qui,  ne  pouTant  rétrograda, 
à  caose  des  falYules  sy gmoldes  soutenant  tonte  la  colonne ,  suit 
une  marche  pn^ressive  et  pousse  devant  lui  le  fluide  contenu 
dans  les  capillaires  et  les  veines. 

Cette  double  cause,  l'action  du  cœur  et  la  réaction  des  artères, 
produit  dans  ces  vaisseaux  la  marche  continue  du  liquide  :  en 
effet,  l'élasticité  artérielle  agit  dans  les  intervalles  des  contrac- 
tions ventriculaires  à  peu  près  comme  le  réservoir  d'air  annexé 
à  une  pompe  pour  rendre  le  jet  continu. 

En  outre ,  l'impulsion  'donnée  par  le  cœur ,  imprime  au  sang 
une  secousse  brusque  qui  rend  la  progression  saccadée.  U  sufBt, 
pour  constater  ce  fait,  d'ouvrir  une  artère  sur  un  animal  vivant: 
le  sang  s'échappe  par  un  jet  continu  et  saccadé;  on  voit  aussi 
que  les  saccades  ou  l'augmentation  du  jet  correspondent  aui 
contractions  ventriculaires  ;  en  un  mot ,  la  cause  et  l'effet  sont 
isochrones. 

Ces  phénomènes,  qui  produisent  les  battements  artériels  ou  le 
pouls,  se  manifestent  presqu'en  même  temps  sur  tous  les  points 
du  système  :  la  transmission  du  choc  est  si  rapide  que  la  diffé- 
rence est  à  peu  près  de  1/12*  à  1/7"  de  seconde  entre  la  pulsation 
d'un  vaisseau  central  et  celle  du  rameau  le  plus  éloigné. 

9«  povit.  Chaque  battement  du  cœur  se  traduit  dans  les  artères 
par  une  pulsation,  c'est-à-dire  par  une  dilatation  qui  correspond 
à  la  systole  et  un  resserrement  répondant  à  la  diastole.  Hais  œ 
n'est  pas  seulement  en  largeur  que  ces  vaisseaux  sont  distendus, 
c'est  aussi  en  longueur;  et,  en  même  temps,  ils  éprouvent  un 
certain  déplacement. 

En  outre,  de  même  que  dans  le  cœur,  le  passage  du  sang  dans 
les  artères  produit  un  léger  bruit,  facilement  perceptible  à  l'aide 
du  stéthoscope;  il  est  intermittent,  comme  les  pulsations,  et 
comparable  à  un  bruit  de  souffle  ou  de  frottement 

Le  nombre  normal  des  pulsations  est  ainsi  établi,  par  minute, 
chez  les  animaux  domestiques  dans  l'Age  adulte  :  CK^l,  36  à  60. 
—  Ane  et  Mulet,  &5  à  50.  —  Bœuf,  38  à  &2.  —  Mouton,  Chèvre  et 
Pore,  70  A  80.  -«  Chien,  90  A  100.  —  Chat,  120  à  l&O. 

Le  nombre  des  battements  artériels  est  donc  en  raison  inverse 
de  la  taille  des  animaux.  Ces  pulsations  sont  plus  fréquentes 
dans  la  jeunesse  et  encore  plus  A  la  naissance.  Elles  sont  pliu» 
nombreuses  et  aussi  plus  fortes  chez  les  animaux  sanguins , 
énergiques  ou  de  race  distinguée  ;  —  pendant  la  digestion  oq 
l'exercice;  —  dans  la  frayeur  ou  la  colère,  etc.  Elles  sont  moins 
fréquentes  quand  les  animaux  sont  couchés.  Enfin  elles  va- 
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rient  eneore  saitaot  le  sexe ,  la  taille ,  l'état  de  santé  oa  de  ma* 
ladîe. 

On  appelle  rhyîkme  des  pulsations,  Tégalité  et  la  régularité 
de  chacune  d'elles ,  ainsi  que  des  intervalles  qui  les  séparent. 
Afin  d'explorer  le  pouls,  on  choisit  une  artère  reposant  sur  une 
base  assez  résistante  pour  l'empêcher  de  fuir  sous  le  doigt  qui  la 
presse  l^èrement 

L'examen  du  nombre,  de  la  force  et  du  rhythme  des  puisa* 
tions  fournit  au  praticien  des  indices  sur  l'état  du  cœur,  des 
nisseaux  »  du  sang  et  de  tout  l'organisme.  Ces  données  sont  uti* 
I»,  surtout  pour  établir  le  pronostic  et  les  indications  théra- 
peutiques. 

VmtâoB  do  sMig  âmaê  icf  aHèref.  Sous  Tinflueuce  Combinée  de 
Faction  da  cœur  et  de  la  réaction  des  artères  ^  le  sang  qui  coule 
dans  ces  yaisseaux  à  plein  canal  et  sans  interruption,  éprouve 
daifôtoas  les  points  du  système  une  pression  qui  est  exactement 
la  même  pour  chacune.de  ces  molécules.  Ce  fait,  déjà  indiqué  par 
Haies,  a  été  bien  démontré  au  moyen  de  l'hémodynamomètre 
par  les  expériences  de  M.  Poiseuille  et ,  depuis ,  par  celles  de 
MM.  Ludwig,  Spengler,  Valentin,  etc.  D'après  ces  recherches  » 
Qoe  méoie  colonne  de  mercure,  d'environ  15  centimètres,  est 
soulevée  par  l'effort  du  sang,  lorsque  l'instrument  est  appliqué  à 
la  carotide  on  A  une  artère  de  la  région  digitée  postérieure  ;  et  on 
obtient  nn  résultat  analogue  sur  un  cheval  ou  un  chien,  sur  un 
bœof  ou  un  mouton ,  etc.  ;  mais  la  colonne  soulevée  est  moins 
haute  pour  les  petits  animaux. 

Ainsi  donc,  eh  un  point  quelconque  du  système  artériel  et  dans 
tous  les  animaux,  la  tension  du  sang  fait  équilibre  à  une  colonne 
de  mercure  ayant  la  même  hauteur  et  aussi  la  même  base,  c'est-» 
à^îre  l'orifice  de  l'hémodynamomètre.  Mais,  si  la  tension  de 
chaque  molécule  est  semblable ,  la  pression  ne  restera  la  même 
qne  sur  des  surfaces  égales;  elle  deviendra  nécessairement  plus 
ou  moins  forte  selon  l'étendue  des  surfaces  pressées  par  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  molécules;  et  en  définitive,  cette 
pression  aura  toujours  pour  mesure  la  surface  multipliée  par  une 
eoionne  mercuriellede  15  centimètres.  En  d'autres  termes,  la 
force  totale  statique  qui  meut  le  sang  dans  les  artères  n'est  pas 
partout  la  même,  mais  elle  est  toujours  en  rapport  avec  le  dia-- 
mètre  du  vaisseau,  ou,  selon  M.  Poiseuille,  en  raison  directe  du 
carré  de  son  diamètre. 

îSa  outre,  la  pression  générale  du  sang  artériel  est  modifiée 
par  certaines  conditions  dont  les  principales  sont  les  mouvements 


ft6  ABTtiilBS; 

alternatifs  dtt  cœur  et  de  la  resjpratîQii;. ainsi,  elle  est  phis  forte 
au  moment  de  la  systole  ventriculaire  et  peadantTinspirationqae 
Iprs  de  la  diastole  et  dans  TexpiratlcHi,  sartDttt<^aqs.4^.  vais- 
seaux'voisins  du  cœur;  «--  elle  ^&t  diminuée  par  les  ésaîssioDs 
sanguines,  par  la  digitale,  etc. 

Enfin,  la  tension  c(u  sang  est  moitié. moindre  dans  Tarbre  pul- 
monaire que  dans  Tarbre  aortique,  en  raison  dj^  ce  que  le  ven- 
tricule droit  est  moitié  moins  fort  que  le  gauche. 

▼iteoe  du  Mug  «riérrâl.  La  contractio^  vei9^trieidfûre  et  la  réao 
tion  des  parois  vasculaires,  dont  Tépais^eiir  relative  et  Télastieité 
croissent  à  mesure  que  les  artères  3'éIoigi)ent  du  cœur,  impri- 
ment au  sang  artériel  un  mouvement  rapide,  encore  favorisé  par 
les  éperons  membraneux,  les  anastomoses  et  la.  contractilité. 
Mais  la  vitesse,  loin  d'être  la  même  dans  toute  retendue  de  l'ap- 
pareil, diminue  peu  à  peu.  La  principale  cause  de  ce  ralentisse- 
ment  consiste  dans  ta  disposition  lofyaoke  du  système  ;artériel  doot 
le  diamètre  total  augmente  graduellement  du  cœur  aux  capil- 
laires. Off  d'après  les  lois  de  l'hydrodynamique,  toutes  les  fois 
qu'un  liq!uide,  coulant  à  plein  canal,  passe  d'un  lieu  plus  étmi 
4ans  un  lieu  plus  large,  sa  vitesse  difniny^.  En  effet,  dans  un 
mouvement  continu,  comme  celuj  de  la  circulaUon,  des  quan- 
tités déterminées  de  liquide  devant  irandiir,  dans  un  temps 
donné ,  des  longueurs  ^ales ,  ces  longueurs  seront  nécessaire- 
ment parcourues  plus  vite  dans  les  parties  étroites  que  dans  les 
^idroits  plus  larges.  « .      . 

D'autres  causes  viennent  encore  atténuer  graduellement  la  ra- 
pidité du  sang  artériel  :  tels  sont  les  frottements  multipliés  pat 
les  courbures,  les  flexuosités  et  les  divisions  de  plus  en  plus 
nombreuses;  —  la  masse  liquide,  d'autant  plus  ^ande  qu'elle 
est  plus  distante  du  cœur;  -r-  l'action  de  la  pesanteur^  etc. 

En  outre,  la  vitesse  du  sang  est  modifiée  dans  les  artères  d'a- 
près le  rapport  variable  de  leur  volume  avec  celui  des  veines  qui 
les  continuent.  C'est  ainsi  que,  dans  l'artère  pulmonaire  et  l'ar- 
tère rénale,  la  grande  rapidité  cbrculatoire  est  due  en  grande 
partie  à  la  presque  égalité  des  deux  ordres  de  vaisseaux.  ' 

La  vitesse  sera  aussi  plus  grande,  dans  une  artère  qui  pénètre 
sans  détour  au  sein  d'un  organe,  que  dans  celle  qui  n'y  arrive 
qu'après  s'être  très-divisée  et  recourbée  en  différentes  dùrections. 
Ainsi  donc,  la  vitesse,  et  conséquemment  la  quantité  du  sang 
doivent  varier  dans  les  différents  organes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ralentissement  circulatoire,  encore  plus 
marqué  dau3  les  capillaires ,  a  généralement  pour  utiUtë ,  de  fa- 
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miserraceompUsseineotde» phénomènes  delà  nnirition,  des 
séerMoas^u^de  la  respiration. 

Les  cooditioDS  nombreuses  et  variées  qui  modifient  le  cours 
da  sang,  dans  les  difléreats  points  du  système  artériel,  ne  per- 
metteat  pas  d'évaluer,  par  un  terme  unique  et  absolu,  la  vitesse 
de  ce  fluide.  Hais ,  en  général ,  malgré  tant  de  causes  de  ralen^ 
tissemeot,  elle  est  considérable,  puisqu'il  suliflit  de  trois  minutes 
«Firon,  pour  que  tou^  la  masse  du  sang  puisse  passer  par  le 
Tentricnle  gauche. 

Quant  à  la  vitesse  relative  dans  les  deux  systèmes  artérida» 
elle  est  nécessairement  plus  grande  dans  farbre  pulmonaire  qui, 
ayant  moins  d'étendue  et  de  capacité,  doit  cependant  recevoir 
pt  expulser,  dans  un  même  temps,  à  peu  près  la  môme  quantité 
de  liquide,  que  reçoit  et  expulse  l'arbre  aortique,  avec  lequel  il 
»t6n  continuité  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  veineux. 

Cest  ainsi  qae  dans  l'organisme  toutes  les  fonctions  s'enchal- 
nent;  noii-$ealement  la  grande  et  la  petite  circulation  sont  liées 
otredles,  mais  une  étroite  solidarité  unit  la  circulation  générale 
necia  respiration,  et  la  même  corrélation  fonctionnelle  est  éta-^ 
blie  avec  Tinuervation. 

inOneDM  nerveuse.  Lc  coyrs  du  sang  artériel  est  soumis  à  l'in- 
Jnence  du  système  nerveux,  qui  anime  les  contractions  du  cœur 
et  celles  des  artères. 

Tonjours  plus  marquée  sur  les  petits  vaisseaux,  la  contractilité 
artérielle  contribue  à  la  progression  du  sang:  partout  elle  rétré* 
cit  les  tubes  vasculaires  dilatés,  plus  que  ne  le  pourrait  la  seule 
réaction  élastique.  Cette  force  devient  très-manifeste  lorsqu'on 
Teiamine  sur  les  animaux  qui  meurent  par  effusion  de  sang. 
Dans  certains  cas,  les  vaisseaux  peuvent  être  resserrés  jusqu'à 
l'obstruction  :  c*est  ce  qui  arrive  asse2  souvent  lorsqu'une  artère 
peu  considérable  est  ouverte  et  irritée,  par  exemple,  dans  une 
amputation  ;  on  voit  alors  l'hémorrhagie  s'arrêter  spontanément, 
{^ûfln,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  c'est  par  leur  faculté 
contractile  que  les  artères  se  vident  après  la  mort. 

La  contractilité  artérielle  est  animée  par  le  grand  sympathi- 
que. Cette  influence  nerveuse,  déjà  indiquée,  en  1727,  par 
Poortour^u  Petit,  est  aujourd'hui  mise  hors  de  doute,  par  les 
recherches  expérimentales  de  MM,  CL  Bernard,  Brown-Se- 
Çwrd,  etc.  Si  Ton  vient  à  couper  d'un  côté  le  cordon  cervical  du 
E^and  sympathique,  les  artères  de  la  face,  de  ce  même  côté, 
perdent  aussitôt  leur  propriété  contractile,  et  se  laissent  disten- 
^  par  le  saqg;  dans  les  capillaires  dilatés,  il  y  a  congestion  et, 
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par  saile,  augmentation  de  chaleur.  Tout  rentre  momentaDë' 
ment  dans  l'état  noriiial,  autant  de  fois  que,  par  la  galTaai* 
sation  du  nerf  coupé,  on  rétablit  la  contractilité  vasculaire. 

Une  nouvelle  preuve  de  Tinfluence  nerveuse  sur  cette  contrac- 
tilité est  fournie  par  l'observation  de  M.  Scbiff,  relativement  aux 
contractions  des  artères  auriculaires  chez  le  lapin;  les  mouve- 
ments alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement  de  ces  vais- 
seaux ne  correspondent  pas  aux  battements  du  cœur;  et,  ce  qui 
d^ote  bien  leur  indépendance,  c'est  leur  irrégularité  et  leur 
inégalité  qui  se  traduisent  souvent  par  une  grande  expansion 
suivie  de  plusieurs  faibles  dilatations. 

FùficUons  générales.  L'artère  pulmonaire  transporte  dans  le 
poumon  le  sang  veineux,  afin  qu'il  puisse  subir  l'hématose,  ou, 
en  d'autres  termes,  afin  qu'il  échange  l'acide  carbonique  dont  il 
est  chargé,  contre  l'oxygène  de  l'aûr,  et  que,  de  noir  et  stupé- 
fiant qu'il  était,  il  devienne  rouge  et  vivifiant. 

Le  système  aortique  charrie  et  distribue  dans  les  capil- 
laires le  sang  artériel  ou  nutritif  qui ,  dans  certains  organes ,  va 
porter  les  matériaux  de  sécrétion,  et,  dans  tous,  la  chaleur  et 

la  vie.  A.  LAVOCAT. 
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Les  maladies  des  artères  que  nous  avons  à  considérer  en  pa« 

.  thologie  vétérinaire  sont  :  les  blessures,  Yartérite  et  les  différentes 

formes  à'anévrysmes.  —  Comme  nous  avons  déjà  consacré  un 

article,  dans  le  premier  volume,  à  l'histoire  des  anévrysmes,  nous 

traiterons  exclusivement  ici  des  blessures  et  de  l'artérite. 

S  I.  Des  bicMares  àen  artères* 

Les  blessures  des  artères  peuvent  être  causées  par  des  instm^ 
ments  piquants  ou  tranchants,  ou  par  toute  autre  action  vio« 
lente,  telle  que  :  tiraillement,  arrachement,  torsion  et  conlu- 
sions,  etc.,  etc. 

Ces  causes  diverses  produisant  chacune  des  effets  différents 
nous  allons  les  considérer  isolément  dans  autant  de  paragraphes 
distincts.  * 

l^"  Bictiwei  psr  înfinimcntc  pSqiMttU.  Les  artères  peuvent  étn 
traversées  impunément,  sur  les  animaux,  par  des  instrument 
acérés,  tels  que  :  des  épingles,  des  aiguilles  à  acupuncture  ,  e 
même  la  pointe  fine  du  bistouri.  Dans  ces  cas,  ou  l'hémorrhag^e  es 
nulle,  ou  il  ne  sort  que  quelques  gouttes  de  sang,  dont  une  partît 
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s'extratase  dans  la  gaine  cellulense  da  vaisseau ,  s'f  coagule ,  et 
ne  tarde  pas  à  mettre  obstacle  à  un  écoulement  ultérieur;  la 
dcatrice  s'opère  par  première  intention,  et  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  retrouver  la  trace,  une  fois  la  résorption  du  caillot 
opérée. 

Cependant  la  piqûre  d'une  artère  peut  déterminer  son  oblitéra- 
tion consécative,  lorsque  l'instrument  qui  a  servi  à  la  pratiquer, 
restant  à  demeure  dans  le  trajet  qu'il  s'est  frayé,  devient  le  point 
de  départ  d'une  artiriie.  C'est  ce  qui  résulte  péremptoirement 
des  expériences  faites  par  M.  Velpeau  sur  les  animaux  et  répé- 
ta par  d*aatres. 

2*  MgWTM  p«r  îasIniiBeatf  trancbanto.  LeS  plaiOS  faites  dUX  ar- 

tèies  par  ded  instruments  tranchants  doivent  être  distinguées  en 
plaies  non  pénétrantes  et  en  plaies  pénétrantes. 

Dans  le  dernier  cas,  le  vaisseau  peut  être  ou  bien  coupé  en 
tnicrSy  ou  bien  intéressé  seulement  sur  une  partie  de  sa  circon- 
ifrnce,  soit  parallèlement  à  son  axe,  soit  obliquement,  soit 
tnDsrersalement,  et  cela  à  des  degrés  divers,  avec  ou  sans  perte 
de  substances;  d'où  les  caractères  diversifiés  que  peuvent  revêtir 
les  plaies  artérielles. 

t  Les  plaies  non  pénétrantes  sont  rares  à  observer  en  vétéri- 
naire, comme  accidents  spontanés.  Celles  que  l'on  pratique  expé- 
rifflattalement  n'offrent  aucune  gravité.  Les  tuniques  extérieures 
des  artères  incisées,  même  avec  perte  de  substance,  se  comportent 
comme  des  plaies  simples;  ou  bien  la  lymphe  s'épanche  au  point 
de  la  solution  de  continuité  et  s'y  organise;  ou  bien  des  bour- 
geons charnus  s'y  développent,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'ar- 
tère se  répare  et  ses  parois  récupèrent  leur  force  de  résistance  à 
la  pression  du  sang,  sans  que  l'on  voie  survenir  des  anévrysmes 
eoDsécntifs. 

s.  Plaies  pénétrantes.  Lorsqu'une  artère  est  séparéie  en  deux 
ptr  une  section  transversale,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la 
mort  seca  la  conséquence  de  1%  perte  de  sang  que  cette  section 
entraînera,  et  cela,  dans  un  temps  d'autant  plus  court  que  le 
vaisseau  sera  d'un  plus  gros  diamètre;  ou  bien,  Thémorrhagie 
s'anrêtera  d'elle-même,  et  la  vie  pourra  être  sauve* 

Dans  ce  dernier  cas,  voici  les  phénomènes  qui  se  pro« 


i*  Retrait  des  deux  parties  actuellement  isolées  de  l'artère,  qui 
t^ontent  dans  Tintérieur  de  la  gatne  cellulaire  du  vaisseau,  en 
Tertu  de  l'élasticité  propre  à  ses  parois  ; 

2"  Echappement  du  sang  par  le  canal  de  cnttp  gatne  ouverte, 

II,  ft 
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et  infiltration  de  ce  liquide  dans  ses  mailles,  dans  celles  du  tissu 
cellulaire  ambiant,  et  autour  du  canal  yasculaire; 

y  Coagulation  du  sang  et  formation  d'un  vaste  caillot,  qtd 
englobe  dans  sa  masse,  tous  les  tissus  au  milieu  desquels  il  s'est 
infiltré:  d'où,  un  premier  obstacle  à  l'écoulement  ultérieur  du 
sang,  ou  tout  au  moins,  une  cause  de  ralentissement  dans  son 
cours,  vers  le  dehors; 

k^  Consécutivement,  formation  d'un  caillot  aux  extrémités  de 
l'artère  coupée,  lequel  se  prolonge  à  l'intérieur  du  canal  yascu- 
laire^ dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  siiivani 
que  des  artères  afférentes  sont  plus  ou  moins  voisines  de  la  plaie; 
ce  caillot,  qui  du  reste  n'est  pas  constant,  se  continue  avec  le 
caillot  extérieur  dont  il  est  comme  un  appendice  ; 

5*  Retrait  de  l'artère  sur  elle-même,  dans  le  sens  de  son  diamè- 
tre, et  par  ce  fait,  diminution  de  son  calibre,  qui  peut  aller  dans 
les  petites  artères  jusqu'à  leur  complète  occlusion. 

Par  cet  ensemble  de  causes,  un  premier  effet  hémostatique 
provisoire  est  produit.  Plus  tard,  un  travail  inflammatoire  inter- 
vient ;  la  lym^Àe  plastique,  dont  il  détermine  la  sécrétion,  s'épan- 
che dans  la  gaine  celluleuse  du  vaisseau ,  en  dehors  de  ses  pa- 
rois f  dans  l'intérieur  de  sa  cavité  ;  et  grâce  aux  transformations 
qu'elle  subit ,  le  canal  vasculaire  est  converti,  dans  une  certaine 
partie  de  son  étçndue,  en  un  cylindre  plein,  qui  oppose  à  l'échap- 
pement du  sang  un  obstacle  insurmontable.  Simultanément  le 
sang  épanché  se  résorbe,  et  tout  rentre  dans  l'ordre  lorsque  le 
travail  de  la  cicatrice  est  achevé ,  avec  cette  seule  différence,  que 
les  deux  bouts  isolés  de  l'artère  ne  sont  plus  mis  en  communi- 
cation l'un  avec  l'autre  que  par  les  voies  aoastomotiques. 

Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  prompts  à  se  produire  et 
certains  dans  leurs  résultats,  d'une  part,  que  les  animaux  ont  un 
sang  plus  plastique  ;  et,  d'autre  part,  que  l'artère  blessée  est  si- 
tuée plus  profondément  au  milieu  des  masses  musculaires  qui, 
par  leur  eontractilité,  ajoutent  une  action  hémostatique  nouvelle 
A  toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer.  A  l'égard  de  la  plas- 
ticité, le  chien  occupe  le  premier  rang  dans  l'échelle  domestique, 
et  le  bœuf  et  le  mouton  sont  supérieurs  au  cheval.  Sur  le  premier 
de  ces  animaux,  la  blessure,  même  transversale,  de  la  carotide 
peut  n'être  pas  mortelle ,  comme  mainte  expérience  de  physio- 
logie expérimentale  en  témoigne.  D'un  autre  côté,  la  pratique  chi- 
rurgicale démontre  que  les  hémorrhagies  causées  par  la  section 
transversale  d'artères  musculaires  considérables ,  comme  celles 
des  régions  de  l'encolure,  du  garrot ,  du  poitrail  et  de  la  croupe 
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dans  te  elieyal»  ou  bien  s'arrêtent  spontanément ,  ou  sont  facile- 
ment interrompues  par  des  moyens  hëmosrtatiques  d'une  puis- 
sance secondaire. 

Lorsque  Tartëre  est  intéressée  transversalement  ou  oblique- 
ment dans  une  partie  seulement  de  sa  circonférence,  les  condi* 
tions  de  la  perpétuité  de  rhémorrhagie  sont  bien  plus  favorables 
que  dans  le  cas  précédent,  parce  que  la  partie  des  parois  arté^ 
rielles  qui  établit  encore  la  continuité  du  vaisseau  avec  lui-même 
s'oppose  à  ce  que  ses  deux  tronçons  s'écartent  l'un  de  l'autre  et 
se  retirent  dans  la  profondeur  des  parties;  d'autre  part,  les  lèvres 
de  la  plaie  transversale  tendent  à  s'écarter  et  sous  l'influence  de 
la  rétractilité  propre  aux  parois  artérielles,  et  sous  la  pression 
incessante  du  sang  qui  fait  effort  pour  sortir  :  d'où  résulte  l'im- 
passQ>ilité  de  la  formation  d'un  caillot  obturateur.  En  sorte  que 
des  bémorrhagies  peuvent  devenir  mortelles  par  des  plaies  trans- 
versales incomplètes ,  qui  ne  l'auraient  probablement  pas  été  si 
rartère  eût  été  coupée  net  en  travers.  Nous  3vons  vu  un  cbeval 
fisecomber  à  la  suite  du  débridement  d'une  fistule  profonde  dans 
h  région  iscbiatique.  L'autopsie  démontra  que  l'artère  sous-pu-» 
bienne  avait  été  incomplètement  divisée  sur  la  circonférence.  Il 
esi  probable  que  l'hémorrha^e  aurait  été  arrêtée  si  la  section  de 
cette  artère  avait  été  complète. 

En  pareilles  circonstances ,  une  section  transversale  très-éten- 
due de  l'artère,  intéressant  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  sa 
circonférence,  est  moins  dangereuse  qu'une  blessure  qui  n'en 
entame  que  le  quart  ou  la  moitié,  car  lorsque  les  parties  des 
parois  artérielles  qui  établissent  encore  la  continuité  entre  les 
deux  tronçons  prêts  à  se  séparer,  ne  forment  plus  qu'une  étroite 
languette,  elles  cèdent  à  l'effort  de  retrait  qu'éprouvent  ces  tron- 
çons; alors  le  canal  du  vaisseau  s'aplatit  d'un  côté  à  l'autre,  di- 
minue conséquemment  de  diamètre,  et  ainsi  une  condition  hémos^ 
tatique  est  obtraue. 

Les  blessures  des  canaux  artériels,  faites,  parallèlement  à  leur 
axe,  avec  l'instrument  tranchant ,  sont  celles  qui ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  offirent  le  moins  de  gravité.  A  l'article  Anévrysme, 
nous  avons  rapporté  un  certain  nombre  de  faits  de  la  pratique 
vétérinaire,  qui  prouvent  que  l'incision  longitudinale  de  la  caro- 
tide déterminée  par  la  lame  de  la  flamme,  pendant  l'opération  de 
la  saignée,  peut  être  conjurée  par  une  simple  compression  exté- 
rieure. Des  expériences  nombreuses,  faites  par  M.  Reynal,  sur  ce 
vaisseau,  dans  le  but  de  reconnaître  les  propriétés  emplastiques 
d'une  substance  bitumineuse,  lui  ont  prouvé  non-seulement  que 

4. 


52  MALADIES  DES  ARTÈRES. 

rhémorrhagie  consécutive  à  une  incision  peu  étendue  de  ce  tus-  ' 
seau ,  dans  le  sens  de  son  axe ,  n*était  pas  difficile  à  arrêter,  mais  I 
encore  que  la  cicatrice  en  était  si  parfaite  qu'il  n'y  avait  pas  pos-  I 
sibilité  de  reconnaître,  à  la  dissection,  le  lieu  de  la  blessure,  | 
lorsque  cette  cicatrice  était  achevée.  { 

Parmi  les  autres  causes  qui  peuvent  intéresser  les  artères  dans 
leur  continuité  et  donner  naissance  à  une  blessure  de  ces  vais- 
seaux, il  faut  ranger,  sous  un  même  chef,  le  tiraillement,  Yarra- 
chementei  la  torsion,  qui  à  des  degrés  divers  ont  un  même  mode 
diction. 

Le  premier  effet  de  ces  causes  est  de  déterminer  rallongement 
des  tuniques  artérielles  ;  or,  ces  tuniques  ne  sont  pas  douées  d'une 
même  extensibilité  et  d'une  même  élasticité;  l'interne  est  celle 
qui  se  prête  le  moins,  sans  se  rompre,  Al'eflEbrt  d'extension  que  le 
vaisseau  peut  éprouver;  la  moyenne  est  plus  extensible  que  celle- 
ci,  mais  elle  résiste  moins  que  l'externe ,  qui  est  susceptible  de 
s'allonger  dans  une  plus  grande  étendue. 

Ceci  posé,  on  doit  concevoir  qu'un  effort  de  traction  exercé  sur 
une  artère  pourra  avoir  pour  effets  de  déterminer  :  soit  la  rupture 
de  la  membrane  interne  seule,  soit  la  rupture  des  deux  tuniques 
interne  et  moyenne,  soit  enfin,  la  séparation  complète  du  vaisseau 
en  deux  tronçons ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de 
cet  effort. 

Dans  le  premier  cas,  l'artère  deviendra  le  siège  de  phénomènes 
particuliers  que  nous  étudierons  au  paragraphe  de  VArtiriie; 

Dans  le  deuxième,  ou  bien  les  accidents  qui  se  manifestent  se- 
ront identiques  à  ceux  qui  se  produiront  dans  le  premier,  ou  bien 
on  verra  consécutivement  se  développer  un  anivrysme  {voy.  ce 
mot); 

Dans  le  troisième  enfin,  l'artère  étant  rompue,  il  semble  qu'une 
hémorrhagie  doive  survenir  par  se^deux  bouts  séparés,  et  cepen- 
dant il  n'en  est  rien  ;  ou  bien,  si  une  hémorrhagie  se  manifeste, 
elle  est  de  peu  de  durée  et  son  intensité  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  qui  résulte  de  la  section  nette  et  transversale  du 
canal  vasculaire. 

En  voici  la  raison  :  les  trois  tuniques  artérielles,  inégalement 
extensibles,  n'ayant  pas  cédé  en  même  temps  à  l'action  de  l'effort 
qui  tend  à  surmonter  leur  résistance,  les  extrémités  rompues  de 
l'artère  présentent  une  disposition  irrégulièrement  frangée;  les 
points  où  les  trois  tuniques  se  sont  rompues  ne  se  correspondent 
pas  ;  la  moyenne  déborde  l'interne  et  se  trouve  ft  son  tour  débor- 
dée  par  l'externe  qui  s'est  beaucoup  allongée  avant  de  se  rompre, 


MALADIES  DBS  ARTÈRESw  5S 

fait  on  tube  de  verre  en  fusion ,  sur  lequel  on  exerce  des 
tractions  en  sens  inverses  ;  de  teUe  sorte  qu'an  moment  de  sa  dé- 
chirore,  elle  dépasse  dans  nne  certaine  étendue  les  deux  autres 
toniques.  Puis,  lorsque  cette  déchirure  est  achevée  et  que  les  deux 
boots  de  rartëre  séparés  éprouvent  un  mouvement  de  retrait  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  en  vertu  de  l'élasticité  propre  surtout  à 
la  membrane  moyenne,  la  membrane  externe,  moins  élastique 
qoe  cette  dernière,  reste  allongée  au  delà  des  deux  tronçons  du 
Taisseau  et  y  constitue  une  sorte  de  bouchon,  suffisant  soit  pour 
arrêter  d'eniblée  le  cours  du  sang,  soit  pour  lui  opposer  de  tels 
obstacles  que  Fhémorrhagie  ne  tarde  pas  à  se  suspendre.  L'ar- 
tère arrachée  ou  tordue  est  donc  disposée ,  par  le  fait  même  du 
mode  d'action  de  la  cause  qui  a  surmonté  sa  résistance,  dans  des 
conditions  physiques  analogues  à  celles  que  l'on  produit  par  l'ap- 
f£cation  d'une  ligature.  Par  le  fait,  ses  extrémités  tronquées  re- 
prtoitent  des  culs-de-sac  plus  ou  moins  fermés.  Plus  tard,  l'in- 
ihimnation  intervient  pour  consolider  ce  premier  résultat,  comme 
dans  les  cas  que  nous  avons  étudiés  plus  haut. 

L'action  des  corps  contondants  peut  avoir  pour  effets  :  soit  la 
division  nette  de  l'artère,  soit  sa  rupture  complète  par  arrache- 
ment, soit  la  dilacération  incomplète  de  ceUes  de  ses  tuniques  qui 
offrent  le  moins  de  résistance,  soit  enfin  l'inflammation  simple  de 
sa  tonique  celluleuse ,  sans  que  les  plus  internes  aient  subi  de 
modifications  physiques. 

Dans  les  trois  premiers  cas,  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
soùX  du  même  ordre  que  ceux  qui  sont  l'objet  des  considérations 
précédentes,  et  nous  renvoyons  au  paragraphe  de  YArtérite,  pour 
l'étude  des  effets  produits  par  une  contusion  limitée  exclusive- 
ment i  la  membrane  celluleuse  du  vaisseau. 

Pour  le  complément  de  cet  article,  au  point  de  vue  de  la  symp- 
tomatologie  et  du  traitement,  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux 
articles  Hénwrrhagies,  Hémostase  et  Plaies,  afin  d'éviter  un 
double  emploi. 

S  ».  De  rartérilc. 

L^artérite  est  l'inflammation  des  artères.  Cette  inflammation 
peut  être  externe  ou  interne.  Dans  le  premier  cas  elle  est  bornée 
à  la  membrane  celluleuse  du  vaisseau;  dans  le  deuxième,  elle  a 
son  siège  prindpal  dans  la  membrane  propre  de  l'appareil  vas- 
coiaire,  celle  qui  tapisse  toute  l'étendue  des  canaux  circula- 
toires. 
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1.  DE  L'ARTéaiTB  SXTBaNE. 

L'artérite  externe  est  une  maladie  assez  commune,  mais  sans 
gravité,  car  elle  ne  porte  en  rien  atteinte  à  l'intégrité,  du  canal 
artériel  et  ne  met  aucunement  obstacle  à  son  fonctionnement. 

Cette  variété  d'artérite  est  assez  frécpiente  à  observer  dans  les 
grosses  artères  qui  longent  un  foyer  phlegmoneux  ou  qui  le  tra- 
versent ;  alors  la  tunique  celluleuse  des  vaisseaux  participe  à  Tin- 
flammation  développée  dans  les  tissus  adjacents  ;  comme  eux,  elle 
s'infiltre  d'éléments  plastiques  qui  s'y  organisent,  l'épaississent  et 
la  convertissent  en  ime  membrane  isolante  et  protectrice  du  caiial 
vasculaire  qu'elle  revêt,  lequel  continue  à  rester  perméable  au 
sang  et  à  porter  les  matériaux  de  la  nutrition  au  delà  des  parties 
que  le  travail  inflammatoire  tend  souvent  à  détruire  :  fait  consi- 
dérable et  qui  explique  comment,  malgré  le  développement  d'un 
foyer  phlegmoneux,  à  l'origine  d'un  membre,  par  exemple,  et  sur 
le  trajet  de  son  artère  principale,  la  vie  continue  à  s'entretenir 
dans  toutes  ses  parties  inférieures. 

Le  chirurgien  doit  mettre  à  profit  la  connaissance  de  ce  fait,  en 
respectant  scrupuleusement  les  brides  cylindriques  rougeâtres 
qui  traversent,  à  la  manière  de  poutrelles,  l'intérieur  des  cavités 
purulentes  et  qui  ne  sont  autre  chose  souvent,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  à  l'article  Abcès  (voj/.  ce  mot),  que  les  canaax 
artériels  revêtus  de  leur  tunique  celluleuse  convertie  en  mem- 
brane pyogénique. 

IL  DE  l'artérite  interne. 

Mais  sr  l'artérite  externe  a  ce  caractère  remarquable  de  laisser 
le  vaisseau  qui  en  est  atteint  dans  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  rexécutton  libre  et  complète  de  sa  fonction,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'artérite  interne  ;  celle-là  a  pour  consé- 
quence fatale  l'oblitération  définitive  du  vaisseau  où  elle  a  son 
siège. 

Et,  en  effet,  la  condition  essentielle  pour  que  le  sang  ait ,  dans 
l'appareil  vasculaire,  un  libre  cours,  c'est  que  la  membrane  qui 
en  forme  le  revêtement  interne  soit  parfaitement  lisse  et  ne  pré- 
sente aucune  prise  aux  éléments  solides  que  l'eau  du  sang  tient 
en  suspension  et  qui  sont  si  prompts  à  se  précipiter.  Lorstjue, 
par  une  cause  ou  par  une  autre,  cette  condition  vient  à  manquer 
même  dans  un  point  infiniment  circonscrit,  là  se  forme  un  pre- 
mier dépôt  fibrineux  qui  s'augmente  graduellement,  par  l'addition 
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de  molécules  nduveUes,  et  le  canal  intérieur  du  vaisseau  Unit 
fatalement  par  en  être  obstrué. 

Qadques-uns  des  faits  que  nous  avons  relatés  plus  haut  peu- 
Teot  servir  de  première  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  hor^ 
qn'une  artère  a  été  tiraillée,  arrachée  ou  tordue ,  son  canal  inté* 
rieor  présente  au  point  où  s'est  exercée  l'action  violente  qu^ellc 
a  subie,  une  surface  irrégulière,  formée  par  la  tunique  ceBuleuseï 
la  tunique  moyenne  et  la  tunique  interne,  rompues  à  des  hau- 
teurs diflerentes,  et  là  se  trouve  une  condition  suffisante  d'hé- 
mostase, pour  que  l'hémorrhagie  s'arrête  spontanément,  même 
après  la  rupture,  par  arrachement,  de  la  carotide  du  cheval. 

D'autres  expériences  mettent  en  pleme  évidence  la  nécessité  de 
rint^rité  parfaite  de  la  membrane  interne  de  l'appareil  vascu- 
laire,  pour  que  le  sang  ait  un  cours  libre  et  sans  entraves.  Si  l'on 
presse  transversalement  un  canal  artériel  entre  les  mors  d'une 
piiKe  anatomique,  jusqu'au  point  de  produire  la*  rupture  des 
membranes  interne  et  mitoyenne;  si  l'on  tiraille  l'artère  suffisam- 
ment pour  amener  ce  résultat  sans  rompre  la  tunique  celluleuse; 
si  enfin,  après  avoir  appliqué  autour  du  vaisseau  une  ligature 
assez  serrée  pour  diviser  les  deux  tuniques  internes,  on  la  retire 
immédiatement,  de  telle  façon  que  le  canal  un  moment  obstrué 
redevienne  perméable  au  sang  :  dans  toutes  ces  conditions,  va* 
fiées  quant  à  leurs  causes,  mais  essentiellement  identiques,  l'artère 
sera  condamnée  à  une  oblitération  prochaine.  D'après  les  recher- 
ches expérimentales  de  M.  Gourdon,  «  Il  se  fait  alors,  immédia- 
tement (dans  le  cas  de  ligature)  par  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  une  sécrétion  de  lymphe  plastique  qui  s'étend  dans 
l'intérieur  du  vaisseau  et  forme ,  au  bout  de  quelques  minutes , 
une  cloison  mince  qui  obstrue  le  trajet  vasculaire,  comme  un  dia- 
phragme. Cette  cloison  se  forme  d'autant  plus  vite,  que  le  calibre 
de  Fartère  est  plus  étroit;  sur  la  carotide  elle  est  parfaitement  for- 
mée en  moins  de  vingt  minutes,  et  tient  alors  solidement  aux  bords 
de  la  section,  eux-mêmes  fortemement  agglutinés  ensemble;  elle 
s'accrott  ensuite  de  manière  à  présenter  une  épaisseur  de  2  mil- 
limètres au  bout  de  deux  heures,  de  h  millimètres  au  bout  de 
quatre  heures;  puis  peu  à  peu  elle  cesse  d'augmenter.  Un  caillot 
sanguin  se  forme  jusqu'à  la  première  collatérale,  et  les  phéno- 
mènes connus  de  l'oblitération  se  produisent.  L'accroissement  en 
épaisseur,  de  la  cloison,  se  faft  toujours  du  côté  opposé  au  cœur, 
c'estr à-dire  à  l'impulsion  du  sang,  qui  creuse  en  cône  le  bouchon 
de  lymphe  plastique,  adhérant  toujours  aux  lèvres  de  la  section 
du  vaisseau. 
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«  La  première  condition  pour  que  ces  phénomènes  se  produi- 
sent, dit  M.  Gourdon ,  c'est  que  la  section  des  membranes  internes 
de  l'artère  soit  complète;  d'où  l'indication  d'un  fil  très-fin,  pro- 
portionnellement au  vaisseau.  Le  même  fil,  par  exemple,  qui  a 
réussi  sur  la  carotide ,  étant  appliqué  et  serré  avec  une  ^ale 
force  sur  des  vaisseaux  d'un  plus  petit  calibre,  n'a  produit aucoD 
efiet;  et  même ,  en  le  laissant  en  place  pendant  qudques  heures, 
on  n'a  pu  interrompre  le  cours  du  sang. 

a  L'efiet  de  cette  ligature  temporaire  est  tout  à  fait  comparable 
à  celui  des  mâchures  (c'est-à-dire  de  l'écrasement  de  l'artère 
entre  les  mors  d'une  pince)  ;  seulement,  le  résultat  en  est  plus 
prompt  et  plus  sûr,  parce  que  l'épanchement  de  la  lymphe,  limité 
à  une  ligne  circulaire,  se  concentre  davantage  en  ce  point  du 
vaisseau.  Alors  l'effet  se  produit  avec  presque  autant  de  rapidité 
que  par  le  procédé  ordinaire  de  ligature  où  on  laisse  le  lien  eo 
place  (Joum.  des  Vét.  du  Midi,  185/i,  p.  453).  » 

Ces  expériences  éclairent  l'éUologie  de  rartériteinlame.  Toutes 
les  fois  qu'une  artère  sera  exposée  à  l'action  d'une  cause  suscep- 
tible de  surmonter  la  résistance  de  sa  membrane  interne,  au 
point  d'en  produire  la  division  ou  seulement  l'éraillement,  Tiu- 
flammation  se  développera  en  dedans  du  vaisseau,  à  l'endroit  de 
la  lésion ,  et  consécutivement  le  cours  du  sang  y  rencontrera  un 
arrêt  insurmontable. 

C'est  ce  que  démontre  la  pratique  chirurgicale  journalière. 

Toutes  les  fois  que,  dans  des  opérations  sanglantes,  des  artères 
ont  été  incisées,  mdcA^es,  tordues  ou  liées,  même  provisoire- 
ment, l'inflammation  s'en  empare,  et  elles  s'oblitèrent  dans  une 
certaine  étendue  dont  l'émergence  d'une  collatérale  est  ordinaire- 
ment la  limite. 

Mais,  outre  ces  artérites  internes,  à  causes  bien  connues,  et  qui 
demeurent  généralement  circonscrites  par  des  bornes  restreintes, 
la  pathologie  vétérinaire  présente  des  exemples  d'artérites  in- 
ternes plus  étendues,  dont  les  causes  sont  bien  plus  obscures, 
et  qui  se  manifestent  comme  spontanément  sur  les  vaisseaux 
principaux  des  membres  ou  du  tronc. 

Cette  variété  d'artérite,  que  nous  appellerons  artérite  diffuse, 
par  opposition  à  l'artérite  circonscrite  y  dont  nous  venons  d'indi- 
quer l'étiologie,  demande  à  être  considérée  dans  un  paragraphe 
spécial,  en  raison  de  Fimportance  des  organes  auxquels  elle 
s'attaque  «  et  de  la  gravité  des  symptômes  par  lesquels  elle  se  ca- 
ractérise. 
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Pour  étudier  eette  affectioD,  en  procédant  de  ce  qui  est  plus 
coona  Tors  ce  qui  Test  moins ,  nous  en  indiquerons  d'abord  les 
caractères  anatoniîques,  puis  nous  en  ferons  connaître  les  symp- 
tOiDes,  qui  ne  sont  que  l'expression  des  lésions  pathologiques; 
mfln,  nous  rechercherons  Fétiologie  de  cette  affection.  Quant  au 
traitement,  nous  aurons  peu  de  chose  à  en  dire,  Fart  étant  gé« 
nàaleoient  impuissant  devant  des  altérations  organiques  de  la 
aature  de  celles  que  nous  allons  avoir  à  considérer. 

qfcmUw   aMtOBnqnes  de  l'aHériU  «aterne   diCttM.    Le  Caractère 

auatomiqoe  essentiel  de  Tartérite  interne  diffuse,  c'est  la  pré- 
sence, dans  l'intérieur  du  vaisseau  malade,  d'un  caillot  trës- 
éleadu  dont  le  diamètre  inégal ,  tantôt  plus  grand  que  celui  de 
Fartère,  tantôt  plus  petit,  donne  à  ce  vaisseau,  considéré  ex- 
térieurement, l'apparence  irrégulièrement  bosselée  qu'il  revêt 
soBient  dans  les  préparations  anatomiques,  à  la  suite  d'une  in* 
jection  avec  une  matière  soUdiflable. 

Ce  caillot  est,  ou  bien  si  intimement  adhérent  à  la  mendïrane 
interne  de  Tartère  qu'il  est  impossible  de  l'en  isoler  :  ils  font  corps 
Ton  avec  l'antre;  ou  bien  il  ne  lui  est  qu'accolé,  et  alors  on  l'en 
dftaehe  avec  la  plus  grande  facUité. 

Généralement  ce  caillot  est  fusiforme ,  et  alors  sa  jlm  étroite 
adhérence  avec  les  parois  artérielles  se  fait  remarquer  dans  les 
points  où  il  présente  son  plus  grand  diamètre;  là  l'oblitération 
du  vaisseau  est  complète,  par  suite  d'une  agglutination  périphé- 
rique. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  ce  renflement  l'adhésion  n'est  que 
partielle,  le  canal  vasculaire  restant  encore  perméable  au  sang, 
malgré  la  présence  du  caillot  qui  l'obstrue  incomplètement  Dans 
ce  cas,  le  sang  glisse  entre  lui  et  la  partie  de  la  membrane  interne 
qui  ne  lui  est  pas  attachée.  Enfin,  vers  les  points  plus  éloignés 
du  cceur,  il  est  ordinaire  de  voir  libre ,  et  comme  flottant  dans 
rintérieur  du  vaisseau ,  le  caillot  sanguin  dont  le  volume  va  pro- 
gressÎTunent  en  diminuant. 

Dans  quelques  cas  enfin,  les  concrétions  sanguines,  au  lieu 
d'être  concentrées  dans  un  point  unique  d'une  artère ,  sont  <fivi- 
sées  en  plusieurs  fragments  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
parties  saines  et  libres. 

La  eooleur  de  ce  caillot  est  ordinaimment  blanc  jaunAtre  ou 
grisâtre  dans  les  grosses  artères,  telle  que  l'aorte  postérieure; 
<tan8  ceUe  d'un  plus  petit  diamètre»  cette  couleur  est  rouge  vif, 
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ou  rouge  marbré  de  jaune.  Sa  consistance  est  très-ferme.  Q  est 
dur,  résistant  à  ia  pression  et  d'une  élasticité  bien  marquée; 
partout  où  il  n'a  pas  contracté  adhérence,  et  où,  conséquem- 
ment,  le  canal  vasculaire  est  encore  libre,-  dans  une  certaine 
limite,  au  cours  du  sang,  sa  surface  extérieure  est  parfaitement 
lisse,  et  semble  comme  revêtue  d'une  membrane  analogue  à  celle 
qui  tapisse  normalement  les  canaux  circulatoires.  Au  contraire, 
là  où  le  caillot  est  accolé  aux  parois  artérielles,  il  oBre  un  aspect 
rugueux,  résultat  probable  des  dilacérations  superficielles  qu'on 
lui  fait  éprouver  en  le  détachant. 

Le  plus  ordinairement ,  la  masse  composante  de  ce  caillot  est 
pleine,  et  disposée  en  couches  concentriques,  comme  si  elle 
avait  été  formée  par  les  alluvions  succeœives  que  le  courant  san- 
guin aurait  déposées  à  la  surface  d'un  m)yau  primitif.  C'est  là  un 
des  caract^es  les  plus  constants  de  ces  caillots  obturateurs; 
rarement  ils  ont  une  composition  complètement  homogène;  plus 
rarement  encore  sont-ils  creusés ,  dans  leur  centre,  d'un  canal 
longitudinal  qui  les  parcourt  dans  toute  leur  étendue. 

M.  Goubaux  en  cite  un  exemple  dans  son  Mémoire  sur  lesobli- 
îérations  de  l'aorte  postérieure  {Recueil  vét.y  iSU^). 

L'analyse  chimique  que  MM.  Lassaigne  et  Clément  ont  faite  de 
ces  caillots  a  démontré  qu'ils  étaient  formés  de  :  eau,  7&;  matière 
animale  (fibrine  et  albumine),  25;  sels  alcalins,  1. 

Les  artères  qui  renferment  ces  concrétions  sanguines  sont, 
tantôt  considérablement  dilatées,  tantôt  avec  leur  calibre  normal) 
et  tantôt  rétrécies  suivant  le  diamètre  du  corps  obturateur  qu'elles 
contiennent,  et  sur  lequel  elles  se  moulent  conune  sur  une  ma- 
tière à  injection ,  en  vertu  de  leur  élasticité. 

Considérées  à  l'extérieur,  souvent  elles  ne  présentent  pas  d'autre 
anomalie  que  ces  irrégularités  de  leur  contour.  Le  tissu  ceHulaire 
qui  les  engalne,  leur  membrane  cellulaire  et  leur  membrane  mi- 
toyenne ne  laissent  voir  aucune  altération  apparente. 

Dans  diverses  circonstances,  la  tunique  externe  des  artères 
obstruées  est  le  siège  d'une  véritable  infiltration  inflammatoire; 
elle*est  rouge,  infiltrée  de  lymphe  plastique,  et  confondue  afec 
la  gaÊne  cellulaire  qui  renvironne.  Mais  c'est  surtout  sur  la  mem- 
brane interne  que  se  rencontrent,  et  d'une  manière  constante,  les 
altérations  les  plus  accusées. 

Cette  membrane  conserve  ordinairement  le  glacis  de  sa  surface 
dans  tous  les  pmnts  où  le  caillot  n'y  adhère  pas.  Cependant  il  est 
des  places  où  elle  est  hérissée  de  granulations,  et  comme  érodée 
en  dehors  de  ces  adhérences^  Knfin,  elle  ^toujours  dépolie, 
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ragaeose,  et  d'une  conleor  plus  rouge  que  dans  l'état  nonnal 
partout  DÛ  le  caiUot  s'y  est  attaché;  et,  lorsque  cette  adhésion  est 
andenne,  fl.  n'est  {dus  possible  de  les  dissocier  autrement  que 
par  l'artifice  d'une  dissection  {Recueil  vét.,  1851,  p.  808  et  809% 
Outre  ces  altérations  propres  des  canaux  artériels,  on  en  ren- 
contre qadquefoia,  coînddemment  dans  le  tissu  musculaire,  que 
M.  Bouler  jeune  a  le  premier  signalées  en  1831  (Recueil  vel., 
ClaudicaL  irUermiitente  des  membres  postérieurs)  :  n  Les  muscles, 
dans  cette  circonstance ,  sont  pâles,  décolorés ,  et  beaucoup  plus 
consistauts  que  dans  l'état  normal;  ils  totnent  une  masse  homo- 
gène dans  laquelle  on  retrouve  à  peme  la  texture  ûbrQlaire.  » 
Quelquefois  enfin  les  nerfs  eux-mêmes,  situés  au  voisinage  de 
l'artère  malade,  participent  à  l'infiltration  inflammatoire  de  leur 
gaâne  celluleose. 

IfMptlbmef   de  l'artérite  inUnm  diflose.    Cette    maladie,  pOUVant 

sattaquer  aux  vaisseaux  principaux  des  membres  et  du  tronc, 
s^eiprime  par  des  symptômes  particuliers,  suivant  le  siège  spé- 
cial qu'elle  occupe.  Mais  quelle  que  soit  l'artère  malade,  les 
symptômes  de  l'artérite  interne  ont  entre  eux,  cependant,  des 
caractères  communs  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer  tout  d'abord. 

Symptômes  communs  de  VarUrile  inteme.  Ces  symptômes  sont 
fournis,  par  les  modifications  de  la  myotUité ,  de  la  sensibUUé ,  de 
la  cireulaHon  et  de  la  ccUorification ,  dans  les  parties  où  se  distri- 
buent les  ramifications  de  l'artère  malade. 

A.  MyotUiié.  Dans  les  régions  auxquelles  l'artère  malade  envoie 
ses  divisions  terminales,  la  contraction  musculaire  donne  la  me* 
sure,  par  son  mode  de  manifestation  et  par  son  intensité,  du 
degré  et  de  l'étendue  de  l'oblitération  ;  et  cela  se  conçoit  et  s'in« 
terprète  très-physiologiquement.  Les  muscles  ne  fonctionnent 
que  sous  la  double  incitation  du  système  nerveux  et  du  sang;  si 
l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  de  leur  action  vient  à  faire  défaut , 
ils  sont  condamnés  à  l'inertie,  ou  tout  au  moins  leur  activité 
faiblit,  en  raison  directe  de  la  diminution  de  la  cause  incitatrice. 

C'est  ce  dont  témoignent  les  phénomènes  que  Ton  observe  dans 
l'artérite  diffuse  du  cheval.  L'artère  principale  qui  est  destinée» 
par  exemple ,  à  envoyer  à  Tappareil  musculaire  d'un  membre  les 
matériaux  de  ses  échanges  moléculaires,  vient-eUe  à  être  oUi-* 
térée  complètement^  et  dans  une  telle  étendue  que  la  circulation 
ne  puisse  plus  s'opérer  que  par  des  anastomoses  insuffisantes, 
alors  la  myotilité  sera  tellement  affaiblie  dans  le  département  dé 
cette  artère ,  que  les  ressorts  musculaires  deviendront  impuis- 
sants à  maintenir  les  leviei^s  osseux  dans  les  conditions  de  roi« 
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deur  nécessaires  pour  la  station  et  réqaiUbre,  et  le  membre  sel 
frappé  comme  de  paralysie. 

Mais  les  mascles  ne  demandent  pas,  pour  fonctionner,  un 
inérae  quantité  de  sang  à  tous  les  temps  de  leur  action.  L'artèi 
imparfaitement  oblitérée,  ou  les  voies  anastomotiques  adjacent! 
peuvent  leur  eu  envoyer  une  quantité  qui  suffise  pour  Tentretic 
de  leur  activité,  alors  que  le  corps  est  seulement  en  équilibre  s^ 
ses  colonnes  de  soutien,  ou  mis  à  une  allure  lente,  et  qui  d^ 
viendra  complètement  insuffisante  lorsque  les  muscles  serol 
sollicités  à  des  contractions  plus  intenses  et  plus  répétées,  comm 
celles  que  nécessitent  des  allures  plus  rapides.  Dans  ces  ca^ 
rinertie  musculaire  se  manifeste  d'une  manière  intermittente  :  ^ 
repos  et  pendant  les  allures  lentes  et  peu  prolongées,  les  membre 
dont  les  artères  sont  malades  remplissent  encore  assez  bien  leuij 
fonctions,  comme  colonnes  de  soutien  ou  comme  agents  d'impol 
sion  ;  mais  la  marche  vient-elle  à  être  activée ,  peu  de  temps  s 
passe  avant  que  se  manifestent  des  désordres  dans  la  locomotioij 
caractérisés  d'abord  par  l'affaiblissement  croissant  de  l'actiol 
musculaire  dans  les  memlnres  dont  l'artère  est  malade,  et  pais 
en  dernier  lieu ,  par  l'inertie  complète  de  ces  membres  ;  d'oi 
résulte  presque  fatalement  la  chute  du  corps  sur  le  sol ,  qui  ; 
reste  étendu  jnsqu'ft  ce  que  la  circulation  générale  se  soit  ralen 
tie,  et  que  les  muscles,  frappés  d'inertie  momentanée,  aieo 
récupéré  par  le  repos  leur  excitabilité. 

Ainsi  donc ,  l'inertie  continue  ou  intermittente  des  organes  mu» 
culaires  est  le  jdiénomène  saillant  par  lequel  se  caractérise  l'obli 
tération  des  vaisseaux  artériels  qui  s'y  dîstribuent,  suivant  que 
cette  oblitération  est  plus  ou  moins  complète. 

Hais  si  les  muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'artère 
oblitérée  sont  frappés  d'inertie,  par  contre  ceux  qui  sont  située 
au-dessus  du  département  de  cette  artère,  et  qui  possèdent  toute^ 
les  conditions  de  leur  activité,  semblent  souvent  doués  d'uiK^ 
faculté  de  contraction  plus  puissante  et  plus  énergique.  Et,  eOj 
effet ,  au  moment  où  ranimai  sent  faiblir  sous  lui  sa  colonne  de 
soutien ,  destituée  de  la  raideur  voiilue  pour  servir  à  l'appui,  par 
le  fait  de  l'impuissance  actuelle  de  quelques-uns  de  ses  ressorts. 
les  masses  moaculaires  qui  occupent  les  régions  supérieures  du 
membre  s'efforcent,  sous  l'incitation  de  l'instinct  consenateun 
de  coDtre^balanoer,  par  l'énergie  de  lem*  contraction,  la  fair 
Ueaae  des  muscles  qui,  dans  les  régions  inférieures,  leur  sont 
synergiquement  associés.  D'où  l'état  extrême  de  tension  de  ces 
masses  mnacolaires  au  moment  où  la  chute  est  iauninente  :  état 
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qui  est  surtout  remarqoabtement  saillant  dans  les  muscles  des 
T^oos  croupienne  et  fessiëre,  surtout  lorsque  les  artères  prinei- 
paies  des  membres  postérieurs  sont  oblitérées,  et  qui  a  tellenient 
imposé  à  H.  Demilly  (de  Reims) ,  que  cet  babile  vétérinaire  l'a 
co&sidéré  comme  une  maladie  principale  pour  laquelle  il  a  pro- 
posé la  dénomination  de  coniracture  peMenne  :  dénomination 
qaenous  ne  saurions  adopter  parce  qu'elle  résulte»  suivant  nous, 
faoe  foosse  interprétation  des  phénomènes  objectifs,  et  qu'elle 
M  donne  pas  une  idée  juste  du  siège  et  de  la  nature  de  la  ma* 
Me. 

B.  Sensibauê.  En  même  temps  que  se  produisent  dans  les  or- 
pnes  mnsenlaires  les  phénomènes  remarquables  que  nous  venons 
de  relater,  il  y  a  des  manifestations  évidentes  d'une  très-vive  don* 
leur  caractérisée  par  l'expression  du  regard ,  la  crispation  de  la 
tate,  la  dilatation  des  narines,  l'accélération  de  la  respiration,  la 
soeor  qui  inonde  la  peau,  l'instabilité  des  attitudes,  et  enfin  la 
Tioieiiee  des  mouvements  dans  la  station  debout  ou  dans  le  dé* 
cfiMos,  au  point  que,  dans  quelques  cas,  les  animaux  semblent 
eo  proie  à  des  souffrances  intérieures  aussi  intenses  que  celles 
qai  procèdent  des  coliques  rouges.  Ces  douleurs  si  vives  apparais- 
spBt  instantanément,  après  quelques  moments  d'exercice,  comme 
les  symptômes  musculaires  et  s'évanouissent  avec  la  même  sou- 
daineté. L'analogie  autorise  à  penser  qu'elles  sont  le  résultat  de 
rembarras  de  la  circulation  dans  les  capillaires  des  régions  ma- 
lades. On  sait  que,  dans  l'homme,  les  mêmes  altérations  des  ca- 
naux artériels  s'expriment  par  un  engourdissement  extrêmement 
douloureux. 

c.  Circulation.  Toutes  les  fois  que  les  artères  principales  d'une 
région  sont  oblitérées ,  les  battements  artériels  sont  :  ou  bien 
complètement  insensibles,  ou  notamment  affaiblis  au  delà  du 
point  où  l'oblitération  a  son  siège.  Ce  caractère  constant  fournit 
des  indications  diagnostiques  précieuses.  Ainsi  lorsqu'il  existe  des 
doutes  sur  les  causes  d'une  irrégularité  de  la  locomotion  dans  le 
train  de  derrière,  on  peut,  par  l'exploration  rectale ,  reconnaître 
si  cette  irrégularité  procède  de  l'aorte  postérieure,  les  battements 
de  cette  artère  étant  très-perceptibles  à  travers  les  parois  du  der- 
nier intestin.  De  même,  dans  le  cas  de  claudication  intermittente 
d'uQ  membre  autérieur  ou  postérieur,  les  pulsations  des  artères 
explorées  à  la  région  du  canon  peuvent  conduire  l'observateur  à 
la  connaissance  de  la  cause  qui  produit  cette  claudication. 

D.  Calorificalion.  Un  fait  s'est  montré  assez  constant  et  par  cela 
même  a  une  grande  valeur  diagnostique,  à  la  suite  de  l'oblitéra- 
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tion  des  grosses  artères  chez  le  cheval  :  c'est  Vabaissèmeni  de  la 
température  dans  toutes  les  régions  où  se  ramifie  Fartère  malade; 
souvent  aussi,  dans  la  même  étendue,  la  sécrétion' sudoripare  est 
notamment  diminuée  et  même  compfétement  tarie. 

Ainsi,  tandis  que,  sous  Tinfluence  de  l'exercice  et  des  il6uleiirs 
dont  l'activité  de  la  locomotion  est  la  cause,  les  pulsations  arté- 
rielles se  précipitent  et  augmentent  d'énergie  paKout  où  Tappardi 
circulatoire  est  sain;  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions,  par- 
tout la  température  de  la  peau  s'élève  et  la  sueur  ruisselle  :rii 
bien ,  remarquable  contraste ,  les  régions  qui  se  trouvent  sous  U 
dépendance  des  artères  malades,  restent  froides,  sèches  et  sans 
battements  perceptibles  ;  ce  sont  là  des  indices  certains  et  très- 
caractéristiques  que  ces  régions  ne  reçoivent  pas  leur  quantité 
normale  de  sang  et  que,  conséquemment,  les  combinaisons  molé- 
culaires, dont  le  développement  du.calorique  est  l'effet,  ne  s'effec- 
tuent plus,  intégralement  tout  au  moins,  dans  la  substance  de 
leurs  organes. 

Après  avoir  exposé  les  symptômes  conmiuns  à  Vartérttei»^time 
quelle  que  soit  la  région  du  corps  où  elle  se  manifeste ,  il  nous 
faut  maintenant,  pour  compléter  l'histoire  de  cette  intéressante 
maladie ,  faire  connaître  d'une  manière  succincte  les  caractères 
particuliers  qu'elle  affecte,  suivant  le  siège  qu'elle  occupe. 

A,  Artérite  interne  de  l'aorte  postérieure. 

Cette  maladie  est  assez  commune  à  observer,  sur  le  cheval,  dans 
la  région  lombaire  de  l'aorte  postérieure  et  surtout  au  niveau  à^ 
sa  bifurcation. 

Symptômes.  Ils  varient  d'intensité  suivant  l'étenàue  de  l'oblité- 
ration et  son  achèvement  plus  ou  moins  complet. 

A  un  premier  degré,  irrégularité  dans  la  locomotion  du  train  de 
derrière,  qui  est  causée  par  un  défaut  de  rigidité  des  membres; 
les  muscles  n'agissent  plus  évidemment  avec  une  exacte  sj^ergie 
et  une  force  suffisante  :  d*où  les  oscillations  qu'éprouvent  les  co- 
lonnes motrices  dans  leur  transport  en  avant;  leur  appui  incer- 
tain et  irrégulier  et  la  faiblesse  de  l'impulsion  qu'ils  communi- 
quent au  tronc. 

En  d'autres  termes,  dans  la  progression  le  train  postérieur  Ta- 
ctile d'un  côté  à  l'autre  comme  si  la  colonne  vertébrale  était 
rompue  dans  sa  continuité  ;  les  membres  tantôt  se  heurtent  et 
tantôt  s'écartent  démesurément  ;  il  y  a  un  défaut  complet  d'bar* 
monie  et  dlsochronisme  entrebleurs  actions  respectives  et  entre 
elles  et  celles  des  membres  antérieurs. 
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Bofia  les  foi^lées  qu'ils  laissent  sur  le  sol  à  chaque  temps  do 
raUure  sont  Irès-iiréguIiëremeBt  dispersées. 

Gel  eBsemble  de  symptômes  désigné  dans  la  pratique  sous  le 
aom  ù^efforide  reins,  n'appartient  pas  exclusivement  à  ïoblitéra" 
hoR  (U  VaoTte. 

A  quelques  variantes  près,  on  le  remarque  également  à  la  suite 
dfô  violentes  distensions  dont  la  colonne  vertébrale  a  pu  être  le 
siège  dans  la  région  lombaire  et  qui  ont  occasionné  soit  des  dé- 
chirures musculaires,  soit  la  dilacération  des  moyens  d'union  des 
vertèbres;  soit  encore  la  fracture  sans  déplacement  de  l'un  ou  de 
plusieurs  de  ces  os. 

Pndiiablement  aussi  que  les  maladies  chroniques  de  la  moelle 
et  de  ses  membranes  ou  des  nerfs  lombaires  doivent  avoir  un 
mode  d'expressions  analogues. 

Mais  ce  qui  différencie  l'effort  de  reins,  causé  par  une  oblitéra- 
tkmde  Taorte,  de  celui  qui  peut  procéder  de  tout  autre  cause, 
ce  sont: 

!*  L'a^ravation'des  symptômes  qui  le  caractérisent,  sous  l'in- 
floence  de  l'accélération  de  la  marche  ;  aggravation  qui  peut  être 
porlée  à  on  tel  degré  que  les  membres  postérieurs  fi*appés  d'une 
sorte  de  paralysie  momentanée  se  dérobent  sous  le  corps  et  en- 
trainrat  sa  chute; 

2"^  L'abaissement  de  température  de  ces  membres  et  la  séche- 
resse de  la  peau  à  leur  surface,  lorsque  la  sueur  suinte  partout 
ailleurs; 

%^  Enfin,  l'absence  des  pulsations  aortiques  explorées  par  la 
voie  rectale. 

A  un  degré  plus  avancé  de  l'artérite  de  l'aorte,  c'est-à-dire  lors- 
que les  caillots  obturateurs  qu'elle  contient  se  prolongent  davan- 
tage dans  les  artères  musculaires  qui  émanent  de  ce  vaisseau, 
rirrégularité  de  la  locomotion  est  davantage  accusée  ;  les  symp- 
tômes de  pseudo-paralysie  sont  plus  prompts  à  se  produire  sous 
l'influence  de  la  marche;  et  comme  généralement,  l'oblitération 
n'est  pas  égale  des  deux  côtés,  il  y  a  presque  toujours  un  membre 
qui  est  plus  empêché  que  l'autre,  d'où  vient  une  véritable  claudi- 
cation qui  se  dessine  de  plus  en  plus  avec  l'exercice  et  se  termine 
d'ordinaire  par  la  complète  inertie  du  membre  le  plus  boiteux  et 
la  chute  du  corps.  Si  Von  joint  à  ce  dernier  symptôme  l'abaisse- 
ment de  la  température  du  membre  et  l'absence  des  pulsations 
artérielles,  on  a  des  caractères  différentiels  suffisants  pour  distin- 
Soer  cette  claudication  de  toutes  celles  qui  peuvent  lui  ressem- 
bler. 
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Dans  quelques  cas,  le  prolongement  Inégal  du  caillot  de  Taorte 
dans  les  divisions  du  tronc  iliaque  donne  lieu  &  des  symptômes 
tout  particuliers  et  exceptionnels.  Ainsi  nous  avons  vu  un  cbeTal 
qui,  après  quelques  moments  d'exercice,  devenait  tout  à  coup 
boiteux  du  membre  postérieur  droit.  Si  alors  on  Fabandonnait 
à  lui-même,  il  éprouvait  sur  place  »  le  membre  antérieur  ganehe 
servant  de  pivot,  un  mouvement  rotatoire  de  gauche  à  droite 
qui  lui  était  imprimé  par  la  tendance  qu'avait  Tarrière- train 
&  tomber  du  côté  sur  lequel  il  penchait ,  et  qui  résultait  évi- 
demment de  l'impossibilité  où  était  le  membre  postérieur  droit 
de  servir  à  l'appui.  Au  bout  de  dix  ou  quinze  tours  la  chute 
avait  lieu,  ou  ménagée  ou  violente,  suivant  le  degré  de  fatigue 
de  l'animal.  L'exploration  rectale  avait  fait  reconnaître  que  les 
pulsations  de  l'aorte  n'étaient  plus  perceptibles  ;  à  l'autopsie, 
on  constata  une  oblitération  de  ce  vaisseau  au  niveau  de  la 
bifurcation,  et  la  présence  de  caillots  obturateurs  dans  les  troncs 
iliaques.  Mais  ces  caillots  n'étaient  pas  également  répartis  dans 
les  deux  troncs.  Du  côté  gauche  c'était  dans  la  branche  io- 
terne  que  l'oblitération  était  le  plus  prolongée  (1  décimètre  et 
demi  environ) ,  tandis  que  du  côté  droit  c'était  dans  la  branche 
externe  ou  tronc  crural,  qui  irradie  ses  divisions  principales 
dans  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  se  termine  par 
les  artères  plantaires.  Ainsi  s'expliquent  la  faiblesse  si  grande  da 
membre  postérieur  droit,  et  les  phénomènes  de  rotation  auxquels 
cette  faiblesse  donnait  lieu.  L'animal ,  sentant  ce  membre  se  dé- 
rober sous  lui,  cherchait  à  étayer  son  corps  en  portant  son 
membre  gauche  en  arrière  et  en  dehors  de  la  piste  du  droit; 
mais  l'équilibre  étant  très^nstable  dans  cette  position,  le  droit 
s'essayait  à  un  soutien  impossible,  et  alors  la  chute  devenant 
imminente,  le  gauche  effectuait  un  nouveau  pas  de  c6té,  et  ainsi 
de  suite,  ce  qui  avait  pour  effet  de  pousser  incessamment  Tar- 
rière-main  de  gauche  A  droite,  et  de  faire  pivoter  la  totalité  du 
corps  sur  le  membre  antérieur  gauche,  comme  point  fixe. 

B.  ArUrite  interne  des  artères  des  membres. 

Cette  maladie  a  été  plus  souvent  observée  sur  les  membres 
postérieurs  que  sur  les  inférieurs. 

Très^communément,  l'artère  iliaque  externe,  ou  tronc  crural , 
est  le  siège  de  caillots  obturateurs,  en  même  temps  que  l'aorte, 
dont  elle  est  une  des  branches  terminales  ;  et  alors  les  symptômes 
qui  caractérisent  cette  maladie  viennent  s'ajouter,  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent,  à  ceux  qui  appar-* 
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tiennent  A  roblitération  de  l'aorte  elle-même.  Mais  il  y  a  des  cir- 
constances où  raorte  restant  libre,  c'est  plus  loin,  dans  l'artère 
fémorale  continue  au  tronc  crural,  qu'existent  les  altérations 
propres  de  l'artérite  interne.  Dans  ces  cas ,  les  symptômes  sont 
pins  circonscrits,  et  procèdent  exclusivement  du  membre  dont 
une  artère  principale  est  malade. 

Noos  De  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  du  mode 
de  manifestation  des  désordres  morbides,  consécutivement  à 
l'oblitération  de  l'artère  fémorale,  que  de  résumer  ici  la  première 
observation  qui  ait  été  publiée  sur  ce  sujet  dans  les  annales  vété- 
rinaires françaises.  C'est  H.  Bouley  jeune  qui  l'a  recueillie,  et  qui, 
en  l'insërant  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  1831 
(p.  517),  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  les  maladies  des 
vaisseaux  artériels  dans  nos  animaux  domestiques. 

«  Une  jument  de  l'âge  de  six  ans,  qui  depuis  huit  mois  faisait 
imserviceactif  au  cabriolet,  tomba  tout  à  coup,  et  sans  cause 
connue,  boiteuse  du  membre  postérieur  droit. 

tLa  claudication  n'était  sensible  qu'au  trot,  et  l'abaissement 
qa'éproavaient  les  muscles  de  la  croupe,  au  moment  de  l'appui, 
indiquait  qu'elle  avait  son  siège  dans  les  rayons  supérieurs  du 
membre;  nulle  part  il  n'y  avait  trace  d'engorgement  ou  de  dou- 
leur. 

c  Au  bout  de  trois  jours  de  repos  et  de  soins  appropriés,  cette 
boiterie  avait  complètement  disparu,  mais  pour  reparaître  en 
peu  de  temps,  la  première  fois  qu'on  remit  cette  béte  à  son  tra- 
vail habitua,  et  avec  une  intensité  extrême.  L'animal  ne  s'ap- 
puyait que  très-difflcilement  sur  le  membre  malade.  Son  corps 
était  couvert  de  sueur;  ses  naseaux  dilatés,  ses  yeux  hagards; 
son  pouls,  plein,  dur  et  accéléré.  Son  état  d'anxiété  était  tel, 
qu'il  ne  pouvait  garder  un  seul  instant  la  même  position.  Tout 
indiquait  les  plus  vives  souffrances. 

n  Au  bout  d'une  heure,  ces  symptômes  avaient  disparu;  mais 
ils  se  remontrèrent  immédiatement  le  lendemain,  après  dix 
minutes  d'exercice.  Les  jours  suivants,  mêmes  épreuves,  mêmes 
résultats. 

«  Le  séjour  de  cette  béte  dans  une  prairie  parut  améliorer  sn 
position  ;  mais,  la  première  fois  qu'on  voulut  s'en  servir,  la  clau- 
dication se  manifesta  de  nouveau,  et  plus  persistante,  car  elle 
ne  disparut  qu'au  bout  de  trois  jours. 

«  Dans  l'essai  qui  suivit,  un  nouveau  symptôme  vint  s'ajouter 
à  ceux  qu'on  avait  jusqu'alors  observés  :  la  claudication,  qui 
jusque-là  s'était  bornée  au  membre  postérieur  droit,  se  ma* 

IT.  5 
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Difesta  tout  à  coap  dans  rextrémité  opposée,  sms  causes  vi< 


«  Enfin,  un  jour,  quatre  mois  après  Tai^rition  des  premiers 
symptômes,  la  douleur  se  manifesta  en  même  t^mps,  et  à  pei^ 
près  au  même  degré,  dans  les  deux  membres,  au  bout  de  cinq 
minutes  d'exercice.  La  bête  marchait  en  s'accroupissant,  et  té- 
moignait les  plus  Ti?es  souffrances.  Ce  n*est  qu'en  la  soutenanl 
qu'on  parvint  à  la  ramener  k  son  écurie ,  où  elle  tomba  à  son 
arrivée  pour  ne  plus  se  relever.  Elle  faisait  de  violents  et  inutiles 
efforts  pour  se  redresser.  Les  extrémités  antérieures  agissaient 
librement;  mais  les  postérieures  étaient  presque  sans  mouve- 
ments ,  froides  et  peu  sensibles.  En  un  mot ,  tous  les  s^nes  d'une 
paraplégie  commençante  se  manifestèrent  Le  lendemain,  les 
membres  malades  étaient  sans  mouvements,  et  très-froids;  ils 
avaient  p^du  toute  sensibilité.  —  Mort 

«  L'autopsie  fit  reconnaître  que  l'artère  fémorale  droite  avait 
un  volume  triple  de  l'état  naturel,  et  qu'elle  présentait,  à  la  par- 
tie moyenne  de  la  cuisse,  une  tumeur  fusiforme  de  l'étendue  de 
i8  centimètres  environ,  laquelle  était  formée  par  un  caillot  fibri- 
neux  qui  remfdissait  Tartère  et  l'obstruait  complètement  Ce 
caillot  adhérait  à  sa  partie  supérieure  d'une  manière  intime ,  à  la 
face  interne  du  vaisseau.  Il  avait  aussi  contracté  plusieurs  autres 
adhérences  dans  sa  partie  moyenne,  tandis  qu'il  était  libre  et 
flottant  à  son  extrémité  inférieure. 

«  Dans  le  membre  gauche,  l'artère  fémorale  présentait  une 
tumeur  arrondie,  moins  volumineuse  que  celle  de  l'artère  oppo- 
sée, et  comme  elle  formée  d'une  substance  fibrineuse  qui  adhé- 
rait à  la  face  interne  du  vaisseau  et  Foblitérait  entièrement  dans 
une  étendue  de  12  centimètres  environ,  b 

L'artérite  interne,  dans  les  membres  antérieurs,  est  beaucoup 
plus  rare.  Nous  avons  publié  en  1851  {Rec.  de  méd.  vétér.)  une 
observation  très-détaillée  dont  le  résumé  suffira  pouf  donner 
un  aperçu  des  symptômes  par  lesquels  cette  maladie  se  carac- 
térise. 

Le  cheval  qui  fait  le  sujet  de  celte  observation  ne  boitait  pas 
au  pas;  mais,  au  bout  de  quelques  minutes  d'exercice,  il  com- 
mençait à  faiblir  sur  son  membre  antérieur  gauche  ;  puis  cette 
claudication  allait  croissant,  au  point  que  l'appui  devenait  com- 
plètement nul  sur  le  membre  malade ,  qui  était  alors  traîna  sur 
le  sol,  en  position  demi-fléchie,  comme  si  les  muscles  extenseurs 
étaient  paralysés.  Si  on  voulait  forcer  alors  l'animal  à  avancer, 
il  se  laissait  tomber  plutôt  que  de  faire  un  pas  de  plus. 
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GoDsidéré  an  rq)Os ,  ranimai  donnait  tous  les  signes  de  hi  plus 

Ti?e  soofiDrance,  manifestée  par  la  crispation  de  sa  physionomie, 

raccëlération  de  la  respiration,  l'instabilité  des  attitudes,  les  tré- 
pignements continnels  et  les  mouvements  violents  auxquels  il  se 
livrait  sur  le  sol,  comme  s'il  était  en  proie  à  des  douleurs  abdomi- 
nales. Sa  peau  était  couverte  de  sueurs  sur  tout  le  corps,  excepté 
sur  le  membre  malade,  qui,  depuis  Tavant-bras  jusqu'aux  pha* 
langes,  était  sec  et  froid. 

Ces  symptômes  ne  duraient  que  vingt  à  trente  minutes.  Au 
bout  de  ce  temps ,  tout  rentrait  dans  Tordre  ;  mais  quelques  mi- 
ontes  d'exercice  suffisaient  pour  faire  reparaître,  avec  une  inten- 
sité croissante ,  toutes  les  manifestations  morbides. 

A  l'autopsie  de  ce  cheval ,  on  constata  l'existence  d'un  ané- 
Tnrsme  disséquant  à  l'origine  du  tronc  brachial  gauche  et  dans  sa 
portion  axillaire,  et  des  caillots  obturateurs  dans  les  artères  sus- 
seapulaire,  sous-scapulaire ,  humérale,  pré-humérale ,  grande 
mssenlaire  postérieure,  épicondylienne,  radiale  postérieure  et 
radiale  antérieure. 

Efi  résumé  y  les  symptômes  connus  de  Tartérite  des  membres 
antérieurs  et  postérieurs  sont  la  claudication  et  la  vive  douleur 
qui  raccompagne;  l'abaissement  delà  température  du  membre 
malade  et  la  cessation  de  la  sécrétion  de  la  sueur  sur  toute  l'éten- 
due de  la  portion  dé  peau  qui  revêt  le  département  de  l'artère 
malade. 

A  ces  caractères  morbides  il  faut  joindre  l'absence  des  batte- 
ments aitériels  à  la  partie  inférieure  du  membre  boiteux,  symp- 
tôme que  M.  Sommer  a  signalé  le  premier  {Mag.  fur  Thierheil- 
hnde,  cité  parle  Journal  vét.  et  agric.  de  Belgique,  ISftZi,  p.  IW), 
et  qui  doit  être  constant. 

La  claudication  a  ce  caractère  particulier  que,  dans  les  pre- 
miers degrés  de  la  maladie ,  elle  ne  se  manifeste  que  d'une  ma* 
nière  mtermittente.  Nulle  au  moment  du  départ,  elle  se  montre 
après  quelque  temps  d'exercice,  s'accroît  à  mesure  qu'il  se  pro^' 
longe  et  s'a^ave,  enfln ,  jusqu'au  point  que  la  marche  devient 
impossible,  et  que  ranimai  s'affaisse  sur  lui-même;  puis,  au  bout 
d'uQ  certain  tempâ  de  repos,  elle  disparaît  complètement  pour  se 
remontrer  de  nouveau  avec  le  retour  des  conditions  qui  l'ont  pro- 
duite une  première  fois.  Hais  lorsque  la  maladie  est  plus  avancée,' 
^^inertie  des  membres ,  cause  de  cette  claudication ,  devient  per- 
sistante, et  alors  les  animaux  sont  dans  l'impossibilité  de  se  re- 
lever, et  succombent  comme  frappés  de  paralysie. 

Pronostic,  L'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  symptômes 
5. 
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de  Fartérite  interne,  de  sa  marche  et  de  ses  terminaisons,  en  dit 
toute  la  gravité.  Quoique  cette  maladie  soit  compatible  avec  la 
continuation  de  l'existence ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  consi- 
dérée comme  une  afleclion  grave  au  dernier  chef,  pour  les  ani- 
maux qu'elle  attaque,  surtout  les  animaux  moteurs,  puisqa'en 
les  mettant  dans  l'impossibilité  d'être  utiles,  elle  annuUe  leur 
valeur  et  oblige  à  les  faire  abattre.  A  ce  point  de  vue,  c'est  doDC 
généralement  une  maladie  mortelle. 

Èiiologie.  Quelle  peut  être  la  cause  de  l'artérite  interne? 

Cette  question  est  pleine  d'obscurité.  Mais  si,  d'une  part,  on 
considère  que  cette  maladie  n'a  été  guère  observée  jusqu'à  pré- 
sent que  sur  le  cheval,  dont  on  utilise  exclusivement  la  force  mo- 
trice, et  qui,  par  le  fait  même  de  son  mode  d'utilisation,  est 
obligé  souvent  à  des  efforts  musculaires  supérieurs  à  la  force  de 
résistance  de  ses  organes;  d'autre  part,  si  l'on  réfléchit  que  l'ar- 
térite se  remarque,  principalement,  dans  les  régions  qui  sont 
surtout  exposées  aux  extensions  outrées,  pendant  les  efforts  loco- 
moteurs ,  on  sera  porté  à  penser  que  cette  maladie  est  la  consé- 
quence d'actions  violentes  exercées  sur  les  artères ,  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  actions  qui  ont  pour  résultat  inévitable,  lors- 
qu'elles sont  excessives,  de  déterminer,  comme  l'expérimentatioD 
directe  le  démontre,  la  dilacération  de  leur  membrane  interne, 
et,  par  suite,  la  constitution  de  caillots  obturateurs  dans  l'inté- 
rieur de  leur  canal. 

Cette  opinion,  qu'a  émise  M.  Goubaux  dans  son  Mémoire  sur 
roblitéraiion  de  Vaorie  postérieure  (Recueil,  1846),  nous  paraît 
très-plausible. 

Ainsi,  par  exemple,  où  se  remarque  principalement  l'oblitéra- 
tion de  cette -artère?  Jamais  dans  les  parties  antérieures,  parce 
que  là  elle  est  mise  à  l'abri  de  tout  effort  d'extension  par  sa  situa- 
tion même;  mais  dans  les  parties  postérieures,  à  l'endroit  de  son 
trajet  lombaire,  et  surtout  au  niveau  de  sa  bifurcation.  Les  rap- 
ports de  continuité  qui  l'unissent  aux  membres,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  branches  terminales ,  les  troncs  iliaques,  la  placenti 
dans  une  certaine  limite,  sous  la  dépendance  de  leurs  actions,  et 
il  est  très-admissible  que  dans  quelques  circonstances  de  la  loco- 
motion, comme  lorsque,  par  exemple,  les  membres  sont  fortement 
projetés  en  arrière  ou  en  dehors,  par  l'eflet  d'une  glissade,  ce  mou- 
vement outré,  qui  produit  quelquefois  la  dilacération  du  muscle^ 
sous-lombo-trochantérien,  peut  aussi  avoir  pour  résultat  la  disten- 
sion excessive  du  tronc  crural  et  de  l'aorte,  dont  il  est  la  conti- 
nuité. 
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Un  effet  semblable  peut  être  produit  dans  les  ruades  à  grande 
baateor,  comme  l'admet  M.  Goubanx. 

Sans  donte  aussi  que  lorsqu'un  cheval  limonier  tombe  affaissé 
sous  le  poids  de  sa  voiture,  la  violente  extension  que  subit,  dans 
ce  cas,  la  colonne  vertébrale  peut  se  transmettre  à  l'artère  qui 
la  longe,  et  produire  dans  ce  vaisseau  des  altérations  qui  s'expri- 
meront, en  dernier  lieu,  par  la  formation  d'un  caillot. 

Semblable  est  sans  donte  encore  l'origine  de  l'oblitération  du 
tronc  brachial  et  de  l'artère  fémorale.  Suivant  toute  probabilité» 
cet  accident  ne  survient  qu'à  la  suite  d'un  effort  extrême  d'abduc- 
tion des  membres,  qui  se  transmet  jusqu'à  ces  vaisseaux  et  en 
détermine  l'allongement  au  delà  des  limites  de  la  résistance  de 
leor  membrane  interne. 
Et  de  la  même  manière  que  dans  l'histoire  des  anévrysmes, 
ms  avons  vu  les  tractions  de  la  masse  intestinale  sur  l'artère 
Qésentérique  produire  les  dUatations  dont  ce  vaisseau  est  si  sou- 
vent le  siège,  de  même  aussi  il  est  admissible  que  les  artérites  et 
les  oblitérations  qu'elles  entraînent  ne  reconnaissent  pas  d'autre 
eaose,  dans  le  cheval,  qu'une  action  toute  mécanique.  Le  mode 
d'ntilisation  de  cet  animal,  et  la  situation  spéciale  des  artères 
(p  sont  presque  exchisivement  le  siège  de  cette  maladie ,  militent 
fortement  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 

Traitement.  L'artérite  interne  diffuse  n'est  pas  guérissable ,  en 
ce  sens  qu'une  artère  dans  laquelle  un  caillot  s'est  formé  ne  peut 
pins  jamais  redevenir  libre  à  la  circulation. 

Mais,  à  la  longue,  les  artères  collatérales  peuvent,  dans  quel- 
ques circonstances ,  acquérir  assez  d'ampleur  pour  que  le  sang 
finisse  par  retrouver,  devant  lui,  des  voies  suffisamment  ouvertes, 
^  qa'ainsi  les  organes  qui  se  trouvent  sous  la  dépendance  des 
artères  malades  récupèrent  toutes  leurs  aptitudes  fonctionnelles. 
Peat-être  que  certaines  claudications  à  causes  occultes  qui 
disparaissent  à  la  longue,  n'ont  pas  d'autre  origine  et  d'fuitre 
condition  de  leur  durée  comme  de  leur  cessation,  que  l'obli- 
t^tioD  d'une  artère  à  laquelle  des  collatérales  finissent  par  sup- 
pléer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  la  seule  condition  qu'il  y 
ait  à  remplir,  pour  le  traitement  d'une  claudication  causée  par 
une  artérite  diffuse,  est  de  s'abstenir  de  soumettre  les  animaux  à 
lui  exercice  rapide  ou. prolongé,,  et  d'attendre  qu'avec  le  temps 
f appareil  artériel  se  soit  constitué  dans  des  conditions  telles, 
<tue la  circulation,  empêchée  d'un  côté,  puisse  se  rétablir  d'un 
aalre. 
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Vu  les  frais  qae<;e  traitement  doit  entraîner,  ce  n'est  que  par 
exception  qu'il  pourra  être  tenté  ;  et  vu  la  nature  de  la  malaiûe, 
ee  n'est  aussi  que  par  exception  qu'il  pourra  réussir. 

H.  BOCLEY. 

ARTICULATIONS.  ^  I.  ANATOMiB  ET  PHYSIOLOGIE.  La  Char- 
pente du  corps  animal  comprend  un  grand  nombre  de  pièces  os- 
seuses dont  l'ensemble  constitue  le  squelette.  Toutes  ces  pièces, 
jointes  les  unes  aux  autres,  doivent  être,  en  même  temps,  solide- 
ment fixées  entre  elles,  pour  soutenir  les  différentes  parties  du 
corps,  n'en  faire  qu'un  seul  tout,  un  ensemble  inséparable,  et 
assez  mobile  pour  permettre  le$  divers  mouvements  nécessaires  à 
l'exercice  des  fonctions  animales.  Ce  double  but  est  rempli  par 
les  articulations.  Nous  donnerons  d'abord  une  idée  générale  de 
ces  articulations^  puis  nous  indiquerons  les  différentes  variétés 
qu'elles  présentent,  ainsi  que  les  caractères  et  les  diverse^  parti- 
cularitésqu'elles  offrent  chacune  à  étudier. 

§  f  •  De9  artieolatloos  d'une  manière  g^énérale. 

A.  Définition,  objet.  On  nomme  articulation  la  jonction  de 
deux  ou  de  plusieurs  os;  on  rappelle  encore  jointure  artictdaire. 
Ces  noms  comprennent  également  la  manière  dont  les  os  ea 
rapport  s'adaptent  réciproquement,  et  la  manière  .dont  ils  sont 
maintenus  attachés  les  uns  aux  autres.  Dans  ces  artioulations, 
les  unes  sont  uniquement  destinées  à  maintenir  les  os  unis  entre 
eux,  elles' sont  alors  fixes  ;  les  autres  permettent  entre  les  osréu- 
nis  des  mouvements  plus  ou  moins  étendus,  et  dans  ce  second 
cas,  sont  appelées  mobiles.  Ces  dernières 'sont  en  même  temps 
le  point  d'appui  des  divers  leviers  constitués  par  les  rayons  os- 
seux, et  mis  en  jeu  par  les  muscles.  Cette  distinctiou  entrç  les 
articulations  n'est  pas  rigoureuse;  avec  plu3  ou  nooinsdelaiité, 
de  flexibilité,  avec  des  dispositions  variables  entre  les  moyens 
d'union,  il  n'y  a  pas  d'articulation  absolument  immobile.  Nous 
verrons  toutefois  par  la  suite  que  la  différence  est  assez  grande 
pour  justifier  la  distinction  établie  dans  les  méthodes  descrip- 
tives. 

B.  Parties  en  rapports.  Les  surfaces  par  lesquelles  les  os  se 
correspondent  portent  le  nom  générique  de  surfaces  articulaires. 
Le  plus  ordinairement  les  surfaces  sont  doubles,  p'est-à-dire  for- 

'^spar  deux  pièces,  osseuses  ou  cartilagineuses,  opposées  Tune 
Jtre.  Dans  quelques  articulations  il  y  a  plus  de  deux  os  en 
ort;  alors,  une  des  surfaces  articulaires  est  multiple  et  l'autre 
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simple;  il  y  a  peo  d'exemple  de  deux  surfaces  articiilaires  formées 
chacune  de  plasidirs  piëoes. 

La  maaiëre  dont  les  os  se  rencontrent ,  ou  la  disposition  des  sur- 
faces articulaires  tarie  suivant  la  forme  de  ces  os.  Les  os  longs 
se  joignent  par  leurs  exU'ëmités  qui  sont  pour  cela,  d'un  yolume 
pins  considéralde  que  le  reste  du  corps.  Les  os  larges  s'aifrontent 
par  leurs  an^es  et  leurs  bords,  dont  le  plus  de  volume,  les  sinuo- 
sités, les  dentelures,  en  augmentant  l'étendue  des  surfaces  arti- 
culaires, assurent  la  solidité  des  articulations.  Les  os  courts  se 
joignent  par  divers  pcnnts  de  leurs  surfoces,  presque  toutes  arti- 
cnlaires,  et  à  la  configuration  desquelles  la  forme  entière  de  ces 
os  semble  subordonnée. 

Les  surfaces  articulaires  ont  des  formes  diverses;  le  plus  sou- 
Teat  ce  sont  d^  éminences  et  dès-enfoncements  adaptés  les  uns 
m  antres;  la  conformation  de  ces  parties  est  d'ailleurs  excessi- 
ment  variable.  Quelquefois  c'est  une  éminence  régulièiement 
aiTondie  représentant,  soit  un  segment  de  sphère,  et  dite  alors  tête 
ou  eondyle,  soit  une  portion  de  cylindre,  soit  une  auUe  surface 
saillante,  etc. ,  et  correspondant  à  une  surface  présentant  en  creux 
la  même  configuration  ;  nubien  ce  sont  deux  surfaces  planes,  ré- 
goiiërement  semées  ou  parsemées  àHnégalités;  ou  encore,  ce 
soDt  deë  surfaces  sinueuses,  dentelées  réciproquement,  taUlées 
ea  biseau  et  présentant  les  formes  les  plus  variables.  Les  exca- 
rations  ont  généralement  la  même  forme  que  les  éminences 
qu'eUes  sont  destinées  à  recevoir,  mais  elles  n'ont  pas  toujours 
iaméme  étendue;  elles  sont  quelquefois  plus  grandes,  quelquefois 
plus  petites;  cela  ne  s'observe  que  dans  les  articulations  mobiles,^ 
SQîqnelles  cette  inégalité  dés  surfaces  en  rapport  laisse  une 
plus  grande  latitude  de  mouvements.  Du  reste,  les  éminences  et 
les  excavations»  ne  sont  pas  toujours  disposées  de  façon  à  ce  que 
les  nnes  appartiennent  exclusivement  à  une  surface,  et  les  autres 
à  une  surface  opposée;  quelquefois  la  même  surface  préi^nte  à 
la  fois  des  éminences  et  des  excavations  rétmies; 

Les  rapports  entre  les  surfaces  articulaires  sont  de  diflërentes 
sortes.  Quelquefois,  sans  aucune  adhérence  entre  eOes^  elles  sont 
simplement  conHguës,  appropriées  pbuir  la  forme,  pouvant  glisser 
librement  les  unes  sur  les  autres,  et  changer  de  i'appons  dans  les 
iQouyements  des  osl  D'autres  fois,  eUes  sont  continues,  plus  ou 
inoins  étroitement  unies  entre  elles  ivar  des  corps  inijennédiait^ 
ou  par  le  seul  fait  de  leur  agencement;  dans  ce  cas,  eâes  n^ont 
^e  des  mouvements  très-bornés  ou  presque  nuls,  et  ne  peuven 
ûi  glisser  ni- chabgw  de  rapports. 
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Dans  qaelques  cas  seulement»  la  substance  osseuse  concourt 
seule  à  former  les  surfaces  articulaires,  c'est  lorsqu'il  y  a  entre 
les  os  union  étroite  telle,  qu'elle  se  transforme  habituellement 
avec  Tâge  en  une  soudure  complète.  Dans  les  autres  circons- 
tances, les  surfaces  osseuses  sont  séparées  par  une  couche  car- 
tilagineuse, double  dans  les  articulations  contiguës,  simple  dans 
les  articulations  continues.  Cette  couche  protectrice,  destinée  à 
prévenir  le  contact  et  l'usure  des  os,  persiste  toute  la  vie,  et  ne 
disparait  que  par  maladie  ou  par  accident. 

G.  Moyens  d'union.  L'union  des  surfaces  articulaires  en  rap- 
port, favorisée  par  la  configuration  des  parties,  par  l'agencement 
général  des  différentes  pièces  du  squelette,  disposées  de  manière 
à  établir  le  contact  parfait  de  ces  surfaces,  par  la  présence  des 
muscles  et  des  tendons  qui  entourent  et  protègent  les  parties  os- 
seuses contiguës,  est  complétée  par  des  moyens  spéciaux  qui 
varient  dans  les  diverses  articulations.  Tantôt  cette  union  est 
maintenue  par  un  tel  agencement  des  surfaces,  qu'il  n'y  a  entre 
elles  aucun  déplacement  possible  ;  tantôt  la  fixité  entre  les  sur- 
faces est  établie  par  un  corps  intermédiaire  formé  de  tissu  carti- 
lagineux ou  de  tissu  fibreux,  allant  d'une  surface  à  l'autre,  et 
soudée  solidement  k  toutes  deux  ;  tantôt  enfin,  l'union*  est  due  à 
(les  liens  oi^aniques  particuliers,  attachés  en  dehors  des  sur- 
faces articulaires,  et  portant  le  nom  significatif  de  ligamenis.  Ces 
ligaments,  variables  de  forme,  de  nombre  et  de  position,  suivant 
la  configuration,  l'étendue,  l'unité  ou  la  multiplicité  de  surfaces, 
sont  formés,  soit  de  tissu  fibreux  blanc  ou  albuginé,  soit  de  tissu 
fibreux  jaune. 

Les  ligaments  blancs  sont  les  véritables  liens  destinés  à  main- 
tenir en  rapport  les  surfaces  articulaires,  et  à  empêcher  qu'elles 
ne  subissent  aucun  déplacement  en  dehors  de  ceux  nécessités 
par  les  mouvements  des  parties.  En  même  temps  flexibles,  inex- 
tensibles et  d'une  extrême  solidité,  ils  remplissent  toutes  les  con- 
ditions qui  les  rendent  propres  à  cet  usage.  Us  tiennent  par  leurs 
deux  extrémités  aux  os  ou  au  périoste,  et  avec  une  telle  solidité, 
que,  dans  l'adulte,  il  n'y  a  pas  d'effort  qui  puisse  les  séparer  sans 
amener  une  rupture  partielle  de  la  substance  osseuse.  Le  tissa 
fibreux  qui  les  forme  est*  composé  de  fibres  d'un  blanc  satine, 
disposées  en  faisceaux  plus  ou  moins  distincts,  mais  très-étroite- 
ment  unis.  Les  ligaments  blancs  affectent  différentes  formes;  tan- 
tôt ce  sont  des  cordons  plus  ou  moins  aplatis,  on  les  appelle  alors 
ligaments  funiculaires  ;  tantôt  ils  sont  disposés  en  forme.de  mem- 
branes, constituées  par  des  fibres  parallèles  et  entre-croisées,  et 
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mi a^wlées,  dans  ce  cas,  capsulaires  ou  membrani formes;  tan- 
tôt ils  sont  formés  de  fibres  disposées  sans  ordre  arrêté  entre  les 
«sfractuositësdes  surfaces,  constituant  alors  des  ligaments  inter- 
meoûo  et  croisés. 

Les  ligaments  jaunes  forment  une  seconde  variété  de  liens  arti^ 
calaires  constitués  par  le  tissu  fibreux  élastique  que  caractérise  sa 
cooleor  jaune.  On  ne  rencontre  ces  ligaments  que  dans  certaines 
régions  du  corps  où  il  y  a  nécessité  de  venir  en  aide  à  la  con- 
traction musculaire  sollicitée  sans  cesse  par  la  pesanteur.  Ces 
ligaments,  dont  le  ligament  cervical,  la  tunique  abdominale,  pré- 
sentent les  plus  remarquables  exemples ,  n'appartiennent  pas 
directement  aux  articulations;  ils  font  office  de  ressort  ayant 
poornsage  de  retenir  les  parties  dans  leur  position  naturelle  ou 
de  les  y  ramener  quand  elles  ont  été  déplacées  pour  FaccompUs- 
^aaent  d*une  fonction  quelconque. 

^  Dimsions,  classification,  nomenclature.  On  peut  diviser  les 
artiodations  d'après  la  configuration  des  parties  articulaires, 
^9^  leurs  moyens  d'union  ou  encore  d'après  leurs  mouve- 
nioits.  Les  anciens  ne  voyaient  que  les  moyens  d'union  et  se  ser- 
ment du  mot  symphyse  (<jvppu«w,  réunir),  comme  synonyme 
d'articolation.  Partant  de  là ,  ils  distinguaient  :  les  synchondroses 
(9vi,ayec,  x^f^^y  cartilage),  où  les  os  étaient  unis  au  moyen 
d'un  cartilage;  les  synévroses  (aw  et  vcvpov,  nerf,  ligament),  ou 
^jndesmoses  (<7w  et  Ic^poç,  ligament)  où  l'union  avait  lieu  par  des 
ligaments;  enfin  la  syssarcose  (crùv  et  <ràpÇ.  chair),  désignant  l'u- 
nion des  os  par  l'intermédiaire  des  muscles. 

Cette  division  n'est  plus  adoptée.  La  plupart  des  anatomistes 
OM)dernes,  prenant  tout  à  la  fois  pour  point  de  départ  la  forme  et 
la  disposition  relative  des  surfaces  articulaires,  ainsi  que  leur 
mode  de  réunion ,  circonstances  desquelles  dépendent  la  soli- 
^1  le  plus  ou  moins  de  mobilité  et  la  nature  des  mouvements 
^  articulations,  ont  divisé  ces  articulations  en  trois  grandes 
dasses  :  l«  les  diarthroses,  ou  articulations  à  surfaces  libres  et 
contiguès  et  tout  à  fait  mobiles  ;  2"  les  amphiarthroses,  ou  articu- 
lations à  surfaces  réunies  l'une  à  l'autre  par  une  substance  inter- 
oiédiaire  fibro-cartQagineuse ,  et  ne  jouissant  que  de  la  mobUité 
P^nnise  par  la  flexibilité  de  la  substance  interposée  ;  3**  les  synar- 
ttroses,  ou  articulations  par  enclavement  ou  engrenage  des  sur- 
faces articulaires  solidement  soudées  l'une  à  l'autre  et  ne  jouissant 
lacdc  mouvements  très-obscurs,  sinon  nuls.  Ces  trois  classes 
présentent  chacune  un  certain  nombre  de  genres  que  nous  indi- 
Wons  après  avoir  étudié  les  caractères  généraux  de  ces  classes. 


La  déuamination  des  artieulations  se  forme»  i^m.  toutes  te 
elasses,  da  nom  des  pièces  qui  se  correspondept  et  qu'elle  esl 
destioée  àrappeler.  On  appelle  ainsi  articulations  :  $GapuUhhwné^ 
raie,  la  jointure  du  scapulum  et  de  Fiiumérus;  rodto-cu&îto-cari 
pimne,  Tarticulation  du  radius  et  du  cubitus»  d'une  part,  avec  le< 
08  caipiens  d'autre  part,  etc.  Quand  les  pièces  sont  de  même  nomi 
on  l'indique  en  se  serrant  de  la  particule  inter;  on  nomme  ains 
m<er-t)er(é6fato  les  artieulations  des  vertèbres  entre  elles.  E« 
formant  les  noms  composés  des  articulations,  il  est  convenu  d< 
mettre  en  première  ligne  le  nom  de  la  pièce  osseuse  la  plus  ordi^ 
nairement  fixe. 

§  9.  Des  dlarthroses 

(de  ^là,  indiquant  séparation,  et  ap6p6)(n;,  articulation). 

1''  Dea  diaithroMs  en  général.  Appelées  eucore  afiiculaHms  im 
biks  ou  diarihrodiales,  diarthroses  par  contiguïté,  correspondant 
aux  synévroses  des  anciens,  elles  ont  pour  caractères  distinctifs^ 
des.  surfaces: articulaires  libres,  contiguês,  indépendantes,  mo^ 
biles,  pouvant  glisser  les  unes  sur  les  autres,  maintenues  rapproi 
cbées  au  moyen  de  ligaments  attachés  à  la  périphérie  des  plans 
de  coptact.  Ces  surfaces,  en  outre,  sont  revêtues  d'une  couche 
cartilagineuse  qui  empêche. tout  contact  de  la  substance  osseuse 
d'un  plan  à  l'autre,  et  sont  tapissées  d'une  membrane  séreuse 
particuli^eiqui  les  enveloppe  de  toutes  parts  et  de  laqueUe  suinte 
un  fluide  onctueux  destiné  à  faciliter  le  glissement  des  surfaces, 
et  appelé  synovie.  Les  artieulations  de  cettç  classe  peuvent  enfiq 
exécuter  les  mouvements  les  plus  variés  en  rapport  avec  la  dis- 
position des  surfaces  et  l^urs  moyens  d'attache. 

Dans  l'étude  des  diarthroses,  nous  aurons  donc  à  examiner  : 
les  surfaces  articulaires,  —le  cartilage  de  revêtement  qui  les  re- 
couvre ainsi  que  les  pièces  flbro-cartilagineuses  qui ,  dans  qaeJ- 
ques  circonstances,  les  complètent, — les  ligaments  qui  les  unis- 
sent,-^ les  moyens  de  glissement,— les  mouvements,— et  enfin 
les  diff^ents  genres  de  diarthrose  avec  les  caractères  spéciaux 
de  chacun  d'eux. 

A.  Surfaces  articulaires.  Généralement  larges,  configurées  ré- 
ciproquement, le  plus  souvent  les  unes  convexes,  les  autres  con- 
caves, quelquefois  planes  de  part  et  d'autre,  et  portant  suivant 
leurs  formes  des  noms  divers,  têtes,  condyles,  poulies  ou  IrochUes, 
facettes,  cavités  glénoida^s,  colyles,  etc.,  ces  surlaces,  dans  le 
repos  comme  dans  le  mouvement,  ne  se  correspondent  jamais  par 
toute  leur  éten(|ue  à  la  fois. .  Elles  ont  pour  caractère  commua 
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ifétre  paffaiteineiit  Msses,  dépourvues  de  toute  aspérité,  ce  qui 
leur  p(»iBet  de  glisser  facilement  les  unes  sur  les  autres.  Qud^ 
qoes^mes,  les  plus  étendues,  sont  creusées  de  petites  fossettes 
destinées  à  donner  attache  à  des  ligaments  ou  à  recevoir  la  syno» 
TJe  qui  doit  faciliter  les  glissements;  (m  appelle  celles  qui  sont 
dans  ce  dernier  cas  fossettes  synoviales. 

B.  Cartilages  de  revêtement,  nommés  encore  cartilages  d'en- 
er&ûiement  ou  diarthrodiaux ,  6u  tout  simplement  articulaires. 
On  appelle  ainsi  la  couche  cartilagineuse  qui  recouvre  les  sur^ 
faees  articulaires  des  articulations  mobiles.  Ces  cartilages  pré- 
sentent deux  faces ,  l'une  libre,  lisse,  polie,  luisante;  l'autre,  for* 
temest  adhérente  à  la  substance  osseuse  qui  en  est  comme  in- 
crostée.  Gtfte  adhérence  est  assez  intime  pour  que  Tos  puisse  se 
rompre  dans  le  voisinage  sans  ébranler  le  cartilage.  U  faut  Tac- 
tioiipndoâgée<lereau  bouillante,  une  longue  macération  oul'ac* 
^d'un  liquidé  acide  pour  parvenir  à  détacher  le  cartilage  de 
i  1»^  L'épaisseur  de  cette  lame  cartilagineuse ,  en  rapport  avec  sa 
labeur,  proportionnée,  en  outre,  à  la  fréquence  des  mouvements, 
i  la  pression  qu'elle  doit  supports,  n'est  pas  égale  dans  toute 
rétendue  d'un  même  cartilage;  ainsi  sur  les  tètes,  les  condyles 
etaotrès  surfaces  eohvexes,  les  cartilages  sont  plus  épais  au 
f«stre:qu'à  la  circonférence;  et  ceux  des  surfaces  concaves  sont, 
au  contraire,  plus  épais'au  pourtour  qu'au  centre. 

Les  cardages  diarthrodiaux  possèdent  les  caractères  physiques 
te  autres  cartilages.  D'un  blanc  nacré,  ils  sont  résistants ,  quoi- 
que assez  mous  pour  être  entamés  par  l'iilstrument  tranchant, 
compressâtes  et  élastiques.  Leur  texture  n'est  pas  évidente  an 
premier  aspect;  même  au  microscope ,  ils  paraissent  seulement 
ibnnés  d'une  substance  amorphe  et  homogène;  mais  par  une 
loDgae  macération  de  six  mois,  par  la  décoction  ou  dans  certains 
ramollissemrats  morbides,  on  découvre  qu'ils  sont  constitués  par 
des  fibres  paraUèles.  qui  s'élèvent  perpendiculairemBit.de  la  sur- 
face osseuse,  comnu^  les  filaments  de  velours  s'élèvent  de  la 
^e,  suiyaiit.la  comparaison  bien  connue  de  Bédard.  De  nou- 
velles redbierdies  ont  toutefois  fait  mettre  en  doute  cette  dispo^ 
sition  fibreuse.  Us  paraissent  définitivement  formés  comme  les 
cotres  cartilages,  d'une  substance  homogène  hyaline ,  transpa- 
i^te,  parsemée  d'une  grande  quantité  de  petites  cavités  remplies 
(i'une  niasse  celluleuse;  seulement,  dans  les  cartilages  diarthro- 
^ûiui,  ces  cavités  sont  de  forme  ovalaire  et  ont  leur  grand  dia- 
iiiètre  dirigé  perpendiculairement  à  la  surface  de  l'os,  d'où  l'ap^ 
P^trenceflbriUtdredu cartilage  lorsqu'il  se  dissout  par  macération. 
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Cette  disposition  change  avec  l'ftge  ;  le  diamètre  des  caTités  Ai 
Tient  parallèle  à  la  surface  de  Fos,  ce  qui  est  dû  sans  doute  au 
pressions  que  le  cartilage  a  éprouvées,  et  la  texture  de  celuin 
prend  alors  un  aspect  stratifié. 

On  n'a  jamais  trouvé  ni  vaisseaux  ni  nerf  dans  les  cartilage 
articulaires.  Leur  vitalité  est  très-faible  ;  ils  ne  manifestent  aucun 
sensibilité  lorsqu'on  les  irrite  directement  sur  les  animaux  vivants 
ils  ne  rougissent  point  exposés  à  Tair,  et  leurs  lésions  vitales  soi 
très- obscurément  connues.  Us  se  rapprochent,  par  leur  mod 
de  production,  des  substances  épidermoides;  ce  sont  des  produi< 
de  sécrétion  versés  sur  les  surfaces  articulaires  par  les  capillaire 
du  tissu  spongieux  des  os  ;  ils  se  reproduisent  ainsi  par  l'addi 
tion  de  nouvelles  couches  sous  les  anciennes,  pendant  que  le 
couches  superficielles  s'usent  par  un  frottement  continuel.  Dam 
la  vieillesse,  la  production  se  ralentit,  et  l'usure  continuant,  ili 
finissent  par  s'amincir  beaucoup ,  au  point  de  disparaître  quel^ 
quefois  tout  à  fait  en  laissant  à  nu  la  surface  de  Tos.  Plus  épais 
plus  mous,  moins  élastiques  dans  le  jeune  âge,  ils  acquièrent! 
avec  le  temps,  leurs  propriétés  caractéristiques  et  les  conserveni 
jusqu'à  la  fin  sans  altération.  On  n'a  jamais  observé  leur  ossifia 
cation.  Ces  difiérents  caractères  ont  porté  M.  Velpeau  et  d'autreâ 
anatomistes  à  considérer  les  cartilages  diarthrodiaux  comme  un 
véritable  vernis  épidermique,  un  produit  inorganique  analogue 
à  l'épiderme,  aux  ongles,  aux  cheveux,  aux  poils,  etc.  Us  fondent 
cette  opinion,  fort  admissible  d'ailleurs,  sur  ce  que  les  cartilages 
n'ont  pas  les  caractères  ordinaires  de  l'organisation,  s'usent 
comme  les  autres  produits  épidermiques,  se  détachent  et  tom- 
bent de  la  même  manière  des  os,  quand  ceux-ci  s'enflamment, 
et  ont  enfin  dans  l'économie  des  usages  purement  physiques, 
comme  l'épiderme  sur  la  peau ,  l'ongle  autour  du  doigt,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cartilages  diarthrodiaux  ont  les  usages 
les  plus  importants.  Par  le  poli  de  leur  surface  libre,  ils  facilitent 
le  glissement  des  surfaces  articulaires  et  les  mouvements  des 
rayons  osseux.  Par  leur  compressibilité,  leur  élasticité,  ils  amor- 
tissent les  eff'ets  de  la  pression  et  des  chocs  auxquels  sont  habi- 
tueUement  soumises  les  surfaces  articulaires.  Enfin ,  ce  sont  des 
coussinets  protecteurs  qui  assurent  et  conservent  la  forme  des 
surfaces  qu'ils  recouvrent,  en  préviennent  l'usure,  laquelle  ne  peut 
avoir  lieu  sans  qu'il  en  résulte  de  la  douleur,  vu  la  perte  d'élas- 
ticité des  surfaces  en  contact  qui  en  résulte,  et  sans  que  les  mou- 
vements n'en  soient  rendus  plus  difficiles. 

Ces  cartilages  peuvent  éprouver  différentes  altérations.  La  plus 
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fréquente  est  Vu9ure  dont  Boas  venons  de  parler  et  qu'on  obserre 
sorUmt  chez  les  vieux  chevaux,  et,  plus  fréquemment  que  partout 
ailleurs, à  l'articulation  tibio-astragalienne.  Quelquefois,  ils  sont 
résoiMs  à  la  suite  de  l'inflammation  de  la  substance  de  l'os; 
cela  arrive  toujours  dans  les  ankyloses  vraies,  attendu  qu'ils  ne 
penveot  subir  la  transformation  osseuse.  Us  se  ramollissent  quel- 
quefois, surtout  chez  les  jeunes  sujets  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  enflammés  ou  ulcérés  ;  ce  qu'on  a  appelé  ulcération 
Ses  cartilages  n'est  qu'une  résorption.  Mis  à  découvert  par  une 
désarticulation,  le  cartilage  ne  participe  point  à  l'adhésion  con- 
sécQtîTe  des  parties  et  reste  libre  derrière  la  cicatrice;  si  la  sur- 
foce osseuse  reste  à  nu,  il  est  résorbé.  Quand  il  a  été  détruit 
dans  one  articulation,  il  se  reproduit  quelquefois  imparfaitement, 
etleDooveau  produit  est  plus  mince,  demi-transparent,  ou  bien 
il  est  remplacé  par  une  production  osseuse  ou  ébumée  qui  amène 
^>a»Qdare  des  surfaces,  l'ankylose.  Dans  les  fausses  articula- 
^>  il  ne  se  produit  point  de  véritable  cartilage,  mais  une  sorte 
de  tissu  fibreux  très-condensé  qui  s'en  rapproche. 

c.  F^frfhcariilages  inierarticulaires  on  complémentaires.  Outre 
la  lame  cartilagineuse  qui  revêt  toutes  les  surfaces  articulaires, 
qndqaes-unes  présentent  encore  des  parties  fibro-cartilagi- 
Qeoses  destinées  à  augmenter  l'étendue  des  surfaces  en  rapport 
oa  i  rendre  leur  coaptation  plus  parfaite.  Ces  flbro-cartilages 
sont  de  deux  sortes  :  1«  les  uns,  adhérents  par  une  de  leurs 
^ces,  forment  principalement  des  bourrelets  circulaires  autour 
de  certaines  cavités  articulaires  ;  ils  en  augmentent  la  profon- 
^j  en  protègent  les  bords  contre  les  chocs  et  les  pressions,  les 
empiètent  en  remplissant  les  échancrures  par  lesquelles  ces 
Iwnls  peuvent  être  interrompus.  S"" Les  autres  flbro-cartilages, 
libres  par  leurs  deux  faces,  sont  interposés  entre  les  surfaces 
Scolaires  et  ne  sont  fixés  que  par  leurs  bords  ou  leurs  extré* 
"iités.  Ce  sont  des  plaques  biconcaves,  entières  ou  perforées,  et 
<pû  ont  reçu,  à  cause  de  la  forme  de  croissant  qu'eUes  affectent 
ordinairement,  le  nom  de  ménisques  (^iiiw),  lune).  Ces  ménisques 
ont  pour  usage  de  compléter  les  surfaces  osseuses  qui  ne  s'em- 
^Itent  pas  exactement,  et  de  rendre  ainsi  leur  coaptation  plus 
l^rfaite.  En  même  temps,  ils  concourent  à  augmenter  la  solidité 
des  articolàtions  en  fournissant  une  plus  grande  étendue  de  con- 
^^y  et  cela  sans  nuire  à  la  mobilité  des  rayons  osseux.  Enfin , 
P^  leur  élasticité,  ils  concourent  encore  à  modérer  la  violence 
^?s  chocs  et  des  pressions. 

Les  fibro-cartUages  interarticulaires,  comme  leur  nom  l'in- 
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dique,  sont  fonnës  par  Tassociatioii  des  tissus  fibreux  et  tartila- 
gioeux.  Dans  les  ménisques,  le  tissu  fibreux  est  trës-distioct  à  la 
circonférence;  au  centre,  le  tissu  devient  de  plus  en  plps  serré 
et  homogène  sans  qu'on  doive  pourtant  le  regarder  eonuneim 
pur  cartilage,  l'apparence  fibreuse  s'y  manifestant  enc(M«  an  mi- 
croscope. Mais,  entre  les  fibres,  on  reconnaît  très-bien  la.  subs- 
tance cartilagineuse  caractérisée  par  sa  substance  hyaline  et  ks 
cavités  dont  elle  est  parsemée.  Les  fibro- cartilages  reçeiTeot 
quelques  vaisseaux  et  même  des  nerfs. 

Les  propriétés  physiques  des  fibro-cattilages  sont  oeUes  des 
tissus  fibreux  et  cartilagineux.  Ils  sont  très-tenaces  et  tfone 
grande  force  élastiqua  Us  ont  des  propriétés  organiques  oi)s- 
cures,  commes  les  éléments  dont  ils  sont  formés.  On  connaît  peo 
les  états  morbides  dont  ils  peuvent  être  atteints.  On  observe  quel- 
quefois leur  production  accidentelle,  soit  entre  des  bouts  de 
fractures  non  consolidées,  soit  dans  certaines  fausses  articula- 
tions, etc. 

D.  Ligaments,  Les  ligaments  qui  servent  à  maintenir  réunies 
entre  eues  les  surfaces  diarthrodiales  sont  uniquemeotMiu'fflês 
de  tissu  fibreux  blanc  inextensible.  Us  sont  tantôt  funiculaires, 
tantôt  capsulaires;  ils  vont  d'un  os  à  l'autre,  et  sont  attachés, 
coDsme  nous  l'avons  dit,  par  leurs  extrémités  avec  une  extrêine 
solidité  aux  os  différents  qu'ils  réunissent  Suivant  leur  position, 
on  les  distingue  en  ligaments  périphériques,  qui  existent  au  pour- 
tour des  articulations,  et  en  ligaments  inierosseux  oo  isnUr- 
articulaires,  qui  sont  implantés  entre  les  surfaces  de  contact 

Les  ligaments  funiculaires  a^  périphériques  sont  les  plus  com- 
muns. Ce  sont  des  cordes  arrondies  ou  des  bandes  aplaties,  pla- 
cées soit  dur  les  côtés  de  l'articulation,  soit  en  avant,  soit  en 
arrière,  et  ils  sont  dits  alors  :  latéraux,  antérieurs  oo  postérieurs. 
Hs  sont  généralement  disposés  par  paires.  Dans  ce  cas,  il  y  en  a 
un  en  dehors,  l'autre  en  dedans  de  l'articulation;  ou  bien,  il  v 
en  a  un  antérieur  et  l'autre  postérieur;  quelquefois,  ils  sont  plus 
nombreux  et  existent  sur  tous  ces  points  à  la  fois.  Formés  de 
faSsceaux  fibreux  parallèles,  ces  ligaments  répondent  par  leur 
ftice  externe  au  tissu  cellulaire  commun  aux  muscles,  aux  Xeû- 
dons  et  aux  autres  parties  qui  entourent  l'articulation;  et,  par 
leur  face  interne,  à  la  membrane  séreuse  qui  revél  les  sorfeces 
articulaires,  et  dont  il  va  bientôt  être  question. 

Li^s  ligaments  interosseux,  exclusivement  funiculaires,  sont 
placés  entre  les  surfaces  articulaires,  mais  sont  toujours  atta- 
chés sur  le  contour  des  plans  de  glissement  Ils  sont  do  forme 
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in^^goBère  et  indëtemdQée,  et  composés  de  fibres  côifirMd  le  phis 
soureot  croisées  en  saoloir.  Ils  sont  entourés  ûtniie  gaine  formée 
parla  sjnofiale  qui  se  réfléchit  à  leurs  extrémités. 

Les  ligaments  capsulaires  ou  membraniforme^,  toujours  péri^ 
phériques,  sont  des  gatnes  ligamrateuses  qui  CTtourent  Tarticu-- 
btioD,  et  qui  tiennent  par  leurs  deux  bouts  aux  deux  os  articulés. 
Quelquefois,  ils  sQnt  complets  et  forment  une  espèce  de  nian- 
choQ  autour  de  Tarticulation  ;  d'autres  fois,  ils  sont  incomplets 
et  forment  alors  ou  de  simples  membranes  servant  à  relier  entre 
eox  les  ligaments  funiculaires  d'une  même  articulation,  ou  seu- 
lement des  faisceaux  fibreux  destinés  à  consolider  la  membrane 
synoviale  dans  son  pourtour.  Ces  ligaments  formés  de  fibres  pa- 
'^ies,  mais  disposées  presque  toujours  en  une  série  de  Sais-« 
team  plus  ou  moins  larges  croisés  en  sautoir,  sont,  coînme^us 
b  autres  ligaments,  attachés  à  une  certaine  distance  des  surfaces 
<i«  ^sèment.  Ils  sont  doublés,  à  la  face  interne,  par  la  mem- 
tane  synoviale,  et,  à  l'extérieur,  ils  sont  en  rapport  avec  tous  les 
«saues  qui  entourent  l'articulation. 

Les  usages  des  ligaments  sont  de  la  plus  haute  importance.  Ils 
sont  les  agents  essentiels  de  la  solidité  des  articulations,  du  main- 
tien des  surfaces  articulaires  dans  leurs  rapports  permanents. 
Enoutre,  suivant  leur  position,  ils  sont  les  régulateurs  en  quelque 
sorte  des  mouvements  des  rayons  osseux ,  permettent  ces  toou- 
Tem^ts  dans  tel  sens,  les  empêchent  dans  tel  autre.  Les  ligà- 
ifients  capsulaires,  comme  les  ligaments  interosseux,  permettent 
te  mouvements  en  tous  sens,  tandis  que  les  ligaments  fnnicu- 
toes  périphériques  ne  "permettent  que  ceux  qui  se  font  dans  un 
«fls  transversal  à  leur  ligne  de  jonction.  Tous  les  ligaments 
<?ïifin  servent  de  moyens  de  protection  pour  la  séreuse  synoviale. 

Les  ligaments  sont  fréquemment  le  siège  d'inflammations  par 
soite  d'entorses  ou  de  distensions  articulaires ,  et  peuvent  à  la 
snite  subir  l'ossification ,  observée  souvent  chez  les  vieux  sujets. 

E.  Capsules  synoviales.  On  appelle  capsules  ou  membranes 
synoviales  des  poches  séreuses,  «ituées  entre  leà  surfaces  dlar- 
^rodiales  qu'elles  tassent  dans  tous  les  sens ,  et  destinées  à 
^ré\er  et  à  retenir  dans  l'intérieur  de  l'articulation  un  liquide 
visqueux,  la  synovie,  propre  à  faciliter  le  glissement  des  parties 
fû  rapport. 

Ces  capsules  synoviales  sont  constituées  par  une  membrane 
Ws-raince,  molle,  blanchâtre,  demi-transparente ,  légèrement 
«tensible  et  rétractile,  comme  le  font  voir  leur  hydropisîe  et  leur 
retour  sur  elle-même  quand  on  en  a  évacué  le  liquide  qui  s'y 
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était  accumulé.  Elles  forment  des  cavités  closes  offirant  deux  sur- 
faces :  Tune  interne,  lisse,  lubrifiée  par  la  synoviale,  uniquement 
en  rapport  avec  elle-même,  et  garnie  de  prolongements  frangés; 
l'autre  externe,  adhérente  par  un  tissu  cellulaire  très-fin  aoi 
parties  qu'elle  tapisse,  notamment  aux  parties  ligamenteuses  el 
cartilagineuses,  desquelles  il  est  impossible  d'isoler  cette  séreuse. 
L'adhérence  est  surtout  intime  au  mUieu  des  ligaments  et  derient 
plus  Iftche  aux  extrémités.  Dans  Fintervalle  des  ligaments,  la 
synoviale  est  en  rapport  avec  les  tissus  cellulaire  et  graisseui, 
formant  là  des  pelotons  très-marqués,  ainsi  que  vers  les  poiots 
où  la  synoviale  se  réfléchit  du  ligament  sur  l'os.  Arrivée  surks 
cartilages  articulaires ,  cette  membrane ,  visible  encore  sur  les 
bords,  disparait  bientôt  et  laisse  les  cartilages  en  rapport  avec 
eux-mêmes. 

Longtemps  on  a  admis  sans  contestation  que  les  synoviales 
étaient  partout  continues  à  elles-mêmes  et  se  prolongeaient  ainsi 
sur  la  surface  libre  des  cartilages  articulaires.  C'était  l'opiliioD 
de  Hunter,  de  Bichat,  de  P.-A.  Béclard.  On  se  fondait,  pour  éta- 
blir ce  fait,  sur  des  observations  pathologiques  et  anatomiques. 
Ainsi ,  quelquefois ,  dans  certaines  phlegmasies  articulaires ,  la 
surface  du  cartilage  devient  rouge,  se  boursoufle  du  centre  à  la 
circonférence,  et  cet  état  était  considéré  conune  une  inflamma- 
tion de  la  séreuse  dont  il  établissait  par  cela  même  l'existence. 
Mais  on  a  remarqué  que  ce  n'était  là  qu'une  production  membra- 
neuse de  nouvelle  formation,  d'un  aspect  fongueux  et  s'étendaot 
plus  ou  moins  sur  la  surface  articulaire. 

On  a  cru  encore  avoir  rendu  cette  séreuse  évidente  ft  l'obser- 
vation directe  en  enlevant  obliquement  une  tranche  d'un  cartila^* 
et  en  le  renversant  ensuite  de  manière  à  le  rompre  à  sa  base,  qui 
tient  encore  alors,  dit-on,  par  la  synoviale,  se  portant  d'une  par- 
tie  à  l'autre.  Mais  cette  pellicule  est  purement  cartilagineuse; 
ainsi,  elle  ne  se  produit  que  sur  des  pièces  un  peu  desséchées, 
ce  qui  s'accorde  avec  la  ténacité  que  prennent  les  cartilages  par 
la  dessiccation  ;  des  cartilages  frais  se  brisent  complètement.  On 
a  encore  trouvé  un  argument  en  faveur  de  la  présence  de  la  se* 
reuse  sur  les  cartilages,  dans  le  poli,  l'éclat  de  leur  surface, 
qu'on  suppose  dus  à  cette  membrane.  Hais  ce  caractère  s'ex- 
plique  parfaitement  par  la  dureté  et  par  l'état  continu  du  frotte- 
ment qui  s'exerce  entre  ces  cartilages;  et,  d'ailleurs,  en  coupant 
une  couche  de  cette  substance  avec  un  instrument  bien  tranchant, 
la  surface  de  la  section  présente  presque  autant  d'éclat  que  la 
surface  libre. 
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Parrobsenration  directe  enfin,  on  n'a  jamais  pa  constater  vé- 
ritablement la  présence  de  la  séreuse  sur  les  cartilages.  En  la 
sooIe?aDt  Ters  le  bord  on  ne  peut  pas  la  suivre  plus  de  2  à  3  mil- 
limètres au  delà  de  la  circonférence  du  cartilage.  L'injection  ne 
peat  jamais  non  plus  dépasser  cette  limite  et  pénétrer  au  centre 
do  cartilage ,  pas  plus  à  sa  surface  que  dans  son  épaisseur.  La 
séreose  est  encore  invisible  au  microscope ,  qui  ne  laisse  voir  à 
la  sarface  du  cartilage  que  les  cavités  caractéristiques  de  la  ma- 
tière cartilagineuse ,  un  peu  aplaties  et  n'étant  recouvertes  d'au- 
cun épithélium.  Enfin ,  si  l'on  considère ,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Gbauveau  {Tr.  d'anat.  des  anim,  domest.),  que  les 
surfaces  articulaires  sont  soumises  à  des  frottements  et  à  des 
pressions  continuels-,  avec  usure  des  parties ,  il  répugne  d'ad- 
mettre sur  les  surfaces  frottantes  la  présence  d'une  membrane 
aussi  délicate  et  irritable  que  l'est  une  séreuse.  D'un  autre  côté, 
en  admettant,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  cartilage  articu- 
tiire  n'est  qu'un  produit  analogue  à  l'épiderme,  aux  tissus  cornés, 
<ion  peut  envisager  les  séreuses  articulaires  conune  des  sacs 
complets  dans  lesquels  la  couche  épidermique  ou  épithéliale  se- 
rait très-épaisse  au  niveau  des  surfaces  articulaires  des  os.  Le 
derme  de  la  membrane  séreuse  articulaire  serait  représenté,  en  ce 
point,  par  la  couche  de  tissu  cellulaire  interposée  entre  la  subs- 
tance osseuse  et  la  substance  cartilagineuse.  De  cette  manière , 
on  se  fera  une  idée  assez  exacte  de  la  continuité ,  dans  les  divers 
points  de  la  cavité  articulaire,  des  deux  couches  dennique,  épi- 
dermique  qui  composent  la  membrane  synoviale ,  et  on  pourra 
continuer  à  la  considérer  comme  un  sac  fermé  et  complet.  » 
(J.Béclard,  Élém.  d'anat.  générale.) 

Outre  les  rapports  divers  que  nous  venons  de  ftientionner,  les 
capsules  synoviales  sont  encore  garnies  à  leur  extérieur,  quelque- 
fois dans  leur  épaisseur  même,  de  pelotons  graisseux  qui  les 
soulèvent  et  les  refoulent  dans  leur  propre  cavité.  Ces  masses 
adipeuses,  de  volume  variable,  ont  été  regardées  jusqu'à  Monro 
commeles  organes  sécréteurs  de  la  synovie,  d'où  le  nom  de  glandes 
^noviaks  d'Havers  qu'on  leur  avait  donné.  Aux  points  corres- 
pondants à  ces  pelotes,  on  voit,  à  l'intérieur  des  synoviales,  des 
prolongements  festonnés ,  grenus ,  rougeàtres ,  nommés  franges 
joviales.  Les  points  où  l'on  rencontre  ces  différents  objets  sont 
ceux  où  la  membrane  offre  le  plus  de  vaisseaux,  de  sorte  que  les 
{ranges  contiennent  dans  leur  épaisseur  du  tissu  cellulaire,  de  la 
Suisse  et  des  vaisseaux  sanguins. 

Dans  les  cavités  synoviales ,  closes  de  toutes  parts ,  on  trouve , 
n.  6 
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sniTant  la  remarque  de  Rigot ,  deux  genres  de  diverticoloms,  qai 
semblent  destinés  k  tenir  en  réserve  le  liquide  de  ^issement,  c( 
sont  :  1''  les  marges  articulaires,  petites  rigoles  circulaires  corn 
prises  entre  le  bord  extérieur  des  cartilages  diarthrodiaux  et  i( 
point  où  la  synoviale  se  réfléchit  pour  tapisser  les  ligaments  e 
les  autres  parties  périphériques  de  l'articulation  ;  2*  les  fosseitù 
synoviales,  creusées  sur  le  milieu  même  des  surfaces  de  frotte 
ment,  et  formant  des  petits  godets  autour  desquels  le  cartilag< 
cesse  brusquement 

La  synovie^  renfermée  dans  la  cavité  des  séreuses  articulaires, 
est  un  liquide  filant,  visqueux,  incolore  dans  le  jeune  âge,  pub 
légèrement  coloré  en  jaune,  de  plus  en  plus  foncé  avec  l'âge ,  ui 
peu  plus  pesant  que  l'eau  et  d'une  saveur  salée.  Ces  qualités  phy 
siques  lui  donnent  une  certaine  ressemblance  avec  le  blanc  d'œuf 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  porte  et  qui  lui  été  donné  par  Para^ 
celse.  A  l'analyse  chimique  la  synovie  donne  de  l'eau ,  de  l'albu* 
mine,  une  matière  incoagulable  désignée  sous  les  noms  de  mucoi 
ou  de  matière  extractive,  du  chlorure  de  sodium,  de  la  soude, 
du  phosphate  de  chaux.  Voici  l'analyse  de  la  synovie  du  cheval, 
par  M.  John  (Gmelin,  Handbuch  derChemie)  : 

Albumine >  :    .    .  6,4 

Matière  extractive,  chlorure  de  sodium 

•    et  carbonate  de  soude 0,6 

Phosphate  de  chaux. 0,1 

Eau 92,9 

100,0 

Les  opinions' les  plus  diverses  ont  été  autrefois  émises  sur  le 
mode  de  formation  de  la  synovie.  On  en  fait  un  mélange  de  séro- 
sité et  de  graisse,  un  produit  de  la  transsudation  des  os,  de  la 
sécrétion  des  glandes  adipeuses  de  Havers,  etc.  Ces  hypothèses, 
que  n'appuyait  aucun  fait,  ont  surtout  été  discréditées  par  cette 
considération  que  la  synovie  ne  contient  pas  d'huile  ni  aucun 
principe  gras.  En  réalité,  ce  liquide  n'est  qu'un  résultat  de  la  sé- 
crétion perspiratoire  de  la  séreuse  qui  le  contient,  s'opérant  dans 
toute  l'étendue  de  la  membrane  et  reprise  au  fur  et  à  mesure 
par  l'absorption.  Destinée  à  favoriser  l'application  des  surfaces, 
à  diminuer  les  frottements,  et  par  conséquent  à  faciliter  les 
glissements,  la  synovie  paraît  être  en  quantité  proportionnée  à 
l'étendue  et  à  la  fréquence  des  mouvements.  Rigot  dit  qu'elle  lui 
a  toujours  semblé  moindre  dans  les  articulations  où  les  cartilages 
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aTaient  ëpnmyé  de  l'asure  et  qa*fl  Fa  soavfflit  rencontrée  coi^ée 
dans  les  articulations  restées  trës-longtemps  condamnées  à  un  re- 
pos absolu. 

Les  capsules  synoviales,  dont  nous  venons  d'étudier  l'organi- 
satioû,  présentent  diverses  configurations.  Ce  sont  ou  de  simples 
ampoules  plus  on  moins  arrondies,  ou  des  capsules  vaginiformes, 
c'est-à-dire  traversées  dans  leur  milieu  par  un  tendon  autour 
doquel  la  membrane  se  réfléchit  pour  lui  former  une  gaine  com- 
plète; ou  des  capsules  plus  compliquées  encore  par  différents 
replis  :  autant  de  formes  qui  ne  sont  au  fond  que  des  modiûca- 
tioDs  de  la  forme  vésiculaire.  Le  nombre  de  ces  capsules  syno- 
viales est  considérable ,  sans  être  toutefois  en  rapport  exact  avec 
le  nombre  des  articulations,  attendu  qu'il  est  de  ces  articulations 
qui  renferment  plusieurs  synoviales  et  qu'il  y  a  des  membranes 
communes  à  plusieurs  articulations.  Enfin  leur  nombre  n'est  pas 
iovariable  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  car  avec  Tftge  on  voit 
s'établir,  de  cavité  à  cavité,  des  communications  qui  font  se  con- 
fondre des  poches  primitivement  distinctes. 

A  côté  de  ces  séreuses  intra-articulaires,  il  convient  de  citer,  à 
cause  de  l'analogie,  d'autres  séreuses  situées  en  dehors  et  autour 
des  articulations ,  sur  les  divers  points  où  s'opèrent  des  frotte- 
ments. Quelques-unes  de  ces  séreuses ,  enroulées  autour  de  cer- 
tains tendons  qui  glissent  dans  des  couUsses  spéciales,  constituent 
les  gaines  synoviales  tendineuses;  d'autres  se  développent  sous  la 
peaa,  sous  un  muscle  glissant  sur  une  saillie  osseuse,  pour  faciliter 
le  jeu  de  ces  parties;  ce  sont  les  bourses  muqueuses  ou  synoviales, 
on,  mieux  encore,  bourses  séreuses. 

Les  capsules  synoviales  sont  sujettes  à  diverses  altérations  pa« 
Ibologiques.  On  observe  souvent  ainsi  Thydarthrose  ou  hydropisie 
de  la  séreuse ,  habituellement  accompagnée  de  l'altération  de  la 
synovie;  l'inflammation  pouvant  amener  des  désordres  plus  ou 
moins  graves ,  l'ankylose  même,  par  l'ossification  de  la  synoviale 
transformée.  Quelquefois,  il  se  fait  de  nouvelles  membranes  sy- 
QOîiales  comme  dans  les  fausses  articulations,  les  luxations  non 
îMmtes,et  après  les  fractures  insuffisamment  consolidées.  Enfin, 
il  se  forme  des  corps  étrangers  dans  les  cavités  articulaires  ;  ils 
commencent  au  dehors  de  la  synoviale ,  s'enfoncent  peu  à  peu 
dans  la  cavité  de  la  membrane  en  la  repoussant ,  et  finissent  par 
se  détacher  entièrement  et  tomber  dans  Ftotérieur ,  où  leur  pré- 
sence, qui  ne  laisse  pas  que  de  causer  de  vives  douleurs ,  déter- 
mine à  la  longue,  aux  points  où  ces  corps  reposent,  des  enfonce- 
tnents  plus  ou  moins  profonds  à  la  surface  des  cartilages,  ce  qui 
6, 
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a  fidt  supposer  longtemps  qu'ils  étaient  eux-mêmes  des  portions 
de  cartilages  détachées  par  violence. 

F*  Mouvements.  La  mobilité,  avons -nous  dit,  est  Tune  des 
principales  conditions  des  articulations  diarthrodiales  ;  aussi 
jouissent-elles  toutes  de  mouvements  plus  ou  moins  variés.  Le 
sens,  la  direction  de  ces  mouvements,  sont  en  quelque  sorte  dé- 
terminés par  la  configuration  des  surfaces  articulaires,  par  la 
disposition ,  le  nombre ,  la  longueur,  la  laxité  des  moyens  d'u- 
nion, etc.,  et  cette  corrélation  parfaite  entre  la  disposition  des 
parties  et  la  nature  des  mouvements  permet  toujours  de  con- 
clure de  Tun  à  Tautre  par  la  connaissance  d'un  seul  de  ces  deux 
points. 

Les  divers  mouvements  des^  articulations  sont  généralement 
classés  en  quatre  espèces  principales,  le  glissement,  Y  opposition 
(mgulaire,  ]a  circumduction,  la  rotation. 

i""  Le  glissement  est  le  plus  simple  des  mouvements,  et  peut 
être  considéré  comme  l'origine  de  tous  les  autres.  C'est  aussi  le 
plus  commun;  quelquefois  c'est  à  lui  que  se  borne  toute  la  mo- 
bilité d'une  articulation,  et  dans  tous  les  cas,  il  est  le  seul  possible 
entre  les  parties  correspondantes  par  des  facettes  planes  ou  lé- 
gèrement ondulées. 

2*"  Vopposition  angulaire  est  le  mouvement  qui  a  lieu  entre 
des  os  formant  entre  eux  des  angles  plus  ou  moins  ouverts,  et 
qui  se  meuvent  dans  deux  sens  seulement ,  en  général  celui  de 
VextensUm  et  celui  de  la  flexion.  La  flexion  est  le  mouvement  de 
deux  rayons  osseux ,  qui  se  rapprochent  de  manière  à  former 
entre  eux  un  angle  plus  aigu  ;  elle  a  plus  d'étendue  que  l'exten- 
sion, pendant  laquelle  les  os  se  redressent  l'un  sur  l'autre',  et  qui 
se  trouve  presque  toujours  arrêtée  brusquement  par  des  saillies 
osseuses,  par  des  ligaments  occupant  le  plan  de  la  flexion,  etc. 

S"*  La  circumduction  ou  opposition  vague,  appelée  encore 
mouvement  en  fronde,  est  une  opposition  qui  peut  avoir  lieu  dans 
les  quatre  sens  principaux  et  dans  tous  les  sens  intermédiaires. 
Dans  ce  mouvement,  l'os  qui  se  meut  décrit  un  cône  dont  le 
sommet  répond  à  l'articulation  et  dont  la  base  est  représentée 
par  la  courbe  parcourue  par  l'autre  extrémité  de  l'os  en  mouve- 
ment. Pour  que  la  circumduction  soit  possible,  il  faut  que  Fei- 
trémité  de  l'os  qui  se  meut  représente  une  tête  roulant  dans  une 
cavité  appropriée  ;  une  disposition  inverse ,  mais  analogue,  rem- 
plit le  même  but.  Suivant  le  sens  dans  lequel  se  dirigent  les  rayons 
dans  la  circumduction,  les  mouvements  portent  des  noms  diffé- 
rents; ainsi,  outre  la  flexion  et  l'extension,  déjà  indiquées,  on 
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disdogiie  Vabduciion  ou  rëcartement  de  la  ligne  médiane  du  eorpa, 
tadducHan  on  le  rapprochement  de  cette  ligne,  VéUvaHon,  Vabais^ 
mtent,  la  prqjectim,en  ayant  et  en  arrière,  expressions  qui  por- 
teot  en  elles-mêmes  leur  définition.  ^ 

hr  La  rotalion  est  le  mouvement  d'un  os  tournant  sur  son  axe 
propre  autour  d'un  axe  fictif  qui  traverse  seulement  une  de  ses 
extrémités  et  exécutant  sur  un  autre  os  une  sorte  de  rotation 
à  la  manière  d'un  pivot  Dans  l'espèce  humaine  et  dans  les 
animaux  qui  ont  les  cinq  doigts  distincts ,  il  existe  une  autre 
espèce  de  rotation  constituée  par  le  mouvement  du  radius  rou- 
lant autour  du  cubitus.  Ce  dernier  os  alors  sert  d'axe  fixe,  et 
le  radius ,  pivotant  sur  lui-même  à  sa  partie  supérieure,  tourne 
circolah^ment  autour  du  cubitus  par  sa  partie  inférieure.  Ces 
mouvements  dans  les  deux  sens  ont  reçu  les  noms  de  pronatian 
et  de  supination. 

^  iKflévcnto  genres  de  diarthroiei  |  leun  oaractères.  D'aprèS  la  na- 
ture des  mouvements,  on  divise  habituellement  les  diarthroses  en 
cinq  genres  principaux  comprenant  toutes  les  variétés  d'articula- 
tions diartbrodiales  qui  peuvent  se  présenter  ;  ce  sont  :  Yénar- 
throse,  Yarthrodie,  la  diarthroseplaniforme,  le  ginglyme,  le  tro^ 
clunde. 

i«  Enarihrose  Çvi,  dans,  âp6^u<7iç).  Est  caractérisée  par  une  tète 
reçue  dans  une  cavité  appropriée.  Les  moyens  d'union  sont  un 
ligament  capsulaire,  ou  des  ligaments  funiculaires  périphériques^ 
et  surtout  un  ligament  interarticulaire  pour  maintenir  solide- 
ment la  tête  dans  sa  cavité.  Ce  genre  d'articulation  est  celui  qui 
présente  les  mouvements  les  plus  variés;  ils  peuvent  avoir  lieu 
dans  tous  les  sens,  produire  l'extension ,  la  flexion ,  l'abduction, 
l'adduction ,  la  circumduction  et  la  rotation.  —  L'exemple  le  plus 
remarquablc^ece  genre  est  l'articulation  coxo*fémorale  ;  il  com- 
prend aussi  les  articulations  des  côtes  avec  les  cavités  interverté- 
brales ,  Tarticulation  atloîdo-occipitale. 

2*  Arthrodie.  Ce  genre,  fort  contesté ,  et  sur  les  caractères  du- 
quel les  anatomistes  sont  loin  de  s'entendre ,  a  été  défini  par 
Galien  :  l'union  d'une  surface  articulaire  formant  une  courbe 
peu  prononcée  avec  une  cavité  peu  profonde.  La  plupart  des 
auteurs  ont  adopté  cette  définition ,  quelques-uns  tSutefois  ont 
appelé  arthrodie  les  articulations  à  surfaces  planes  ;  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Cniveilhier,  imitant  en  cela  l'exemple  de  Winslow  qui  con- 
fondait ce  genre  avec  le  suivant  sous  le  nom  de  diarihrose  plate. 
Nous  maintiendrons  toutefois  la  distinction  entre  ces  deux  genres, 
qui  diflèrent  notablement  l'un  de  l'autre  par  la  nature  des  mou- 
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yements ,  et  nous  définirons  Vatihrodie  :  une  diarthrose  à  sur- 
face d'une  courbe  faible  ou  même  plane,  et  pouvant  exécuter 
comme  rénarthrose  des  mouTements  dans  tous  les  sens,  d'oppo- 
sition ,  de  circumduction ,  etc.  Les  moyens  d'unions  sont  une 
capsule  fibreuse  on  des  ligaments  périphériques.  —  L'articula- 
tion scapulo-humérale  forme  le  type  de  ce  genre  ;  on  peut  y  join- 
dre les  articulations  des  cartilages  costaux  avec  le  sternum ,  de 
quelques-uns  des  os  du  carpe  entre  eux,  l'articulation  temporo- 
maxillaire  chez  les  ruminants. 

3»  Diarthrose  planiforme  et  serrée.  Caractérisée  par  des  sur- 
faces planes  ou  presque  planes  qu'unissent  des  ligaments  forts 
et  serrés,  et  par  des  mouvements  obscurs,  bornés  au  simple  glis- 
sement ,  pouvant  d'ailleurs  avoir  lieu  dans  plusieurs  sens.  — 
Ce  genre  est  un  des  plus  répandus  dans  l'économie;  on  eo 
trouve  des  exemples  dans  les  articulations  des  apophyses  ar- 
ticulaires des  vertèbres  entre  elles,  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  dorsales  avec  la  tubérosité  des  côtes,  des  apo- 
physes transverses  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec  le  sa- 
crum ,  de  la  plupart  des  os  du  carpe  et  du  tarse  entre  eux,  du 
carpe  avec  le  métacarpe ,  du  tarse  avec  le  métatarse,  etc. 

Ces  trois  premiers  genres  de  diarthroses  sont  dits  encore  orbt- 
culaires  ou  vagues,  vu  leurs  mouvements  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  tous  les  sens,  toutefois  dans  une  limite  variable.  Les  deux 
genres  suivants  constituent  les  diarthroses  alternatives,  c'est-à- 
dire  dont  les  mouvements  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  deux 
sens  contraires. 

4"  Ginglyme  (de  ytyyXvpi©ç,  charnière)  ou  charnière.  C'est  l'arti- 
culation où  il  n'y  a  que  deux  mouvements  opposés ,  la  flexion  et 
l'extension.  L'une  des  surfaces  articulaires  est  une  npulie  plus  ou 
moins  parfaite  reçue  dans  une  cavité  correspondant.  L'union  des 
08  est  ordinairement  établie  par  deux  ligaments  latéraux  placés 
d'un  côté  et  de  l'autre  du  plan  de  motilité.  Ce  genre  de  diathrose 
présente  deux  variétés  ou  deux  espèces,  le  ginglyme  parfait ^  et 
le  ginglyme  imparfait. 

Le  ginglyme  parfait  ou  angulaire,  charnière  parfaite,  articu- 
lation  trochléenne  est  celui  dont  les  mouvements  sont  exclusive- 
ment et  strictement  bornés  à  la  flexion  et  à  l'extension.  Les  sur- 
iàces  régulièrement  emboîtées  forment  des  trochlées  ou  des  con- 
dyles  combinés  diversement  pour  former  un  engrenage  parfait 
avec  des  surfaces  correspondantes.  Les  moyens  d'union  sont  au 
moins  deux  ligaments  funiculaires  aux  extrémités  du  grand  dia- 
—'^*--  ^og  surfaces ,  et  presque  toujours  un  ligament  capsulaire 
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plus  ou  moiBS  complet.  »  Exemples  :  aitLcalations  tibio-tar- 
s^me,  huméro-radio-cnbitale  chez  le  cheval  et  les  niminants, 
mëtaeaipo  et  métatarso-phalangienne  dans  les  mêmes  espèces , 
temporo-maxillaire  chez  les  carnassiers,  etc. 

Le  ginglyme  imparfait,  charnière  imparfaite,  candylarthrose , 
permet,  outre  la  flexion  et  l'extension,  certains  mouvements 
accessoires  de  rotation  ou  d'opposition  latérale.  Les  surfaces  ar- 
ticulaires présentent  des  configurations  assez  diverses,  le  plus 
ordinairement  un  ou  deux  condyles  reçus  dans  un  nombre  égal 
d'excavations  appropriées.  Quelquefois  les  surfaces  sont  en  relief 
départ  et  d'autre,  et  dans  ce  cas ,  leur  coaptation  est  complétée 
parles  fihro-cartilages  intermédiaires  précédemment  décrits  sous 
le  nom  de  ménisque.  Quelques  auteurs  on  fait  de  cette  variété 
du  ginglyme  imparfait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'articu- 
lation condylienne.-— Les  articulations  interphalangiennes  dans  la 
plupart  des  espèces,  puis  les  articulations  radio-carpienne ,  fé- 
moro-rotulienne,  sont  les  principaux  exemples  du  ginglyme  im- 
parfait sans  ménisques.  Les  articulations  temporo-maxillaires  du 
cheval,  fémoro-tibiale,  sont  des  exemples  de  ginglyme  imparfait 
dans  lesquels  le  rapport  des  surfaces  est  complété  par  des  flbro- 
eartilages  intermédiaires. 

5^  Trochcïde  (de  t^o^W,  roue),  appelé  encore  ginglyme  laté- 
ral, articulatUm  pivotante,  diarthrose  rotatoire.  Cette  articulation 
est  constituée  par  un  pivot  semi-cylindrique  tournant  dans  une 
cavité  annulaire  appropriée,  entièrement  osseuse  ou  partie 
fibreuse  e^  partie  osseuse.  Appareil  ligamenteux  variable  de 
forme  avec  chaque  articulation.  Les  mouvements  de  rotation  sont 
les  seuls  possibles.  —  Exemple  le  plus  remarquable  :  articulation 
axoldo-altoîdienne.  On  peut  encore  ;réunir  à  ce  genre  les  articu- 
lations des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  du 
b(Buf ,  Tarticulation  radio-cubitale  dans  le  chien  et  le  chat,  ainsi 
que  dans  l'homme. 

A  ces  difiérents  genres  de  diarthroses ,  les  seuls  qui  existent 
diez  les  animaux,  on  peut  joindre  un  autre  genre  créé  par 
M.  Gruveilhier  sous  le  nom  d'articulation  par  embditement  réci- 
proque, et  constitué  par  deux  surfaces  concaves  dans  un  sens  et 
convexes  dans  le  sens  perpendiculaire  au  premier.  L'articulation 
stemoHdaviculaire  en  ofiEre  le  seul  exemple  connu. 

S  S.  Des   «mphiarthroses 

(àfiçl  y  des  deux  oâtés,  et  •àpôpootç). 

«TH.:  encore  appelées  symphyses,  articulations  mixtes  (Wins- 
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low);  diarthroses  par  continuité  (Mchat);  correspondent  jusqu'à 
un  certain  point  aox  synchondroses  des  anciens.  Cette  seconde 
classe  d'articulations  est  caractérisée  par  Fanion  complète  on 
presque  complète  des  surfaces  articulaires  entre  elles,  au  moyen 
d'une  couche  fibreuse  ou  fibro-H^rtilagineuse  intermédiaire; 
puis,  par  une  mobilité  beaucoup  moindre  que  dans  les  diartbroses, 
et  s'exerçant  d'ailleurs  sans  amener  de  changement  de  rapport 
entre  les  surfaces.  D'une  organisation  très-simple,  les  amptdar- 
throses  n'exigeront  pas,  à  beaucoup  près,  une  étude  aussi  élen^ 
due  que  les  articulations  diarthrodiales. 

A.  Surfaces  articulaires;  moyens  d'union;  mouvements.  Les 
surfaces  représentent,  dans  certains  cas,  une  tète  ou  bien  une 
surface  condylienne  s'emboltant  dans  une  cavité  appropriée;  d'au* 
très  fois  elles  sont  planes  ou  plus  ou  moins  ondula.  Ces  surfaces 
sont  en  rapport  plus  exact  d'étendue,  l'une  n'ayant  pas  à  se  dë^ 
placer  pour  se  mouvoir  sur  l'autre.  Généralement  continues  pai 
l'interposition  d'une  substance  intermédiaire ,  ces  surfaces  sonl 
quelquefois  partiellement  contigués,et  revêtues  alors  d'une  mem« 
brane  synoviale. 

Les  moyens  d'union  varient  suivant  la  nature  des  rapports 
entre  les  surfaces.  Quand  celles-ci  sont  seulement  contiguês, 
l'union  est  établie  par  des  ligaments  placés  en  diflérents  sens,  i 
rintérieur  de  l'articulation ,  et  de  manière  à  en  borner  tout  à  fait 
les  mouvements;  ces  ligaments  ne  diflTèrent  des  ligaments  diar- 
throdiaux  que  par  leur  disposition  irrégulière,  leur  peu  de  lon- 
gueur ;  ils  ont  la  même  structure.  Quant  aux  amphiartfioses  Téri- 
tablement  continues,  leur  principal  moyen  d'union  est  le  fibre- 
cartilage  intermédiaire.  Ces  fibro-cartOages  forment  des  espèces 
de  disques  qui  adhèrent  très-solidement,  de  part  et  d'autre,  ani 
deux  surfaces  en  rapport  Us  sont  composés  de  tissus  fibreux  et 
cartilagineux  plus  intimement  mélangés  que  dans  les  ménisques; 
le  tissu  fibreux  toutefois  est  trës^pparent  à  la  périphérie,  mais 
il  disparait  vers  le  centre,  où  l'on  n'aperçoit  plus  que  la  sobs- 
tance  cartilagineuse  amorphe. 

La  mobilité,  dans  ces  articulations,  n'est  obtenue  que  par  la 
flexibilité  des  moyens  d'union.  Dans  celles  à  surfaces  contignês 
et  possédant  une  synoviale,  les  mouvements  sont  réduits  à  un 
très-faible  glissement;  et  dans  les  articulations  munies  du  fibro- 
cartilage  de  continuité,  les  mouvements  se  bornent  à  la  torsion ,  â 
la  flexion  de  cette  substance  dont  l'épaisseur,  la  flexibilité,  l'éten- 
due, déterminent  le  plus  ou  moins  de  mobilité  de  l'articulation  ;  les 
surfaces  ne  glissent  pas  l'une  sur  l'autre  et  basculent  seulement. 
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B.  Genres  dwers  éFamphiarihrœes.  D'après  ce  que  nous  re- 
DODS  de  ▼(HT,  on  peut  établir  natarellement  deux  genres  d'am- 
I^arthroseSy  basées  sur  la  nature  et  la  disposition  des  moyens 
d'union,  et  le  genre  de  rapport  dés  surfaces;  ce  sont  Famphiar- 
throse  Kgamenteuse  et  l'aitiphiarthrose  fibro-cariilagineuse. 

{""  Vamphiarihrose  ligamenteuse  est  produite  par  le  rappro- 
dtement  de  deux  surfaces  planes  ou  plus  ou  moins  ondulées,  et 
unies  Fune  à  l'autre,  au  moyen  de  faisceaux  ligaments  qui  les 
maintiennent  solidement  en  rapport ,  tout  en  laissant  entre  eux 
des  espaces  vides,  où  les  surfaces  sont  en  contact  et  tapissées 
d'une  synoviale,  t'articulation  sacro-iliaque  en  est  le  principal 
exemple.— Quelques  auteurs  rangent  ce  genre  dans  la  diarthrose 
planiforme,  nous  l'en  séparons,  parce  qu'il  ne  présente  pas  des 
surfaces  articulaires  bien  déterminées,  et  qu'il  est  à  peu  près 
sans  mourements. 

2*  Vamphiarthrase  fibro-cartilagineuse  ou  vraie  est  celle  dans 
laquelle  l'union  des  plans  articulaires  est  établie  par  un  fibro- 
cartilage  qui,  en  même  temps,  les  isole  complètement  l'un  de 
l'autre,  et  de  plus,  par  un  appareil  fibreux  périphérique  qui  ac- 
croît la  solidité  de  cette  union.  Ce  genre  d'articulation  est  celui  du 
corps  des  vertèbres,  auquel  il  se  borne,  n  jouit  d'une  grande  soli- 
dité, et  sans  nuire  à  la  mobilité  nécessaire  à  la  colonne  verté- 
brale, il  possède  l'immense  avantage  de  maintenir  tous  les  os 
composant  cette  région,  constamment  dans  le  même  rapport,  et 
de  s'opposer  ainsi  à  la  déformation  du  canal  rachidien ,  déforma- 
tion qui  aurait  les  plus  graves  conséquences  pour  l'intégrité  des 
castres  nerveux. 

S  4.  Dc«  «ynarthroMS 

(abv,  avec,  £p6p«Mi;). 

Appelées  encore  sutures,  articulations  immobiles  ou  presque 
^amobUes  (Chaussier)  ;  répondent  en  parUe  aux  synchondroses  des 
anciens.  Caractérisées  par  l'enclavement,  l'union  intime  de  sur- 
laces  |dus  ou  moins  irrégulières,  finissant  la  plupart  du  temps 
par  se  souder  dans  les  animaux  avancés  en  &ge ,  et  par  l'absence 
d'une  mobilité  caractéristique. 

A.  Surfaces  articulaires;  moyens  d'union;  mouvements.  Les 
surfaces,  appartenant  la  plupart  à  des  os  plats,  sont  des  bords 
plus  ou  moins  épais,  sinueux,  garnis  d'inégalités,  de  découpures 
s'adaptant  les  unes  aux  autres  d'une  manière  favorable  à  l'im- 
mobilité. Ces  bords  sont  tantôt  coupés  perpendiculairement  et 
nigueux  ;  tantôt  taillés  obliquement,  l'un  aux  dépens  de  la  lame 
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interne,  l'autre  aux  dépens  de  la  Jame  externe ,  et  s'engrenant 
alors  au  moyen  de  dentelures /de  fines  lamelles,  etc. 

L'union  entre  ces  surfaces  si  irrëgnliëres  est  établie  d'abord 
par  renclavement  même  des  inégalit&i  en  rapport  Hais  de  plus 
il  existe  entre  les  surfaces  osseuses  des  lames  cartilagineuses 
dites  cartilages  synarihrodiaux.  Ces  lames,  très-minces,  tien- 
nent fortement  des  deux  côtés  à  la  substance  osseuse,  et  le  pé- 
rioste,p  assaut  d'un  os  à  l'autre  en  dehors  et  en  dedans  par-des- 
sus ce  cartilage  intermédiaire,  augmente  encore  la  solidité  de 
cette  union;  les  cartilages  n'ont  qu'une  existence  temporaire  et 
s'ossifient  presque  toujours  par  les  progrès  de  l'âge.  On  les  con- 
sidère comme  les  dernières  portions  des  os  qui  prennent  leur 
forme  définitive ,  et  en  effet  ils  possèdent  la  même  texture  que 
les  pièces  cartilagineuses  qui  précèdent  les  os,  c'est-à-dire  qu'ils 
possèdent  comme  celles-ci  des  fibres  très-apparentes ,  et  se  yas- 
cularisent  avant  de  passer  à  l'état  osseux,  absolument  conune 
dans  l'ossification  normale.  Cette  ossification  des  cartilages  synar- 
throdiaux ,  d'autant  plus  précoce  que  les  points  de  contact  entre 
les  surfaces  sont  plus  multipliés,  s'opère  toujours  plus  prompte* 
ment  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

Les  mouvements  des  articulations  synarthrodiales  sont  très- 
obscurs,  et  très-souvent  insensibles.  Us  sont  dus  uniquement  à 
la  flexibilité  du  cartilage  interposé,  et  cessent  par  conséquent 
tout  à  fait  avec  l'âge  quand  ce  cartilage  s'ossifie,  ce  qui  amène 
la  disparition  même  de  l'articulation. 

B.  Genres  divers  de  sutures.  On  distingue  généralement  cinq 
genres  d'articulations  synarthrodiales  ;  ce  sont  :  la  suture  vraie, 
la  suture  harmonique,  la  suture  écailkuse,  la  schindylèse  et  la 
gomphose. 

l*"  La  suture  vraie  ou  par  engrenage  est  celle  dans  laquelle 
les  bords  des  os  en  rapport  présentent  des  dentelures  qui  s'en- 
grènent réciproquement  Elle  comprend  plusieurs  variétés.  Quand 
les  saillies  sont  très-prolongées ,  la  suture  est  dite  dentée;  quand 
elles  sont  plus  petites,  elles  constituent  la  suture  en  scie;  quand 
les  enfoncements  sont  élargis  vers  le  fond ,  et  étroits  vers  le  bord, 
la  suture  est  bordée  ou  en  queue  d'aronde,  —  Les  articulations 
fironto-pariétales  dans  les  diverses  espèces  domestiques  offrent 
des  exemples  de  toutes  ces  variétés  de  la  suture  vraie. 

2^  La  suture  harmonique,  nommée  encore  suture  fausse  ou 
par  juxtaposition,  consiste  dans  l'union  de  surfaces  planes  on 
rugueuses,  taillées  perpendiculairement  sur  les  bords  légèrement 
renflés  des  os,  et  s'appliquant  plus  ou  moins  exactement.  — 


ARTKDLATKMfS. 


M 


Exen^  :  symphyses  maxillaires,  pubienne;  articnlation  oc- 
dpito-temporâle. 

l*  La  suture  écailleuse  ou  squameuse  est  celle  dans  laquelle 
les  bords  sont  taillés  en  biseau  et  s'adaptent  par  des  dentelures 
ptos  ou  moins  saillantes.  Cette  disposition  offre  une  très-grande 
solidité;  l'articulation  pariéto-temporale  en  offre  un  des  plus 
remarquables  exemples. 

V  La  schindylèse  (o^cvIvXccV,  fendre),  mortaise  ou  articulation 
m  soc  de  charrue  (KeU),  est  l'articulation  résultant  de  la  réception 
d'une  lame  osseuse  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond,  à  la  ma- 
nière d'une  mortaise.— Exemples  :  articulations  spbéno-frontale, 
sus-maxillo-nasale. 

5*  La  gomphose  (yop^oç,  clou)  est  le  genre  d'articulation  cons- 
titaé  par  le  mode  de  réception  des  dents  dans  leurs  alvéoles, 
teaaeoup  d'anatomistes,  se  fondant  sur  ce  que  les  dents  ne  sont 
pas  des  os,  n'admettent  pas  la  gomphose  comme  une  articula- ' 
Son;  ce  mot  peut  néanmoins  être  c()nsacré  pour  exprimer  ce 
mode  particulier  d'union ,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  véritable 
mtoie. 

TABLEAU  RÉ8UMÉ 
hM  LA  GLASSmCATIOll  DBS   ARTIGCIATIOm. 


rêMXÈPWÈê, 


(  Orbiculaire  ou  vague* 


Diirthrose.c 


Alternative.  • 


Amphiartlvose. 


Enarthrose. 
Ârthrodie. 
Diarthrose  planiforme. 

^.    .  (Parfait, 

^'"«'y^^-     (imparfiiit. 
Trochoïde. 
Emboitement  réciproque. 

(Ligamenteuse. 
Fibro-cartilagineuse. 


Dentée. 
I  Suture,  vraie.  En  scie. 

En  queue  d'arondo. 

^Synarthrose {  Suture  barmonique. 

Suture  écailleuse. 
Scbindylèse. 

Gomphose. 
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II.  MALADIES  DES  ARTICULATIONS. 

Oonndératîonf  prëUoiîiMsres.  Les  maladies  des  articulations  tien- 
nent une  place  considérable  dans  la  pathologie  vétérinaire,  en 
raison  de  leur  fréquence»  de  leur  gravité,  et  conséquemment  de 
la  perle  de  capital  dont  elles  sont  la  cause,  soit  qu'elles  forcent  à 
suspendre  le  travail  des  animaux  qu'elles  attaquent,  soit  qu'elles 
nécessitent  leur  abattage. 

De  tous  les  animaux  domestiques,  le  cheval  est  celui  qui  est  le 
plus  souvent  atteint  de  maladies  articulaires,  par  le  fait  même  de 
son  mode  spécial  d'utilisation. 

Dans  notre  économie  sociale,  le  cheval  n'est,  en  effet,  qu'une 
machine  employée  seule  ou  combinée  avec  des  machines  artiil^ 
cielles,  pour  le  déplacement  de  masses  plus  ou  moins  pesantesj 
plus  ou  moins  résistantes.  Cette  machine  vivante  est  un  assem^ 
blage  parfaitement  harmonique  de  leviers  et  de  ressorts,  anim^ 
par  une  force  qui  lui  est  inhérente.  —  Dans  les  uns  de  la  naturej 
la  résistance  des  leviers,  la  puissance  des  ressorts,  l'énergie  d« 
la  force  animatrice,  sont  dans  une  relation  étroite  et  rigoureuse^ 
ment  proportionnée. 

Les  ressorts,  ou  les  muscles  et  leurs  annexes,  ont  la  solidité  né^ 
cessaire  pour  répondre  à  l'impulsion  de  la  force  qui  les  met  en 
jeu,  et  pour  donner  le  mouvement  aux  leviers  qu'ils  doivent  ani^ 
mer,  lesquels  ont  le  degré  de  résistance  voulue,  pour  déplacel 
sans  dommage  la  machine  tout  entière;  —  tant  qu'elle  ne  fono 
tienne  que  dans  les  limites  prévues  et  calculées  par  la  nature,  la 
machine  animale  présente  toutes  les  conditions  nécesaires  ii 
résistance  et  de  durabilité. 

Mais  le  cheval,  appliqué  au  service  de  l'homme,  s'éloigne  beau 
coup  de  ces  conditions  naturelles. 

Dans  ses  différents  modes  d'utilisation,  il  faut  que  l'énergie  di 
la  contraction  de  ses  muscles  dépasse  de  beaucoup,  pour  mon; 
voir  les  leviers  auxquels  ils  aboutissent  et  déplacer  la  machina 
entière,  le  degré  que  nécessiterait  le  même  mouvement  danj 
l'animal  libre  et  n'obéissant  qu'à  sa  volonté.— Soit,  en  effet,  qu< 
la  machine  animale  soit  associée  à  une  machine  artificielle  ploi 
ou  moins  pesante,  à  laquelle  elle  doit  imprimer  le  mouvement 
ou  bien  que  son  poids  soit  augmenté  de  la  superposition  d'un  poidi 
dont  on  la  charge  (cheval  de  limon ,  de  selle,  bête  de  somme,  etc.) 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  la  force  qui  anime  la  machina 
vivante,  le  ressort  qui  reçoit  son  impulsion  et  la  transmet,  k 
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lefier  qui  lai  obéit,  sont  forcés  à  une  action  et  à  une  manifesta- 
tioD,  et  subissent  une  influence  de  beaucoup  supérieures  à  celles 
qui  existent  dans  les  circonstances  naturelles. 

One  si  maintenant,  pour  faire  comprendre  toute  l'influence 
^es  conditions  extra-naturelles  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
aoimaux  de  travail,  nous  ajoutons  que  souvent  les  masses 
qalls  portent  ou  qu*ils  déplacent  par  la  traction,  ils  doivent  les 
moufoir  à  grande  vitesse,  sur  un  terrain  glissant ,  inégal ,  pier- 
reux, raboteux,  où  les  extrémités  des  leviers  moteurs  ne  trouvent 
qu'on  appui  incertain  qui  rompt  l'équilibre  et  nécessite  une  plus 
grande  énergie  des  ressorts;  on  aura  déjà,  dans  cet  ensemble  de 
drconstances,  la  raison  d'un  grand  nombre  des  altérations  que 
l'oo  observe  sur  le  cheval  domestique,  aux  points  de  contiguïté 
des  leviers  moteurs  entre  eux ,  c'est-à-dire  dans  les  jointures  ?ers 
lesquelles  convergent  et  auxquelles  aboutissent  toutes  les  ac- 
tions des  ressorts  musculaires. 

Outre  cette  cause  principale  à  laquelle  se  rattache  l'appari- 
fion  d'un  grand  nombre  de  maladies  articulaires  dans  les  ani- 
maux de  travail,  il  en  est  deux  autres,  d'ordre  différent,  qui  ont 
aussi  une  grande  part  dans  le  développement  de  ces  affections  : 
ce  sont,  en  première  ligne,  les  violences  extérieures,  c'est-à-dire 
rensemble  des  circonstances  multiples  où  les  tissus  articulaires 
pedVent  subir  l'action  des  causes  qui  surmontent  leur  résistance; 
et  en  deuxième  ligne,  l'influence  de  certaines  diathèses  qui  reten- 
tissent, en  vertu  d'afiOnités  mystérieuses,  jusque  sur  l'appareil 
synovial  des  jointures  ou  des  gaines  tendineuses,  et  y  détermi- 
nât la  manifestation  d'inflammations  spéciales,  éphémères  ou 
profondément  désorganisatrices,  suivant  la  nature  du  principe 
morbide.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  l'espèce  chevaline, 
la  diathèse  morveuse  à  l'état  aigu  s'exprime  souvent  par  des  ar- 
thrites ou  des  synovites  suppurées;  il  en  est  de  même  de  l'infec- 
tion purulente  qui  apparaît  si  communément  à  la  suite  de  la 
phlébite  suppurative;  d'autre  part,  l'inflammation  des  organes 
thoraciques  donne  souvent  naissance  à  une  diathèse  qui  a,  avec 
la  diathèse  rhumatismale  de  l'homme,  de  grandes  analogies,  et 
s'exprime  comme  elle  par  une  inflammation  des  synoviales  ten- 
dineuses ou  articulaires. 

Il  y  a  encore  d'autres  exemples  d'inflammations  articulaires 
qui  se  rattachent  à  un  état  diathésique;  telle  est,  entre  autres, 
larthrite  des  nouveau-nés  dans  les  différentes  espèces  ;  l'in- 
fiammation  suppurative  des  jointures  qui  vient  quelquefois  com- 
l^iquer  la  clavelée  maligne  ;  ces  douleurs  articulaires  qui  se 
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manifestent  parfois  dans  le  courant  et  sous  l'influence  Ae  la  péri- 
pneumonie  bovine. 

L'histoire  des  maladies  articulaires  dans  les  animaux  domes- 
tiques offre  donc ,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  premier  et  ra- 
pide aperçu ,  un  champ  yaste  à  l'observation  et  aux  méditations 
des  pathologistes.  Il  nous  aurait  été  possible  de  l'embrasser  id 
dans  son  ensemble  et  d'étudier,  sous  leurs  états  différents  et  avec 
les  formes  variées  qu'elles  peuvent  revêtir ,  toutes  les  affections 
dont  les  articulations  sont  le  siège;  mais  il  nous  a  para  plus 
logique  de  ne  pafi  distraire  les  maladies  articulaires  sympiomû' 
tiques  du  cadre  des  affections  générales,  dont  elles  ne  sont  qu'on 
des  modes  de  manifestation ,  et  de  circonscrire  actueUemeot 
notre  sujet  à  l'étude  exclusive  des  maladies  articulaires  essm- 
iielles,  c'est-à-dire  de  celles  qui  procèdent  soit  des  violences 
extérieures ,  soit  des  efforts  même  de  la  locomotion. 

Nous  renvoyons  donc  aux  articles  Arthrite  des  nouveau-nés, 
Infection  purulente.  Morve,  Rhumatisme,  Synovite,  etc.,  l'his- 
toire des  premières,  et  nous  commençons  immédiatement  Fétode 
des  secondes. 

Des  naladtes  ariteolalres  «Mentleiles. 


Ces  maladies  doivent  être  divisées  en  deux  classes:  les  mala- 
dies aiguCs  et  les  maladies  chroniques. 

A.  DBS  MALADIES  ARTICULAIRES  AIGC£S  (orthriteS  Ol^tiei). 

L'arthrite  aiguë  est  l'inflanunation  aiguè  des  articulations. 

itîoiotM.  Les  causes  qui  peuvent  produire  cette  inflammation 
sont  très-nombreuses.  Au  point  de  vue  de  leur  mode  d'action  et 
des  conséquences  qu'elles  entraînent,  elles  doivent  être  distin- 
guées en  deux  catégories  :  la  première  comprenant  l'ensemble 
des  causes  traumaiiques ,  c'est-à-dire  de  celles  qui  déterminent 
une  solution  de  continuité  des  parois  des  jointures  et  mettent 
leur  cavité  en  communication  avec  le  dehors  ;  la  deuxième  em- 
brassant toutes  les  circonstances  pathogéniques  qui  peuvent  al- 
lumer la  phlogose  dans  une  articulation ,  sans  que  leurs  parois 
soient  intéressées,  ou  tout  au  moins,  sans  que,  fait  fondamen- 
tal ,  leur  cavité  cesse  d'être  protégée  par  la  membrane  tégumen- 
taire  restée  intacte.  De  là  une  distinction  très-importante  à 
établir ,  au  point  de  vue  séméiologique  et  surtout  pronostique 
entre  Varthrite  traumatique ,  et  Varthrite  non  traumatique  ou  ai 
cavités  doses. 
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CoDsidërons  ces  deux  (satégories  de  causes  : 

1*  CoMes  traumatique  8  de  l'arthrite.  Ce  sont  toutes  celles  dont 
rscfon  sur  nue  jointure  a  pour  résultat  d'entamer  l'enveloppe 
cdâDée  qui  la  revêt,  ainsi  que  les  parois  complexes  de  sa  ca- 
vité propre,  et  de  mettre  cette  cavité  en  communication  avec  le 
dehors;  telles  sont  les  différentes  blessures  avec  les  instruments 
piqaants  ou  coupants;  oalles  qui  peuvent  résulter  de  la  chute  du 
corps  sur  le  sol  et  de  la  déchirure  de  toutes  les  enveloppes  arti- 
culaires par  la  violence  du  heurt  ou  du  frottement ,  comme  dans 
le  cas  où  les  chevaux  se  couronnent  profondément;  celles  encore 
que  peuvent  produire  la  violence  d'un  coup  de  pied ,  le  choc 
d'un  corps  mû  avec  vitesse ,  comme  une  pierre  ou  un  projectUe 
d'anne  à  feu,  les  dUacérations  d'une  embarrure,  etc.  Il  faut  ran- 
ger encore  dans  cette  catégorie  les  blessures  pénétrantes  qui  ré- 
sultent de  la  chute  d'une  eschare  produite  soit  par  la  gangrène , 
comme  dans  le  cas  d'abcès  phalangien;  soit  par  la  cautérisation, 
comme  cela  est  si  commun  à  la  suite  du  feu  trop  intense  de  la 
région  coronaire  ;  soit  par  un  caustique ,  comme  dans  le  cas  où 
roo  applique  un  cône  de  sublimé  corrosif ,  trop  profondément 
dans  les  parties  antérieures  du  fibro-cartilage  du  pied  ;  et  enfin, 
dans  quelques  cas,  les  effets  des  injections  employées  dans  un 
bat  thérapeutique. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  l'arthrite  traumatique,  en 
rè{^e  générale,  elles  sont  d'autant  plus  redoutables  dans  leurs 
conséquences  que  l'articulation  est  plus  largement  ouverte  et 
surtout  que  son  ouverture  est  produite  avec  une  plus  grande 
perte  de  substance. 

T  Causes  non  trautnatiques  de  Varthrite.  Les  violentes  contu- 
sions, sans  entamure  de  la  peau ,  telles  que  celles  qui  résultent 
des  coups,  des  embarrures,  des  frottements,  des  chocs,  des 
chutes,  etc.  ;  l'action  intempestive  ou  trop  énergique  d'un  vési- 
catoire  sur  une  articulation  hydropique;  les  effets  d'un  feu  trop 
intense;  la  proximité  d'un  abcès,  d'une  fistule,  d'un  ulcère  ou 
d'one  plaie  avec  perte  de  substance,  telle,  par  exemple,  que  celle 
qui  résulte  de  l'extirpation  du  fibro-cartUage  phalangien  ;  la  né- 
crose ou  la  carie  d'un  os  sur  une  marge  articulaire  ;  les  violents 
eflorts  de  la  locomotion,  ceux,  par  exemple,  et  surtout  que  néces- 
Mtent  les  allures  à  grande  vitesse ,  ou  le  tirage  sur  un  terrain 
glissant;  enfin  l'exagération  des  pressions,  concentrées  sur  un 
membre  maintenu  dans  un  état  forcé  de  presque  complète  im- 
mobilité, comme  cela  a  lieu  lorsqu'un  membre  congénère  est 
empêché  par  un  état  maladif  de  servir  au  soutien  du  corps;  telles 
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sont  les  causes  principales  de  l'arthrii»  non  traum^tique,  la- 
quelle revdt  quelquefois  sur  la  fin,  et  ai  i  plus  haut  deg;r6,  les  ca- 
ractères de  la  première ,  lorsque  les  produits  morbides  de  VarU- 
cuIatioD  enflammée  se  sont  fait  jour  mu  dehors,  par  suite  de, 
Fttlcération  spontanée  des  parois  de  la  c  ayité  synoYiale. 

Quelles  que  soient  lés  causes  qui  donnent  naissance  à  rar-* 
thrite,  les  altérations  pathologiques  par  lesquelles  cette  maladif 
se  caractérise  sont  identiquement  les  mêmes  pour  les  mêmes 
degrés  de  la  maladie.  On  peut  donc  eia  faire  une  étude  d'ea** 
semble,  sans  considération  de  leur  point  de  départ.  Nous  allons 
les  exposer  dans  la  série  des  phases  qu'exiles  parcourent,  depuis 
la  simple  hypérémie  de  la  synoviale  juetqu'à  la  destruction  des 
surfaces  articulaires  et  des  moyens  Id'uinion  des  os  entre  eux.. 
Cette  étude  préliminaire  nous  parait  indûipensable  pour  bien  faire 
comprendre  la  valeur  diagnostique  et  pronostique  des  symptômes 
qui  appartiennent  aux  deux  variétés  d'arthrite  que  nous  avooÉ 
distinguées. 

AnaiofUM  pathologique  do  Taribrite  oigafr.  Les  articulatlons  Cons- 
tituent, ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  paragraphe  consacré  à  Tana- 
tomie  de  ces  appareils,  un  assemblage  complexe  dont  les  diffé- 
rentes parties  composantes  sont  dissimilaires  sous  le  rapport  de 
leur  organisation  et  des  propriétés  vitales  que  cette  organisation 
implique.  La  synoviale,  par  exemple,  est  une  membrane  très- 
vasculaire,  dans  laquelle  les  phénomènes  inflammatoires  appa- 
raissent avec  une  très-grande  soudaineté ,  et  parcourent  leurs 
phases  d*une  manière  très-rapide,  tandis  que  l'appareil  fibreux 
blanc  qui  établit  la  jonction  des  os  entre  eux ,  très-dense  norma- 
lement, et  pénétré  par  des  vaisseaux  beaucoup  moindres  en 
nombre  et  en  calibre ,  demeure  plus  longtemps  réfractaire  aux 
modifications  spéciales  que  l'inflammation  détermine.  D'autre 
part,  les  extrémités  osseuses  présentent  cette  particularité  d'or- 
ganisation, que  la  partie  la  plus  vasculaire  de  leur  tissu,  c'est- 
à-dire  leur  partie  spongieuse,  est  englobée  par  une  couche 
épaisse  de  matière  compacte,  à  canalicules  très-rares,  laquelle 
est  revêtue  elle-même  par  un  tapétum  cartilagineux  où  toute 
trace  de  vascularitè  est  insaisissable. 

Malgré  la  dissimilitude  d'organisation  des  difiérentes  parties  com- 
posantes des  jointures,  il  existe  cependant  entre  elles,  la  couche 
diarthrodiale  exceptée,  des  relations  intimes  de  vascularitè,  notam- 
ment surtout  entre  la  synoviale  et  le  tissu  spongieux  des  extrémités 
articulaires,  les  vaisseaux  de  la  synoviale  se  continuent  avec  ceux 
de  ce  tissu  spongieux  par  les  mille  pertuis  dont  la  substance  cor- 
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ticale  des  os  est  traversée  sur  les  marges  articulaires,  en  sorte 

que  les  couches  de  matière  compacte  et  de  cartilage  qui  forment 
le reYétemeot  des  extrémitës  osseuses  se  trouvent,  à  vrai  dire, 
enfermées  dans  un  réseau  vasculaire  partout  continu  à  lui-même: 
disposition  organique  remarquable,  qui  donne  la  clef  des  altéra- 
tions successives  dont  les  jointures  deviennent  si  souvent  le  siège 
soQs  rinfloeoce  de  l'inflammation  aiguë,  et  surtout  de  Finflamma- 
lioD  traumatique. 

Ged  posé ,  étudions  maintenant  les  caractères  de  Tinflamma- 
tion  articulaire  à  ses  différents  degrés. 

An  début,  les  premiers  effets  de  Faction  inflammatoire  s'accu- 
sent par  l'état  hypérémique  de  la  membrane  synoviale  et  l'infil- 
tration séreuse  du  tissu  cellulaire  qui  lui  est  extérieur.  Cette 
membrane  reflète  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée,  suivant 
l'intensité  de  la  maladie ,  mais  toujours  plus  marquée  au  niveau 
des  franges.  La  synovie  a  une  nuance  rougeàtre,  qui  annonce 
son  mélange  avec  du  sang  échappé  par  transsudation  de  la  mem- 
brane congestionnée.  Toutes  les  autres  parties  'de  l'articulation 
sont  encore  dans  leur  état  normal  ;  la  blancheur  nacrée  du  carti- 
lage ressort  même  plus  brillante  par  le  contraste  de  la  couleur 
foncée  des  tissus  qui  l'environnent. 

A  une  seconde  période,  l'état  inflanunatoire  est  accosé  par  une 
couleur  rouge  plus  foncée  et  plus  uniforme  de  la  membrane 
synoviale ,  par  l'infiltration  plus  abondante  du  tissu  cellulaira 
qui  lui  est  extérieur,  et  enfin  par  l'épanchement,  à  sa  surface . 
d'une  matière  plastique  qui  s'y  condense  en  fausses  membranes. 
Ces  fausses  membranes,  de  couleur  jaunAtre  au  moment  de 
rezsudation  de  la  lymphe  qui  les  forme,  ne  tardent  pas  &  se 
marbrer  de  rouge,  soit  par  l'effet  de  Timbibition  du  sang,  soit 
par  suite  de  leur  propre  organisation.  Tantôt  elles  sont  étalées  en 
couches  adhérentes  à  la  surface  de  la  séreuse  qui  les  a  engen- 
drées; tantôt  elles  se  projettent  en  dehors  d'elle,  s'interposent 
entre  les  extrémités  osseuses,  se  moulent  sur  leur  contour  sous 
rinfluence  des  pressions  qu'elles  y  subissent,  et  constituent  entre 
elles  des  sortes  .de  ménisques  qui  les  maintiennent  à  distance* 
En  même  temps  que  s'opère  ce  travail  d'exsudation,  la  synovie, 
sécrétée  en  plus  grande  abondance,  et  épaissie  par  l'addition  A  sa 
substance  de  matière  flbrineuse,  remplit  toute  la  cavité  synoviale 
et  en  distend  les  diverticulum,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  solution  de 
continuité  qui  permette  sa  sortie.  A  cette  époque ,  les  cartilages 
diafthrodiaux  présentent  à  leur  surface  une  teinte  rouge  vineuse 
marbrée,  qui  n'est  qu'un  fait  superficiel  d'imbibiUon,  car  il  sufQt 
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d'en  détacher  une  pellicule  pour  que  leiir  blâncheiir  nacrée  repa 
raisse.  *  .    \* 

A  une  période  plus  avancée,  qui  peut  être  consécutive  à  celU 
dernière  ou  qui  survient' d'emWée ,  après  la  congestion ,  la  syno 
viale  est  transformée  en  nàenlirané  pyogénique.  Efle  présente  ut 
aspect  granuleux,  dû  à  rhypertrophie  de  son  appareil  vasculaîrt 
et  à  la  transformation  en  bourgeons  cliarnus  de  la  lymphe  plastique 
qui  rinfiltre  et  qu'elle  a  exsudée  à  sa  surface.  La  synovie  devien 
purulente,  les  cartilages  laissent  voir  des  marbrures  rouges  plu$ 
foncées  et  plus  profondes ,  çdi^séquencé  d'une  îmbibitîon  plm 
avancée;  mais  leurs  couches  profondes  restent  toujours  blanches. 
Cependant,  à  cette  époque,  rimbibîtîoii  n'est  pas  la  seule  altéra- 
tion qu'ils  présentent/ Leur  surface  est  comme  dépolie,  et  leur 
épaisseur  semble  avoir  diminué,'  comme  si  lés  tissus  malades 
.  qui  leur  sont  sous-jacents  avaient  cessé  de  leur  fournir  les  maté- 
riaux de  leur  conservation.  En  d''a\itres  termes,  les  cartilages 
semblent  refléter  les  altérations  des  orrganes  auxquels  ils  sont 
superposés,  comme  les  dents  celles  dé  la  membrane  alvéolaire, 
comme  la  corne  celles  dé  l'appareil  kératogène. 

A  cette  période  de  la  suppuration  articulaire  succède  presque 
infailliblement  celle  qu'on  a  appelée  improprement,  'ce  nous 
semble ,  la  période  d'ulcération ,  et  qui  est  mieux  désignée  sous 
le  nom  de  période  de  décorticalîôn,  car,  ce  qui  la  caractérise,  c'est 
le  détachement  progressif  àe  la  Jîouble  couche  corticale ,  cartila- 
gineuse et  osseuse,  qui  forme  le  revêtement  des  extrémités  arli- 
cnlaû*es.  ..  * 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  l'appareil  vasculaire  de  la 
synoviale  était  étroitement  associé  à  celui  du  tissu  spongieux  des 
extrémités  articulaires  par  les  canaux  anastomotiques  auxquels 
donnaient  passage  les  nonibreux  pertuis  dont  les  oâ  sont  traversées 
sur  les  marges  des  jointures. 

C'est  par  ces  voies  que  l'inilammalion  se  communique  du  pre- 
mier de  ces  tissus  au  second,  qui  semble  se  renfler  sous  son 
kifluence  et  faire  éclater  à  sa  surface  te  couche  de  matière  com- 
pacte et  conune  ébumée  qui  la  revêt,  de  la  même  manière 
qu'en  chauffant  un  métal  émaillé,  on  produit  le  brisement  de  la 
couche  vitrifiée  qui  lui  est  surajoutée,  et  qui  ne  saurait  se  prêter, 
dans  les  mêmes  limites,  à  l'extension  que  déterminé  le  calo- 
rique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation;  on  voit,  à  cette  pé- 
riode avancée  de  l'inflammation  articulaire,  des  plaques  irrégu- 
^**res  et  circonscrites  de  substance  corticale  qui  se  soulèvent, 
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eotralnant  avec  elles  la  couche  dlarthrodiale  qui  lui  est  surajou- 
tée, et  laissent  à  du  le  tissu  spongieux  vascularisé ,  ramolli  et 
coorert  de  granulations  bourgeonneuses.  C'est  là  ce  que  Fou  a 
appelé  ruicération  des  surfaces  articulaires.  A  première  vue, 
effectivement,  les  places  dépouillées  de  substance  compacte 
ressemblent  bien  à  des  ulcérations  dont  les  bords,  taillés  à 
pic,  comme  avec  un  emporte -pièce,  seraient  formés  par  les 
parties  encore  adhérentes  de  la  couche  corticale.  Hais  ce  n'est  là 
qu'une  apparence,  cette  sorte  de  desquamation  des  surfaces  arti- 
culaires n'est  qu'un  prélude  de  la  réparation.  C'est  le  moyen 
dont  la  nature  se  sert  pour  éliminer  de  la  cavité  intérieure  des 
jointures  tous  les  tissus  qui,  faute  d'une  vitalité  suffisante,  non- 
seulement  ne  peuvent  pas  contribuer  au  travail  de  cicatrisation, 
mais  encore  mettent  obstacle  à  l'occlusion  définitive  du  foyer  pu- 
rulent, en  lequel  l'articulation  est  actuellement  convertie.  Et 
effectivement,  lorsque  sur  les  deux  extrémités  articulaires  oppo- 
sées, la  décortication  est  complète,  alors  les  os  contigus  se  mettent 
en  contact  par  leur  tissu  spongieux  dénudé,  vascularisé,  ramolli,  la 
lymphe  plastique  s'épanche  entre  leurs  bourgeons  charnus ,  s'y 
organise,  s'y  transforme  en  matière  calcairp,  et  amsi  se. trouve 
établie  une  continuité  définitive  entre  les  rayons  superposés  et 
mobiles  l'un  sur  l'autre.  Désormais,  ils  ne  font  plus  qu'un  :  c'est 
ce  que  Ton  appelle  Vankylose,  mode  de  terminaison  de  l'arthrite 
soppurée  qu'on  a  rarement  l'occasion  d'observer  dans  toutes  ses 
phases ,  en  pathologie  vétérinaire,  non  parce  qu'il  y  a  des  raisons 
organiques  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  s'achève ,  mais  parce  que 
des  motifs  d'économie  bien  entendue  veulent  qu'on  n'attende  pas 
son  achèvement,  la  valeur  des  animaux  devenant  nulle,  ou  à  peu 
près ,  lorsqu'une  aussi  grande  modification  s'opère  dans  les  articu- 
lations de  l'appareil  locomoteur. 

Telles  sont  les  différentes  altérations  qui  peuvent  se  succéder, 
à  la  période  d'acuité ,  dans  l'intérieur  d'une  articulation  enflam- 
mée. 

Mais,  en  dehors  de  la  cavité  articulaire,  les  tissus  participent 
aussi,  dans  une  assez  grande  limite,  au  mouvement  inflamma- 
toire, et  deviennent  le  siège,  à  ses  différents  degrés,  d'altérations 
propres  qui  suivent  leurs  phases  progressives,  comme  les  altéra- 
tions intérieures  qu'elles  accompagnent. 

Ainsi,  à  la  période  d'hypérémie  de  la  synoviale,  le  tissu  cellu- 
laire extérieur  à  l'articulation  s'infiltre  de  sérosité;  et  plus  tard, 
lorsque  l'exsudation  plastique  s'opère  à  la  face  interne  de  cette 
membrane,  un  travail  analogue  se  manifeste  dans  ce  tissu  et  en 
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détermine  répaississement.  A  la  période  de  suppuration,  lorsque 
l'inflammation  s'étend  jusque  dans  le  tissu  spongieux  des  extré- 
mités articulaires,  simultanément,  le  périoste  qui  les  revêt  jus- 
qu'aux limites  du  cartilage  diarthrodial,  s'enflamme  h  son  tour,  et 
ses  exsudations  plastiques,  subissant  une  transformation  que  nous 
aurons  à  étudier  dans  le  chapitre  consacré  aux  maladies  des  os, 
deyiennent,  sur  chacun  des  rayons  contigus,  le  point  de  départ 
de  ces  tumeurs  osseuses  considérables  qui  encerclent  toute  la 
jointure  enflammée,  et  qui  souvent, en  se  soudant  ensemble  par- 
dessus elle,  la  condamnent  à  une  immobilité  presque  absolue, 
bien  que  cependant  sa  cavité  ne  soit  pas  efl*acée.  C'est  là  ce  que 
l'on  appelle  la  fausse  ankylose,  qui  diffère  de  la  vraie  en  ce  que, 
dans  cette  dernière,  la  continuité  est  établie  entre  les  rayons 
osseux  par  la  soudure  des  surfaces  diarthrodiales,  tandis  que 
dans  la  première  elle  est  produite  par  une  sorte  de  manchon 
osseux  qui  englobe  dans  sa  cavité  les  deux  extrémités  articu- 
laires restées  contiguës  l'une  à  l'autre. 

Enfin,  l'appareil  fibreux  qui  entre  dans  la  composition  d'une 
articulation  ne  reste  pas  étranger  non  plus  au  mouvement  in- 
flammatoire dont  elle  est  le  siège ,  quoique,  en  vertu  de  sa  den- 
sité et  de  son  mtfde  spécial  de  vascularité,  il  y  participe  moins, 
et  plus  tardivement  que  le  tissu  osseux. 

Les  altérations  de  cet  appareil ,  manifestées  seulement  à  un 
degré  assez  avancé  de  la  maladie,  consistent  d'abord  dans  un  état 
d'injection  vasculaire  des  ligaments  funiculaires  et  capsulaires, 
surtout  à  leur  point  d'attache  sur  les  os  et  de  fusion  avec  le  pé- 
rioste; plus  tard,  il  s'opère  dans  leur  tissu  des  infiltrations  plas- 
tiques qui  les  épaississent  ;  puis ,  si  la  maladie  se  prolonge ,  des 
transformations  osseuses.  Enfin,  dans  l'arthrite  suppurée,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  ligaments  se  gangrener,  perdre  de  lem*  con- 
sistance et  subir  les  mêmes  altérations  que  celles  que  leur  im- 
prime sur  le  cadavre  une  macération  prolongée.  [Voy.  Tissu 
FlBREtJX  {Maladies du).] 

Nous  venons  d'exposer  dans  l'ordre  de  leur  succession  l'en- 
semble des  altérations  que  l'on  peut  rencontrer  dans  une  jointure 
enflammée;  mais  ces  altérations  ne  se  manifestent  pas  indis- 
tinctement avec  une  égale  fréquence  et  le  même  degré  d'intensité 
dous  l'influence  des  causes  variées  qui  peuvent  donner  naissance 
à  rinflammation  articulaire.  En  règle  générale ,  elles  sont  plus 
complètes  et  plus  graves  dans  l'arthrite  traumatique  que  dans 
l'arthrite  en  cavités  closes;  ainsi,  tandis  que  dans  le  premier  cas 
il  est  très^commun  de  voir  l'inflammation  devenir  suppurative  et 
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se  compliquer  fatalement  de  la  décortication  des  surfaces  articu- 
laires, le  plus  ordinairement ,  dans  le  second,  l'action  de  la  phlo- 
gose  se  borne  à  produire  une  sécrétion  plus  abondante  du  liquide 
sjDOTial  et  tout  au  plus  une  exsudation  plastique  ;  mais  rarement 
le  moa?ement  inflammatoire  dépasse  cette  limite  :  caractère  dif- 
férentiel très-important,  comme  on  le  yoit,  et  qui  justifie  la  dis- 
tinction bien  tranchée  que  nous  avons  établie  au  conmiencement 
de  cet  article  entre  Farthrite  traumatique  et  l'arthrite  non  trau- 
matique. 

SymplAmef  âm  l'arthrite  «îgiift. 

1"  M  VAMTmaxn  TMAuisATiaira.  Toute  blessure  pénétrante  d'une 
jointure  n'est  pas  nécessairement  suivie  A*arthrite.  A  l'article 
Plaie  nous  verrons  par  quel  procédé  les  solutions  de  continuité 
des  parois  articulaires  peuvent  se  cicatriser  sans  que  l'inflamma- 
tion s'allume  dans  la  jointure  blessée.  Nous  ne  traiterons  donc 
ici  des  plaies  articulaires  qu'au  point  de  vue  de  l'arthrite  dont  elles 
sont  la  cause. 

Les  effets  graves  d'une  blessure  articulaire  ne  se  manifestent 
qu'après  un  certain  délai,  variable,  du  reste,  suivant  le  mode 
d'action  de  la  cause  traumatique,  plus  long  lorsque  la  blessure 
est  simple  et  sans  perte  de  substance,  plus  court  dans  le  cas  con- 
traire. Le  temps  qui  s'écouje  entre  l'action  de  la  cause  et  son 
effet  est  celui  qui  est  nécessaire  pour  que  l'inflammation  se  dé- 
veloppe dans  la  synoviale.  Tant  que  cette  inflammation  n'existe 
pas,  la  plaie  articulaire  n'a  aucun  caractère  particulier  ;  c'est  une 
plaie  des  parties  molles ,  simple  en  apparence.  Mais  dès  que  la 
menïbrane  synoviale  commence  à  s'injecter,,  alors  se  développe 
en  elle  une  sensibilité  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  les 
conditions  physiologiques,  cette  propriété  est  très-obscure. 

Le  premier  symptôme  donc  par  lequel  se  caractérise  Farthrite 
traumatique  est  une  douleur  rapidement  croissante  et  tout  à  fait 
disproportionnée  avec  l'étendue  de  la  plaie  extérieure.  Cette  dou- 
leur s'accuse  par  l'attitude  des  parties,  qui  se  trouvent  sous  la 
dépendance  de  l'articulation  malade,  dans  la  position  instinctive 
la  plus  favorable  à  la  diminution  des  pressions  et  par  la  difficulté 
des  mouvements.  Si  cette  articulation  appartient  à  un  membre, 
l'appui  est  hésité,  ne  s'effectuant  que  par  l'extrémité  de  l'ongle , 
et  il  est  souvent  suivi  d'une  flexion  comme  convulsive ,  qui  té- 
moigne de  la  soudaineté  des  soufirances  très-vives  dont  il  est  la 
cause. 

Simultanément,  l'articulation  malade  devient  le  siège  d'une 
taméfaction  chaude,  œdémateuse  à  sa  circonférence,  tendue  dans 
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sa  partie  centrale,  mollement  fluctuante  et  plus  en  saillie  dans  les 
points  de  la  jointure  où  la  capsule  articulaire,  moins  contenue, 
peut  acquérir  son  plus  grand  développement  Les  parties  infé- 
rieures à  l'articulation  et  souvent  même  le  membre  tout  entier 
sont  le  si^e  d'un  engorgement  symptomatique. 

Quand  la  cavité  articulaire  est  en  communication  libre  avec  le 
dehors ,  elle  laisse  échapper  par  sa  blessure  la  liqueur  synoviale 
incolore  ou  légèrement  citrine  et  encore  sans  odeur,  qui  s'étend 
sur  la  peau  des  parties  déclives  en  nappes  ou  en  longs  ruisseaux 
et  y  forme  une  couche  à  laquelle  l'évaporation  ne  tarde  pas  à 
donner  une  consistance  demi-gélatineuse. 

Dans  le  début  de  la  maladie,  ce  symptôme  peut  manquer,  lors- 
qu'il n'y  a  pas  un  exact  parallélisme  entre  la  plaie  cutanée  et 
celle  de  la  synoviale,  mais  il  ne  tarde  pas  à  apparaître,  les  obs- 
tacles qui  peuvent  s'opposer  à  la  sortie  de  la  synovie  étant  bien- 
tôt surmontés  par  la  poussée  de  la  sécrétion  morbide. 

Quand  l'articulation  est  largement  ouverte,  l'exploration  par 
l'œil  et  par  le  doigt,  le  bruit  de  l'air  qui  pénètre  dans  la  cavité 
synoviale,  à  chaque  mouvement  des  rayons  osseux  l'un  sur 
l'autre,  et  la  sortie  plus  abondante  de  la  synovie  accusent  d'une 
manière  certaine  la  nature  de  la  lésion. 

Ces  différents  symptômes  coïncident  avec  la  période  d'hyper- 
sécrétion de  la  synoviale. 

A  cette  époque  de  la  maladie ,  l'état  général  n'exprime  encore 
qu'ime  souffrance  locale  mesurée. 

Mais  lorsque  l'inflammation  articulaire  devient  suppurative , 
tous  les  symptômes  revêtent  un  caractère  d'intensité  extrême. 

Les  mouvements ,  même  les  plus  limités ,  de  l'articulation  ma- 
lade deviennent  la  cause  d'une  douleur  tellement  intense  que  l'a- 
nimal, dans  sa  prévoyance  instinctive,  cherche  à  les  éviter,  en 
maintenant  cette  articulation  dans  l'immobilité  la  plus  complète: 
d'où  les  attitudes  fixes  des  régions  souffrantes,  la  difficulté  de  faire 
mouvoir  les  animaux  lorsque  ces  régions  appartiennent  à  l'ap- 
pareil locomoteur,  et  la  nullité  complète  de  l'appui. 

L'engorgement  symptomatique  de  l'arthrite  suppurée  acquiert 
ses  plus  grandes  proportions;  s'il  occupe  un  membre,  par 
exemple,  il  s'étend  souvent  jusqu'au  tronc;  —  la  tuméfaction  de 
l'articulation  est  chaude ,  douloureuse  à  l'excès  ;  —  tendue  et 
donnant  la  sensation  d'une  fluctuation  élastique  sur  ses  parties 
les  plus  saillantes  formées  par  la  distension  de  la  synoviale  ;  — 
dure,  résistante  au  niveau  des  extrémités  osseuses  ;  la  synovie 
s'écoule  en  grande  abondance  par  l'ouverture  de  la  plaie  articu- 
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laire,  maisellç  ne  présente  plus  les  mêmes  caractères  que  dans 
la  première  période.  Sa  couleur  est  jaunâtre,  et  comme  elle  est 
plus  albomineuse  que  dans  l'état  normal  et  qu'elle  tient  en  sus- 
pension de  la  lymphe  plastique  et  du  pus,  elle  se  coagule,  après  sa 
sortie,  en  gros  flocons  qui  se  décomposent  très-rapidement  au 
eootact  de  Pair,  par  les  temps  chauds ,  et  répandent  une  odeur 
fétide  particulière  et  très-caractéristique. 

Les  lèTres  de  la  plaie  sont  écartées,  boursouflées  ;  leurs  bour- 
geons, qui  débordent  le  niveau  de  la  peau,  forment  souvent  des 
sortes  de  fongosités  molles  ,qui  saignent  au  moindre  frottement  et 
se  réduisent  facilepient  sous  la  pression  des  doigts  en  une  pulpe 
sauiease. 

A  cette  période  de  la  maladie ,  les  symptômes  généraux  témoi- 
gnent par  leur  gravité  du  retentissement  sur  tout  le  système  de 
la  douleur  locale  qui  est  excessive. 

La  face  grippée  des  animaux,  leur  respiration  tremblotante  et 
oeireuse ,  leur  pouls  vite  et  dur,  la  sueur  qui  couvre  leur  corps, 
la  rareté  des  urines,  la  sécheresse  de  la  bouche,  l'abolition  de 
fappétit,  les  mucosités  pseudo-membraneuses  qui  recouvrent  les 
matières  excrémentitielle^,  etc. ,  tout  indique  l'intensité  de  la  fièvre 
de  réaction. 

La  plupart  des  malades,  redoutant  par  instinct  la  soulTrance 
eitrême  qu'entraîne  la  flexion  de  la  jointure  enflammée,  restent 
debout  jusqu'au  dernier  moment  dans  une  attitude  complètement 
immobÛe.  Quelques-uns  aflectent  au  contraire  la  position  décu- 
bitdle,  et  guidés  par  la  même  prévoyance  de  la  douleur,  une  fois 
conchés ,  ils  se  refusent  à  se  relever,  à  moins  qu'Us  n'y  soient 
excités  par  les  moyens  les  plus  énergiques. 

Tous  maigrissent  avec  une  étonnante  rapidité.  En  moins  de  huit 
joars,  la  perte  de  leur  poids  est  de  10,  15,  20  kilogrammes,  ce 
qui  est  une  conséquence  tout  à  la  Ipis  et  de  la  diminution  de  l'ap- 
pétit et  de  l'activité  plus  grande  des  résorptions  interstitielles 
^os  rinfluence  du  mouvement  circulatoire  plus  précipité,  de 
la  respiration  plus  fréquente  et  de  la  sécrétion  cutanée  plus 
acli?e. 

Chez  quelques  sujets  irritables,  l'excès  des  souffrances  locales 
produit  des  symptômes  de  vertige  :  tantôt,  ils  poussent  au  mur 
avec  fureur  ou  bien  ils  se  livrent  sur  le  sol  à  des  mouvements 
désordonnés  qui  ont  pour  effets  inévitables  de  déterminer  par  le 
frottement  l'escharriûcaUon  profonde  ou  môme  l'usure  jusqu'aux 
os ,  des  .{MUlies  n^olles  sur,  les  régions  saillantes  du  corps  et 
d ajouter  ainsi  djBs  lj$siQh^.à{Qi(vent  irrémédiables  aune  maladie 
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irrémédiable  elle-même,  surtout  lorsqu'elle  se  traduit  par  de  pa- 
reils symptômes. 

A  une  période  ultime  de  l'arthrite  suppurée ,  lorsque  les  liga- 
ments ont  éprouvé  le  ramollissement  de  la  gangrène ,  la  dimi- 
nution de  la  souffrance  locale,  l'affaissement  de  la  tuméfaction, 
une  mobilité  anormale  des  rayons  osseux  dans  des  sens  où  leurs 
mouvements  sont  impossibles,  le  tarissement  des  sécrétions  et 
l'odeUr  fétide  qui  s'exhale  des  plaies  sont  autant  de  symptômes 
qui  dénoncent  d'une  manière  certaine  cette  .terminaison  redou- 
table. 

Complications.  L'arthrite  aiguë  peut  être  eompliquée  d'acci- 
dents locaux,  conséquences  immédiates  de  l'action  de  la  cause 
traumatique  ou  effets  plus  ou  moins  éloignés  de  la  marche  et  de 
l'extension  de  l'inflammation.  Telles  sont  les  lésions  des  nerfs, 
les  blessures  des  artères  et  des  veines,  l'inflammation  de  ces 
derniers  vaisseaux,  les  altérations  des  tendons  et  de  leurs  gaines, 
enfin  la  formation  dans  le  tissu  cellulaire  voisin ,  ou  dans  les 
gaines  musculaires,  de  foyers  purulents,  indépendants  de  Tabcès 
articulaire,  ou  communiquant  avec  lui.    . 

En  outre ,  il  peut  se  manifester,  dans  le  courant  d'une  arthrite 
des  maladies  concomitantes,  locales  ou  générales,  qui  se  ratta- 
chent à  l'arthrite  comme  à  leur  cause  directe  :  telles  sont*,  d'une 
part,  la  fourbure  et  les  inflammations  tendineuses  qui  attaquent 
principalement  dans  les  bipèdes  antérieur  ou  postérieur  le  mem- 
bre congénère  du  membre  malade,  en  raison  de  l'excès  des  pres- 
sions qu'il  est  obligé  de  supporter;  telles  sont,  d'autre  part,  les 
infections  purulentes  ou  putrides  dont  l'arthrite  suppurée  est  sou- 
vent la  source;  et  les  accidents  tétaniques  qu'engendre  Teicès 
des  souffrances.  (Foi/,  les  articles  Fourbure,  Infections,  Té- 
tanos. ) 

Marche.  La  marche  de  l'arthrite  traumatique  est  très-rapide 
dans  ses  premières  périodes ,  celles  de  congestion  et  d'exsuda- 
tion; elle  est  plus  lente  à  sa  période  de  suppuration;  enfin  il  fau' 
un  temps  très-long,  des  mois,  et  quelquefois  même  plus  d'une 
année,  pour  que  la  décortication  des  surfaces  articulaires  s'ao 
complisse  et  que  l'ankylose  s'achève;  cette  marche  est  en  rai^ 
port,  du  reste,  avec  la  nature  des  tissus  qui  sont  progressivemeq 
envahis  par  la  phlogose.  L'inflammation  accomplit  vite  ses  évoli^ 
tions  et  les  transformations  qu'elle  entraîne  dans  le  tissu  de  1^ 
membrane  synoviale,  normalement  très-vasculaire  ;  mais  dans  II 
tissu  osseux ,  ses  progrès  sont  plus  lents ,  d'autant  plus  que  Ij 
couche  corticale  des  extrémités  articulaires  n'y  participe  pasi 
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qa'au  contraire,  eUe  se  nécrose  et  doit  être  éliminée  par  parcelles 
successiTement  détachées. 

Terminaison.  Les  terminaisons  de  Tarthrite  traumatique  sont 
la  résolution  et  l'anlcylose;  la  première  est  d'autant  plus  facile  à 
obtenir,  et  la  seconde  est  d'autant  moins  évitable ,  que  l'inflam- 
mation est  moins  ou  plus  avancée.  Ainsi  tant  que  l'inflammation 
n'en  est  qu'à  sa  période  de  congestion  ou  d'exsudation ,  la  réso- 
lution est  possible,  mais  après  la  suppuration,  l'ankylose  est 
presque  certaine. 

Diagnostic.  La  douleur  rapidement  croissante  ;  la  tuméfaction 
de  la  jointure  avec  des  saillies  plus  accusées  aux  lieux  anatomi- 
ques  où  la  synoviale  peut  s'étendre;  l'engorgement  œdémateux; 
IVcoulemeut  de  la  synovie  augmenté  par  le  mouvement  de  la 
jointure  ;  le  bruissement  de  l'air  pénétrant  dans  sa  cavité  ;  l'as- 
pect de  la  plaie  extérieure  et  des  tissus  profonds,  lorsque  cette 
plaie  est  assez  large  pour  en  permettre  l'exploration;  les  sensa- 
tioDS  données,  en  pareils  cas,  par  le  doigt;  enfin  l'état  général 
exprimant  une  douleur  profonde,  tenace,  indiscontinue  et  épui- 
sante par  cela  même;  tout  cet  ensemble  de  symptômes  est 
très-caractéristique,  et  suffit  généralement  pour  permettre  de 
diagnostiquer  une  arthrite  traumatique. 

Mais  il  y  en  a  qui  peuvent  manquer,  et  d'autres  peuvent  mettre 
eo  défaut  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  l'ar- 
thrite traumatique,  de  là  des  causes  d'indécision  et  d'erreur. 
Ainsi  dans  la  première  période  de  la  maladie ,  la  douleur  est  très- 
faible  et  la  tuméfaction  presque  nulle;  d'autre  part,  l'écoulement 
imiovial  peut  ne  pas  exister  et,  quand  il  existe,  provenir  d'une 
gaine  tendineuse  adjacente,  sans  que  l'articulation  soit  malade; 
les  plaies  sont  souvent  trop  étroites  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  explorer  par  l'œil  ou  par  le  toucher  :  du  reste,  il  est  toujours 
imprudent  de  les  sonder. 

Dans  ces  cas  où  le  doute  est  possible ,  la  règle  de  conduite  est 
d'admettre  en  principe  l'existence  de  l'accident  le  plus  grave  et 
de  se  comporter  en  conséquence.  L'excès  des  précautions  ne  sau- 
rait être  nuisible,  tandis  que  la  négligence  de  quelques-unes  d'en- 
tre elles  peut  avoir  les  plus  graves  résultats. 

Pronostic.  L'arthrite  traumatique  est  toujours  une  maladie 
grave ,  mais  à  des  degrés  différents  suivant  ses  périodes.  La  na- 
ture des  lésions  qui  correspondent  à  chacune  d'elles  rend  celte 
proposition  évidente  par  elle-même. 

2*    os    L'ABTBAITB    MOU    TAAVMATIQVa.     AU    polut    de    VUC    dC    la 

symptomatologie,  l'arthrite  non  traunvatique  a  des  caractères 
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communs  avec  celle  que  nous  yenons  d'étudier  :  ce  sont  ceux 
qui  procèdent  de  Pinflammation  même,  c'est-à-dire  la  douleur  Ja' 
tuméfaction  et  la  chaleur  des  parties.  Mais  en  règle  générale,  cesj 
symptômes  sont  beaucoup  moins  intenses.  En  outre  cette  der-' 
,  bière  maladie  diffère  de  la  première  par  Tabsence  des  caracièmi 
qui  résultent  du  traumatisme;  mais  elle  peut,  sous  ce  point  de 
vue,  finir  par  lui  ressembler  à  ses  dernières  périodes  lorsque, 
chose  du  reste  exceptionnellOi  elle  est  devenue  suppurati^e,  et 
que  les  parois  de  Tarticulation  enflammée  se  sont  ulcérées  pour! 
ouvrir  au  pus  une  voie  d'écoulement.  I 

Les  symptômes  de  l'arthrite  non  traumatique  sont  d'aboHU 
locaux.  Le  premier  qui  apparaisse  est  la  douleur;  d'abord  faiblej 
elle  croit  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  acquérir  une  grande  ia-ll 
tensité.  ' 

Cette  douleur  s'exprime  par  l'immobilité  forcée  et  instinctive 
des  jointures  :  d'où  la  gène  ou  l'empêchement  des  fonctions  qui 
dépendent  de  l'articulation  malade. 

Dans,  l'appareil  locomoteur,  elle  se  traduit  par  l'attitude  cal- 
culée des  membres  malades,  dans  une  position  relâchée  qui  a 
pour  efl'et  de  lés  soustraire,  aux  pressions  du  poids  du  corps, 
et  par  une  claudication  proportionnée  à  l'intensité  des  souf- 
fk*ances. 

A  ce  symptôme  s'ajoute  bientôt  la  tuméfaction  produite  par 
l'accumulation  d'une  plus  grande  quantité  de  synovie  dans  l'in- 
térieur de  la  cavité  articulaire  ;  cette  tuméfaction  est  d'abord  cir- 
conscrite exactement  à  la  jointure,  et  elle  se  traduit  par  des  gon- 
flements caractéristiques  sur  tous  les  points  de  la  circonférence 
articulaire,  où  la  laxité  des  ligaments  se  prête  à  l'ampliation  de 
la  capsule. 

Mais  la  phlogose  ne  se  borne  pas  à  la  synoviale,  le  tissu  cel- 
lulaire extérieur  y  participe,  et  les  infiltrations  morbides  qui 
s'opèrent  dans  ses  mailles  augmentent  l'épaisseur  de  la  tuméfac- 
tion, rétendent  au  delà  des  limites  de  la  jointure  et  dissimulent 
ainsi  les  saillies  propres  qui  résultent  de  l'accumulation  de  la 
synovie. 

Cette  tuméfaction  articulaire  ne  présente  pas  partout  la  même 
consistance,  en  raison  des  deux  éléments  qui  la  composent  :  elle 
est  molle,  pâteuse  sur  la  limite  de  la  jointure  et  partout  où  il 
existe  une  base  solide^  comme  sur  le  trajet  des  tendons  pai 
exemple  ;  élastique  et  fluctuante,  au  contraire,  dans  les  points 
qui  corre!>pondent  aux  renflements  de  la  synoviale.  Là,  du  reste, 
les  sensations  qu'elle  donne  9ont  susceptibles  de  varier  suivant 
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qoe  les  rayons  articidaires  soiit  deml-fléchis  ou  complètement 
eteodos.  Dans  le  premier  cas ,  la  tameur  est  plas  molle  et  plus 
seosiblement  jSuctuante;  dans  le  second,  elle  est  plus  dure  et 
plus  tendue,  ce  qui  résulte  é'yidémment  de  ce  que  le  liquide 
synovial  est  repousse  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
diYerticulums  de  la  capsule  articulaire,  suivant  les  positions  dif- 
férentes que  les  rayons  osseux  affectent  Tun  par  rapport  à  l'autre. 
D  va  sans  dire  que  ces  différents  caractères  ne  sont  saisissables 
qu'autant  que  Tarticulation  est  assez  superficielle  pour  qu'on 
tkoisse  en  faire  l'exploration. 

Ce  sont  là  les  symptômes  du  début  de  l'arthrite.  A  une  période 
plas  avancée,  c'est-à-dire  lorsque  l'exsudation  plastique  s'ajoute 
à  rh\T)ersécrétion  synoviale,  ces  symptômes  s'exagèrent;  la  dou- 
leur devient  plus  intense,  la  tuméfaction  plus  forte  et  plus  éten- 
due, ]a  difficulté  des  mouvements  plus  grande  et  les  attitudes 
plus  fixes  ;  alors  il  n'est  plus  possible  de  mettre  les  rayons  osseux 
ilâns  leurs  aplombs  normaux,  parce  que  le  liquide,  incompres- 
sible de  sa  nature,  qui  est  accumulé  à  l'excès  dans  la  cavité  arti- 
culaire, est  la  cause  mécanique  qui  immobilise  les  membres  ma- 
lades dans  les  attitudes  spéciales  et  déterminées  qu'ils  affectent. 
Cela  résulte  péremptoirement  des  expériences  ingénieuses  par 
lesquelles  M.  Bonnet,  de  Lyon,  a  prouvé  qu'en  injectant  sur  le 
cadavre,  dans  Tintérieur  d'une  jointure,  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  distendre  sa  cavité,  «  on  donnait  aux  os  de  cette  join- 
«  ture  des  rapports  qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  la  posi- 
^tion  fixe  qu'ils  prenaient  était  celle  où  la  cavité  articulaire  est 
'  le  plus  spacieuse.  »  (A.  Bonnet,  Traité  des  maladies  des  arti- 
fyto(ton«,  1*' vol.) 

Ainsi,  par.  exemple,  dans  le  cas  d'arthrite  du  jarret,  la  position 
commandée  par  l'état  de  plénitude  de  la  synoviale  tibio-astraga- 
lienne  est  une  demi-flexion  du  canon  sur  la  jambe.  Dans  le  cas 
^arthrite  du  boulet,  les  phalanges  et  le  métacarpe  sont  portés 
mécaniquement  en  avant;  l'anima!  est  ce  qu'on  appelle  bouleté. 
Lorsque  la  synoviale  de  l'articulation  féraoro-rotulienne  est  dis- 
tendue à  l'excès,  la  jambe  tend  à  prendre  une  direction  perpen- 
^ficulaire  et  le  membre  repose  dans  la  station  sur  la  face  anté- 
rieure du  sabot,  le  boulet  effleurant  la  terre  par  sa  face  antérieure, 
ft  de  même  pour  chaque  jointure;  ce  qui  sera,  du  reste,  à  con- 
sidérer à  propos  de  chaque  arthrite  spéciale. 

A  la  deuxième  période  de  l'arthrite  aiguë,  la  tuméfaction  ne 
femeure  pas  circonscrite  à  l'articulation  malade  et  à  son  voisi- 

H^^  tout  le  membre  devient  œdémateux  jusq.u*au  tronc;  sou- 
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veot  même  les  yaisseaux  lymphatiques  s'engorgent  ainsi  que  les 
ganglions  auxquels  ils  aboutissent. 

Des  symptômes  généraux  se  manifestent  lorsque  la  maladie 
est  arrivée  à  ce  degré;  ce  sont  ceux  de  la  flëyre  de  réactioa, 
proportionnés  A  l'intensité  de  la  douleur  locale.  Ils  ne  sont 
pas  d'ordinaire  et  par  cela  même  aussi  fortement  accusés, 
dans  cette  variété  d'arthrite,  que  dans  l'arthrite  traumatiqae, 
à  moins  que,  par  exception ,  la  première  ne  devienne  suppura- 
tive. 

Dans  ce  cas,  les  symptômes  locaux, comme  les  symptômes  g^-  1 
néraux,  témoignent,  par  leur  intensité  croissante,  de  la  progression  ' 
du  mal  et  de  la  transformation  que  subit ,  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  articulaire,  le  liquide  qui  y  est  sécrété.  La  tuméfaction  de 
la  jointure  devient  chaude,  douloureuse  et  tendue  à  l'excès  ;  tous 
les  caractères  d'un  abcès  profond  se  dessinent  ;  puis  au  bout  d'an 
temps,  généralement  assez  court,  la  tumeur  articulaire  devieot 
superficiellement  fluctuante  dans  un  point  de  sa  cbrconférence, 
celui  où  la  capsule  synoviale  faisait  la  plus  forte  saillie;  enfin,  U 
peau  s'ulcère  et  le  pus  s'écoule  au  dehors,  mêlé  de  caillots  de 
synovie. 

Arrivée  à  ce  degré,  la  maladie  revêt  tous  les  caractères  de 
Tarthrite  traumatique  suppurative,  et  aboutit  au  même  résultat, 
l'abolition  de  la  jointure  par  ankylose,  si  l'excès  des  souffirances 
n'entraîne  pas  immédiatement  la  mort. 

Complications.  L'arthrite  aiguë  non  traumatique  peut  se  com- 
pliquer, comme  celle  qui  procède  de  blessures  articulaires,  de  ma* 
ladies  concomitantes  dont  elle  est  la  cause,  par  l'excès  des  fati- 
gues qu'éprouvent  les  membres  sains  :  telles  sont  la  fourbure  et 
les  inflammations  des  gaines  tendineuses;  quelquefois  aussi  on 
voit  coïncider  avec  elle  des  inflammations  articulaires  qui  sem- 
blent procéder  d'une  diatbèse  générale  dont  elle  serait  le  point  de 
départ.  Enfin,  dans  une  seule  circonstance,  nous  avons  vu  l'endo- 
cardite compliquer  une  synovite  de  la  gaine  carpienne,  survenue  à 
la  suite  de  la  chute  d'un  cheval  dans  les  Umons.  Sur  cet  animal*  les 
gaines  carpienne  et  grande  sésamoïdienne  du  membre  oppos<^ 
s'enflammèrent  spontanément;  puis  survinrent  des  symptômes 
généraux  extrêmement  graves  :  respiration  accélérée;  \hO  pul- 
sations  cordiales  par  minutes;  battements  artériels  effacés:  fai- 
blesse extrême;  station  debout  impossible.  A  l'autopsie  il  y  avait 
un  caillot  flbrineux  très-solide,  adhérent  aiu  valvules  mitrales. 
Aux  articles  Rhumatisme  et  Synovite,  nous  rechercherons  les 
interprétations  de  ces  phénomènes. 
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Les  infeetioDS  puralentes  oo  putrides  ne  viennent  compliquer 
I  arthrite  qu'après  Fulcëration  des  parois  articulaires. 

Marche.  La  marche  de  Farthrite  aigué  non  traumatique  est 
très-rapide  dans  les  deux  premières  périodes;  mais  une  fois  la 
capsule  articulaire  remplie  des  produits  séreux  ou  plastiques  de 
rinllammation,  la  maladie  reste  assez  longtemps  stationnaire,  en 
cooserrant  les  mêmes  caractères  d'acuité .  Il  faut  ordinairement 
trois  semaines,  un  mois  et  plus,  pour  que  les  symptômes  s'a- 
mendent; quand  l'arthrite  devient  suppurativé ,  la  marche  est 
an  contraire  très-rapide.  Au  bout  de  six  à  huit  jours,  la  tumeur 
articulaire  a  revêtu  les  caractères  d'un  phlegmon  arrivé  ft  sa  ma- 
turité. 

Terminaisons.  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  de  l'ar- 
thrite traumatique  sont  la  résolution  ou  le  passage  à  l'état  chro- 
Dique  que  nous  étudierons  dans  un  paragraphe  spécial.  La 
suppuration  et  ses  redoutables  conséquences  sont  la  très-rare 
eicçptioD. 

Dk^nostic.  Lorsque  l'articulation  malade  est  superficielle ,  le 
diagnostic  de  l'arthrite  aiguë  ressort,  ordinairement  sans  obscu- 
rité, de  l'ensemble  des  symptômes  que  nous  venons  d'exposer. 
Quand  on  voit  tout  à  coup  se  former,  sur  la  circonférence  d'une 
articulation ,  les  tumeurs  caractéristiques  de  la  plénitude  de  la 
capsule  articulaire;  que  simultanément,  le  tissu  cellulaire  s'in- 
filtre et  donne  naissance  à  ime  tuméfaction  diffuse,  chaude  et 
douloureuse  ;  que  les  mouvements  de  la  jointure  sont  empêchés  ; 
que  la  région  qui  se  trouve  sous  la  dépendance  de  l'articulation 
engorgée  affecte  une  attitude  immobile,  invariable;  cet  ensemble 
de  symptômes  est  tellement  caractéristique,  que  l'on  ne  peut  mé- 
connaître la  nature  de  la  maladie. 

Mais  le  diagnostic  est  bien  plus  difficile  et  souvent  impossible, 
lorsque  l'articulation  est  profondément  située  sous  des  masses 
musculaires  et  dérobée ,  par  cela  même ,  à  toute  exploration  di-^ 
rcete;  alors  les  symptômes  objectifs  les  plus  saillants  font  défaut , 
<m  n'a  plus  pour  se  guider  que  les  symptômes  rationnels,  les- 
quels ne  sont  pas  d'ordinaire  assez  précis  pour  servir  de  base  à 
un  diagnostic  positif.  A  l'article  boiterie,  nous  indiquerons  les 
règles  générales  à  suivre,  pour  arriver,  dans  les  limites  possibles, 
au  diagnostic  différentiel  des  arthrites  profondes. 

Pr(mosiic.  L'arthrite  non  traumatique  n'est  généralement  pas 
une  maladie  compromettante  pour  la  vie  des  animaux ,  mais  elle 
w  laisse  pas  que  d'être  une  maladie  grave,  en  ce  sens  qu'elle  em- 
P^e  leur  utilisation  pendant  un  temps  assez  long:  d'où,  une 
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perte  de  capital;  et  que,  par  ses  suites  les.  plus  ordinaires,  elk 
diminue  leur  valeur,  en  imprimant  à  leurs  jointures  des  défor- 
mations souvent  difficiles  à  fajire  disparaître  ;  ce  qui  se  résame 
en  une  autre  perte  d'argent    .  . 

Oet  caraelères  différentiels  de  rarthrile  tranmatîque  et  de  l'aHluîtc 
noD  trBamaUqiiê. 

Arrivé  à  ce  point  de  notre  sujet,  une  importante  question  se 
présente  à  résoudre  :  pourquoi  cette  grande  différence  que  Tod 
observe  dans  la  marche  et  les  terminaisons  des  deux  variélps 
d'arthrites  que  nous  venons  de  considérer?  Tune,  l'arthrite  non 
traumatique  restant  presque  toujours  dans  les  limites  d'une  in- 
flammation  modérée,  même  lojrsquo  la  cause  qui  Ta  engendrée 
a  agi  avec  une  très-grande  violence;  l'autre,  au  contraire,  Tar- 
thrite  traumatique,  s'élevant  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
jusqu'au  degré  où  la  capsule  articulaire  se  transforme  en  mem- 
brane pyogénique,  et  où  les  extrémités  osseuses  participant  fata- 
lement au  mouvement  inflammatoire,  subissent  les  redoutables 
altérations  que  nous  avons  indiquées  dans  le  paragraphe  de  Fana- 
tomie  pathologique,  et  cela  souvent,  sous  l'influence  d'une  cause 
très-bénigne  en  apparence  conpime,  p?r  exemple,  une  simple  pi- 
qûre avec  un  instrument  acéré.  Pourquoi  cette  différence  entre 
deux  affections  qui  ont  pour  siège  le^  mêmes  tissus,  et  qui  pro- 
cèdent l'un  et  l'autre  de  causes  locales,  ce  qui  implique  une  iden- 
tité de  nature,  car  nous  avons  fait  abstraction  dans  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  des  variétés  d'arthrites  qui  se  rattachent  à 
des  causes  générales  ? 

La  circonstance  principale  qu'il  fout  invoquer  pour  avoir  la 
raison  de  cette  différence  si  remarquable,  c'est  le  iraumatisnu, 
c'est-à-dire  la  solution  de  continuité  des  parois  de  rartîcuJation 
qui  met  sa  cavité  intérieure  en  communication  avec  le  dehors, 
et  ouvre  à  l'air  atmosphérique  une  voie  libre  pour  y  pénétrer  et 
s'y  renouveler  incessamment,  sous  l'influence  des  mouvcmenlN 
de  la  jointure  qui,  tour  à  tour,  ou  l'attirent  ou  le  repoussent 

La  preuve  de  l'action  spéciale  que  Fair  atmosphérique  excrrt» 
sur  la  marche  de  Tinflammâtion ,  esl  donnée  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  spontanés  qui  sont  du  domaine  de  la  pathologie  chi- 
rurgicale, et  par  les  résultats  de  la  ténotomie.  Ainsi,  lorsque  le^ 
parties  molles  ou  du  ressont  le  siège  d'une  solution  de  continuités 
et  que  l'enveloppe  tégumentaire  est  restée  intacte,  ou  n'a  été  in- 
téressée que  dans  une  très-petite  étendue,  facile  à  obstruer, 
connue  »  par  exemple,  dans  le  cas  de  foulure,  de  luxation,  de 


ARTICtlLATIONS  (MALADIES  Dl^S)!  tîl 

déchirure  musculaire  ou  de  section  sous-cutan^e  des  tissus, 
alors,  la  lymphe  plastique  épanchée  demeurant  à  Tabri  du  con- 
tact de  Fair,  presque  toujours  s'organise  d'emblée  et  subît,  sans 
eotrayes,  les  transformations  que  lui  impriment  les  affinités  spé- 
ciales des  tissus  qui  l'ont  engendrée. 

Mais  dans  les  conditions  inverses,  lel^  phénomènes  sont  d'un 
aatre  ordre;  si  la  peau  est  entamée  et  si  les  tissus  sous-jacents 
sont  et  demeurent  exposés  au  contact  de  l'air,  alors  l'organisa- 
tion primitive  de  la  lymphe  plastique  ne  pourra  pas  s'opérer,  il 
faudra  que  l'inflammation  s'élève  d'un  degré;  qu'un  appareil  de 
rpvétement  provisoire  (la  membrane  des  bourgeons  charnus)  se 
cflDstîtae  à  la  surface  des  tissus,  pour  lès  protéger,  et  permettre 
aui  actions  plastiques  de  s'accomplir  intégralement.  {Voy.  l'ar- 
ticle bïFLAMMATlOxN.  ) 

Cette  action  de  l'air  peut  s'expliquer  par  ses  puissantes  affinités 
pour  les  éléments  organiques;  l'air  est  l'agent  incessant  dé  leur 
Association ,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort.  Introduit 
dans  le  sang  par  les  voies  de  l'hématose,  et  mis  en  contact  par- 
tout avec  les  tissus,  il  attire  à  lui  certains  de  leurs  principes  cons- 
tituants, et  fait  place  ainsi,  à  de  nouvelles  molécules  et  à  des 
combinaisons  nouvelles.  Après  la  mort,  c'est  par  le  jeu  de  ses 
affinités  que  les  tissus  se  désaggrègent,  et  que  leurs  éléments 
f'ûtrent  dans  des  combinaisons  plus  simples. 

Eh  bien  !  les  phénomènes  qui  se  passent  sur  les  surfaces  trau- 
matiques,  lorsqu'elles  subissent  le  contact  de  l'air,  nous  parais- 
sent des  effets  des  mêmes  affinités. 

La  lymphe  plastique  possède  la  vie  en  puissance,  si  l'on  peut 
ainsi  dire;  mais  lorsqu'elle  n'est  qu'à  l'état  naissant,  elle  n'a  pas 
encore  assez  de  vitalité  pour  résister  aux  affinités  de  l'air  atmos- 
phérique, elle  se  décompose  à  son  contact  et  laisse  à  nu  les  tissus 
qui,  sous  l'excitation  de  ce  fluide,  s'injectent,  se  vascularisent, 
éprouvent  une  sorte  d'hypertrophie  superficielle,  et  se  transfor^ 
tnent,  enfin,  en  des  granulations  bourçeonneuses  dont  Tassem- 
blage  constitue  ce  que  l'on  appelle  lat  membrane  pyogénique. 

Quoi  qu'il  en  sort  de  ces  interprétations  dont  il  faut  étrp 
sobre  dans  des  questions  de  cette  nature ,  un  grand  fait  domine 
rhîstoire  du  traumatisme,  c'est  que  les  tissus  qui  sont  le  siège 
i'une  solution  de  continuité,  n'exhalent  que  de  ta  lymphe 
plastique  organisable,  et  qui  s'organise,  en  effet,  tant  qu'ils 
demeurent  soustraits  à  l'influence  de  l'air  extérieur,  tandis  que, 
an  contraûre,  sous  son  contact,  ils  sécrètent  du  pus. 

Ce  fait  dont  la  découverte  appartient  au  grand  Hunter,  et  qui 
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1°  Traitement  de  Varthrite  traumatique. 

Le  traitement  doit  varier  suivant  les  phases  de  la  maladie.  Poar 
étudier  avec  méthode  ce  sujet  complexe,  nous*  considérerons  : 
A.  Fensemble  des  moyens  qui  sont  rationnellement  indiqués  avant 
que  l'arthrite  ne  soit  déclarée  ou,  en  d'autres  termes,  les  moyens 
préventifs;  et  b.  les  traitements  curatifo  de  l'arthrite  dans  ses  pé- 
riodes successives  de  congestion,  d'exsudation  et  de  suppuration. 

A.  Du  traitement  préventif.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  s'é- 
coulait toujours  un  certain  délai  entre  l'action  delà  cause  suscop- 
tilote  de  déterminer  l'arthrite  et  les  premières  manifestations  in- 
flammatoires de  ses  effets;  et  puis  nous  avons  établi  quelle  était 
la  part  de  l'âir  extérieur  dans  le  développement  et  l'exagération 
de  l'inflammation  articulaire;  enfin  nous  avons  essayé  de  faire 
comprendre  comment  cet  agent  nuisible  était  sollicité,  en  quelque 
sorte ,  à  s'introduire  dans  la  jointure  par  le  jeu  même  des  rayons 
qui  la  composent. 

De  la  connaissance  de  ces  faits  ressortent  les  indications  sui- 
vantes, pour  tâcher  de  prévenir  l'inflammation,  dont  l'action 
traumatique  peut  être  le  point  de  départ,  mais  qu'elle  ne  produit 
pas  fatalement  : 

1<*  Maintenir  exactement  fermée  l'ouverture  faite  aux  parois  ar- 
ticulaires. 

2«  Immobiliser  la  jointure. 

d""  Empêcher  la  congestion  de  la  synoviale  par  l'emploi  conti- 
nuel des  réfrigérants. 

On  peut  essayer  de  remplir  la  première  indication  à  l'aide,  soit 
de  sutures,  soit  de  substanc>es  agglutinatives ,  telles  que  la  téré- 
benthine ou  le  collodion,  appliquées  et  maintenues  sur  les  plaies, 
au  moyen  d'étoupades  et  de  bandages  appropriés  à  la  conforma- 
tion des  parties. 

Quant  à  la  seconde,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'y  satisfaire 
en  chirurgie  vétérinah'e,  où  nous  avons  à  lutter  contre  Tindoci-    j 
lité  des  animaux ,  et  contre  les  obstacles  que  nous  opposent  la 
conformation  angulaire  de  certaines  de  leurs  jointures  et  leur 
situation  au  voisinage  du  tronc  dont  elles  ne  détachent  pas. 

.En  règle  générale ,  les  moyens  d'immobilisation  dont  nous  dis- 
posons sont  : 

4*»  Les  bandages  simples  ou  combinés  avec  des  éclisses  ou 
des  gouttières  demi-cylindriques  que  l'on  adapte  à  la  partie  inft*- 
rieure  des  membres.  Dans  le  cas  de  blessures  du  genou,  par 
exemple,  nous  avons  retiré  de  grands  avantages  de  la  fixation 
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des  r^onsde  l'afrant-bras  et  da  canon  dans  une  gouttière  placée 
en  arrière ,  et  se  prolongeant  depuis  le  coude  jusqu'au  sabot. 

[Voy.  MâLABIES  VC  GENOU.) 

2*  Les  entraves  fixées  au  paturon  pour  borner  les  mouve- 
ments dans  te  cas  de  blessures  des  articulations  supérieures. 

y  Les  applications  emplastiques  ou  vésicantes  sur  lesquelles 
aoQs  allons  revenir  dans  le  paragraphe  suivant. 

Ces  premières  indications  remplies,  il  faut  tâcher  de  prévenir 
pr  l'application  des  réfrigérants  le  fluxus  qui  tend  à  se  porter 
mr  la  synoviale  blessée. 

Les  réfrigérants  sont  parfaitement  convenables  pour  empêcher 
la  manifestation  de  Tinflammation  ou  pour  Tenrayer  lorsqu'elle 
i&ate.  Une  plaie  articulaire  considérée  en  elle-même ,  c'est-à- 
fire  au  point  de  vue  exclusif  des  tissus  intéressés  depuis  la  peau 
jœqna  la  synoviale,  n'est  souvent  qu'une  lésion  parfaitement 
ample  et  qui  a  en  elle  toutes  les  conditions  d'une  rapide  cicatri- 
îalion.  Ce  qui  fait  sa  gravité  ultérieure,  c'est  le  développement  de 
tinflammatîon  dans  la  synoviale  d'abord ,  puis  dans  les  extré- 
lùliés  osseuses.  Si  donc  l'on  pouvait  parvenir  à  limiter  l'action  in- 
^anmatoire  au  lieu  exclusif  où  les  tissus  sont  blessés ,  et  à  la 
iBiâiDtenir  là ,  au  degré  suffisant  pour  l'exhalation  de  la  lymphe 
jpîastique,  on  réunirait  ainsi  toutes  les  conditions  voulues  pour 
ji  réparation  de  la  lésion  traumatique ,  sans  que  ripn  vienne 
ItVitraver.  Or  c'est  justement  le  résultat  que  peuvent  donner  les 
ingérants  en  prévenant  l'afflux  du  sang  dans  la  synoviale ,  et 
•"aPmpêcbant  ainsi  toutes  les  modifications  des  actions  nutritives 
jfl  ^crétoîres  qui  sont  la  conséquence  d'une  modification  de  la 
jî^^ularilé. 

yais  la  condition  essentielle  pour  que  les  réfrigérants  donnent* 
les  bénéfices  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  c'est  que  leur 

Im  soit  continuée,  sans  interruption ,  pendant  tout  le  temps 

aire  pour  l'occlusion  de  la  plaie  extérieure  ;  autrement ,  ils 

î^ent  être  nuisibles,  le  froid  ayant  pour  effet,  après  sa  cessa- 

^.  de  déterminer,  dans  tous  les  tissus  qui  ont  été  soumis  à  son 

^euce,  une  réaction  vasculaire  proportionnelle.  {Voy,  Réfri- 

1 1*^  réfrigérants  peuvent  être  employés  sous  forme  de  bains, . 
'  oUons,  d'applications  topiques,  telles  que  cataplasmes,  étou- 
^''■>  et  bandages  servant  d'excipients  à  l'eau  froide,  et  enfin 
'^^tJons  continues.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  efficace, 
^^  il  n'est  pas  d'une  application  facile  et  générale.  C'est  à  lui 
I* il  faut  donner  la  préférence  toutes  les  fois  qu'il  est  possible. 

H. 
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Nous  avons  communiqaé  à  la  Société  impériale  Tétérinaire,  en 
1853  (Yoy.  Aecueil,  même  année),  un  fait  remarquable  d'occlu- 
sion de  la  dernière  articulation  phalangienne  enflammée,  qoi  a 
été  obtenue  à  Faide  de  Tirrigation  froide  continuée,  sans  inter- 
mittence, pendant  neuf  fois  yingt-quatre  heures.  Nous  avons  tu 
depuis  se  produire  des  résultats  semblables  dans  les  mêmes  cir- 
constances, et  nous  savons  par  notre  correspondance  vétérinaire, 
que  d'autres  praticiens  ont  eu  également  à  se  louer  de  l'emploi 
des  mêmes  moyens  dans  les  mêmes  conditions. 

II  y  a  donc  là,  pour  la  pratique  vétérinaire,  une  ressource 
puissante  qu'il  ne  faut  pas  n^Iiger  dans  le  traitement  préventif  de 
l'arthrite  traumatique. 

Lorsque  l'inflammation  articulaire  en  est  à  la  période  congés- 
tive,  l'irrigation  continue  peut  encore  être  un  moyen  très-efficace 
pour  la  faire  avorter,  comme  en  témoignent  les  faits  que  nous 
venons  de  rappeler  plus  haut. 

Hais  à  côté  de  ce  mode  de  traitement,  il  faut  en  placer  un  autre 
dont  la  pratique  vétérinaire  fait  un  usage  beaucoup  plus  fréquent, 
parce  qu'il  est  d'une  application  plus  commode,  plus  générale  et 
qu'il  donne  des  résultats  heureux  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas  :  nous  voulons  parler  de  l'emploi  des  vésicants. 

Dans  l'artide  spécial  qui  sera  consacré  à  l'étude  des  vésicants 
{voy.  ce  mot),  nous  dirons  comment  les  praticiens  vétérinaires 
ont  été  conduits  à  faire  usage  de  ces  moyens  énergiques  de  trai- 
tement, dès  le  début  des  lésions  traumatiques  en  général,  et 
quels  grands  bénéfices  ils  en  retirent  —  Aujourd'hui  nous  ne  con- 
sidérerons ces  moyens  que  dans  leurs  rapports  avec  l'arthrite, 
soit  avant  ses  premières  manifestations,  soit  à  ses  débuts,  soit 
enfin  lorsqu'elle  est  confirmée  et  qu'elle  parcourt  ses  dernières 
phases.  Dans  toutes  ces  circonstances,  les  applicatipns  vésicantes 
sur  toute  l'étendue  extérieure  de  l'articulation  malade  sont  utiles, 
mais  d'autant  plus,  cela  se  comprend,  que  le  mal  est  moins 
avancé,  et  que,  par  conséquent,  les  lésions  locales  sont  moins 
graves. 

A  la  période  initiale  du  mal,  lorsqu'il  n'y  a  encore  que  lésion 
simple  des  parois  articulaires,  sans  manifestation  inflanunatoire 
du  côté  de  la  synoviale,  les  applications  vésicantes  peuvent  sa- 
tisfaire, par  les  effets  qu'elles  produisent,  aux  trois  indications 
principales  en  lesquelles  se  résume  le  traitement  préventif,  A 
savoir  :  Tocclusion  de  la  jointure ,  son  immobUisation  et  la  déri- 
vation du  fluxus  qui  tend  à  se  manifester. 

Vocclusion  résulte  de  l'infiltration  séreuse  et  plastique  que 
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l%ritatioD  vésicante  appelle  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutanë; 

d'où  le  gonflement  de  ce  tissu,  le  rapprochement  mécanique  des 
lèvres  de  la  solution  de  continuité  et  l'agglutination  de  ces  lèvres 
jKur  les  liquides  plastiques  qui  les  gonflent. 

Vmmobilisation  est  produite,  tout  à  la  fois,  et  par  la  douleur 
que  cause  le  yésicatoire,  et  par  la  gêne  qui  résulte  des  infiltra- 
tions sous-cutanées  et  par  l'obstacle  qu'oppose  à  la  flexion  de  la 
JDintore  la  roideur  de  la  peau,  à  la  période  de  dessiccation. 

Enfin,  la  dérivation  est  la  conséquence  du  mouvement  fluxion- 
naire  dont  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sont  le  siège,  sous  l'in- 
fluence de  l'action  épispatique. 

Les  exemples  aujourd'hui  sont  nombreux,  dans  la  pratique, 
de  plaies  articulaires  dont  les  conséquences  redoutables  ont 
été  prévenues  par  l'application  d'un  vésicatoire ,  immédiatement 
après  l'action  d'une  cause  traumatique. 

A  la  période  de  congestion ,  et  même  lorsque  l'intensité  des 
douleurs  annonce  que  l'inflammation  devient  exsudative,  l'em- 
ploi des  mêmes  moyens  est  encore  suivi  de  très-heureux  résul- 
tats dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances;  mais,  comme, 
en  paRU  cas,  il  faut  surtout  que  l'action  dérivative  soit  puissante 
et  continue  pour  contre-balancer  et  éteindre  le  mouvement 
flmionnaire  très-actif  de  la  synoviale ,  il  est  nécessaire  de  main- 
tenir le  yésicatoire  incessamment  animé  par  son  renouvellement 
pendant  les  premiers  jours,  jusqu'à  ce  que  la  diminution  de  la 
douleur  indique  que  le  mal  intérieur  est  dominé. 

A  cet  ^ard  nous  sommes  complètement  d'accord  avec  MM.  les 
professeurs  Tisserant  et  Rey,  de  l'École  de  Lyon  {Journal  de 
véi.  du  Midi,  18A5,  et  Journal  de  médecine  vét.,  1854)  :  le  vési- 
catoire employé  avec  persévérance  peut  être,  entre  les  mains  du 
praticien,  un  moyen  héroïque. 

Hais  si  à  ces  premières  périodes  de  l'arthrite,  alors  que 
rinflammation  n'est  pas  encore,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  trop  for- 
tement adhérente  aux  tissus  articulaires,  on  peut  la  déplacer  et 
réteindre  par  une  vigoureuise  dérivation  sur  la  peau  et  sur  le 
tissu  cellolaire  sous-cutané,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle 
est  devenue  suppuralive  et  qu'elle  s'est  propagée  jusque  dans  les 
aréoles  des  extrémités  articulaires.  Alors,  sa  ténacité  est  telle  qu'il 
est  ditScile,  impossible  même  souvent,  de  la  détacher  de  ces  tis- 
sas, quelque  énergiques  et  continus  que  soient  les  moyens  de 
dérivation  extérieure. 

Dans  ces  cas,  où  l'articulation  est  transformée  en  foyer  puru- 
l^t,  il  est  une  indication  supérieure  à  celle  de  la  dérivation,  et  à 
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laquelle  il  faut  satisfaire  tout  d'abord  :  c'est  de  faciliter  révaoaatioB 
du  liquide  morbide ,  souvent  altéré  par  son  contact  arec  l'air,  que 
renferme  la  cavité  articulaire. 

D'où  la  nécessité  de  débrider  les  plaies  anciennes  qui  ne  sont 
pas  assez  larges  pour  permettre  }a  sortie  du  pus  et  de  la  sanie 
synoviale;  et  si  ces  débridements  ne  sont  pas  suffisants,  de  ponc- 
tionner l'articulation ,  dans  les  points  où  les  liquides  morbides 
font  saillir  la  capsule  sous  la  peau ,  afiQ  de  leur  ouvrir  un  liboe 
cours. 

En  pareilles  circonstances,  la  grande  considération  qui  domine 
est  celle  des  dangers  si  redoutables,  inbérentâ  au  séjour  dupus 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  articulaire;  et,  devant  cette  con- 
sidération ,  toutes  les  autres  n'ont  plus  qu'un  intérêt  accessoire. 

Le  pus  évacué,  il  faut  déterger  l'intérieur  de  la  jointure  avec 
des  injections  antiseptiques ,  telles  que  les  solutions  chlorurées 
très-étendues,  l'eau  aiguisée  d'alcool  pur  ou  camphré;  les  diffé- 
rentes teintures  de  quinquina,  d'aloès,  de  myrrhe  ou  d'iode,  très- 
étendues.  Ces  injections ,  qu'il  faut  employer  avec  prudence,  ont 
un  effet  complexe  :  elles  facilitent  l'évacuation  des  matières  pu- 
trides renfermées  dans  les  jointures;  elles  arrêtent  la  fermentation 
de  celles  qui  sont  trop  adhérentes  pour  se  détacher;  enfin,  elles 
exercent  sur  la  membrane  synoviale  une  action  substitutive  qui 
peut  donner  à  l'inflanunation  une  marche  plus  franche. 

Il  faut  combiner  avec  ces  injections  détersives  l'emploi  extérieur 
de  bains ,  de  douches ,  de  fomentations  et  de  cataplasmes  doués 
de  propriétés  émoUientes;  et  puis,  lorsque  l'inflammation  est  ra- 
menée à  un  type  moins  aigu,  recourir,  comme  au  début  de  Tar- 
thrite ,  à  la  dérivation  extérieure ,  sur  ime  grande  étendue  super- 
ficielle. Mais,  alors,  l'action  des épispastiques  peut  n'être  plus 
suffisante,  et  il  y  a  avantage  à  lui  substituer  la  cautérisation  en 
raies,  en  pointes  ou  en  surfaces,  comme  celle  de  GauUet,  pour 
obtenir  des  effets  plus  certains. 

H.  Tisserant,  dans  son  Hémoùre  (toc.  cit.),  a  fait  connaître 
quelques-uns  des  succès  que  H.  Feuvrier,  vétérinaire  militaire, 
avait  dus  à  l'emploi  de  ce  dernier  moyen,  dont  nous  avons  une 
suffisante  expérience  pour  garantir  qu'il  constitue  une  ressource 
précieuse  dans  les  cas  extrêmes. 

Telle  est  la  méthode  de  traitement  local  qui ,  d'après  les  ensei- 
gnements de  la  pratique,  nous  paraît  le  plus  convenable  pour 
prévenir  ou  combattre  l'arthrite  traumatique  à  ses  difiSéreotes 
périodes. 

U  nous  faut  maintenant,  afin  de  compléter  l'histoire  du  traite- 
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meot  de  cette  maladie,  passer  en  revue  et  apprécier  quelques 
moyens  particuliers  qui  ont  été  conseillés  et  mis  en  usage ,  dans 
notre  ehiïui^e,  pour  obtenir  Tocclusion  des  jointures  blessées  : 
ooos  YGolons  parler  de  Tapplication,  sur  et  dans  les  plaies  syno- 
Tiaies,  de  certaines  substances  caustiques,  astringentes  ou>  seule- 
ment cos^antes.  Mais  posons  d'abord,  en  règle  générale,  que 
lorsqu'une  plaie  articulaire  est  récente,  il  est  toujours  et  tout  à 
(ait  irrationnel  d'introduire  entre  ses  lèvres  quelque  substance 
que  ce  soit,  solide  ou  liquide ,  inerte  ou  active. 

Cette  pratique  est  irrationnelle  puisque,  après  une  action  trau-. 
matique,  il  s'opère  toiqours  dans  les  tissus  une  réaction  qui  tend 
à  la  réparation  et  qui  se  traduit  par  l'exsudation  d'une  lymphe 
coaguMk  et  ag^tinative  entre  les  lèvi-es  de  la  solution  de  con- 
tionilé.  Or  l'introduction,  entre  ces  lèvres,  d'une  substance  étran* 
gère,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  avoir  d'autre  résultat  que  de 
contrarier  ce  travail  réparateiir,  qui  suffit  souvent  à  lui  seul  pour 
prodmre  l'occlusion  de  la  plaie.  Gela  bien  établi,  il  en  ressort  que 
les  moyens  thérapeutiques  dont  il  nous  laut  actuellement  faire 
l'appréciation  ne  sauraient  convenir  ayant  la  manifestation  de 
larthrite. 

Mais  en  est-il  de  même  lorsque  l'inflammation  a  fait  explosion 
dans  les  jointures,  et  que  la  synovie  sécrétée  en  plus, grande 
quantité  se  fraye  sa  voie  par  la  blessure  articulaire  et  tend  à  la 
maintenir  béante? 

Pour  répondre  à  cette  question ,  il  en  est  une  autre ,  pour  ainsi 
dire  préjudidelle,  à  résoudre  :  quel  est  le  mode  d'action  de  ces 
diffirents  moyens  thérapeutiques  ? 

Ces  moyens,  malgré  la  diversité  de  leur  nature,  produisent 
tons  un  résultat  semblable  et,  quand  ils  sont  employés  ration- 
nellement, ne  doivent  produire  que  celui-là,  k  savoir:  l'obtura- 
tion mécanique  de  la  plaie  par  l'intermédiaire  soit  d'une  eschare, 
formée  aux  dépens  de  ses  lèvres  cutanées  et  celluleuses,  soit 
d'an  coagulum  de  synovie  condensée. 

Les  moyens  eschariflants  le  plus  souvent  mis  en  usage ,  sont 
le  cautère  actuel,  la  poudre  de  sublimé  corrosif,  l'eau  de  Babel , 
le  solfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  zinc  en  poudre. 

Les  moyens  coagulants  sont  le  camphre,  les  différentes  tein- 
tures alcooliques ,  le  taunin ,  les  solutions  de  sulfate  de  zinc,  de 
fer,  d'alun,  de  sels  de  plomb,  la  liqueur  dite  de  Villatte,  etc.,  etc., 
qui  précipitent  l'albumine  de  la  synovie  et  la  condensent  en  un 
caillot  consistant 
Cette  distinction  que  nous  établissons  là  entre  les  modes  d'ac- 
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lion  de  ces  différents  agents  n'est  pas,  du  reste,  parfaitement 
rigoureuse,  car  les  premiers  jouissent,  à  un  certain  degré,  de 
propriétés  coagulantes,  tandis  qne  les  seconds  sont,  à  leur  tour, 
caustiques  dans  une  certaine  limite. 

Somme  toute,  ce  sont  des  agents  obturateurs;  donc,  ils  pea- 
vent  répondre  à  Tune  des  indications  principales  du  traiteroeDt 
curatif  de  l'arthrite  dans  ses  premières  périodes,  à  savoir  :  Vocclur 
sion  de  la  plaie  articulaire.  Et  de  fait,  de  nombreuses  observa- 
tions de  la  pratique  vétérinaire  témoignent  de  leur  grande  effi- 
cacité, à  ce  point  de  vue.  (Yoy.  les  Mémoires,  déjà  cités,  de 
MM.  Tisserant  et  Rey,  où  tous  ces  faits  se  trouvent  rassemblés.) 

Mais  pour  obtenir  de  l'application  de  ces  agents  tous  les  béné- 
fices qu'on  e^t  en  droit  d'en  attendre ,  il  faut  savoir  s'en  servir  et 
ne  les  employer  que  d'une  manière  opportune;  autrement  ils 
peuvent  être  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Pour  ce  qui  est  de  la  règle  de  leur  application ,  nous  dirons 
qu'il  est  de  nécessité  absolue  que  leur  action  soit  toujours  limitée 
aux  tissus  extérieurs  à  la  synoviale  et  que  jamais  cette  mem- 
brane ne  doit  être  mise  avec  eux  en  rapport  direct,  de  peur  que 
l'excitation  de  leur  contact  ne  soit  une  cause  nouvelle  de  phlogose. 

Ainsi  le  cautère  actuel  ne  doit  toucher  que  les  bourgeons  su* 
perflciels  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire;  c'est  même  une  bonne 
pratique  d'interposer,  entre  lui  et  les  tissus  qu'il  doit  escharifier, 
une  petite  couche  de  crins  qui  en  se  brûlant  donne  à  Feschare 
plus  d'épaisseur  et  de  consistance.  Quand  l'articulation  est  tout 
à  fait  superficielle,  l'usage  du  cautère  doit  être  rejeté,  parce  que 
les  tissus  extérieurs  à  la  joihture  sont  en  couche  trop  mince  pour 
la  protéger  contre  l'action  du  calorique;  c'est  une  pratique  irra- 
tionnelle au  dernier  chef  que  de  faire  plonger  le  cautère  jusque 
sur  les  maires  articulaires. 

Quand  on  fait  usage  du  sublimé  ou  de  tout  autre  caustique,  on 
doit  les  employer  en  poudre  répandue  sur  un  plumasseau  mouillé 
ou  revêtu  d'une  substance  agglutinative,  que  l'on  retourne  sur  la 
plaie.  On  ne  doit  introduire  le  plumasseau  escharrotique  dans 
l'intérieur  de  la  plaie  que  lorsque  l'articulation  est  située  à  une 
suffisante  profondeur  pour  être  tout  à  fait  à  l'abri  de  Faction 
caustique. 

Mêmes  précautions  pour  l'usage  des  caustiques  liquides.  Le 
plumasseau  qui  leur  sert  d'excipient  doit  être  exprimé  de  l'excès 
de  la  liqueur  dont  il  est  chargé,  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  ré- 
pande au  delà  des  limites  des  parties  avec  lesquelles  il  est  mis 
en  rapport  direct, 
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Mêmes  règles  enfin  dans  l'emploi  des  substances  coagulantes; 

eOes  doWent  être  placées  à  l'extérieiir  de  la  plaie  ou  à  une  petite 

profoodeor  dans  sa  cayité,  mais  jamais  introduites  jusqu'à  la 

5TiH)TiaIe. 

Maintenant  quand  y  a-t-il  opportunité  de  se  servir  de  ces  agents 
thérapeutiques  et  quand  leur  usage  est-il  contre-indiqué?—-  Règle 
générale  :  L'emploi  des  agents  obturateurs  n'est  indiqué  que 
lorsque  la  synovie  possède  encore  ou  a  récupéré  ses  propriétés 
normales,  ce  qui  implique  que  la  sécrétion  de  la  membrane  dont 
die  ânane  on  bien  n'est  pas  encore  altérée ,  ou  bien  est  revenue 
i  ses  conditions  physiologiques. 

Vouloir  obstruer  une  plaie  articulaire,  alors  que  la  synovie 
$*écoule  purulente,  c'est  agir  contre  toute  raison,  puisqu'il  est 
nécessaire  que  cette  matière  altérée  s'échappe  au  dehors,  et  que, 
qoaDd  bien  même  toute  issue  lui  serait  actuellement  fermée ,  elle 
s'eD  frayerait  une  nouvelle,  par  voie  d'ulcération,  comme  le  fait 
la  matière  renfermée  dans  la  poche  d'un  abcès. 

On  ne  peut  donc  employer  rationnellement  les  agents  que  nous 
appelons  obturateurs  qu'à  la  période  congestive  de  l'arthrite  ;  au 
débat  de  la  période  exsudative,  et  après  la  période  de  suppura- 
tion, lorsque,  par  extraordinaire,  l'inflammation  s'est  assez 
unendée  pour  que  la  synovie  ait  cessé  d'être  purulente. 

Mais  ces  difTérents  moyens  doivent-ils  être  mis  sur  la  même 
ligne  à  l'égard  de  leurs  propriétés  thérapeutiques,  dans  la  mala- 
die spéciale  que  nous  considérons  actuellemant?  Non,  sans  aucun 
doQte. 

les  agents  cautérisants,  actuels  ou  potentiels,  sont  doués  de 
pins  d'efficacité  que  les  substances  qui  bornent  leur  action  ft  dé- 
terminer la  coagulation  de  la  synovie,  parce  que  l'obstacle  formé 
par  un  simple  coagulum  est  de  !peu  de  résistance  et  de  peu  de 
dorée,  tandis  qu'une  eschare  adhère  aux  tissus  avec  lesquels  elle 
iait  corps ,  et  peut  y  adhérer  assez  de  temps  pour  que  le  travail 
de  cicatrice  s'accomplisse  derrière  elle,  ou  tout  au  moins  soit  en 
bonne  voie  d'achèvement 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  caustiques  qui  forment  les 
eschares  les  plus  tenaces  sont  ceux  qu'il  faut  préférer  :  ainsi  le 
sublimé  corrosif,  préconisé  par  M.  Saint-Gyr,  de  l'École  de  Lyon 
[ioum.  de  Lyon  ^  1850) ,  et  expérimenté  avec  succès  par  M.  Du^ 
bois  (Rep.  belge,  1850) ,  par  M.  OUivier  {Joum.  de  Lyon,  1851) , 
et  M.  Kerre  {Rec.  d'hyg.  milit.^  1853),  nous  parait  de  beaucoup 
sapérieor,  en  raison  de  la  ténacité  des  eschares  qu'il  produit,  à 
feaude  Babel,  trop  vantée  par  Mercier  d'Évreux  {RecueU  véUr.). 
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Nous  le  croyons  aussi  préférable  au  feu,  dont  nous  redoutons 
le  rayonnement,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  fistules  chroniques; 
alors,  en  combinant  la  cautérisation  inhérente  de  la  fistule  avec 
la  cautérisation  superficielle  de  Farticulation,  ;on  peut  arriver  à 
tarir  des  fistules  depuis  loi^mps  persistantes. 

Maintenant,  ces  différents  agents  thérapeutiques  dont  nous  ve- 
nons d'interpréter  le  mode  d'action  et  de  discuter  la  valeur,  peu- 
vent se  combiner,  avantageusement  pensons-nous,  avec  l'emploi 
des  réfrigérants  ou  des  vésicants  dérivatifs.  Loin  de  se  contre-in- 
diquer,  ils  conspirent  aux  mêmes  résultats,  et  nous  croyons  qu'il 
y  a  des  circonstances  déterminées  où  la  pratique  peut  tirer  d'utiles 
ressources  de  leur  association  intelligente. 

Outre  ce  traitement  local,  il  y  a  encore  des  indications  géné^ 
raies  à  remplir  dans  la  thérapeutique  de  l'arthrite  traumatiquei 
mais  nous  en  renvoyons  l'exposé  à  la  suite  du  paragraphe  sui^ 
vaut,  les  indications  étant  les  mêmes  pour  les  deux  Variétés  d'ar^ 
thrite. 

2*  Traitement  de  Varthrite  non  traumatique. 

Au  début  de  cette  forme  d'arthrite,  le  traitement  réfrigérant  est 
celui  qui  nous  parait  le  plus  convenable  pour  enrayer  la  marché 
de  la  maladie.  On  peut  l'appliquer  à  l'aide,  soit  de  bandages  ma- 
telassés servant  d'excipients  à  l'eau  froide,  soit  de  bains,  soi^ 
de  douches,  soit  d'irrigations  continues,  ou  encore  par  l'in^ 
termédiaire  de  lotions  alcooliques  dont  l'évaporation  est  uni 
moyen  très-puissant  d'abaisser  la  température  des  parties.  Cette 
méthode,  suivie  avec  persévérance,  donne  de  très -bons  ré-| 
sultats. 

Si  son  application  n'était  pas  possible,  à  cause  des  difficultés  pra-j 
tiques  qui  peuvent  s'y  opposer,  il  faudrait  recourir  alors  à  l'em- 
ploi des  dérivatifs  sur  toute  la  surface  de  l'articulation  malade, 
et  au  delà,  en  ayant  soin  de  mesurer  leur  action  à  l'intensité  et  à 
la  ténacité  de  l'affection  qu'il  s'agit  de  combattre. 

La  pratique  possède  une  foule  de  moyens  qui  conviennent  pour 
remplir  cette  indication  :  tels  sont  les  charges  résolutives,  i^alcool 
ou  le  vinaigre  cantharidés,  les  différentes  liqueurs  {feu  anglais, 
feu  français,  liqueur  ignée,  baumes,  etc.)  qui  doivent  leur  acti- 
vité à  la  cantharide;  les  onguents  et  pommades  épispastiques. 
A  l'article  Vésicants,  nous  en  apprécierons  la  valeur.  L'art  con- 
siste à  les  employer  avec  méthode  et  intelligence.  Dans  tels  cas, 
il  suffira  d'une  seule  application  vésicanle;  dani^  tels  autres,  il 
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iaodra  les  répéter  plusieurs  fois;  dans  d'autres  circoDStancea, 
enfin,  le  Y^icatoiré  devra  être  maintenu  à  demeure,  et  entretenu 
pendant  plusieurs  jours  autour  de  la  jointure. 

Oo  doit  se  gilider,  pour  manier  ces  puissants  moyens»  d'après 
les  indications  qui  ressortent  des  symptômes. 

Ce  sont  eux  qui,  avec  les  réfrigérants,  conviennent  le  mieux  à 
là  période  congestive  de  l'arthrite,  et,  la  plupart  du  temps,  dans 
!a  pratique,  c'est  à  eux  que  l'on  a  recours  de  préférence  en  raison 
4e  la  plus  grande  commodité  de  leur  emploi. 

Lorsque  Tarthrite  est  à  sa  période  d'extrême  acuité,  les  vives 
douleurs,  le  gonflement  considérable,  la  tension  et  la  chaleur 
excessives  par  lesquelles  elle  s'exprime  à  cette  période,  contre- 
indiquent  les  applications  irritantes.  Il  est  toujours  à  craindre, 
en  pareil  cas,  que  l'inflammation  interne  ne  reste  supérieure,  en 
raison  de  son  intensité ,  à  celle  que  les  topiques  vésicants  sont 
sosceptibles  de  produire  à  la  peau,  et  que,  par  leur  usage,  on 
narrive  à  d'autres  résultats  que  d'étendre  et  d'activer  le  foyer 
iûllanmiatoire.  Le  mieux  alors  est  de  recourir  à  l'emploi  des 
émoUients  et  des  anodins.  Les  bains  et  les  fomentations  d'eau 
tiède,  ou  mieux  avec  des  décoctions  de  têtes  de  pavot,  de  feuilles 
de  jusquiame  ou  de  morellé  ;  les  cataplasmes  de  farine  de  lin 
dilaée  dans  ces  décoctions;  les  embrocations  de  pommades  ou 
d  huiles  camphrées,  belladonées,  opiacées  ;  les  applications  sur 
la  peau  dépouillée  de  son  épiderme  de  sels  de  morphine,  etc., 
tels  sont  les  moyens  locaux  à  l'aide  desquels  on  peut  arriver  à 
attâiQCT  rintensité  de  rinflamination  articulaire. 

Lorsque  ce  premier  résultat  est  produit  et  que  l'arthrite  a  été 
ramenée  à  un  type  modéré,  on  peut  alors,  avec  grand  avantage, 
achever  de  la  combattre  par  des  applications  résolutives,  em- 
ployées de  la  même  manière  qu'à  ses  débuts,  et  après  ces  appli^ 
cations,  on  complète  son  cBuvre  par  les  bains  froids  et  les  dou- 
ches qui  produisent  de  très-bons  efléts. 

Quant  à  l'arthrite  suppurée,  elle  peut  être  considérée  comme 
incorablé  dans  l'immense  majorité  des  cas,  en  raison  des  graves 
d^rdres  qu'elle  entraîne  fatalement.  Il  est  très-rare  en  effet 
qa'eile  ne  se  complique  pas  immédiatement  de  ramollissements 
gangreneux  des  ligaments,  et  plus  tard,  de  la  décortication  des 
surfaces  articulaires.  L'indication  qui  domine,  lorsqu'une  join- 
ture est  pleine  de  pus,  c'est  de  prévenir  l'ulcération  toujours  trop 
lente  des  parois  articulaires,  par  une  ponction  évacuatrice;  puis, 
après  la  sortie  des  liquides  morbides,  il  faut  tftcher  d'éteindre  le 
foyer  inflammatoire,  par  l'emploi  continu  des  réfrigérants;  c'est 
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le  moyen  le  moins  incertain  d'enrayer  la  marche  de  la  pUogose 
dans  les  extrémités  articulaires. 

Hais  Tarthrite  ne  doit  pas  être  combattue  seulement  par  un 
traitement  local;  l'influence  qu'elle  exerce  sur  toute  l'économie, 
par  l'intensité  des  douleurs  qui  l'accompagnent ,  indique  la  né* 
cessité  de  recourir  à  des  moyens  généraux,  pour  atténuer  ses 
effets  généraux  eux-mêmes  et  modérer  en  même  temps  l'activité 
du  mouvement  inflammatoire  qui  la  caractérise.  D'où  l'indica- 
tion  des  saignées  générales  et  locales  ;  des  tisanes  laxatiyes  et 
diurétiques,  des  médicaments  narcotiques  et  de  la  diète;  tous 
moyens  dont  l'emploi  devra  être  mesuré  d'après  le  mode  d'ex- 
pression de  la  maladie. 

On  a  aussi  conseillé,  en  vétérinaire,  l'usage  des  antimoniaux  et 
des  altérants,  comme  moyens  généraux  de  combattre  les  inflam- 
mations synoviales.  Nous  renvoyons  l'appréciation  de  la  valeur 
de  ces  moyens  aux  articles  spéciaux  qui  leur  seront  consacrés. 

B.  DB8  MALADIBS  ABTICULAIRB8  CBR07UQUES. 

On  a  fait  jouer  à  l'inflammation  dans  le  développement  primitif 
des  maladies  chroniques  des  articulations,  chez  les  animaux  do- 
mestiques ,  un  rôle  qui  lui  appartient  dans  une  certaine  limite, 
mais  qui  a  été  exagéré.  Sans  doute  que ,  consécutivement  à  l'ar- 
thrite aiguë,  il  peut  rester  dans  une  jointure  des  lésions  persis- 
tantes des  parties  molles  ou  dures  qui  constitueront  ce  que  Ton 
appelle  Y  arthrite  chronique;  sans  doute,  aussi,  que  l'inflammatioD 
peut  débuter  dans  une  articulation  sous  un  type  sub-aigu  et  y 
déterminer  lentement  de3  altérations  du  même  ordre  que  celles 
qui  reconnaissent  pour  cause  primitive  une  arthrite  aiguë  des- 
cendue graduellement  à  l'état  chronique.  Cette  part  de  l'inflaouna- 
tien  dans  le  développement  des  maladies  articulaires  chroniques 
ne  saurait  être  niée,  mais  c'est  un  tort  de  croire  que  toujours  ces 
maladies  sont  précédées  d'un  état  inflanmiatoire  aigu  ou  sub-aigu 
et  c'est  une  dénomination  qui  n'est  pas  exacte  que  celle  û'artkriu 
chronique  sous  laquelle  on  les  désigne  indistinctement  dans  la 
pratique. 

L'observation  des  faits  de  tous  les  jours  dément  cette  ëtiologie 
trop  généralisée  et  contredit  cette  qualification  impropre. 

Ne  voit-on  pas  journellement,  en  effet,  chez  les  animaux  de 
travail  les  articulations  se  gonfler  peu  à  peu  par  l'accumulatioD 
dans  leur  cavité  intérieure  de  la  liqueur  que  sécrète  leur  mem- 
brane synoviale,  et  acquérir  graduellement  des  proportions  même 
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coDsidérables,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  manifestation  de  symp- 
tômes iaflammatoires? 

La  cause  de  ce  gonflement  anormal  n'est  autre  que  l'action  lo- 
tmtàce  elle-même.  Par  suite  de  la  fréquence  des  mo'nyements, 
de  leur  énergie  et  des  efforts  puissants  que  l'appareil  articulaire 
sq^porte  incessamment,  la  sécrétion  de  la  meinbrane  synoviale 
estsQiactiTée  comme  l'est  toute  autre  sécrétion  sous  l'influence 
d'ooe  excitation  physiologique  augmentée.  Le  liquide  formé  dans 
ces  conditions  distend  le  sac  dans  lequel  il  est  contenu»  le  dé- 
plisse, remplit  ses  diyerticulum  et  les  fait  apparaître  en  relief 
soQslapeau.  Cette  dilatation  ne  serait  que  momentanée,  si  la 
cause  qui  la  détennine  était  passagère;  mais  comme  cette  cause 
se  reproduit  sans  cesse»  le  sac  synovial,  toujours  distendu ,  con- 
serve les  proportions  anormales  qu'il  a  d'abord*  acquises  et  tend 
DâDeà  en  acquérir  de  plus  grandes  encore;  puis  alors  intervient 
me  action  inflammatoire  qui  a  pour  résultat  de  renforcer  les  pa- 
lois  de  la  capsule  synoviale  et  du  tissu  cellulaire  qui  la  double 
par  une  infiltration  de  matière  plastique  dont  la  transformation 
ibrease  et  même  osseuse  oppose  à  l'effort  de  la  synovie  un  obs- 
tacle difficilement  surmontable. 

Deux  causes  donc  peuvent  produire  la  distension  persistante 
les  jointures  par  l'accumulation  de  la  synovie  dans  leur  cavité 
iotérieure  :  l'inflammation  aiguë  ou  chronique  et  les  actions  phy- 
siologiques exagérées,  comme  cela  est  le  fait  ordinaire  pour  les 
animaux  dont  on  utilise  les  forces  motrices  d'une  manière  souvent 
^ive.  Quel  que  soit  primitivement  le  mode  d'action  de  ces  causes, 
des  aboutissent  aux  mêmes  résultats  :  d'abord  Thydropisie  des 
jointures  et  consécutivement  les  transformations  des  tissus  qui  les 
<^posent— tissus  synovial, ligamenteux,  cartilagineux  et  osseux. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  cet  exposé  sommaire,  qu'il  nous  a 
para  utile  de  présenter  tout  d'abord  pour  préparer  à  l'interpréta- 
tioQ  du  mode  le  plus  ordinaire  de  développement  des  maladies 
afticolaires  chroniques  dans  les  animaux  de  travail,  et  nous  ren- 
voyons à  l'article  Hydarthrose  pour  les  considérations  très-im- 
Portantes  et  étendues  que  comporte  l'étude  de  ces  maladies  sous 
Isi^pport  de  l'étiologie,  de  l'anatomie  pathologique,  de  la  symp-* 
toatologie  et  du  traitement  — Cette  disjonction  toute  pratique 
ooQs  est  commandée  par  les  exigences  de  la  répartition  des  ma- 
^  de  cet  ouvrage.  11  nous  a  paru  logique  de  faire  précéder 
l'étude  des  maladies  chroniques  des  articulations  *de  celle  de  la 
<^tttérisation  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  traitement  de  ces 
^Sections.  h.  bouley. 
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DE    l'arthrite    des    JEUNES    ANIMAUX. 

L'arthrite  des  jeunes  animaux  diffère,  sous  plusieurs  rapports, 
de  l'arthrite  des  animaux  adultes  par  son  mode  d'évolution,  par 
ses  symptômes,  par  sa  marche  et  par  ses  terminaisons. 

Cette  maladie  sévit  sur  tous  les  animaux  domestiques  :  les  pon- 
lains,  les  veaux  et  les  agneaux  y  sont  plus  parficulièrement 
exposés;  on  l'observe  communément  dans  les  pays  d'élève  où 
elle  occasionne  souvent  des  pertes  considérables. 

Hisiorique.  L'arthrite  des  jeunes  animaux  a  été  signalée,  pour 
la  première  fois,  par  Brugnone,  dans  son  Traité  des  haras.  Hais 
pour  trouver  sur  cette  maladie  quelques  données  précises,  il  faut 
arriver  aux  publications  dé  Lecoq,  de  Bayeux,  et  de  M.  Bénard, 
insérées  dans  le  Recueil  de  1828  et  1832.  Cependant,  malgré  ces 
travaux,  l'arthrite  des  jeunes  animaux  n'a  été  bien  connue  qu'en 
1842,  époque  ù  laquelle  M.  Barreau,  vétérinaire  h  Gourtalain. 
publia  sur  cette  maladie  une  excellente  monographie  qui  est  en- 
core aujourd'hui  le  travail  le  plus  complet  qu'on  possède  sur 
cette  pnatière  {Recueil,  1842).  Depuis  cet  auteur,  divers  vétéri- 
naires ont  fait  connaître  de  nouvelles  observations;  nous  citerons. 
en  première  ligne,  l'opuscule  de  M.  Chambert,  sur  l'arthrite  de^ 
agneaux,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  du  Calvados  et  de  In 
Manche  (15*  année);  l'article  de  M.  Delafond  dans  sa  Notice  sur 
rengraissement  des  veaux  du  Gatinaîs  {Recueil,  iSkU);  ceux  d»' 
M.  Guy,  de  Roanne  (brochure  sur  les  maladies  des  veaux,  iShh\ 
et  de  M.  Texier  {Clinique  vétérinaire,  1843). 

Causes.  L'étude  étîologique  de  l'arthrite  des  jeunes  animaux  a 
particulièrement  fixé  l'attention  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
cette  maladie.  Parmi  les  causes  prédisposantes,  la  plus  évidente 
est  sans  contredit  l'âge;  c'est  là  un  point  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord.  Les  poulains  sont  de  préférence  affectés  d'arthrite, 
dans  les  premiers  quinze  jours  qui  suivent  la  naissance,  d'apn*^ 
Brugnone;  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de  la  ^u\ 
suivant  Lecoq ,  de  Bayeux,  et  M.  Barreau  ;  dans  les  cinq  ou  six  mois 
que  dure  l'allaitement,  au  rapport  de  MM.  Bénard  et  Texier  qui 
ont  fait  leurs  observations,  l'un  dans  le  Bourbonnais  et  l'autre 
dans  le  Poitou. 

On  a  encore  invoqué,  comme  cause  prédisposante  de  l'arthrite 
des  jeunes  animaux,  Yétat  morbide  antérieur  du  père  ou  de  la 
mère.  Aussi  Brugnone  et  Lecoq  la  considèrent-ils  comme  uu».' 
maladie  constitutionnelle.  Quelques  faits,  qui  nous  sont  propres, 
tendraient  à  confirmer  cette  opinion.  Nous  avons  vu  Tarthrite 
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sur  trois  jeanes  siqets  de  l'espèce  boyine,  du  detrxiëme  au 
septième  jour ,  issus  de  mères  qui  avaieuf  été  longtemps  malades 
delapéripneumonie  épizootique.  Suivant  M.  Delafond,  elle  se- 
rait héréditaire;  il  aurait  constaté,  dans  le  Gatinais,  que  les 
Teaox,  nés  de  vaches  affectées  de  rhumatisme  articulaire,  étaient 
soQTent  atteints  d'arthrite  aiguë. 

La  faiblesse  du  père  et  de  la  mère,  qu'elle  résulte  d'un  excès 
de  travail,  d'une  alimentation  mauvaise  ou  insuffisante,  d'un 
accouplement  prématuré,  etc.  est  encore  une  cause  assez  com- 
mune  des  inflammations  articulaires.  On  l'a  également  remar- 
qnée  à  la  suite  des  refroidissements ,  des  variations*  brusques  de 
température  ;  l'influence  de  Thumidité  et  surtout  des  logements 
iiomides,  sur  le  développement  de  l'arthrite  du  porc,  a  été  bien 
démontrée  par  H.  Goux  {Mémoires  de  la  Société  de  Lot-et- 
Coronne). 

L'altération  du  lait  paraît  jouer  un  rôle  principal  dans  le  déve- 
loppwnent  de  l'arthrite  aiguë.  Plusieurs  vétérinaires  ont  en  effet 
remarqué  qu'elle  sévit  de  préférence  sur  de  jeunes  poulains 
aflaités  par  des  mères  soumises  à  de  grandes  fatigues  et  à  un 
régime  peu  substantiel.  Un  judicieux  praticien ,  M.  Darreau,  après 
ayoir  signalé  la  mauvaise  qualité  du  lait  comme  cause  de  Far- 
ihrite,  ajoute  que  u  peu  de  poulains,  parmi  ceux  qui  sont  affectés 
«  de  cette  maladie,  avaient  été  purgés  par  le  premier  lait  comme 
«cela  a  lieu  généralement  quelques  jours  après  la  naissance.  » 
M.  Bénard,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  maladies  des  pou- 
lains, rapporte  l'observation  curieuse  d'une  jument  qui,  pendant 
deux  années  consécutives,  donna  des  produits  qui  périrent  des 
suites  d'une  arthrite.  La  troisième  année ,  le  poulain  qu'elle  mit 
bas  fut  élevé  artificiellement,  sans  accident  aucun,  avec  le  lait 
de  Tache.  Enfin,  la  quatrième  année,  un  quatrième  produit  ayant 
été  allaité  par  la  mère,  fut  affecté  d'une  arthrite  et  mourut  vingt- 
sept  jours  après  sa  naissance. 

Dans  la  correspondance  de  M.  Bouley  jeune,  j'ai  trouvé  l'his- 
toire d'une  maladie  arthritique  qui,  en  1823,  attaqua  un  grand 
nombre  de  poulains  à  la  mamelle  ;  M.  Vairon ,  vétérinaire  à 
Crecy-sur-Serre  (Aisne),  l'auteur  de  cette  relation,  signale  comme 
cause  unique  l'influence  du  lait;  elle  était  si  manifeste  qu'il  suffi- 
sait de  sevrer  les  poulains  pour  prévenir  l'arthrite  et  pour  arrêter 
la  marche  et  l'extension  de  l'inflammation  articulaire. 

Les  modifications  que  subit  le  lait  pendant  l'allaitement,  sous 
Tinfluence  des  conditions  diverses  dans  lesquelles  les  femelles 
domestiques  se  trouvent  placées,  ont  été  à  peine  étudiées  jus- 
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qu'à  ce  jour  par  les  ?étërinaires.  Il  serait  à  désirer  que  la  chimie 
recherchât  les  causes  et  la  nature  de  ces  modifications.  Je  ne 
doute  pas  que  Thygiëne  et  la  thérapeutique  ne  retirent  d'utiles 
avantages  de  semblables  investigations. 

DIVISIONS  DE  l'arthrite  AIGUË. 

L'arthrite  aiguë  des  jeunes  animaux  se  présente  sous  deox 
formes  :  la  forme  ex$tuiaHve  et  la  forme  purulente.  Cette  divi- 
sion est  importante  sous  le  rapport  du  pronostic  et  du  traite- 
ment. 

1.  De  l'arthrite  soas  forme  eiL«adatl¥e. 

Dans  l'arthrite  des  jeunes  animaux  une  seule  articulation  est 
très-rarement  malade  ;  le  plus  ordinairement ,  surtout  dans  la 
forme  exsudative,  toutes  les  articulations  sont  affectées  à  un  de- 
gré plus  ou  moins  intense. 

L'arthrite  sous  cette  forme  s'observe  plus  particulièrement  sur 
les  très-jeunes  poulains  ;  elle  débute  d'une  manière  subite  avec 
un  ensemble  de  symptômes  des  plus  aigus  ;  le  premier  qui  la  dé- 
cèle est  la  boiterie  ;  elle  occasionne  une  douleur  telle  que  les  ani- 
maux peuvent  à  peine  se  soutenir;  aussi  restent-ils  constamment 
couchés  ;  toutes  les  articulations  des  membres  sont  sensibles;  la 
moindre  flexion  provoque  une  souffrance  excessive  ;  celles  qui 
sont  plus  spécialement  le  siège  du  travail  inOanmiatoire  sont  en- 
tourées d'une  infiltration  légèrement  œdémateuse  très-chaude  et 
très-douloureuse. 

Cette  forme  d'arthrite  s'accompagne  toujours  d'une  violente 
fièvre  de  réaction  ;  les  jeunes  animaux  sont  tristes ,  inquiets ,  re- 
fusent les  aliments;  la  respiration  est  accélérée,  tremblotante, 
le  pouls  est  plein,  vite  et  fort;  les  muqueuses-apparentes  sont 
rouges,  injectées ,  la  peau  est  chaude  et  couverte  de  sueur;  les 
malades  éprouvent  une  soif  inextinguible  ;  ils  recherchent  l'eau 
froide  qu'ils  boivent  avec  avidité  ;  quelques-uns  se  traînent  à 
terre  pour  aller  saisir  les  mamelles  ou  se  désaltérer  à  l'auge 
voisine. 

Mais  telle  est  l'intensité  de  la  douleur  que  les  jeunes  poulains 
succombent  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre  et  de  quarante- 
huit  heures  ;  quelquefois  ces  douleurs  paraissent  se  cahner  et  on 
voit  apparaître  une  pneumonie  simple  ou  compliquée  depéricar- 
dite  qui  les  fait  périr  très-promptement 

Chez  quelques  sujets ,  l'inflammation  articulaire  diminue  pro- 
'***^''sivement;  la  tuméfaction  et  la  tension  disparaissent;  les 


^  ARTICULATIONS  (MALADIES  DES).  12» 

symptômes  généraux  s'affaiblissent;  les  poulains  se  soutiennent 
peu  à  peu  sur  leurs  membres  et  cherchent,  étant  debout,  à  saisir 
les  trayons  de  la  mère.  Après  une  période  de  temps  de  vingt  à 
trente  jours ,  il  ne  reste  alors  de  l'arthrite  qu'un  épanchement  de 
sérosité  dans  l'articulation  ;  cet  épanchement  80ulë?e  et  distend 
la  synoviale  et  forme  à  l'extérieur  une  tumeur  qui  apparaît  dans 
le  point  où  la  séreuse  est  le  moins  protégée  par  les  téguments ,  ' 
les  tendons  ou  les  muscles. 

9.  De  l'arthrite  «eus  feraie  purnleate. 

Cette  arthrite  est  caractérisée  par  la  formation  rapide  de  pus 
daos  l'intérieur  du  sac  synovial  et  par  la  présence  d'abcès  autour 
de  l'articulation  et  plus  rarement  sur  diverses  parties  du  corps. 

Lorsque  Farthrite  tend  à  revêtir  la  forme  purulente ,  les  symp- 
tômes inflammatoires  généraux  ont  moins  d'intensité  et  de  per- 
sistance que  dans  le  premier  cas.  Mais  en  revanche ,  la  tuméfac- 
tion et  l'empâtement  œdémateux  qui  se  manifestent  autour  de 
l'articulation  gagnent  rapidement  en  épaisseur  et  en  étendue; 
la  synoviale  elle-même  se  distend  et  constitue  à  l'extérieur  dans 
les  points  où  elle  est  dilatable ,  une  tumeur  très-sensible  au 
toucher. 

En  peu  de  temps ,  les  engorgements  formés  autour  des  join- 
tures acquièrent  des  dimensions  considérables  ;  la  douleur  est 
alors  extrême  ;  les  poulains  ne  peuvent  se  soutenir  sur  leurs 
membres  ;  malgré  l'intensité  des  souffrances ,  ils  continuent  à 
teter,  suivant  l'observation  de  M.  Barreau;  du  quatrième  au 
vingtième  jour ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  et  chez  les  pou- 
lains qui  sont  abandonnés  à  eux-mêmes ,  l'arthrite  prend  ime 
nouvelle  physionomie;  la  peau  tendue  à  l'excès  se  dépile  au 
pourtour  des  ariiculations;  une  sérosité  roussàtre  la  traverse 
comme  l'eau  traverse  un  vase  poreux  ;  bientôt  elle  s'ulcère  sur 
QA  point,  et  laisse  écouler  un  liquide  albumineux,  purulent,  d'un 
blanc  jaunâtre. 

L'ouverture  de  l'abcès  înterartîculaire  amène  un  mieux  sen- 
sible dans  l'état  du  sujet  malade  ;  mais  cette  atténuation  dans 
l'intensité  des  symptômes  n'est  qu'apparente ,  car  la  maladie  n'en 
poursuit  pas  moins  le  plus  souvent  sa  marche  désorganisatrice. 
En  effet,  on  voit  la  synovie  altérée  persister  à  s'écouler  au  de- 
hors, entraînant  souvent  avec  elle  des  débris  de  la  peau  et  des 
ligaments  articulaires;  quelquefois  même  le  membre  ne  tient  plus 

au  corps  que  par  quelques  fragments  de  tendons  qui  se  déchire- 
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.raient  complètement  si  la  ^ort  ou  le  saçriflce  du  poulain  ne  ve- 
nait mettre  un  tçrme  aux  souffrances  qu*il  éprouve. 

Dans  les  articulations  entourées  de  masses  musculaires,  telles 
que  lés  articulations  co^o-fémorale ,  fémoro-rotulienne ,  scapolo- 
humërale  et  huméro-radi'ale ,  Farthrlte  donne^  naissance  à  de 
nouvelle^  ,^térations  iporbides.  Jl  se  forme  de  vastes  abcès  et 
des  fusées  purulentes  ,  qui  divisent  les  tendons,  les  ligaments, 
et  qui  dissèquent  les  muscles;  M.  Darreau  parle  d'un  de  ce» abcès 
très-considérable  de  l'articulation  coxo-fémorale  qui  se  prolon- 
geait dans  le  bassin  jusqu'à  la  région  sus-lombaire.  Souvent  ces 
abcès  s'oï!ivrent  dans  la  cavité  abdominale  et  déterminent  uoe 
mort^subitÇr 

Parveni^e  à  cette  période,  l'arthrite,  tout  en  suivant  une 
marche  fatale ,  se  tennine  difTérenunent  : 

V"  he  travail  de  suppuration  établi  dans  l'articulation  poursuit 
ses  rayages;  le  pus  s'écoule  d'une  manière  continue;  les  surfaces 
articulaires  se  dénudent,  les  cartilages  se  détachent,  les  ligaments 
et  les  tendons  environnants  se  nécrosent  et  s'exfolient;  les  extré- 
mités ^iculaires  se  gonOent,  se  ramollissent  e^t  se  dépouillent  de 
leurs  couches  diarthrodiales  que  la  suppuration  entraîne  au 
dehors.  Cette  longue  suppuration  s'accompagne  de  vives  souf- 
fi*ances  ;  les  poulains  ne  cherchent  plus  à  teter  ;  ils  sont  très- 
faibles;  ils  rcjstent  constanunent  couchés  sans  faire  le  moindre 
effort  pour  se  relever  ;  l'amaigrissement  fait  des  progrès  consi- 
dérables et  les  animaux  épuisés  meurent  dans  le  marasme. 

Des  complications  diverses  abrègent  souvent  le  cours  de  cette 
terminaison  f&cheuse  de  l'arthrite  des  jeunes  animaux.  Il  est 
commun  I  en  effet,  de  voir  survenir,  soit  une  diarrhée  grise  très- 
abondante,  soit  une  pneumonie  métastatique,  qui  les  font  moorir 
dans  le  court  espace  de  vingt-quatre  heures. 

2°  I^ans  quelques  rares  circonstances,  la  suppuration  inter- 
articulaire diminue  de  jour  en  jour;  Tepgorgement  qui  entoure 
les  jointures  se  résorbe  peu  à  peu;  les  trajets  ûstuleux  se  rétré- 
cissent, les  bourgeons  se  raffermissent  et  perdent  de  leur  volume; 
les  douleurs  cessent,  l'appétit  et  la  gaieté  reviennent;  l'amaigris- 
sement s'arrête  ;  une  ankylose  tend  à  se  former,  et  se  formeraii 
sans  aucun  doute  si  on  conservait  longtemps  les  animaux.  El 
telle  est  même  la  puissance  du  travail  de  résolution  chez  quel- 
ques poulains,  que  les  altérations  pathologiques  dont  les  articu- 
lations sont  le  siège ,  disparaissent  en  partie  avec  le  temps ,  et  n( 
laissent  d'autres  traces  qu'une  déformalion  articulaire  qui  taii 
les  animaux  sans  nuire  à  leur  service  ultérieur. 
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Cette  teradnaisoa  beurease  de  l'arthrite  suppnrattTe  des  jeunes 
amauw  mndde  toujours  a?ec  le  déyetoppement  d'abcès  criti- 
ques sur  diverses  parties  du  corps. 

JTfflvbe»  durée,  profiMlte.  La  mardie  de  Tarthrite  est  plus  ou 
moins  rqâde^  suiiant  la  forme  qu'elle  affecte  :  ex^udattve  ou 
pimâaUe.  Sous  la^lomiB  exsudatÎTe^  aîasi  qlie  je^l'ai  d^  dit, 
elle  se  développe  parfois  avec  des  symptômes  tellement  aigus,  que 
lamort  da  poulain  surviast  dans  respaoe  de  TingtHiuatre4i  qua- 
ranle-buit  henres;.  seos  la  forme  purulente,  eUe  progresse  ordi^ 
oairement  d'une  mam'ëre  plus  lente;  «se  i>rolonge  jusqu'au 
TiDgttème  y  râigt-^einquième  ^  trentîèine  jour»  et  dépasse  même  ce 
la(i&de  tempsquand  eUepasse  à  l'état  chronique. .       '> 

Le  fnmo$tic..ûe  l'arttmie  des  jeunes  animaux  est  toujours 
grare,  elil  l'est  d'autant  plus  .qu'elle  se  déclare  A  nue  époque  plus 
rapprochés  de. la  naissance.  .M.  Barreau  estime  qu'elle  fait  périr 
dix-huit  malades  imr  lingt,  si  un  traitement  ratiomiei  ne  vient  en- 
rayer sa  marche,  hçm  mâme  qu'elle  n'ealralùe  pas  la  mort  des 
poulains^. eUe  laisse  toujoois  dans  les  régions  articulaires  des 
traces  îiiéfléçables  qui  déprécient  considérablement  leur  valeur 
eomnMarciale.      .         i.      .    . 

LèmM  morbideê.  .Dans  l'arthrite  sous  la  forme  ezsudative, 
doDt  le  début  est  si  prompt,  la  march&sr rapide,  et  la  terminai- 
soo  si  sonvent.fatale,  les  principales  altérations  pathologiques 
sont  fournies  par  la  syuQVie  et  par.  la  séreuee  synoviale. 

Lasynoyie  est  coagulée,  non^Mulemenidans  l'articulation  qui 
est  le  siège  plus  spécial  de  la  maladie,  mais  encore  dans  toutes  les 
membranes  des  articulations  des  mraibres  et  du  tronc.  La  partie 
séreuse  de  cette,  liqueur  est  partout  résoiMe;  dans  l'intervalle 
intta-arUcalaire  on  trouve  un  ou  plusieurs  caillots  d'un  jaune 
foocé,  poIntiUéa  4e  rouge ,  élastiques  et  résistants. 

G^attératîon,.dout  personne,  que  je  sache,  n'a  parlé,  je  l'ai 
rencontrée  sur  dix  sujets  de  l'espèce  chevaline  et  bovine  qui 
avaient  sncoombé/auxr  suites  de  Farthrite  dans  fe  cdurt  espace  de 
deux  jours  à  cinq  jours. 

M.  Glj^ment^  qui  a  analysé  ces  produits  morbides,  les  a  trouvés 
presque  exdusivement  formés  par  de  la  fibrine  et  des  traces  d'al« 
bamine^ 

La  séreuse  synoviale  a  une  teinte  légèrement  jaune;  elle  est 
arborisée  et  paintillée  de  rouge;  à  sa  surface  on  trouve,  répandue 
à  la  manière  d*un  vernis,  une  couche  mince  de  matière  albumi- 
neuse;  les  franges  synoviales  sont  surtout  le  siège  d'une  injection 
plus  active;  rougefttres,  gonflées  et  infiltrées ,  elles  sont  en  saillie 
9. 
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à  la  circonférence  de  la  couche  diarthrodiale,  sur  laquelle  elles 
se  prolongent;  sur  quelques-unes  on  rencontre  de  très-petites  ul- 
cérations à  bords  éraillés. 

Le  tissu  cellulaire  qui  double  la  séreuse  synoviale  est  infiltré 
d'une  sérosité  citrine,  consistante  comme  de  la  gelée.  Çà  et  là  on 
observe  un  j^ointillement  rouge  et  de  petites  taches  ecchymo- 
tiques. 

L'inlammation  se  remarque,  avec  ces  mêmes  caractères,  au- 
tour des  ligaments ,  des  tendons  et  du  tissu  cellulaire  intermus- 
culaire  voisin  de  l'articulation. 

Dans  la  forme  exsudative  de  l'arthrite  des  jeunes  anunauxje 
n'ai  jamais  constaté  d'altération  matérielle  des  cartilages;  parfois 
ils  n'ont  plus  le  luisant  et  le  reflet  nacré  de  l'état  normal,  mais 
cela  tient,  non  à  une  lésion  de  texture,  mais  à  une  couche  mmce 
de  matière  albumino-flbrineusè  qui  obscurcit  la  transparence  de 
ces  tissus.  Rainard,  dans  son  Traité  de  la  parturiiion,  assure 
avoir  trouvé  dans  l'arthrite  «  qui  n'a  pas  suppuré,  des  destmc- 
«tions  partielles  des  cartilages,  imitant  de  petites  plaies,  de 
«  petites  perforations  faites  comme  avec  un  emporte-pièce.  » 

Les  extrémités  osseuses  qui  servent  d'assise  aux  cartilages  sont 
très-rouges ,  et  paraissent  être  le  siège  d'un  développement  vas- 
culaire  considérable.  La  teinte  rouge  des  couches  diarthrodiales, 
signalées  par  quelques  auteurs,  me  parait  dépendre  de  l'injectioD 
vasculaire  de  l'extrémité  articulaire  des  os. 

Dans  l'arthrite  suppurative,  les  lésions  s'étendent  &  la  syno- 
viale, aux  cartilages,  aux  muscles  et  aux  os. 
'  Aux  lésions  de  la  forme  exsudative,  dont  la  synoviale  est  le 
siège,  s'ajoutent  celles  qui  sont  la  conséquence  du  travail  de  sup- 
puration. Cette  membrane  est  notablement  épaissie;  on  voit  çà  et 
là  de  fausses  membranes  dont  la  coloration  jaune  rougeÀtre  les 
différencie  de  celles  des  cavités  splanchniques.  Ces  fausses  mem- 
branes sont  quelquefois  tellement  développées  qu'eUes  forment 
sur  la  limite  des  surfaces  articulaires  un  disque  tomenteux,  dis- 
continu au  centre.  A  une  période  plus  avancée,  la  séreuse  syno- 
viale est  transformée  en  une  membrane  granuleuse  pyogénique. 
Le  cartilage  diarthrodial  dépouillé  de  la  couche  plastique  de 
matière  exsudative  qui  le  recouvre  a  perdu  sa  teinte  blanche 
nacrée  si  éclatante.  Plus  tard,  il  est  éliminé  par  place,  par  le  tra- 
vail d'inflammation  disjonctive  qui  s'opère  au-dessous  de  lui  sur 
le  tissu  spongieux  des  os;  ce  dernier  est  le  siège  d'un  gonflement 
inflammatoire;  il  est  très-rouge,  ramolli  et  purulent. 

Autour  de  l'articulation ,  il  y  a  une  infiltration  de  sérosité  puni- 


ARTICDLATIOMS  (MALADIES  DES).  133 

leoteqni  a  décollé  la  peau  et  détruit  le  tissu  ceUulaire.  Les  tendons 

et  les  ligaments  sont  mis  à  nu  et  comme  disséqués.  De  la  région 

articulaire  partent  diverses  fistules  se  dirigeant  dans  les  interstices 
mi]sculaires  où  séjourne  de  la  matière  purulente,  couleur  lie  de 
vin,  exhalant  une  mauvaise  odeur. 

(Quant  aux  lésions  morbides  des  maladies  qui  compliquent 
l'arthrite  aiguë  des  jeunes  animaux,  voy.  Abcès,  Entérite, 
PlsnoiirrE,  Péricabdite,  Pneumonie.) 

TnitcneBi.  Le  traitement  est  préservatif  et  curatif. 

Traitement  préservatif.  S'il  est  vrai,  ainsi  que  cela  ressort  des 
étQdes  étiologiques,  que  le  lait  joue  un  rôle  principal  dans  le  déve- 
loppement de  Farthrite  aigué  des  jeunes  animaux,  on  comprend 
tout  d'abord  l'importance  qu'on  doit  attacher  aux  circonstances 
di?erses  au  milieu  desquelles  se  fait  Yallaitement  {voy,  ce  mot). 
C'est  donc  en  plaçant  les  mères  dans  de  bonnes  conditions  hy- 
giéniques ,  sous  le  double  rapport  du  travail  et  de  la  nourriture; 
c'est  en  employant,  dans  quelques  cas,  un  allaitement  artificiel» 
comme  le  recommande  M.  Bénard,  c'est  en  sevrant  les  jeunes 
aDimauz  de  bonne  heure,  à  l'exemple  de  M.  Vairon,  qu'on  pré- 
Tieadra  cette  maladie  qui  occasionne  de  si  grandes  pertes  dans 
les  pays  d'élève.  Le  vétérinaire  ne  perdra  pas  de  vue  cette  re- 
marque curieuse,  faite  par  M.  Darreau,  à  savoir  :  que  l'arthrite 
attaque  les  poulains  qui  n'ont  pas  purgé  par  le  lait  de  la  mère, 
dans  les  premiers  jours  de  l'allaitement;  de  là  l'indication  pro* 
phylactique  de  faire  toujours  consommer,  par  les  nouveauHiés, 
le  premier  lait,  immédiatement  après  la  mise-bas. 

Traitement  curatif.  La  première  indication  à  remplir,  c'est 
d'enrayer  la  marche  rapide  de  l'arthrite  sous  la  forme  exsudative 
et  d'empêcher  qu'elle  ne  revête  la  forme  purulente. 

C'est  à  la  sagacité  d'observation  de  M.  Darreau  qu'on  doit  de 
poavoû:  aujourd'hui  remplir  cette  importante  indication.  La  re- 
marque précédente,  faite  par  ce  vétérinaire  distingué,  fut  pour  lui 
on  trait  de  lumière  ;  elle  servit  de  base  au  traitement  rationnel 
qali  a  indiqué ,  traitement  qui  donne  très-souvent  un  résultat 
faTorable ,  ainsi  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  cons- 
tater. 

Dès  le  dâ)ut  de  l'arthrite,  il  faut  recourir  aux  purgatifs  et  ne 
cesser  l'emploi  de  ce  moyen  thérapeutique  qu'après  avoir  obtenu 
mie  purgation  continue.  On  a  recours  aux  sulfates  de  soude  ou  de 
magnésie,  à  la  dose  de  80  à  100  grammes  par  jour,  administrés 
dans  de  l'eau  miellée.  Souvent  même,  dit  M.  Darreau,  il  faut  don- 
ner cette  dose  de  deux  heures  en  deux  heures,  pendant  plusieurs 
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joars ,  pour  entretenir  constamment  la  purgation ,  jasqu'an  mo- 
ment de  la  résolution  de  Tengorgement  inflammatoire  qai  entoure 
rarticulatlon.  Pour  rendre  la  pni^atlon  plus  active  et  plus  prompte, 
on  peut  ajouter,  au  sulfate  de  soude ,  Faloès  à  la  dose-  de'  3  à 
6granmies.  • 

Ce  traitement  énergique  de  rartbrite  des  ^uikes  animaux  de- 
mande h  être  bieù  dirigé  et  bien  surveillé.  La  supèrpntrgatioD  qui 
peut  être  la  suite  de  l'usage  contîntté  des  purgatifs  est  d'autant 
plus  funeste  qu'elle  apnesque  toujours  pour  conséquence  la  mort 
des  sujets  en  raison  de  la  tésuité  et  de  la  fragilité  de  la  ^muqueuse 
intestinale^     -  .  <.  ...  

Conjointement  avec  le  traitement  purgatil^il  faut  recomir  aux 
topiques  émoUients  et  calmants  sur  les  articidatièns.  (  Voy.  At- 

THRITE.)  RETNAL.  ^ 

ASSA  OU  ASA  FOETIDA.  sYNOifYMlE  :  Ose  fétide,  connu  aQtr^ 
fois  sous  le  nom  de  sterctts  diaboli,  enf  grec  it)^^  et  en  htio 
Laser..     1.    ....       ».  >   ■  \-  •••«••  " 

Origine4  C'est  une  matière  végétale  exotique  que  fournit  le  feruk 
assafœtida,  belle  plante  de  la  famille  desombellifèr^s,  dentlatige 
forte  et  vigoureuse  acquiert  une  hauteur  de  trois  on  quaitre  mètres 
et  dont  la  racine*  pivotante^  épaisse  et  charnue ,  laisae  exsuder  ce 
suc  particulier  lorsque  Tépoque  de  la  récolte  est  arrivée/OD 
trouve  le  ferula  assa  fœtida  en  Perse  sur  les  montagnes  du  (9)a- 
rasaa et  du  Laur,  où  il.oroll  spontanément. 

Récolte.  On  la  commence  lorsque  ta  i^airte  est  parvenue  à^^n 
entier  développement  Alors  on  coupe  les  tige^  au  niveau  du  collet 
de  la  racine ,  que  l'on  ^lécouvre  jusqu'à  me  certaine  profondear 
en  enlevant  la  terre  autour  d^elle ,  et  tiin  4a  *  laisse  alnat  quelque 
temps  soumise! à  l'action  de  l'air.  Lorsque  les  sucs  ee  sont  accu- 
mulés en  assez  grande  alHMidance  dans  le  paveflohyntie,  onde- 
tache  le  collet  et  l'on  creuse  à  sa  place  une  cavité  dans  la(}nelle 
vient  sourdre  et  se  réunir,  sous  forme  d^émulaion  concentrée,  un 
liquide  gommo*ré$ineux  qu'on  a  soin  de  recueillir  chaque  jour. 
Si  la  plaie  se  dessèche  et  cesse  de  sécréter,  on  larafrafèblt,  et 
cela  jusqu'à  épuisement  complet  de  la  racine. 

Sortes  commerciales  d'ase  fétide.  Il  en  existe  deux  variété: 
l'une  m  larmes,  qui  affecte  la  forme  de  gouttes  blanches  déta- 
chées les  unes  des  autres;  l'autre  en  sorte,  qu'on  rencontre  en 
masses  amoipbes,  plus  ou  moins  volumineuses. 

Caractères  physiques  de  Vase  fétide  en  larmes,  BUe  est  formée 
de  larmes  irr^lièiies^Q  volume  d'une  petite  amande,  d'une  coq* 
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ienr  blaDche  ou  blanc  jaunâtre,  d'une  consistance  ordinairenient 
ferme,  presque  toujours  soudées  entre  elles  par  une  petite  quan- 
tité d*une  matière  agglutinative ,  comme  gommeùse ,  qui  passe 
assez  promptement ,  au  contact  de  Tair,  du  blanc  au  rouge  plus 
OQ moins Tif,  et  enfin  au  brun.  Odeur  fétide,  presque  nauséa- 
I)ODde,  persistante  et  comparable  à  celle  de  Fail  très-fort;  saveur 
acre,  repoussante  et  un  peu  amère, 

Par  la  chaleur,  l'ase  fétide  se  ramoUit  d'abord  et  fond  ensuite; 
eOe  brûle  à  la  manière  des  résines.  La  seule  altération  produite 
par  l'air  porte  sur  sa  couleur. 

L^eau  et  l'alcool  Témulsionnqnt  sans  la  dissoudre.  Son  agent 
(fissolvant  par  excellence  est  l'acide  acétique  ou  le  vinaigre.  Un 
jaune  d'œof ,  une  poudre  inerte  comme  celle  de  réglisse  légère- 
ment humectée  de  vinaigre,  une  huile  grasse  quelconque,  l'huile 
d'olive  par  exemple,  ajoutés  à  l'assa  fœtida  et  triturés  ensemble 
dans  un  mortier,  en  opèlrent  très-bien  la  division. 

Ase  fétide  en  sorte.  Ce  produit  est  moins  pur  que  le  premier, 
jrfus  /once  en  couleur,  très-souvent  brun ,  d'une  odeur  plus  re- 
poussante; il  forme  de  grosses  masses  amorphes  dans  lesqùeDes 
on  ne  ren'contre  guère  que  des  trades  de  larmes.  Du  reste,  mêmes 
caractères  et  mêmes  propriétés  physiques  que  l'ase  de  première 
qualité. 

Composition  chimique.  Brandes  est  le  premier  qui  en  fit  l'ana-  ' 
If  se.  Après  lui,  M.  Pelletier,  en  reprenant  les  travaux  de  Brandes, 
trouva  l'ase  fétide  composée  de  :  résine  susceptible  de  se  colorer 
en  rouge  à  la  lumière  =  65,00  ;  gomme  =^19, W;  bassorine 
=11,66;  huile  volatile  d'une  odeur  et  d'une  saveur  désagréables 
et  contenant  du  soufre,  d'après  M.  Zeise  =  3,60;'  nlisilate  acide  de 
chaux  =  0,30. 

Chokc  et  conservation.  Il  faut,  en  général,  préférer  l'ase  fétide 
riche  en  larmes  ;  sa  conservation  n'exige  que  deë  vases  bien  fer- 
més et  des  lieux  exempts  d'humidité. 

Préparations  pharmaceutiques  à  base  d'assa  fœtida.  On  pré- 
pare avec  elle  des  poudres,  des  électuaires,  des  mastigadours , 
des  émulsions,  des  gargarismes,  des  breuvages  et  des  potions, 
des  layements,  des  teintures;  plus  rarement  des  topiques  :  voici 
les  formules  les  plus  usitées  : 

Poudre  d'ase  fétide  composée.  On  divise  dans  un  mortier,  en 
présence  d'une  petite  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque, 
125  gr.  d'assa  fœtida ,  et  on  ajoute  125  gr.  d'année  en  poudre, 
250  gr.  de  poudre  de  réglisse  ;  la  masse  est  divisée  en  paquets 
de  100  gr.  pour  le  cheval,  —  Èkctuaire  antispasmodique  :  assa 
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fœfida  =10  gr.  ;  valériane  en  poudre  =100  gr.  ;  camphre  en 
poudre  =  10  gr.  ;  naiel  ou  mélasse  =  500  gr.  —  Gargarisme  exci- 
tant :  vin  rouge =1  lit  ;  assa  fœtida=  20  gr.  ;  sel  marin  =  lOO  gr. 
—  Mastigadour  excitant  :  assa  fœtida  en  larmes ,  sel  marin ,  ga- 
langa  en  poudre  ââ  20  gr.  —  Éraulsion  ou  lait  d'assa  fœtida  : 
assa  fœtida  =  10  gr.  ;  eau  =  500  gr«;  jaune  d'œuf  =  n*»  1  ;  triturez 
d'abord  Fase  fétide  et  le  jaune  d'œuf.  —  Potion  antispasmodique  : 
ase  fétide  et  camphre  =dâ  15  gr.  ;  jaune  d'oBuf  =n"  1,  qu'oa  tri- 
ture ensemble,  et  eau  =500  gr.  — Enfin,  teinture  alcoolique  :  assa 
fœtida  =  100  gr.  ;  alcool  à  31**  =  i!»00  gr.  Faites  macérer  plusieurs 
jours  et  filtrez.  On  ajoute  souvent  cette  dernière  aux  potions  et 
aux  lavements  après  l'avoir  préalablement  délayée  avec  un  jaune 
d'œuf. 

Nous  avons  constaté  que  Yase  fétide  divisée  dans  un  mortier 
avec  un  peu  de  poudre  de  réglisse  humectée  de  vinaigre ,  puis 
mise  en  suspension  dans  un  breuvage  pouvait  se  précipiter  par  te 
repos,  ne  s'agglutinait  pas,  et  qu'une  simple  agitation  de  la  masse 
liquide  suffisait  pour  la  diviser. 

Posologie.  Suivant  les  formules  publiées  dans  les  ouvrages  vé- 
térinaires, on  peut  varier  beaucoup  les  doses  de  l'assa  fœtida 
presque  sans  inconvénient.  Ainsi,  pour  les  grands  herbivores,  on 
donne  depuis  15  jusqu'à  6/^gr.;  pour  les  petits  animaux  depuis 
5  jusqu'à  16  gr.,  et  pour  les  carnivores  depuis  1  jusqu'à  U  gr. 

Incompatibles.  Éviter  l'emploi  simultané  des  préparations  pros- 
siques. 
,  Usage.  Presque.exclusivementpour  l'administration  interne. 

Indications  internes.  Après  avoir  joui  d'une  grande  faveur  au- 
près des  anciens  hippiatreset  des  vétérinaires  du  xviu*  siècle, 
l'ase  fétide  est  tombée  dans  l'oubli  jusqu'à  ces  derniers  temps  où 
on  la  réhabilita;  on  l'emploie  comme  antispasmodique. 

Solleysel  l'a  préconisée  contre  l'inappétence,  les  perversions 
du  goût,  les  maladies  vermifuges,  les  affections  putrides;  son 
indication  principale  est  dans  les  coliques  accompagnées  de  mé- 
téorisation. 

M.  Morier,  vétérinaire  suisse ,  la  conseille  dans  la  nymphoma- 
nie des  juments  et  des  vaches;  M.  Tabourîn  assure  qu'à  la  dose 
de  250  gr.  elle  produit  chez  les  grands  animaux  domestiques  des 
évacuations  abondantes. 

M.  Delafond  met  en  doute  son  efficacité  dans  le  traitement  des 
affections  charbonneuses. 

Action  physiologique.  L'assa  fœtida  jouit  de  propriétés  exci- 
tantes assez  marquées;  administrée  à  dose  modérée,  elle  stimule 
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Tappëtit,  active  la  digestion,  s'oppose  à  la  formation  des  gaz 
iotestioaux  et  augmente  les  sécrétions,  celle  de  Turine  en  parti- 
culier. Elle  agit  secondairement  comme  antispasmodique.  A  dose 
âeiée,  elle  agit  comme  purgatif,  avec  cette  particularité  qu'elle 
communique  aux  produits  exhalés  ou  sécrétés  une  odeur  repous- 
sante qui  peut  durer  plusieurs  jours. 

Falsificaiiùns  ou  impuretés.  L'assa  fœtida,  réputée  de  bonne 
qualité,  doit  fournir  50  pour  100  de  résine  et  B  pour  100  d'huile 
Tolatile;  d'une  autre  part,  si  l'on  traite  150  gr.  de  cette  subs- 
tance par  de  l'alcool  à  20%  elle  donne  environ  30  à  32  gr.  de 
TésïàxL 

Sophistications.  Les  droguistes  vendent  quelquefois  de  l'assa 
fœtida  qui  n'est  qu'un  mélange  informe  de  suc  d'ail  et  de  résines 
communes.  On  y  incorpore  aussi,  dans  certains  cas,  du  sable  qui 
s'ajoute  à  celui  qu'elle  contient  naturellement  et  qui  provient  du 
mode  de  récolte.  Enfin  on  la  trouve  en  masses  molles,  dépouillée 
de  ses  larmes  et  ne  roi^ssant  pas  à  l'air. 

Essais  pharmaceutiques.  1""  Le  mélange  de  suc  d'ail  est  friable 
et  donne  un  résidu  plus  abondant  que  ceux  indiqués  plus  haut  ; 
—  7?  l'assa  fœtida  chargée  de  graviers  ou  de  sable  est  plus  dense 
que  le  même  produit  pur,  et  abandonne  un  résidu  sablonneux 
considérable  ;  —  3<*  les  variétés  molles ,  formées  avec  les  plus 
mauvaises  parties  de  masses  plus  considérables,  bien  que  pré- 
sentant les  caractères  de  Tase  de  bonne  qualité,  et  donnant  à 
l'analyse  les  quantités  normales  de  résine,  huile  et  résidu,  doi- 
vent être  rejetées. 

Prix  commercial.  L'ase  fétide  en  larmes  coûte  de  3  à  (i  fr.,  et 
rase  fétide  en  sorte,  de  2  fr.  60  c.  à  3  fr.  ê.  glêmemt. 

ASCARIDES.  Voir  Hbluimthe. 

ASCITE  (de  oLoxoçy  outre).  Sous  ce  nom,  on  désigne  une  col- 
lection de  sérosité  dans  la  cavité  du  péritoine;  cette  maladie  est 
à  la  séreuse  abdominale  ce  que  l'anasarque  est  au  tissu  cellu- 
laire; en  d'autres  termes,  c'est  l'hydropisie  du  péritoine. 

L'ascite,  ainsi  nommée,  sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'on  a  trouvée  entre  le  ventre  distendu  par  la  sérosité  et  une 
outre  remplie  d'eau ,  est  encore  connue  sous  la  dénomination 
^'hydropisie  de  Vabdomen,  du  péritoine,  (ïascite  péritonéale,  d'Aj/- 
dropisie-ascite.  Quelques  vétérinaires  ont  appliqué  à  tort  cette 
appellation  à  la  péritonite  chronique,  car  l'ascite  proprement  dite 
est  indépendante  de  toute  cause  inflammatoire;  elle  est  essentielle- 
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ment  caractâlsée  par  l'augmefatation'de  la  sécrétion  normale  du 
péritoine  sans  altération  matérielle  aucune  de  cette  membrane. 

iHTMîon  âm  PmÊéhm.  Eu  égard  aux  causes  qui  produisent  Vascite, 
on  reconnaît  une  ascite  tdiopathique  ou  active  et  une  asciU 
iympiamatique  où  passive.  Cette  dernière  forme,  qui  est  la  plus 
commune,  n'est  souvent  qu'une  dépendance  de  Thydropisie 
générale. 

Fréquence.  L'ascite  idiopathique  attaque  de  préférence  les  ani- 
maux jeunes  et  robustes.  Elle  s'observe  principalement  pendant 
les  temps  froids  et  les  variations  atmosphériques.  Les  <^hiens, 
les  bétes  ovines  en  sont  plus  souvent  affectés  que  le  cheval  et  le 
bœuf. 

L'ascite  symptomatique  se  voit  aussi  plus  communément  sur 
les  vieux  chiens  et  les  brebis  ftgées;  elle  est  beaucoup  plus  rare 
chez  les  autres  animaux  domestiques  ;  dans  cette  exception  ne 
sont  pas  compris  les  lapins  qui  succombent  souvent  aux  suites 
d'une  ascite  /consécutive  à  une  nialadie  de  foie. 

Étiologie.  Les  causes  dé  Ya^tè  idiopathique  sont  nombreuses 
et  variées.     ' 

Les  brusques  changemenfst  atmosphériques,  les  refroidisse- 
ments delà  peau,  les  boissons  froides,  les  bains  froids,  Thumidîté 
des  habitation^,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  auxquelles  on 
puisse  rattacher  le  développement  de  Yasdte  idiopathique.  Plu- 
sieurs fois  nous  l'avons  vu  succéder,  chez  le  chien,  à  l'ingestion 
de  l'eau  froide  et  ft  l'immersion  dans  une  eau  courante,  après  une 
course  soutenue.  La  même  remarque  a  été  faite  par  Clichy  {Jour- 
nal pratique,  1827).  La  tonte,  surtout  quand  elle  est  pratiquée 
pendant  une  saison  variable €t  inconstante,  est  une  cause  assez 
ordinaire  de  l'ascite  idiopathique  chez  les  bétes  ovines.  Enfin,  elle 
peut  survenir  sous  l'influence  de  toutes  les  causes  qui  produisent 
les  autres  hydropisies.  [Voy.  Anasarque,  Hydropisîe.) 

V ascite  symptomatique  reconnaît  pour  cause  première,  dans  la 
grande  majorité  des  cas ,  une  affection  chronique  ou  une  lésion 
cancéreuse  du  foie,  de  la  rate ,  des  reins ,  de  l'utérus  et  des  gan- 
glions mésentériques  ;  il  n'est  pas  rare ,  chez  le  chien ,  de  voir 
apparaître,  dans  le  cours  de  ces  maladies  diverses,  une  hydro- 
pisie  du  péritoine.  Les  altérations  organiques  du  cœur,  les  dila- 
tations anévrysmales  de  ses  cavités  et  des  gros  vaisseaux,  les 
tumeurs  avoîsinant  Jes  gros  troncs  veineux  abdominaux ,  les  ré- 
trécissements, les  oblitérations  de  la  veine  porte  ou  de  ses  bran- 
ches principales,  en  mettant  obstacle  à  la  libre  circulation  du 
sang,  ont  souvent  pour  résultat  de  produire  une  hydropisie  péri- 
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tooéale.  Dans  quelques  autres  circonstances ,  Tëtiologie  de  cette 
mabdie  est  Bée  à  l'histoire  étiologique  de  l'hydropisie  générale  ; 
sa  cause  organique  se  trouve  aIoi*8  soit  dans  une  altération  ané- 
mique du  sang  (câcb'exie  aqueuse) ,  soit  dans  une  gène  apportée 
à  la  fonctioti'  dreulatoire. 

SympMmès.  Les  sytnptômes  qui  suivent  s'^appliquent  plus  par- 
ticulièrement lau  chien,  l'animal  chez  lequel  on  observe  le  plus 
ordinairement  ràscHe. 

Asdtê  du  chi&n.  Le  premier  phénomène  qui  frappe  le  vétéri- 
naire et  (pu  le  met  sur  la  voie  du  diagnostic  est  l'augmentation 
do  Tohmié  de  la  cavité  abdominale.  C'est  alors  seulement  qu'il 
est  possible  de  rattacher  à  Tintumescence  et  à  la  déformation  du 
ventre  les  symptftmes  remarqués  à  une  période  antérieure,  tels 
qoe  la  perte  de  Tappétit,  de  la  gaieté,  la  tristesse,  la  maigreur,  la 
lenteur  de  la  locomotion ,  le  besoin  répété  d'étancher  la  soif,  la 
rareté  des  Urines,  la  constipation  et  les  infiltration^  des  membres 
postérieurs. 

Au  ftor  et  à  mesure  que  le  ventre  acquiert  du  volume,  les 
symptômes  de  Tasclte  s'accusent  davantage;  il  tombe  de  plus  en 
plus  en  méhie  temps  qu'il  s'élargit  d'un  côté  à  l'autre;  la  corde 
da  flanc  éstplus  |»*ononcée  et  le  creux  beaucoup  plus  profond  ; 
chez  quelques  sujets  l'abdomen  est  douloureux  au  toucher;  mai^ 
le  plus  soutent  on  ne  constate  aucune  sensibilité  pendant  l'explo- 
ration. 

Indépràdamment  de  ces  symptômes,  l'ascite  est  encore  signalée 
par  une  autre  série  de  phénomènes  morbides  qui  ont  une  grande 
valeur  diagnostique.  Ils  sont  fournis  par  la  mensuration,  la  pal- 
pation,  rtausc«Lttatidn,  la  succussion  et  la  percussion  de  Fabdomen. 

C'est  surtout  par  la  palpation  du  ventre,  faite  en  vue  de  produire 
la  (luofuAtioH  du  liquide  épanché,  que  l'ascite  est  rendue  évidente. 
Pour  sentir  la  fluctuation,  il  faut  appliquer  le  plat  de  la  main  sur 
le  fuyant  ffuri  des  flancs  ;  puis  en  frappant  sur  le  côté  diamétrale- 
ment oppô^j  on  éprouve,  sous  la  main  qui  reste  file,  la  sensation 
d'mi  flot  résultant  de  l'ébranlement  du  liquide.  La  fluctuation  est 
d'autant  plus  facile  à  percevoir  que  la  sérosité  accumulée  dans  le 
sac  péritonéal  est  phis  considéral>le. 

Aux  symptômes  donnés  par  la  -fluctuation ,  la  percussion  en 
ajoute  d'autres  non  moins  importaifts.  £n  efiët ,  en  percutant  les 
parois  abdoiMnales,  on  constate  un  son  mat  dans  toutes  les  par- 
ties déclives  occupées  par  le  liquide  et  une  résonnance  dans  les 
parties  supérieures  ;  la  mobilité  est  d'autant  plus  grande  qu'on 
s'apprMhe  dè'la  réf^on  stemale  et  de  la  ligne  blanche  ;  un  des 
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grands  avantages  de  la  percussion  appliquée  au  diagnostic  de  Tas- 
cite,  c*est  de  dëmontrer  la  présence  du  liquide  épanché  dans  les 
diverses  régions  de  Tabdomen,  quelle  que  soit  la  position  qu'on 
donne  à  ranimai.  On  se  rend  facUement  compte  de  ce  phéno- 
mène :  la  sérosité  accumulée  dans  le  péritoine,  gagnant  tou- 
jours les  parties  les  plus  inférieures,  en  raison  de  sa  pesaDieur, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  la  matité,  suivant  le  liquide  dans 
les  déplacements,  existera  toujours  dans  la  région  déclive  et  que 
la  résonnance  se  rencontrera  dans  les  régions  de  rabdomen 
situées  au-dessus  du  niveau  de  Tépanchement.  Soit  ranimai 
couché  sur  le  flanc  droit,  la  percussion  décèlera  par.  la  matité  la 
présence  du  liquide  dans  cette  région ,  et  par  la  sonorité  le  vid^ 
dans  la  région  diamétralement  opposée.  En  plaçant  inversement 
le  même  malade ,  Tinversc  se  produira  dans  la  manifestation  des 
symptômes.  {Voy.  Percussion.) 

VauscuUation  et  la  siu^cussion  de  Tabdomen  fournissent  égale- 
ment quelques  symptômes.  L*oreille  appliquée  sur  les  parois  du 
ventre  perçoit  un  bruissement  comparable  au  bruit  d'une  petite 
quantité  de  liquide  qu'on  roule  dans  un  tonneau. 

La  succussion,  en  déplaçant  brusquement  la  sérosité  épanchée, 
rend  plus  perceptibles  les  symptômes  décelés  par  Fausculta- 
tion.  ' 

Si  la  vue  seule  suffit  pour  suivre  la  marche  de  Tascite,  ce  n'est 
que  par  la  mensuration  qu'on  peut  rigoureusement  apprécier  les 
progrès  de  l'hydropisie  abdominale.  C'est  en  mesurant  la  circon- 
férence du  ventre  et  en  marquant  sur  la  peau  le  niveau  du  liquide 
qu'on  se  rend  compte  jour  par  jour  de  la  quantité  qui  s'accu- 
mule dans  le  péritoine  et  du  développement  qu'acquiert  Fab- 
domen. 

En  même  temps  que  cette  cavité  prend  du  volume,  la  respira- 
tion et  la  circulation  éprouvent  un  obstacle  à  Faccomplissement 
de  leurs  fonctions.  Le  diaphragme  refoulé  en  avant  comprime  le 
cœur  et  les  poumons;  par  suite  de  ce  refoulement,  la  capacité  de 
la  cage  thoracique  se  trouve  diminuée  d'arrière  en  avant  et  élar- 
gie dans  le  sens  transversal  ;  les  dernières  côtes  sont  rejetées  en 
dehors  et  plus  écartées  que  dans  l'état  normal. 

A  mesure  que  l'épanchement  augmente ,  le  volume  du  ventre 
devient  de  plus  en  plus  cofsidérable  ;  il  s'abaisse  au  point  de 
toucher  presque  à  terre  et  de  faire  décrire  une  ligne  courbe  très- 
prononcée  à  la  colonne  vertébrale.  Les  mouvements  sont  gênés, 
la  locomotion  peut  à  peine  s'exécuter;  les  membres  et  les  parties 
déclives  s'infiltrent  ;  on  voit  sourdre  souvent  la  sérosité  au  tra- 
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Tm  de  la  peau  ;  les  ibuqueuses  apparentes  sont  très-pâles  ;  le 
pouls  est  petit,  vite,  les  battements  du  cœur  forts;  l'appétit  est 
Dol;  la  diarrhée  et  une  diurèse  abondante  succèdent  à  la  consti- 
pation et  à  la  dysurie;  la  peau  a  perdu  complètement  sa  souplesse 
normale;  elle  est  sèche,  amincie  et  adhère  au  tissu  sous-jacent, 
ootamment  sur  toute  la  circonférence  du  ventre  dont  l'état  de  ten- 
sion est  extrême  ;  l'animal  meurt  dans  le  marasme,  épuisé  par  la 
sécrétion  morbide  dont  le  péritoine  est  le  siège  et  par  la  gène  ap- 
portée à  la  respiration  et  à  la  circulation.  L'urine  n'est  pas  albu- 
mineose. 

Ascite  du  cheval.  Chez  le  cheval  et  les  autres  grands  animaiix 
domestiques,  le  début  de  l'ascite  primitive  ou  symptomatique  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  constater;  la  grande  ca- 
pacité de  l'abdomen ,  la  lenteur  avec  laquelle  se  forme  l'épan- 
ehement,  le  peu  de  retentissement  qu'il  a  sur  l'organisme ,  s^t 
autant  d'obstacles  apportés  au  diagnostic.  On  peut  même  dire  que 
QQl  signe  ne  peut  faire  reconnaître  Tascite  tant  que  le  ventre  n'a 
pas  acquis  des  dimensions  notables ,  appréciables  à  l'œil.  En 
outre,  les  moyens  d'exploration  indiqués  pour  les  petits  animaux 
sont  d'une  application  difficile;  la  sensation  du  liquide,  par  la 
fluctuation ,  est  plus  difficile  à  saisir,  en  raison  de  l'épaisseur  des 
parois  de  la  cavité  abdominale  et  du  volume  des  organes  qu'elle 
renferme.  Aussi,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  le  diagnostic 
de  l'ascite  ne  peut  être  établi  que  par  voie  d'exclusion.  Par 
eiemple,  lorsqu'on  observe  chez  un  cheval  malade  un^  augmen- 
tation dans  le  volume  de  l'abdomen,  accompagnée  d'engorge- 
ment des  membres,  d'infiltrations  du  tissu  cellulaire ,  d'œdème 
dans  les  parties  décUves  ;  qu'on  le  voit  maigrir  à  vue  d'œil  ;  qu'on 
remarque  une  gène  dans  la  locomotion  et  dans  la  respiration  ;  que 
les  urines  sont  rares ,  que  le  décubitus  est  difficile  et  qu'on  ne 
trouve  aucune  maladie,  aucune  lésion  organique  dans  la  poitrine, 
dans  les  parois  de  l'abdomen ,  dans  l'appareil  génito-urinaire,  on 
pourra  soupçonner  l'existence  d'une  ascite.  Ce  ne  sera  que  plus 
tard,  lorsque  l'accumulation  du  liquide  aura  distendu  d'une  ma- 
nière notable  la  cavité  abdominale,  que  le  diagnostic  deviendra 
certain.  11  est  alors  possible  de  déterminer  par  la  fluctuation  la 
présence  de  l'épanchement  péritonéal.  Le  flot  du  liquide  se  per- 
çoit soit  en  soulevant  le  ventre  à  l'aide  des  deux  mains  seules  ou 
aidées  par  la  pression  du  corps  et  du  genou,  soit  en  plaçant  un 
aide,  les  deux  mains  appliquées  sur  un  des  côtés  de  l'abdomen, 
et  en  exerçant  sur  le  côté  opposé  de  cette  cavité  une  forte  pres- 
sion avec  la  face  palmaire  des  deux  mains.  Il  est  rare  que  par 


cette  manœuvre ,  habilement  pratiquée ,  vu  ne  pençoi?^  pas  le 
flot  da  li(|aide  épanché. 

A  cette  période  de  Tascite ,  la  meQ8i^*atiQQ  du  ventce  fonnûra 
des  renseignements  dont  le  praticien  tirera  profit  soit  pour  con- 
firmer, soit  pour  rectifier  le  diagnostic. .(  Foj/.  Mensuration.) 

Àscite  du  lapin.  L'ascite  est  assez  commune  che^z  les  lapins 
qui  vivent  agglomérés  dans  un  espace  trop  étroit  Nous  l'avons 
observée  &  Tétat  enzootique  chez  des  éleveurs  qui  faisaient  de  ces 
animaux  un  objet  de  spéculation  cgmmerciale. 

Cette  maladie  nous  a  paru  se  rattacher  à  l'hiunidité  des  loge- 
ments, à  l'a^lomération,  à  une  alimentation  humide  et  trop  uni- 
forme. 

Dans  les  conditions  où  nous  l'avons  Qbservée ,  Fascite  était 
consécutive  à  une  maladie  du  foie.  On  pouvait  même  la  considé- 
re^coQune  une  terminaison  de  cette  maladie. 

Les  symptômes  du  début  sont  très-vagues  ;  ils  n'ont  rien  de  ca- 
racté;*istique  ;  les  lapins  mangent  peu ,  ils  maigrissent,  ils.térooir 
gnent  de  la  sensibilité  quand  on  explore  la  poitrine  et  le  ventre; 
répanchement  se  reconnaît  au  volume  considérable  que  ce  der- 
nier acquiert  en  peu  de  temps;  frappés  par  ce  symptôme  domi- 
nant, les  éleveurs  désignent  cçUç  maladie  par  l'expression  dejfm 

ventre. 

L'épanohement  ascitique  suit  une  marche  rapide  ;  dans  l'espace 
de  trois  à  huit  jours,  il  produit  une  extension  exJrênjie  des  parois 
abdomins)}es,  et  le  lapin  succombe  comme  le  chien  dan?  un  état 
de  maigreur  extrême  par  suite  de  l'accumulation  outre  mesure 
de  la  sérosité  dans  le  péritoine  et  de  la  compression  que  subis- 
sent les  organes  pectoraux  et  abdominaux. 

ilarche  ;  durée.  La  marche  de  l'ascite  chez  les.  animaux  domes- 
tiques est  généralement  assez  longue  ;  mais  elle  varie  wivanl  les 
causes  déterminantes  de  la  maladie.  Quand  elle  est  syroptoma- 
tique  la  marche  est  subordonnée  jusqu'à  un  certain  pomt  à  ceUo 
fle  la  maladie  primitive.  Le  cours  de  l'ascite  Idiopaihique  est  or- 
dinairement plus  rapide;  du  quinzième  au  vingtième  jour,  eUe 
arrive  à  son  summum  d'intensité,  époque  vers  laqueUe  on  ob- 
serve  les  symptômes  alarmants  indiqués  plus  haut  Quelquefois, 
cenendant,  la  marche  est  plus  lente  ;  le  Uquide  sécrété  ne  s'accu- 
mule que  lentement;  l'animal  (le  cheval  plus  particulièrement) 
neut  vivre  pendant  un  ou  plusieurs  mois. 

Chez  le  chien ,  dans  quelques  cas  exceptionnels ,  on  voit  alors 

l'ascite  disparaître  à  la  suite  d'une  excrétion  abondante  d  mine 

>e  diarrhée  muqueuse.  A  la  clinique  de  l'École.notts  avons 


rec4]eilli  trois  exeiDidesde  guérison  spontanée  de  cette  maladie 
à  la  suite  de  ce  tra?ail  s^créloire  des  reins  et  de  Ifi  muqueuse 
iotestioale. 

Terminaison;  pronostic.  La  terminaison  de  Fascite»  surtout  de 
rasdte  symptomcUique,  est  presque  toujours  mortelle  ;  le  pro- 
nostic est  grave ,  la  résorption  du  liquide  épanché  est  générale- 
ment difficile  à  obtenir  ;  mais  ce  sont  surtout  les  lésions  pro- 
fondes dont  elle  est  la  conséquence  et  les  conditions  organiques 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  animaux  qui  aggravent  le  pro- 
nostic. 

Lésions  morbides.  Les  altérations  qu'on  trouve  à  l'autopsie  des 
animaux,  des  chiens  plus  particulièrement ,  sont  nombreuses  et 
Tariées.  Dans  cet|e  étude ,  nous  laisserons  de  côté  toutes  celles 
qui  donnent  ordinairement  lieu  à  Tascite ,  telles  que  les  lésions 
dafoie,  des  ganglions  mésentériques,  etc.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  des  altérations  propres  à  cette  maladie. 

La  principale  de  ces  altérations ,  celle  qui  domine  toutes  les 
autres,  c'est  l'épanchement;  dans  quelques  cas,  c'est  même  la 
seule  qu'on  rencontre  à  l'autopsie.  La  quantité  de  liquide  épanché 
est  plus  ou  moins  considérable  ;  en  moyenne  et  chez  le  chien  or- 
dinaire, elle  s'élève  de  2  à  3  litres;  nous  en  avons  mesuré  quelque- 
fois &,  5  et  6  jiitres;  Vatel  en  a  mesuré  12  litres.  Chez  le  cheval^  la 
proportion  est  plus  considérable  ;  on  en  compte  jusqu'à  20,  25, 
30,  &o  et  même  50  litres. 

Le  liquide  est  clair,  transparent,  sans  odeur,  incolore,  sem- 
blable à  de  l'eau  ou  légèrement  citrin;  quelquefois  il  est  opaque, 
plus  foncé  en  couleur,  d'une  teinte  tirant  sur  le  jaune  sale.  Ce 
dernier  caractère  se  voit  surtout  sur  les  animaux  (chiens)  qui  ont 
été  soumis  à  un  traitement  ou  qm  ont  subi  plusieurs  ponctions 
successives.  H.  Clément  a  trouvé  ce  liquide  composé  d'eau  en 
très-grande  quantité,  d'une  petite  quantité  d'albumine  et  de  ma- 
tières extractives.  Voici  du  reste  l'analyse  quantitative  : 

Eau 98,50 

Matière  grasse 0,03 

Gas^e 0,15 

Albumine. 0,43 

Sels  minéraux 0,89 

100,00 
Le  liquide  sécrété  à  la  suite  de  l'inflammation  aigué  ou  chro- 
mqae  du  péritoine  offre  à  l'analyse  de  la  fibrine  et  de  l'albumine 
en  assez  grande  quantité  et  des  globules  purulents,  Ces  résultats 
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difiërentiels  sont  importants;  ils  servent  à  établir  que  Tépancbe- 
ment,  conséquence  de  Tascite,  n'est  pas  de  même  nature  que 
répanchement  conséquence  d'une  inflammation  chronique  du 
péritoine. 

Dans  rhydropisie  abdominale  vraie,  on  ne  constate  d'ordinaire 
aucune  lésion  du  péritoine;  il  est  pâle ,  opaque,  d'un  blanc  mat, 
comme  s'il  avait  subi  un  commencement  de  macération;  daDS 
certaines  circonstances,  on  le  trouve  épaissi  par  une  légère  couche 
de  matière  albumineuse,  et  par  une  infiltration  du  tissu  cellulaire 
sous-séreux.  Sur  sa  surface,  on 'remarque  parfois  des  pointillé^ 
ments  rouges ,  des  sugillations  sanguines ,  des  traces  de  fausses 
njembranes  adhérentes  ou  libres  dans  la  sérosité.  Ces  dernières 
altérations  nous  ont  paru  toujours  dépendre  d'une  légère  inflam- 
mation produite  par  le  contact  de  l'air  introduit  dans  le  péri- 
toine à  la  faveur  du  trocart  et  par  le  sang  épanché  provenant  de 
la  petite  hémorrhagie  qui  peut  accompagner  cette  opération. 

La  distension  extrême  de  l'abdomen  donne  lieu  à  des  désordres 
pathologiques  secondaires.  On  trouve  la  peau  de  cette  régioa 
amincie,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  infiltré,  les  muscles  élar- 
gis et  amincis,  les  fibres  éraillées,  écartées  et  décolorées,  le  dia- 
phragnie  repoussé  en  avant,  et  les  intestins  rétrécis,  parfois 
invaginés  ou  noués,  refoulés  et  comprimés  vers  la  région  sous- 
lombaire.    . 

La  cavité  de  la  poitrine  et  du  péritoine ,  le  tissu  cellulaire,  la 
peau  des  membres,  sont  également  le  siège  d'infiltrations  séreuses 
plus  ou  moins  abondantes ,  qui  attestent  la  relation  intime  qui 
existe  entre  la  sécrétion  morbide  du  péritoine  et  celle  du  tissu 
séreux. 

Traiteinent,  Suivant  l'ordre  adopté  dans  l'exposition  des  syin|>- 
tomes,  nous  parlerons  d'abord  de  la  thérapeutique  de  Tascite 
confirmée. 

Le  traitement  est  d'autant  plus  certain  qu'il  est  dirigé  contre 
l'ascite  idiopathique.  Mais  l'ascite  symptomatique  se  présente 
souvent  dans  des  conditions  telles,  qu'il  y  a  lieu,  comme  dans  le 
premier'cas,  à  se  préoccuper  avant  tout,  pour  éviter  la  mort  àc 
l'animal,  de  faire  résorber  ou  d'évacuer  le  liquide  épanché,  sauf 
à  combattre  ultérieurement  la  cause  primorcUale  de  l'ascite. 

1»  Faire  résorber  Vépanchement,  On  remplit  cette  indication 
par  remploi  des  purgatifs  et  des  diurétiques. 

Le  sirop  de  nerprun,  l'huile  de  ricin,  le  sulfate  de  soude,  et  de 
préférence  l'aloès,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  sont  très-efficaces; 
en  provoquant  et  en  favorisant  les  sécrétions  et  les  excrétions  in- 
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testinales,  fls  actiyent  rabsorption  générale,  et  par  snite  la  ré- 
sorption de  l'épaDchement  ascitique.  On  doit  en  continuer  l'usage 
de  manière  à  produire  pendant  quelques  jours  une  purgation 
continue. 

En  même  temps  que  les  purgatifs,  on  emploie  ordinairement 
les  diurétiques,  tels  que  la  poudre  diurétique,  l'azotate  dépo- 
tasse, les  décoctions  et  les  infusions  de  certaines  plantes,  qui 
ont  la  propriété  d'activer  la  sécrétion  des  reins.  Souvent  les  diu- 
rétiques constituent  le  seul  et  principal  moyen  thérapeutique 
qn'on  oppose  à  l'bydropisie  abdominale.  On  peut  même  dire  que 
chez  le  chien  l'application  de  ces  agents  médicamenteux  compte 
cm  asses  grand  nombre  de  succès. 

Parmi  les  diurétiques,  il  en  est  un  qui  semble  plus  spéciale- 
ment jouir  de  la  propriété  de  provoquer,  d'une  manière  active  et 
prompte,  la  résorption  de  l'épanchement  abdominal:  c'est  la  scille 
et  ses  diverses  préparations. 

La  scille  avait  été  employée  pour  traiter  quelques  cas  d'ascite 
par  Gohier,  Verrier  {Compte  rendu,  Alfort  et  Lyon,  1810  et  1814), 
Vatd  {Journal  pratique,  1827);  m.ais  c'est  à  M.  Renault  que  re- 
vient le  mérite  d'avoir  généralisé  cette  médication  {Recueil,  18S5), 
qui  compte  de  nombreux  succès  à  la  clinique  de  l'École  d' Alfort. 

La  scille  s'emploie  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

A  l'intérieur,  on  l'administre  à  la  dose  d'un  décilitre  à  un  dé- 
cilitre et  demi  par  jour,  sous  la  forme  d'oxymel;  à  l'extérieur,  on 
l'emploie  en  frictions  sur  les  parois  du  ventre  et  le  plat  des 
caisses,  après  avoir,  au  préalable,  préparé  la  peau  en  coupant 
les  poils.  Ce  traitement  doit  être  continué  pendant  quatre ,  six  et 
huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  est  rare  que  la  résolution  du 
liquide  ne  soit  pas  complète.  Et  telle  est  la  puissance  d'action  des 
préparations  scillitiques  sur  les  fondions  absorbantes  des  tissus, 
qu'il  est  possible  de  suivre ,  la  mesure  à  la  main ,  le  travail  actif 
de  résoption  qui  s'opère  dans  la  cavité  péritonéale. 

Pendant  la  convalescence,  qui  commence  vers  le  huitième  ou 
le  dixième  jour,  il  faut  soumettre  les  animaux  à  un  régime  subs- 
tantiel. 

On  a  également  conseillé  l'emploi  de  la  digitale,  à  titre  de  diu- 
rétique; mais  on  sait  que  cette  substance  peut  produire  l'in- 
toxication même  à  petite  dose,  si  elle  est  continuée  pendant  quel- 
ques jours,  comme  on  doit  le  faire  pour  provoquer  la  diurèse; 
nous  préférons  recourir  au  vinaigre  et  à  l'oxymel  scillitiques,  qui 
remplissent  si  bien  toutes  les  indications  qu'on  attend  du  traita 
ment  de  l'ascite  par  les  diurétiques. 

II.  10 
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2*»  Favoriser  la  sortie  du  liquide.  Si  malgré  la  mise  en  Yîgueur 
du  traitement  plus  haut  indique,  rdpanchement  péritonéal  reste 
stationnaire  ou  tend  à  progresser,  il  faut  recourir  à  la  ponction 
pour  évacuer  le  liquide. 

Cette  opération  se  fait  avec  un  trois- quarts  armé  de  sa  canule 
{vay.  Paragehtèse).  Elle  produit  immédiatement  une  améliora- 
tion marquée  dans  l'état  de  l'animal;  la  respiration, la  circulation 
et  la  locomotion  éprouyent  moins  de  gène;  l'inûltration  des  par- 
ties décliyes  se  dissipe;  dans  quelques  cas,  très-rares,  il  arrive 
que  le  liquide  éyacué  ne  se  reformé  plus,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment la  ponction  ne  produit  qu'un  mieux  momentané.  L'épan- 
chement  se  forme  de  nouveau,  et  ne  tarde  pas  à  déterminer  une 
distension  de  l'abdomen  aussi  grande  qu'avant  la  paracentèse. 
Aussi  est-on  obligé  de  recourir  à  cette  opération  plusieurs  fois  suc- 
cessivement. Quelquefois,  à  la  suite  de  la  ponction,  il  se  manifeste 
une  inflammation  aiguë  du  péritoine,  avec  formation  de  fausses 
membranes,  qui  entraîne  la  mort  de  l'animal.  Parfois  encore,  la 
mort  est  la  conséquence  de  la  syncope  ou  d'un  épuisement  des 
forces  qui  survient  à  la  suite  d'une  évacuation ,  en  une  seule  fois, 
d*une  quantité  trop  grande  de  liquide.  {Voy.  Paracentèse.) 

Frappés  des  résultats  si  peu  satisfaisants  de  la  ponction  dans 
l'hydropisie  péritonéale,  quelques  vétérinaires,  encouragés  par 
les  succès  obtenus  dans  la  médecine  de  l'homme ,  ont  fait  des 
injections  iodées  (1  partie  d'iode  sur  3  parties  d'eau  distillée 
tiède)  dans  le  but  de  provoquer  une  irritation  modificatrice,  et 
d'arrêter  la  sécrétion  morbide  dont  le  péritoine  est  le  siège.  Quel- 
ques essais,  tentés  expérhnentalement  par  M.  Leblanc  {Clinique 
vétérinaire,  1847) ,  étaient  de  nature  à  encourager  les  praticiens. 
M.  Lafosse  {Journal  des  vétér.  du  Midi,  iSii9) ,  tout  en  recon- 
naissant les  dangers  des  injections  irritantes  dans  le  sac  périto- 
néal, rapporte  la  guérison  d'un  cas  d'ascite,  chez  le  chien ,  qui 
avait  résisté  au  traitement  scillitique  et  à  deux  ponctions  faites  à 
trois  mois  d'intervalle.  Mais,  s'il  est  vrai  que  les  injections  iodées, 
dans  le  péritoine,  sont  quelquefois  innocentes,  et  procurent  la 
guérison,  il  ne  faut  pas  dissimuler  qu'elles  entraînent  souvent  des 
dangers.  Trois  fois  nous  avons  échoué  dans  le  traitement  d'hy- 
dropisies  abdominales ,  chez  le  chien ,  consécutives  à  une  altéra- 
tion organique  du  foie  et  des  ganglions  mésentdriques.  Aussi  pen- 
sons-nous que  les  praticiens  agiront  avec  une  sage  circonspection 
en  réservant  les  mjections  iodées  pour  les  cas  d'ascite  qui  ont  ré- 
sisté aux  autres  moyens  thérapeutiques  indiqués  plus  haut.  Ces 
^'"'"  concordent,  du  reste,  avec  les  observations  toutes  ré- 
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cmies  faites  en  médecine  humaine,  notamment  avec  celles  de 
M.  Aran,  qui  a  rapporté  dans  les  Archives  cinq  exemples  de  mort 
à  la  softe  d'une  péritonite  sur-aiguê ,  conséquence  du  traitement 
iodé. 

Tels  sont  les  moyens  ffivers  de  traitement  applicables  à  Tascite 
confirmée. 

Lorsque  le  Tétérinaire,  consulté  dès  le  début,  aura  quelques 
raisons  de  croire  qu'il  a  à  combattre  une  ascite  idiopathique  active 
ds  péntoine ,  il  devra  recourir  aux  saignées  locales  et  générales , 
aux  pQif;ati£s  légers,  aux  rubéfiants  sur  divers  points  de  la  sur- 
face du  coirps^,  Si,  malgré  l'emploi  de  ces  médications,  l'épanche- 
meDt  se  forme,  il  faudra  recourir  aux  diurétiques  secondés  par 
une  compression  légère  des  parois  abdominales,  à  Taide  de 
bandes  de  toile  ou  de  Sandie.  On  en  9  obtenu  de  bons  effets ,  en 
loédecinç  humaine,  dians  les  ascites  simples  indépendantes  d'une 
Moù  organique. 

(Pour  av0ir  de»  détails  plus  étendus  sur  le  traitement  de  l'as- 
cite  idiopathique ,  voy.  Anasarque  et  Hydropisie  gênjêbale.  ) 

REYNAL. 

ASPHYXIE.  Pans  le  principe,  Iç  mot  asphyxie  fut  employé 
pour  désigner  tout  état  de  l'oi^anisme  dans  lequel  les  battements 
du  cœur  et  des  artères  étaient  suspendus.  Mais,  à  mesure  que  ces 
phénomènes  morbides  ont  été  mieux  étudiés  et  mieux  connus  dans 
leur  essence  intime,  cette  dénomination  a  été  détournée  de  son 
acception  première.  Aujourd'hui,  elle  ne  sert  plus  qu'à  désigner 
l'èlot  de  mort  apparente,  provenant  primitivement  de  la  suspension 
de  la  respiration  ou  de  l'hématose. 

l'asphyxie  occupe  une  très-large  place  dans  le  cadre  de  la 
pathologie  et  de  la  médecine  légale  de  l'homme.  Considérée  sous 
ce  double  point  de  vue,  elle  n'offre  pas  le  même  intérêt  ni  la 
même  importance  en  médecine  vétérinaire.  Soit  qu'elle  résulte 
d'un  cas  fortuit  ou  d'une  action  malveillante,  Tasphyxîe  est  un 
accident  rare  chez  les  animaux  ;  quand  on  l'observe,  c'est,  le  plus 
ordinairement,  à  la  suite  de  maladies  des  voies  respiratoires,  qui 
ïnelient  obstacle  à  l'entrée  de  l'air  dans  les  bronches  et  aux  mou- 
vements d'expansion  des  poumons  et  des  parois  thoraciques. 
Comme  l'asphyxie  est  alors  intimement  liée  à  ces  affections  dont 
rile  n'est  qu'une  des  terminaisons,  c'est  aux  articles  spéciaux  qui 
tear  sont  consacrés  dans  le  cours  de  l'ouvrage  qu'on  en  trouvera 
la  description.  De  même  que  nous  avons  traité  de  l'asphyxie  ter- 
Diinant  les  angines  laryngées  et  pharyngées,  de  môme  nous  par- 
iO. 
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leroDS  de  Tasphyxie  dans  le  cas  d'épaDchement  au  mot  Pfeu- 
résie,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  cet  article,  nous  considérerons  Tasphyxie  d'une  manière 
générale  : 

A.  Sous  le  rapport  de  la  pathologie  spéciale  ; 

£.  Sous  le  rapport  de  la  médecine  légale. 

A.  DE  l'asphyxie  sous  LE  RAPPORT  DE  LA  PATHOLOGU  SPÉCIALE. 

Eu  égard  aux  causes  qui  les  produisent,  les  asphyxies  ont  été 
divisées  en  deux  classes.  Cette  division,  adoptée  par  P. -H.  Bâ^rd 
dans  un  excellent  article  publié  dans  le  Compendium  de  méde- 
cine, nous  parait  la  plus  rationnelle.  Aussi  est-ce  celle  que  nous 
suivrons. 

Dans  une  première  classe,  P. -H.  Bérard  place  les  asphyxies 
déterminées  par  un  obstacle  à  l'introduction  de  l'air  atmosphé- 
rique dans  les  poumons.  Dans  la  seconde  classe,  il  range  les 
asphyxies  occasionnées  par  des  gaz  non  respùrables  ou  impropres 
à  l'hématose. 

1<»  ObsUele  à  l'introdvetloii  de  Pair  dans  les  paanau. 

Les  causes  qui  s'opposent  à  la  pénétration  de  l'air  dans  les 
bronches  sont  nombreuses.  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  :  la 
compression  des  parois  thoraciques,  exercée  de  telle  sorte  qu'elle 
empêche  tout  mouvement  d'expansion  et  de  resserrement;  la 
compression  des  poumons  par  un  épanchement  pleurétique;  par 
le  refoulement  en  avant  du  diaphragme  par  le  liquide,  dans  le 
cas  d'hydropisie  abdominale  ou  par  des  gaz  qui  dilatent  outre 
mesure  les  divers  compartiments  de  l'appareil  digestif,  notam- 
ment chez  les  ruminants,  à  la  suite  d'une  indigestion  gazeuse  ; 
l'obstruction  des  voies  supérieures  de  la  resph^ation  par  des 
corps  étrangers,*  par  des  abcès,  des  tumeurs  polypeuses,  des 
fausses  membranes,  ou  des  mucosités  accumulées  dans  les 
bronches  ;  la  strangulation ,  une  forte  pression  exercée  sur  le 
larynx  par  un  lien  circulaire,  par  un  collier  trop  étroit,  comme 
on  l'observe  lorsque  les  animaux  attelés  sont  enlevés  et  momen- 
tanément suspendus  par  suite  du  renversement  de  la  voiture  en 
arrière  ;  le  séjour  des  animaux  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu 
autre  que  l'air  atmosphérique,  par  exemple,  quand  ils  sont  plon- 
gés dans  l'eau,  ou  ensevelis  sous  des  décombres  ou  des  éboule- 
ments  de  terrain  ;  la  lésion  ou  la  compression  des  pneumo- 
gastriques, qu'elle  ait  pour  résultat  de  paralyser  les  bronches  ou 
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d'abolir  la  sensation  da  besoin  de  respirer;  la  paralysie  des 
masdes  inspirateurs,  conséquence  d'une  lésion  de  la  portion 
supérieare  de  la  moelle  épiniëre.  C'est  en  étudiant  Tinfluence  du 
système  nerveux  sur  la  respiration  qu'il  sera  question  de  cette 
espèce  d'asphyxie. 

Dans  cette  même  catégorie,  nous  rangerons  encore  les  asphyxies 
produites  par  la  raréfaction  de  l'air  pendant  les  chaleurs  de  l'été 
et  celles  qu'on  observe  quelquefois  sur  les  chevaux  poussifs  et 
corneors  soumis  à  un  exercice  trop  pénible  ou  trop  rapide  ;  les 
contractions  spasmodiques  des  muscles  dilatateurs,  en  mainte- 
oaot  les  côtes  dans  l'immobilité,  déterminent  également  l'as- 
phyxie; cela  se  voit  assez  souvent  chez  les  chevaux  tétaniques  ; 
3  sera  traité  ailleurs  avec  tous  les  détails  que  comportent  ces 
diverses  espèces  d'asphyxies.  {Voy.  Cornage,  Congestion  pulmo- 
:(AiB£,  Coup  de  chaleur.  Emphysème,  Tétanos.) 

t"  latro^aetloB  dans  les  poBMiOBS  d^nn  i^as  laipropre 

à   l'héHMllOM. 

Cette  classe  comprend  les  asphyxies  causées  par  Fair  atmos* 
phérique  altéré  dans  ses  propriétés  chimiques.  On  les  remarque 
lonque  les  animaux  sont  renfermés  ou  entassés  dans  un  lieu 
trop  étroit,  dans  des  écuries  souterraines,  où  l'air  ne  se  renou- 
Telle pas.. Pendant  la  traversée  de  France  en  Crimée,  on  a  cons- 
taté plusieurs  cas  d'asphyxie  sur  les  chevaux  de  troupe  placés 
dans  la  cale  des  bâtiments  de  transport.  Confinés  dans  un  espace 
très-petit,  l'air  respirable  s'altérait  promptement,  surtout  pen- 
dant les  temps  calmes,  où  le  renouvellement  devenait  pour  ainsi 
dire  impossible.  Dans  d'autres  circonstances,  les  animaux  meu- 
rent asphyxiés,  non-seulement  parce  que  les  fluides  qu'ils  respi- 
rent sont  impropres  à  l'hématose,  mais  encore  parce  qu'ils 
exercent  une  action  toxique  sur  l'économie  ;  c'est  ainsi  qu'agis- 
sent l'adde  carbonique,  l'hydrogène  carboné,  le  chlore,  l'acide 
sulfureux,  la  fumée  d'incendie,  etc.  {Voy.  Empoisonnement.) 

La  mort  occasionnée  par  la  foudre,  par  le  froid  intense  et  pro- 
longé ne  doit  pas  être  rattachée  à  l'asphyxie;  il  se  produit,  dans 
ces  conditions,  des  phénomènes  très-complexes,  qui  résultent  de 
la  commotion  qu'éprouve  le  système  nerveux  et  de  la  congestion 
sanguine  qui  s'opère  sur  cet  appareil  organique. 

SympUhms  généraux  de  Vasphyxie.  La  suspension  de  la  respira- 
tion s'accompagne  toujours  de  troubles  généraux  à  peu  près  cons- 
tants, quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  l'asphyxie.  Les  ani- 
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maui  t;[iiQUvr*iil  un  sentimeot  d'inquiétude  et  de  malaise  diflkiie 
à^^crire;  I*'s  itAseaox  sont  dilatés,  la  bouche  est  entr'ouverle;les 
tDouvt^nieni^  du  flanc  sont  précipités,  comme  conyulsifis;  les  pa- 
role ihoracl'^ues  se  soulëyent  à  chaque  inspiration  jusqu'à  leur 
ilcriiîér^  limite;  les  yeux  sont  fixes,  proéminents;  les  Yeines 
^uperûciplle^»  gonflées  et  bien  dessinées;  les  muqueuses  appa- 
rentes, ronges,  foncées,  presque  noires,  parfois  violacées;  les 
batli^mpnls  du  cceor,  forts,  timiultueux;  le  pouls  est  petit  et  vite, 
tii  farp  *^^t  î^rippée  et  présente,  pour  me  servir  du  langage  de 
M.  \L  B'*ulin ,  relte  expression  d'angoisse,  qui  donne  à  la  physio- 
nomie de  Vauitnal  on  caractère  si  remarquable  au  moment  où  la 
tie  va  cesst*r. 

A  ces  îsvtmviômes  s'en  ajoutent  d'autres  non  moins  caractéris- 
tiques ;  l<?s  animaux  s'agitent,  se  couchent,  se  relèvent,  frappent 
du  pied  li}  sol,  écartent,  au  repos,  les  membres  du  centre  de 
gravité  el  dp  la  ligne  médiane,  portent  la  tète  haute;  la  peau» 
ïii(3uUl(H'  par  places,  est  fumante;  à  chaque  inspiration,  la  bouche 
elles  naseaut,  largement  béants,  se  dilatent  davantage  ;  les  flancs 
bI  les  )n  pochondres  sont  soulevés  avec  violence;  ces  eflforts  con- 
iidérabieii  iii^  font  les  animaux  pour  attirer  Fair  dans  la  poitrine 
épuisent  letirs  forces;  ils  tombent,  s'agitent  convalsivemeixt, 
iiélendeiit ,  se  raidisseat ;  t»eiili(^,  les  mouvements  des  flancs e) 
ém  0^lg%  >  E^pwent;  les  battenients  du  coeur,  devenus  intermit- 
r>f  ÉîMiiiiiiil  ''«M  mamèrè  progressive;  lesf  sensatidm 
li  tf^«fc»p  Aspirait;  enfin,  la  vie  s^éteint  an, 
C^  cdBe  qÂ  cMMsle  avec  r agitation  qui  l'a  précédé, 
^  >iB^itàf  de  Fasphyxie  •considérée  d'une  mar 
ï  est  sobordonnée  à  l'intensité  même 
.  On  les  observe  pins  pa^ 
:  rotrifir  produit  progressivement,  dans  un 
i ,  b  SBSjpenàon  de  la  re^iration. 

par  des  causes  spéciales 
sjmplomatiques  qu'il  importe  de 

u  La  strangulation 
r.aBHRaM«i  cseroée  sur  une  étendue  plus  ou 

^^^    ÔM^  UfmÊfmskm,  le  corps  de  l'animal 

^x^  ;«a«iite  for  ie  lien  qui  entoure  et  serre  le 
it  :«!«««&.;«•(«  est  k  même  chez  les  animaux, 

1  —  ilf  r  auxquels  ils  se  livrent,  les 

2s  exifrtnl  sur  b  corde,  déterminent  une  véritable 
^t  Nea  que  k  corps  et  les  membres  reposent  sur  le  sol, 
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o'ayaot  pas  comme  rhomme  cet  instinct  de  conaenration  qui 
porte  ce  dernier  à  chercher  un  point  d'appui  sor  la  terre,  de  ma- 
Dière  à  se  soustraire  à  Faction  de  la  compression  que  le  lien  exerce 
sur  le  laryni  et  la  trachée. 

DansFasphf  xie  par  strangulation  ou  par  suspension,  on  observe, 
chezlecheTal,  la  plupart  des  symptômes  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  Le  chien  fait  entendre  un  aboiement  souvent  étouffé  aus- 
sitôt que  Faction  de  Fagent  constricteur  se  fait  sentir;  s*ll  est  sus- 
pendu, les  membres  éloignés  du  sol,  il  se  livre  à  des  mouvements 
désordonnés  qui  impriment  à  tout  le  corps  un  mouvement  de 
rotation;  la  gueule  s'ouvre  et  se  ferme  alternativement;  les  dents 
craquent  avec  violence  ;  les  mâchoires,  les  lèvres,  les  pattes  i  agi- 
tées d'une  manière  convulsive,  cherchent  à  saisir  et  à  briser  la 
corde  ;  la  langue,  pendante  au  dehors ,  est  rouge ,  noire  ou  vio- 
lacée; la  conjonctive  et  la  membrane  buccale  reflètent  cette 
même  couleur;  la  pupille  est  dilatée;  Fœil,  enflammé,  est  proé- 
minent; Furine  et  les  eicréments  sont  expulsés  avec  force;  par 
intervalle,  il  y  a  excrétion  de  sperme  ;  vers  la  quatrième  on  la 
cinquième  minute,  le  calme  succède  à  Fagitation;  les  mouve- 
ments du  corps,  des  membres  et  des  mâchoires  s'arrêtent;  les 
mâchoires ,  resserrées ,  pincent  la  pointe  dé  la  langue  ;  par  mo- 
ment, le  corps  est  saisi  d'un  frémissement  général;  les  membres 
se  roidissent;  la  gueule  s'entr'ouvre  ;  une  forte  inspiration  sou- 
lèîe  les  parois  de  la  poitrine  ;  les  battements  du  cœur  vont  tou-* 
jours  en  diminuant;  ils  cessent  vers  la  septième  minute;  un 
spasme  nerveux  agite  les  lèvres  ;  Fœil  devient  moins  saillant  et 
roule  en  divers  sens  sur  son  axe  ;  la  pupille,  contractée  un  ins-. 
tant  avant,  se  dilate  à  Fextréme;  son  diamètre  mesure  celui  de 
la  cornée  lucide  ;  ce  caractère  est  Fîndice  certain  de  la  mort;  on 
l'observe  constamment,  ainsi  que  Fa  fait  remarquer  M.  Faure, 
dans  un  excellent  article  sur  Fasphyxie,  publié  dans  les  Archivea 
(1856).  L'érection  est  un  phénomène  exceptionnel;  nous  ne  Favon^ 
jamais  vu,  bien  que  nous  ayons  examiné  un  grand  nombre  d'ani^ 
maux  pendus. 

Aspkjrde  par  submersion.  Lorsqu'uu  '  animal  est  jeté  à  Feau»  il 
remonte  presque  aussitôt  à  la  surface,  cherche  à  surnager  et  ^ 
s'accrocher  aux  divers  objets  solides  qu'il  rencontre;  chaque  foi^ 
que  sa  tète  apparaît  hors  de  Feau,  il  ouvre  la  gueule,  dilate  le^ 
ouTcrlures  des  narmes  pour  faciliter  la  respiration  ;  Fair  et  Feavi 
pénètrent  tout  à  la  fois  dans  le  poumon  ;  il  rejette  en  partie  cette 
dernière  dans  les  efforts  de  la  toux,  expulsant  en  même  temps 
Tair.qtf  il  a  inspU-é  ;  les  forces  ne  tardent  pas  à  s'épuiser  ;  le  corps 
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maux  éprouvent  un  sentiment  dlnquiétude  et  de  malaise  difficile 
à  décrire;  les  naseaux  sont  dilatés,  la  bouche  est  entr'ouverte  ;  les 
mouvements  du  flanc  sont  précipités,  comme  conyulsifis;  les  pa- 
rois thoraciques  se  soulèvent  à  chaque  inspiration  jusqu'à  leur 
dernière  limite;  les  yeux  sont  fixes,  proéminents;  les  veines 
superficielles  gonflées  et  bien  dessinées  ;  les  muqueuses  appa- 
rentes, rouges,  foncées,  presque  noires,  parfois  violacées;  les 
battements  du  cœur,  forts,  tumultueux;  le  pouls  est  petit  et  vite, 
la  face  est  grippée  et  présente,  pour  me  servir  du  langage  de 
M.  H.  Bouley,  celte  expression  d'angoisse,  qui  donne  à  la  physio- 
nomie de  ranimai  un  caractère  si  remarquable  au  moment  où  la 
vie  va  cessei\ 

A  ces  symptômes  s'en  ajoutent  d'autres  non  moins  caractéris- 
tiques :  les  animaux  s'agitent,  se  couchent,  se  relèvent,  frappent 
du  pied  le  sol,  écartent,  au  repos,  les  membres  du  centre  de 
gravité  et  de  la  ligne  médiane,  portent  la  tête  haute;  la  peau, 
mouillée  par  places,  est  fumante;  à  chaque  inspiration,  la  bouche 
et  les  naseaux,  largement  béants,  se  dilatent  davantage  ;  les  flancs 
et  les  hypochondres  sont  soulevés  avec  violence;  ces  efforts  con- 
sidérables que  font  les  animaux  pour  attirer  l'air  dans  la  poitrine 
épuisent  leurs  forces;  ils  tombent,  s'agitent  convcdsirenirat, 
s'étendent,  se  roidissent  ;  bientôt,  les  mouvements  des  Ibmes  et 
des  côtes  s'apaisent;  les  biattements  du  coeur,  devenus  iniCermit- 
tents,  s'affaiblissent  d'une  manière  progi^ssive;  le^  sensations 
s'émoussent;  la  sensiblMté  <fisparalt;  enfin,  la  vie  s'éteint- au 
mUieu  d'un  calme  qui  contraste  avec  l'agitation  qui  l'a  précédé. 

Tela  sont  les  symptômes  de  l'asphyxie' «considérée  d'une  ma-r 
nière  générale  ;  leur  intensité  est  subdrdranée  à  l'intensité  même 
de  la  causé  qui  leur  a  donné  naissance;  On  les  observe  plos  par- 
ticulièrement quand  l'obstacle  produit  p^gressivement,  dans  un 
laps  de  temps  très-court,  la  suspension  de  larespiration. 

Certaines  asphyxies  déterminées  par  des  causes  spéciales 
offrent  quelques  particularités  symptôinatiques  qu'il  importe  de 
connaître. 

Atphyne  par   itraiigiilttlioii   et  par    iittpttuitoîi.    La    SirangulaUon 

consiste  dans  une  compression  exercée  sur  une  étendue  plus  on 
moins  grande  du  cou  ;  dans  la  suspension,  le  corps  de  l'animal 
est  éloigné  du  sol,  suspendu  par  le  lien  qui  entoure  et  serre  le 
cou.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'effet  est  le  môme  chez  les  animaux^ 
car  les  mouvements  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent,  les 
tractions  qu'ils  exercent  sur  la  corde,  déterminent  une  véritable 
suspension,  bien  que  le  corps  et  les  membres  reposent  sur  le  soit 
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o'ajaDt  pas  comme  l'homme  cet  instinct  de  conservation  qui 
porte  ce  dernier  à  chercher  un  point  d'appui  sur  la  terre,  de  ma- 
nière à  se  soustraire  àTaction  de  la  compression  que  le  lien  exerce 
sur  le  larynx  et  la  trachée. 

Dans  Tasphyxie  par  strangulation  ou  par  suspension,  on  observe, 
chez  le  cheval,  la  plupart  des  symptômes  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut.  Le  chien  fait  entendre  un  aboiement  souvent  étouffé  aus- 
sitôt que  l'action  de  l'agent  constricteur  se  fait  sentir;  s'il  est  sus- 
pendu, les  membres  éloignés  du  sol,  il  se  livre  à  des  mouvements 
désordonnés  qui  impriment  à  tout  le  corps  un  mouvement  de 
rotation;  la  gueule  s'ouvre  et  se  ferme  alternativement;  les  dents 
craquent  avec  violence  ;  les  mâchoires,  les  lèvres,  les  pattes,  agi- 
tées d'une  manière  convulsive,  cherchent  à  saisir  et  à  briser  la 
corde  ;  la  langue,  pendante  au  dehors ,  est  rouge ,  noire  ou  vio- 
lacée; la  conjonctive  et  la  membrane  buccale  reflètent  cette 
même  couleur;  la  pupille  est  dilatée;  l'œil,  enflammé,  est  proé- 
minent; l'urine  et  les  excréments  sont  expulsés  avec  force;  par 
mtervalle,  il  y  a  excrétion  de  sperme  ;  vers  la  quatrième  ou  la 
cinquième  minute,  le  calme  succède  à  l'agitation;  les  mouve- 
ments du  corps,  des  membres  et  des  mâchoires  s'arrêtent;  les 
mâchoires,  resserrées,  pincent  la  pointe  dé  la  langue;  par  mo- 
ment, le  corps  est  saisi  d'un  frémissement  général;  les  membres 
se  roidissent;  la  gueule  s'entr'ouvre  ;  une  forte  inspiration  sou- 
lève les  parois  de  la  poitrine  ;  les  battements  du  cœur  vont  tou- 
jours en  dhninuant;  ils  cessent  vers  la  septième  minute;  un 
spasme  nerveux  agite  les  lèvres;  l'œil  devient  moins  saillant  et 
roule  en  divers  sens  sur  son  axe  ;  la  pupille,  contractée  im  ins- 
tant avant,  se  dilate  à  l'extrême;  son  diamètre  mesure  celui  de 
la  cornée  lucide  ;  ce  caractère  est  l'indice  certain  de  la  mort;  on 
l'observe  constamment,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Faure, 
dans  un  excellent  article  sur  l'asphyxie,  publié  dans  les  Archives 
(1856).  L'érection  est  un  phénomène  exceptionnel;  nous  ne  l'avons 
jamais  vu,  bien  que  nous  ayons  examiné  un  grand  nombre  d'ani- 
maux pendus. 

Asphyxie  par  rabmersîon.  Lorsqu'un ' animal  cst  jeté  à  l'eau,  il 
remonte  presque  aussitôt  à  la  surface,  cherche  à  surnager  et  à 
s'accrocher  aux  divers  objets  solides  qu'il  rencontre  ;  chaque  fois 
que  sa  tête  apparaît  hors  de  l'eau,  il  ouvre  la  gueule,  dilate  les 
ouvertures  des  narines  pour  faciliter  la  respiration  ;  l'air  et  l'eau 
pénètrent  tout  à  la  fois  dans  le  poumon  ;  il  rejette  en  partie  cette 
dernière  dans  les  efforts  de  la  toux,  expulsant  en  même  temps 
Fair^qu'il  a  inspiré  ;  les  forces  ne  tardent  pas  à  s'épuiser  ;  le  corps 
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maux  éprouvent  un  sentiment  d'inquiétude  et  de  malaise  diflkile 
à  décrire;  les  naseaux  sont  dilatés,  la  bouche  est  entr*ouverte  ;  les 
mouvements  du  flanc  sont  précipités,  comme  convulsils  ;  les  pa- 
rois thoraciques  se  soulèvent  à  chaque  inspiration  jusqu'à  leur 
dernière  limite;  les  yeux  sont  fixes,  proéminents;  les  veines 
superficielles  gonflées  et  bien  dessinées;  les  muqueuses  appa- 
rentes, rouges,  foncées,  presque  noires,  parfois  violacées;  les 
battements  du  cœur,  forts,  tumultueux;  le  pouls  est  petit  et  vite, 
la  face  est  grippée  et  présente,  pour  me  servh:  du  langage  de 
M.  H.  Bouley,  celte  expression  d'angoisse,  qui  donne  à  la  physio- 
nomie de  ranimai  un  caractère  si  remarquable  au  moment  où  la 
vie  va  cesser. 

A  ces  symptômes  s'en  ajoutent  d'autres  non  moins  caractéris- 
tiques :  les  animaux  s'agitent,  se  couchent,  se  relèvent,  frappent 
du  pied  le  sol,  écartent,  au  repos,  les  membres  du  centre  de 
gravité  et  de  la  ligne  médiane,  portent  là  tête  haute;  la  peau, 
mouillée  par  places,  est  fumante;  à  chaque  inspiration,  la  bouche 
et  les  naseaux,  largement  béants,  se  dilatent  davantage  ;  les  flancs 
et  les  hypochondres  sont  soulevés  avec  violence;  ces  efforts  con- 
sidérables que  font  les  animaux  pour  attnner  l'air  dans  la  poitrine 
épui3ent  leurs  forces;  ils  tombent,  s'agitent  convcdswemeot, 
s'étendent,  se  roidissent;  bieotôt,  les  mouvements  des  flancs  et 
des  côtes  s'apaiseht;  les  battements  du  ccëur,  devenus  intermit- 
tents, s'affaiblissent  d'une  manière  progi^essite;  leiï  sensatidns 
s'émoussent;  la  sensibiliié  disparaît;  enfin,  la  Tie  s^éteint  au 
milieu  d'un  caime  qui  contraste  avec  l'agitatiofi  qui  Ta  précédé. 

Tels  sont  les  symptômes  de  l'asphyxie' K^ôosidérée  d'une  ma-r 
nière  générale  ;  leur  intensité  est  subdrdcmnée  à  l'intensité  même 
de  la  causé  qui  leur  a  donné  naissance.  On  les  observe  pins  par- 
ticulièrement quand  l'obstade  produit  progressivement,  dans  un 
laps  de  temps  très-court,  la  suspension  de  ia< respiration. 

Certaines  asphyxies  déterminées  par  des  causes  spéciales 
ofl!rent  quelques  particularités  symptomatiques  qu'il  importe  de 
connaître. 

Asphyxie  pnt   ttraagnlation   et  par    aaspeuiîoii.    La*  StranguldUion 

consiste  dans  une  compression  exercée  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande  du  cou  ;  dans  la  suspension,  le  corps  de  l'animal 
est  éloigné  du  sol,  suspendu  par  le  lien  qui  entoure  et  serre  le 
cou.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'effet  est  le  même  chez  les  animaux, 
car  les  mouvements  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent,  les 
tractions  qu'ils  exercent  sur  la  corde,  déterminent  une  véritable 
suspension,  bien  que  le  corps  et  les  membres  reposent  sur  le  sol, 
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n'ayaDt  pas  comme  l'homme  cet  instinct  de  conservation  qui 
porte  ce  dernier  à  chercher  un  point  d'appui  sur  la  terre,  de  ma- 
nière à  se  soustraire  à  l'action  de  la  compression  que  le  lien  exerce 
sur  le  larjTix  et  la  trachée. 

Dans  Fasphyxie  par  strangulation  ou  par  suspension,  on  observe, 
chez  le  cheval,  la  plupart  des  symptômes  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  Le  chien  fait  entendre  un  aboiement  souvent  étouffe  aus- 
sitôt que  l'action  de  l'agent  constricteur  se  fait  sentir;  s'il  est  sus- 
pendu, les  membres  éloignés  du  sol,  il  se  livre  à  des  mouvements 
d&ordonnés  qui  impriment  &  tout  le  corps  un  mouvement  de 
rotation;  la  gueule  s'ouvre  et  se  ferme  alternativement;  les  dents 
craquent  avec  violence  ;  les  mâchoires,  les  lèvres,  les  pattes,  agi- 
tées d'une  manière  convulsive,  cherchent  à  saisir  et  &  briser  la 
corde  ;  la  langue,  pendante  au  dehors ,  est  rouge ,  noire  ou  vio- 
lacée; la  conjonctive  et  la  membrane  buccale  reflètent  cette 
même  couleur;  la  pupille  est  dilatée;  l'œil,  enflammé,  est  proé- 
minent ;  l'urine  et  les  excréments  sont  expulsés  avec  force  ;  par 
intervalle,  il  y  a  excrétion  de  sperme  ;  vers  la  quatrième  ou  la 
cinquième  minute,  le  calme  succède  à  l'agitation;  les  mouve- 
ments du  corps,  des  membres  et  des  mâchoires  s'arrêtent;  les 
mâchoires ,  resserrées ,  pincent  la  pointe  dé  la  langue  ;  par  mo- 
ment, le  corps  est  saisi  d'un  frémissement  général;  les  membres 
se  roidissent;  la  gueule  s'entr'ouvre  ;  une  forte  inspiration  sou- 
lève les  parois  de  la  poitrine  ;  les  battements  du  cœur  vont  tou- 
jours en  diminuant;  ils  cessent  vers  la  septième  minute;  un 
spasme  nerveux  agite  les  lèvres  ;  l'œil  devient  moins  saillant  et 
roule  en  divers  sens  sur  son  axe  ;  la  pupille,  contractée  un  ins- 
tant avant,  se  dilate  à  l'extrême;  son  diamètre  mesure  celui  de 
la  cornée  lucide  ;  ce  caractère  est  l'indice  certain  de  la  mort;  on 
l'observe  constamment,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Faure, 
dans  un  excellent  article  sur  l'asphyxie,  publié  dans  les  Archives 
(1856).  L'érection  est  un  phénomène  exceptionnel;  nous  ne  l'avons 
jamais  vu,  bien  que  nous  ayons  examiné  un  grand  nombre  d'ani- 
maux pendus. 

Aipbyzî«  par  sabmersîon.  Lorsqu'uu ' animal  cst  jcté  à  l'eau»  il 
remonte  presque  aussitôt  â  la  surface,  cherche  à  surnager  et  à 
s'accrocher  aux  divers  objets  solides  qu'il  rencontre  ;  chaque  fois 
que  sa  tête  apparaît  hors  de  l'eau,  il  ouvre  la  gueule,  dilate  les 
ouvertures  des  narines  pour  faciliter  la  respiration  ;  l'air  et  l'eau 
pénètrent  tout  à  la  fois  dans  le  poumon  ;  il  rejette  en  partie  cette 
dernière  dans  les  efforts  de  la  toux,  expulsant  en  même  temps 
l'air.qu'il  a  inspiré  ;  les  forces  ne  tardent  pas  à  s'épuiser  ;  le  corps 


150  ASPHYXIE. 

maux  éprouvent  un  sentiment  d'inquiétude  et  de  malaise  difficile 
à  décrire;  les  naseaux  sont  dilatés,  la  bouche  est  entr'ouverte;  les 
mouvements  du  flanc  sont  précipités,  comme  convulsifs;  les  pa- 
rois thoraciques  se  soulèvent  à  chaque  inspiration  jusqu'à  leur 
dernière  limite;  les  yeux  sont  fixes,  proéminents;  les  veines 
superficielles  gonflées  et  bien  dessinées;  les  muqueuses  appa- 
rentes, rouges,  foncées,  presque  noires,  parfois  violacées;  les 
battements  du  cœur,  forts,  tumultueux;  le  pouls  est  petit  et  vite, 
la  face  est  grippée  et  présente,  pour  me  servir  du  langage  de 
M.  H.  Bouley,  celte  expression  d'angoisse,  qui  donne  à  la  physio- 
nomie de  ranimai  un  caractère  si  remarquable  au  moment  où  la 
vie  va  cesser. 

A  ces  symptômes  s'en  ajoutent  d'autres  non  moins  caractéris- 
tiques :  les  animaux  s'agitent,  se  couchent,  se  relèvent,  frappent 
du  pied  le  sol,  écartent,  au  repos,  les  membres  du  centre  de 
gravité  et  de  la  ligne  médiane,  portent  la  tête  haute;  la  peau, 
mouillée  par  places,  est  fumante;  à  chaque  inspiration,  la  bouche 
et  les  naseaux,  largement  béants,  se  dilatent  davantage  ;  les  flancs 
et  les  hypochondres  sont  soulevés  avec  violence;  ces  efforts  con- 
sidérables que  font  les  animaux  pour  atthner  l'air  dans  la  poitrine 
épuisent  leurs  forces;  ils  tombent,  s'agitent  convtdstremeDt, 
s'étendent,  se  roidissent;  bientôt,  les  mouvements  des  flmes  et 
des  côtes  s'apaiseht;  les  battements  du  ccÈur,  devenus  intermit- 
tents, s'affaiblissent  d'une  manière  progressive;  leaf  sensations 
s'émoussent;  ta  sensibilité  disparaît;  enfin,  la  vie  s^ëtcânt  au 
milieu  d'un  calme  qui  contraste  avec  l'agitation  qui  Ta  précédé. 

Tel9  sont  les  symptômes  de  raspbyxië'<cdnsidérée  d'une  ma-^ 
niëre  générale  ;  leur  intensité  est  subordonnée  à  l'intensité  même 
de  la  causé  qui  leur  a  donné  naissante.  On  les  observe  plus  par- 
ticulièrement quand  l'obstacle  produit  ptogressiTement,  dans  un 
laps  de  temps  très-court,  la  suspension  de  larespiration. 

Certaines  asphyxies  déterminées  par  des  causes  spéciales 
offrent  quelques  particularités  symptomatiques  qu'il  importe  de 
connaître. 

Aiphyne  pn   Btrangnlation  et  par    sutpeutton.    La   StranguUUion 

consiste  dans  une  compression  exercée  sur  une  étendue^  plus  ou 
moins  grande  du  cou;  dans  \vi  suspension,  le  corps  de  l'animal 
est  éloigné  du  sol,  suspendu  par  le  lien  qui  entoure  et  serre  le 
cou.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'effet  est  le  môme  chez  les  animauxt 
car  les  mouvements  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent,  les 
tractions  qu'ils  exercent  sur  la  corde,  déterminent  une  véritable 
suspension,  bien  que  le  corps  et  les  membres  reposent  sur  le  soi» 
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D'ayant  pas  comme  l'homme  cet  instinct  de  conservation  gui 
porte  ce  dernier  à  chercher  un  point  d*appui  sur  la  terre,  de  ma- 
nière à  se  soustraire  à  Faction  de  la  compression  que  le  lien  exerce 
sur  le  larynx  et  la  trachée. 

Dans  Tasphyxie  par  strangulation  ou  par  suspension ,  on  observe, 
chezle  cheval,  laplupart  des  symptômes  que  nous  avons  indiques 
plus  haut  Le  chien  fait  entendre  un  aboiement  souvent  étoufifé  aus- 
sitôt que  l'action  de  l'agent  constricteiur  se  fait  sentir;  s'il  est  sus- 
pendu, les  membres  éloignés  du  sol,  il  se  livre  à  des  mouvements 
désordonnés  qui  impriment  à  tout  le  corps  un  mouvement  de 
rotation;  la  gueule  s'ouvre  et  se  ferme  alternativement;  les  dents 
craquent  avec  violence  ;  les  mâchoires,  les  lèvres,  les  pattes,  agi- 
tées d'une  manière  convulsive ,  cherchent  à  saisir  et  à  briser  la 
corde  ;  la  langue,  pendante  au  dehors ,  est  rouge ,  noire  ou  vio- 
lacée; la  conjonctive  et  la  membrane  buccale  reflètent  cette 
même  couleur;  la  pupille  est  dilatée;  l'œil,  enflammé,  est  proé- 
minent ;  l'urine  et  les  excréments  sont  expulsés  avec  force  ;  par 
intervalle,  il  y  a  excrétion  de  sperme;  vers  la  quatrième  ou  la 
cinquième  minute,  le  calme  succède  à  l'agitation;  les  mouve- 
ments du  corps,  des  membres  et  des  mâchoires  s'arrêtent;  les 
mâchoires ,  resserrées ,  pincent  la  pointe  dé  la  langue  ;  par  mo- 
ment, le  corps  est  saisi  d'un  frémissement  général;  les  membres 
se  roidissent;  la  gueule  s'entr'ouvre  ;  une  forte  inspiration  sou- 
lève les  parois  de  la  poitrine  ;  les  battements  du  cœur  vont  tou- 
jours eo  diminuant;  ils  cessent  vers  la  septième  minute;  un 
spasme  nerveux  agite  les  lèvres  ;  l'œil  devient  moins  saillant  et 
roule  en  divers  sens  sur  son  axe  ;  la  pupille,  contractée  un  ins- 
tant avant,  se  dilate  à  l'extrême;  son  diamètre  mesure  celui  de 
la  cornée  lucide  ;  ce  caractère  est  l'indice  certain  de  la  mort;  on 
Tobserve  constamment,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Faure, 
dans  un  excellent  article  sur  l'asphyxie,  publié  dans  les  Archives 
(1856).  L'érection  est  un  phénomène  exceptionnel;  nous  ne  l'avons 
jamais  vu,  bien  que  nous  ayons  examiné  un  grand  nombre  d'ani- 
maux pendus. 

A«ph7»«  par  rabmerfîon.  Lorsqu'uu  '  animal  est  jeté  à  l'eau ,  il 
remonte  presque  aussitôt  à  la  surface,  cherche  à  surnager  et  à 
s'accrocher  aux  divers  objets  solides  qu'il  rencontre  ;  chaque  fois 
que  sa  tête  apparaît  hors  de  l'eau,  il  ouvre  la  gueule,  dilate  les 
ouvertures  des  narines  pour  faciliter  la  respiration  ;  l'air  et  l'eau 
pénètrent  tout  à  la  fois  dans  le  poumon  ;  il  rejette  en  partie  cette 
dernière  dans  les  efforts  de  la  toux,  expulsant  en  même  temps 
rair.qu'il  a  inspiré  ;  les  forces  ne  tardent  pas  à  s'épuiser  ;  le  corps 
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est  ballotté  en  divers  sens  par  le  liquide  ;  les  mouvements  volon- 
taires sont  remplaces  par  des  mouvements  automatiques;  des 
bulles  d*air,  petites  et  d)ondantes,  forment  une  espèce  de  mousse 
au-dessus  de  la  tête,  à  la  surface  du  liquide;  les  contractions 
musculaires  et  les  battements  du  cœur  cessent;  le  corps,  sans 
mouvement,  surnage  ou  flotte  entre  deux  eaux. 

Afphyxîe  par   ooapreisîoii   du   thorax.    DaUS   la    COmprOSSioU   du 

thorax,  Fasphyxie  s'accompagne  toujours  d'une  congestion  con- 
sidérable de  la  masse  encéphalique  ;  le  sang,  brusquement  arrêté 
dans  son  cours ,  s'échappe  des  vaisseaux ,  s'extravase  dans  la 
trame  des  tissus  et  s'écoule  en  nature  par  le  nez,  la  bouche  ou  la 
gueule.  La  compression  du  thorax  produit  sauvent  une  mort 
instantanée  ;  c'est  ce  moyen ,  joint  à  Fétouffement,  qu'emploient 
les  gens  qui,  dans  les  grandes  villes,  font  métier  de  débarrasser 
la  voie  publique  des  chiens  errants.  Ils  enfouissent,  avec  une 
dextérité  curieuse,  les  animaux  dans  un  sac  en  toile  sur  lequel 
ils  s'assoient  pour  étouffer  leurs  victimes. 

Asphyxie  dci  noaveaii-néf.  Immédiatement  après  la  mise  bas,  on 
observe  quelquefois  chez  le  petit  animal  un  état  morbide  parti- 
culier assez  semblable  à  celui  qu'on  a  décrit  en  médecine  humaine 
sous  le  nom  d'asphyxie  des  nouveau-nés.  Lorsque  les  femelles  sont 
soumises  pendant  la  gestation  à  une  mauvaise  alimentation,  ft  un 
excès  de  travail,  lorsque  le  part  a  été  pénible  et  laborieux,  les  jeunes 
sujets,  épuisés  par  l'épuisement  de  la  mère,  naissent  dans  un  état 
de  faiblesse  et  de  débilité  remarquable,  caractérisé  par  la  pâleur 
et  la  flaccidité  des  tissus,  l'abaissement  de  la  température,  par 
l'absence  ou  la  petitesse  des  battements  du  cœur  et  des  mou- 
vements respiratoires;  enfin,  par  la  mort  apparente  de  l'ani- 
mal, qui  repose  à  plat  sur  le  sol  sans  manifester  aucun  signe 
de  vie. 

Marche,  durée.  Les  symptômes  de  l'asphyxie  se  succèdent 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  suivant  que  la  cause  qui  la  pro- 
voque met  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à  l'introduction  de 
l'air  dans  les  poumons.  La  respiration  est-elle  brusquement 
interrompue ,  les  symptômes  apparaissent  subitement ,  dans  le 
court  espace  de  20  à  ^0  secondes;  la  mort  arrive  au  bout  de 
5  à  6  minutes.  Si,  au  contraire,  l'animal  peut  encore  faire  péné- 
trer une  petite  quantité  d'air  dans  la  poitrine,  l'asphyxie  marche 
moins  vite,  les  symptômes  qui  l'annoncent  n'arrivent  que  gra- 
duellement à  leur  summum  d'intensité;  c'est  une  asphyxie  lente; 
sa  durée  est  alors  très-variable.  Cette  espèce  d'asphyxie  est  sou- 
vent une  terminaison  des  affections  des  voies,  supérieures  de  la 
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Inspiration,  de  la  digestion,  et  des  maladies  des  poumons  et  des 
plèTres. 

Diagnostic.  Considéré  sous  le  rapport  de  la  pathologie,  le 
diagnostic  de  Fasphyxie  ne  présente  dans  la  pratique  aucune 
difficulté;  en  existerait-il,  que  les  renseignements  éclaireraient 
immédiatement  le  vétérinaire  sur  la  nature  de  la  maladie  qu'il 
est  appelé  à  traiter.  Au  point  de  vue  de  la.  médecine  légale,  il 
n'en  est  pas  de  même;  c'est  après  la  mort,  et  souvent  au  milieu 
de  circonstances  obscures  ou  cachées,  que  Thomme  de  l'art  est 
appelé  à  se  prononcer,  ainsi  que  nous  l'établirons  dans  une  autre 
partie  de  cet  article. 

Pronostic.  Le  pronostic  est  toujours  grave;  il  l'est  d'autant 
plus  que  la  cause  de  l'asphyxie  agit  depuis  un  temps  plus  long  et 
qu'eUe  est  plus  difficile  à  atteindre.  La  nature  de  la  cause,  les 
conditions  au  milieu  desquelles  l'accident  s'est  produit,  doivent 
aussi  être  prises  en  considération. 

UtÊooB  morbîdM  géaéraiei.  Lcs  principales  lésious  sc  reocontreut 
dans  le  sang  ;  ce  liquide  est  toujours  très-noir  et  très-fluide,  au  mo- 
ment de  l'ouverture  des  cadavres;  au  bout  d'un  certain  temps,  il 
derient  rouge  parle  contact  avec  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  ; 
les  cavités  droites  du  cœur  et  tout  le  système  veineux  en  général 
sont  distendus  par  ce  liquide  ;  les  cavités  gauches  et  le  système 
artériel  n'en  contiennent  presque  pas ,  à  moins  que  l'asphyxie 
ne  se  soit  produite  d'une  manière  très-lente.  Les  organes  paren- 
chymateux,  tels  que  les  poumons,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont 
gorgés  d'un  sang  noir  et  fluide  ;  ils  ne  présentent,  du  reste,  au- 
cune altération  de  texture;  les  muqueuses,  et  surtout  les  mu- 
queuses pulmonaire  et  intestinale,  sont  injectées  et  d'une  couleur 
noire;  ce  même  caractère  se  remarque  sur  les  séreuses,  les  en- 
veloppes du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  et  sur  la  substance 
naême  de  ces  organes.  Les  lésions  dominantes  de  l'asphyxie  dé- 
pendent, conmie  on  le  voit,  de  la  distension  et  de  Fengorgement 
du  système  veineux  par  un  sang  non  hématose. 

Certaines  asphyxies,  déterminées  par  des  causes  spéciales,  se 
reconnaissent  à  l'autopsie  à  quelques  lésions  particulières  qu'il 
importe  d'étudier  pour  éclairer  diverses  questions  de  médecine 
légale. 

Asphycde  par  strangulation  ou  par  suspension.  Dans  l'as- 
Phyxiepar  strangulation  ou  par  suspension,  le  cadavre  se  pré- 
sente dans  un  état  de  roideur  remarquable  ;  le  corps,  l'encolure, 
les  membres  sont  tendus  et  inflexibles,  comme  dans  le  tétanos; 
cet  état  extérieur  est  tellement  caractéristique,  qu'à  lui  seul ,  il 
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est  sufiBsaDt  pour  faire  distinguer  les  animaux  qui  ont  été  étran- 
glés de  ceux  qui  ont  été  étouffés  ou  noyés. 

La  tête  est  légèrement  bouffle  et  œdématiée,  la  pupille  est  très- 
dilatée,  l'œil  reflète  une  teinte  verdâtre;  dans  la  région  de  la 
peau  où  a  porté  le  lien  circulaire,  on  remorque  de  petites  ecchy- 
moses; on  les  retrouve  encore  sous  la  peau,  dans  son  épaisseur 
et  dans  le  tissu  cellulaire  correspondant;  la  langue  est  allongée, 
bleuâtre  et  pincée  entre  les  dents  incisives  ;  le  sang  est  généra- 
lement noir  et  liquide,  il  engorge  tout  le  système  vasculaire;  le 
cœur  est  resserré  et  ne  renferme  que  quelques  petits  caillots  mous 
et  noirâtres  ;  le  cerveau  se  présente  avec  ses  caractères  normaux  ; 
il  n'est  pas  injecté,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  les  poumons 
sont  pâles  ou  légèrement  colorés  en  rose  ;  çà  et  là,  sur  leur  sur- 
face extérieure,  on  aperçoit  un  pointillement  de  taches  ecchj- 
motiques,  de  dimension  variable,  d'un  rouge  cerise,  ou  de  plaques 
noirâtres  formées  par  un  épanchement  de  sang  en  nature  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-pleural.  Pour  constater  ces  lésions,  il  faut 
ouvrir  les  animaux  quelques  heures  après  la  mort;  plus  tard, 
on  ne  les  trouve  plus,  elles  sont  confondues  dans  la  teinte  noire 
foncée  produite  par  le  travail  cadavérique  qui  se  passe  dans  les 
poumons;  mais,  une  particularité  importante,  signalée  par 
M.  Faure,  c'est  que  l'insufflation  fait  reparaître  les  taches  rouges, 
avec  les  caractères  plus  haut  indiqués,  et  permet  de  distinguer 
les  lésions  propres  à  l'asphyxie  des  lésions  cadavériques. 

Chez  les  chevaux,  les  mouvements  désordonnés  auxquels  ils 
se  livrent  donnent  lieu  à  des  altérations  particulières  qu'on  ne 
rencontre  pas  chez  les  animaux  de  petite  taille.  Le^  muscles  et 
les  tissus  qui  les  séparent  et  les  unissent  sont  infiltrés  de  sang 
et  de  sérosité;  parfois  même,  on  les  trouve  déchirés  et  meurtris; 
ces  lésions  s'étendent  jusqu'à  la  trachée,  le;  larynx,  le  pharynx, 
l'hyoïde  et  la  base  de  la  langue  ;  les  cartilages  sont  tantôt  aplatis, 
tantôt  à  moitié  brisés,  tantôt  enfin,  on  trouve  l'hyoïde  frac- 
turé, et  les  muscles  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  meurtris  et 
déchirés. 

Asphyxie  par  submersion.  Le  corps  des  animaux  est  froid;  les 
membres  sont  étendus  sans  trop  de  roideur  ;  le  ventre  est  bal- 
lonné; les  yeux  sont  largement  ouverts;  les  pupilles  dilatées;  la 
conjonctive  est  pâle  et  infiltrée;  cette  infiltration  est  surtout 
manifeste  à  l'angle  interne  de  l'œil,  où  la  muqueuse  présente  une 
espèce  d'ampoule  sur  la  troisième  paupière  ;  autour  de  l'ouTer- 
ture  des  naseaux ,  on  voit  une  mousse  fine  qu'on  trouve  égale- 
ment dans  la  gueule  ;  la  langue,  pâle  et  faiblement  bleuâtre,  est 
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pioeée  entre  les  dents  incisives;  les  veines  superficielles  contienr 
nent  peu  de  sang;  il  est  fluide  comme  dans  les  autres  espèces 
d asphyxies;  les  cavités  nasales ^  le  pharynx,  le  larynx  et  la  tra- 
chée sont  remplis  d'une  écume  fine  et  légèrement  colorée  ;  les 
poamonSy  gonflés ^  distendus,  sont  plus  légers  que  l'eau  et  rem- 
plissent complètement  la  cavité  thoracique;  ils  crépitent,  mais  ne 
sWaîssent  pas  sous  la  main  ;  leur  surface  est  pointillée ,  mar- 
bra, tachetée  et  ecchymosée  ;  la  moindre  pression  fait  sourdre 
à  la  surface  de  la  coupe  une  mousse  fine ,  blanche ,  rosée  ou 
noire;  le  sang  est  noir  et  liquide;  il  rougit  par  l'insufflation  et 
par  le  contact  de  l'air. 

AsphyoHe  par  compression  du  thorax.  Flaccidité  et  mollesse 
du  corps  et  des  membres  ;  yeux  généralement  recouverts  par  les 
paupières;  cornée  lucide  terne,  pupille  légèrement  dilatée;  sur 
le  plus  grand  nombre  des  animaux ,  les  naseaux  et  la  bouche 
sont  remplis  de  sang;  la  langue  est  noirâtre,  pendante  au  dehors 
par  l'une  des  commissures  ou  serrée  entre  les  incisives;  chez 
(pielques  sujets,  le  sang  sort  par  les  yeux  et  les  oreilles  ;  la  poi- 
trioe  est  resserrée  et  aplatie  ;  parfois  les  côtes  sont  fracturées  ; 
tous  les  tissus  sont  vivement  colorés  en  rouge  noirâtre  ;  le  sang 
est  en  partie  fluide  et  en  partie  réuni  en  masse  ;  il  ne  présente 
pas  cette  fluidité  particulière  aux  asphyxies. 

Les  poumons  sont  fortement  engoués;  à  l'extérieur,  on  voit 
des  Tergetures,  des  arborisations,  des  taches  et  des  infiltrations 
sanguines  de  couleur  plus  ou  moins  foncée;  la  surface  de  la 
coupe  pulmonaire  est  d'un  noir  de  sang;  à  la  coloration  rouge 
que  revêtent  certaines  parties  par  Finsufflation ,  il  est  possible 
souvent  de  distinguer  les  altérations  cadavériques  des  altérations 
morbides. 

Tous  les  organes  vasculaires,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc., 
sont  gorgés  de  sang  ;  il  y  a  une  analogie  entre  ces  lésions  et  celles 
des  maladies  charbonneuses  (le  volume  de  la  rate  excepté)  ;  la 
substance  cérébrale  est  arborisée  et  pointillée. 

Un  caractère  constant  que  nous  avons  rencontré,  c'est  l'm- 
filtration  sanguine  des  plexus  choroïdes;  souvent  même  le  sang 
s'est  épanché  dans  Jes  mailles  de.  son  tissu. 

Asphyxie  des  nouveau-nés.  La  pâleur  et  la  mollesse  des  tissus  ^ 
la  vacuité  des  vaisseaux,  la  liquidité  du  sang ,  sont  les  lésions 
uniques  de  cette  forme  d'asphyxie. 

Kodc  de  développement  de  r«Bpkjxie.    Ou  a  longuement   diSCUté 

sur  le  mode  suivant  lequel  se  produit  l'asphyxie.  Pendant  long- 
temps, on  a  admis  qu'elle  dépendait  d'un  arrêt  de  la  circulation* 
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Suivant  Haller,  Tobstacle  résidait  dans  les  poumons;  ces  or- 
ganes, affaisses  et  devenus  imperméables  par  la  suspension  de  la 
respiration,  empêchaient  le  sang  de  passer  des  cavités  droites 
dans  les  cavités  gauches  du  cœur.  Godwin  attribua  comme  Haller 
Tasphyxie  à  Tarrét  de  la  circulation  ;  mais  l'obstacle  au  cours  du 
sang  il  le  trouva  non  dans  Timperméabilité  des  poumoDs ,  mais 
bien  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  qui  cessaient  de  se  con- 
tracter, par  suite  du  défaut  d'excitation  par  un  sang  non  héma- 
tose. 

La  théorie  de  Bichat  remplace  aujourdhui  la  théorie  de  Haller 
et  de  Godwin;  ce  grand  physiologiste,  après  avoir  reconnu, 
contrairement  à  l'opinion  de  ces  deux  savants,  que  la  circula- 
tion n'est  pas  interrompue  dans  le  sein  du  tissu  pulmonaire,  que 
les  fonctions  du  cœur  ne  sont  pas  éteintes  pendant  la  suspension 
de  la  respiration,  que  cet  organe  continue  à  battre  et  à  pousser 
le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps,  rattacha  ce  phénomène 
morbide  à  l'action  toxique,  délétère,  qu'un  sang  non  hématose 
exerce  sur  toutes  les  parties  du  corps.  L'influence  stupéfiante  que 
Godwin  circonscrit  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  Bichat 
rétend  à  tous  les  organes. 

TrAîtcment.  La  première  indication  à  remplir,  c'est  d'éloigner 
les  causes  qui  ont  produit  l'asphyxie  ;  la  seconde,  c'est  de  cher- 
cher à  rétablir  la  respiration. 

On  atteint  la  première  indication  en  détruisant  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  la  pénétration  de  l'air  dans  les  poumons  et  en  mettant 
les  animaux  dans  des  conditions  différentes  de  celles  qui  ont 
provoqué  l'accident.  C'est  ainsi  qu'on  doit  les  placer  dans  un 
milieu  plus  propre  à  l'hématose,  extraire  les  corps  étrangers  et 
remédier  aux  divers  accidents  qui  gênent  la  respiration. 

Pour  remplir  la  seconde  indication,  il  faut  ranimer  les  mouve- 
ments respiratoires  et  réveiller  l'action  du  cœur. 

Dans  ce  but,  on  a  conseillé  les  insufflations  d'air,  soit  avec  la 
bouche,  soit  à  l'aide  d'une  seringue,  d'un  soufflet  dont  la  douille 
est  dirigée  dans  les  cavités  nasales  ou  qui  se  prolonge  dans  l'in- 
térieur du  larynx ,  à  la  faveur  d'une  sonde  œsophagienne.  Cette 
opération  doit  être  conduite  avec  prudence,  dans  la  crainte  que 
la  colonne  d'air  dirigée  avec  trop  de  force  ne  produise  la  rupture 
des  vésicules  pulmonaires,  et,  par  suite,  un  emphysème.  Chez 
les  petits  animaux,  les  insufflations  faites  avec  la  bouche  appli- 
quée près  de  l'ouverture  des  cavités  nasales  suffisent  pour  rame- 
ner les  mouvements  respiratoires.  Nous  avons  vu  des  chiens 
asphyxiés  par  un  corps  étranger,  un  morceau  de  viande  arrêté 
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dans  le  larynx,  rerenir  à  la  vie  par  des  insufflations  continuées 
pendant  15  k  20  minutes,  après  une  suspension  de  7  minutes. 
Chez  les  grands  animaux,  on  doit  recourir  à  l'emploi  d'un  souf- 
flet, pour  introduire  promptement  dans  les  poumons  les  20  à 
30  litres  d*air  qu'ils  renferment  ordinairement.  Dans  les  condi- 
tions désespérées,  la  trachéotomie  me  parait  le  moyen  le  plus 
sûr,  le  moins  dangereux  et  le  plus  expéditif  pour  faciliter  la  pé- 
oétration  de  l'air  atmosphérique  dans  la  poitrine.  En  même 
temps,  il  faut,  par  une  compression  exercée  avec  intelligence 
sur  les  parois  de  la  poitrine,  faciliter  les  mouvements  alternatifs 
d'élévation  et  d'abaissement.  Lorsqu'on  a  à  sa  disposition  des 
boîtes  de  secours  pour  les  noyés  et  les  asphyxiés,  qui  sont  au- 
jourd'hui très -répandues  par  les  soins  des  municipalités,  on 
pourra  s'en  servir  avec  beaucoup  d'avantages.  Quelques  méde- 
cins assurent  avoir  employé  avec  succès  l'électricité  pour  rétablir 
la  respiration  des  asphyxiés.  Pour  essayer  ce  moyen  thérapeu- 
tique, il  faut  enfoncer  quelques  aiguilles  à  acupuncture  vers  la 
partie  supérieure  des  espaces  intercostaux,  de  manière  à  diriger 
vers  le  diaphragme  le  courant  électrique. 

Dans  le  but  de  ranimer  la  circulation  excentrique ,  il  faut 
recommander  de  frictionner  longtemps  et  vigoureusement  les 
animaux ,  soit  avec  une  brosse  rude,  soit  avec  des  bouchons  de 
foin  trempés  dans  du  vinaigre  chaud  ou  tout  autre  liquide  exci* 
tant.  On  doit  aussi  pratiquer  diverses  excitations  sur  la  muqueuse 
nasale,  en  faisant  respirer  quelques  vapeurs  ammoniacales  ou 
sulfureuses ,  en  brûlant  quelques  allumettes  dans  le  voisinage 
des  naseaux,  sur  la  muqueuse  du  larynx  et  du  voile  du  palais 
par  le  chatouillement  avec  une  baguette,  sur  la  muqueuse  rec- 
tale par  des  lavements  irritants  de  savon,  d'aloès  et  d'essence  de 
térébenthine.  Par  ces  différents  moyens,  on  produit  une  action 
excitante  qui  a  pour  effet  de  ranimer  la  circulation  locale  et 
générale. 

Ce  traitement  convient,  d'une  manière  générale,  aux  diverses 
espèces  d'asphyxies.  Dans  l'application,  il  faut  insister  sur  les 
moyens  qui  se  trouvent  le  plus  en  rapport  avec  la  nature  des 
causes  qui  ont  occasionné  l'asphyxie.  Dans  certains  cas ,  il  y  a 
cependant  quelques  indications  particulières  à  remplir. 

Dans  l'asphyxie  par  strangulation  ou  par  suspension,  on  doit 
recourir  à  la  saignée,  aux  lavements  irritants  et  aux  sinapismes 
sur  les  membres  et  sur  les  reins.  Dans  l'asphyxie  par  submersion, 
on  doit  tout  d'abord  enlever  l'eau  retenue  par  les  poils  avec  un 
couteau  de  chaleur,  sécher  le  corps,  le  frictionner  et  le  réchauffer 
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avec  un  fer  chaud  et  des  couvertures  en  laine;  les  insufflations 
d'air,  faites  d'une  manière  continue,  sont  surtout  indiquées  dans 
l'asphyxie  par  submersion  ;  la  saignée  est  utile  lorsqu'il  s'opère 
une  réaction  trop  intense,  ft  la  suite  du  rétablissement  de  la  res- 
piration. Dans  l'asphyxie  par  compression  des  côtes,  on  a  recours 
aux  évacuations  sanguines  et  aux  révulsifs  externes  et  internes. 
Les  insufflations  d'air,  faites  d'une  manière  persévérante  et 
prolongée,  forment  la  base  du  traitement  de  l'asphyxie  des 
nonveau-nés.  Longtemps  avant  qu'on  en  ait  reconnu  les  immenses 
avantages  dans  la  médecine  de  l'homme  on  eu  faisait  usage  avec 
succès  dans  la  médecine  des  animaux. 

DE  l' ASPHYXIE  SOUS  LE  RAPPORT  MÊDICO-LÊGAL. 

Si  les  lésions  morbides  qui  accompagnent  les  diverses  espèces 
d'asphyxies  étaient  aussi  tranchées  que  nous  Tavons  indiqué 
dans  les  considérations  qui  précèdent  ce  paragraphe,  les  ques- 
tions médico-légales  qui  s'y  rattachent  seraient  moins  obscures  et 
moins  embarrassantes  pour  l'homme  de  l'art;  mais  ces  altéra- 
tions ne  sont  pas  toujours  tellement  caractéristiques  qu'il  puisse, 
dans  tous  les  cas,  affirmer  qu'elles  sont  produites  par  l'asphyxie; 
et ,  quand  il  les  constate,  il  arrive  encore  qu'il  se  demande  si  ces 
lésions  sont  antérieures  ou  postérieures  à  la  mort. 

A  ces  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même  du  sujet  de  l'as- 
phyxîe,  viennent  s'ajouter  celles  que  crée  la  personne  coupable, 
toujours  intéressée  à  dérober  à  la  justice  l'action  malveillante 
qu'elle  a  commise.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  existe  dans  la  pratique 
des  difficultés  qui  ne  permettent  pas  chaque  fois  de  rattacher  les 
causes  de  la  mort  à  une  asphyxie,  les  vétérinaires,  bien  pénétrés 
des  considérations  d'anatomieetde  physiologie  pathologique  dans 
lesquelles  nous  sommes  entrés ,  trouveront  le  plus  souvent  des 
données  suffisantes  pour  établir  la  preuve  du  délit. 

Une  première  question  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit  de 
l'expert  : 

Déterminer  par  l'examen  du  cadavre  si  la  mort  de  l'animal  a 
été  occasionnée  par  l'asphyxie. 

Les  lésions  morbides  les  plus  générales  caractéristiques  de  l'as- 
phyxie se  trouvent  dans  l'état  du  sang,  qui  est  noir  et  liquide.  Il 
distend  le  système  veineux  et  engorge  les  organes  vasculaires;  on 
le  trouve  à  peine  dans  le  système  artériel;  il  forme  ici  des  taches 
ecchymotiques;  là,  un  poinlillement;  ailleurs,  des  arborisations, 
des  vergetures  ;  plus  loin ,  des  épanchements  de  dimension  va- 
riable; il  s'écoule  en  nappe  quand  on  incise  les  tissus;  il  rougit 
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promptement  an  contact  de  Tair.  Ces  altérations  qu*on  trouve 
sfoles,  à  l'exclasion  de  toute  lésion ,  conséquence  d'une  maladie 
aigué  ou  chronique,  d'une  affection  générale,  d'une  déchirure, 
ffm  état  congestionnel  ou  hémorrhagique,  etc.,  établissent  sinon 
la  eerfitude,  du  moins  de  très-grandes  présomptions  que  l'animal 
a  succombé  à  l'asphyxie. 

La  cause  de  la  mort  étant  connue  ou  à  pçu  près  connue,  le 
T^i^rinaire  chargé  d'une  mission  médico-légale  doit  se  poser  la 
question  suivante  : 

Déterminer  par  le  siège  et  la  nature  des  lésions  l'espèce  d'as- 
fhijxie  qui  a  occasûmné  la  mort. 

i*  Afphjzîa  par  ftrangalatioa   oa  par  mipensîon.  L'état  extérieur 

du  cadavre,  la  roideur  du  corps,  des  membres  et  de  l'encolure, 
le  port  de  la  tête  en  haut  en  en  arrière,  la  dilatation  extrême  de 
la  pupille,  la  couleur  noire,  bleuâtre  ou  livide  des  conjonctives 
^t  de  la  langue,  appartiennent  généralement  à  l'asphyxie  par 
strangulation.  En  outre  et  comme  lésions  spéciales,  on  trouve 
Ters  la  partie  supérieure  de  l'encolure,  du  cou,  des  dépilations 
et  des  excoriations  partielles  placées  sur  une  ligne  circulaire, 
produites  par  l'agent  qui  a  déterminé  la  strangulation  ;  des  ecchy- 
moses existent  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  dans  le  tissu  cellu- 
laire soas-jacent;  chez  les  grands  animaux  qui  se  sont  longtemps 
débattus,  il  existe  des  meurtrissures,  des  infiltrations,  des  plaques 
sanguines;  les  muscles  profonds  de  l'encolure  du  larynx  et  du 
pharynx  participent  à  cette  altération  ;  parfois,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué ,  on  trouve  les  cartilages  de  la  trachée  et  l'os 
hyoïde  lésés.  M.  Tardieu  assigne  encore,  comme  caractère  cons- 
lant  et  spécial  à  l'asphyxie  par  strangulation ,  la  présence  de 
^ches  noires  entourées  d'une  auréole  sous  la  plèvre  et  dans  son 
•épaisseur.  Les  dimensions  de  ces  taches  varient  entre  celle  d'une 
pi^e  de  20  centimes  et  celle  d'une  pièce  de  5  francs. 
2"  Asphyxie  par  fnbmertioa.  Daus  l'asphyxie  par  submersion ,  le 
cadavre  est  très-froid  ;  il  ne  présente  pas  dans  son  ensemble  cet 
^^i  de  tension  et  de  rigidité  qu'on  trouve  dans  l'asphyxie  par 
strangulation;  la  peau  est  humide;  ses  vaisseaux  et  ceux  du 
feu  cellulaire  sous-jacent  renferment  très-peu  de  sang;  en  re- 
vanche, les  vaisseaux  veineux  internes,  les  veines  caves,  la  veine 
P^rte,  les  veines  mésaraïques,  sont  distendus  par  ce  liquide;  une 
iB^usse  écumeuse  fine,  plus  ou  moins  colorée,  obstrue  le  canal 
^spiratoire,  depuis  les  cavités  nasales  jusque  dans  les  dernières 
familicalions  des  bronches;  on  ne  la  rencontre  pas  dans  les 
asphyxies  par  strangulation,  par  privation  d'air,  par  les  gaz  délé- 
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tëres;  les  poumons  soDt  crépitants,  ecchymoses,  impr^és  d'eau 
d'air  et  de  sang ,  que  Ton  voit  sourdre  et  mousser  à  la  surface  d< 
la  coupe  pulmonaire  ;  Testomac,  chez  le  chien ,  contient  une  cer 
taine  proportion  d*eau;  on  n'en  trouve  pas  chez  le  cheval;  Teai 
renfermée  dans  l'estomac  et  les  bronches  offre  les  mêmes  ca 
ractëres  physiques  que  l'eau  dans  laquelle  la  submersion  i 
eu  lieu. 

3*  Asphyxie  pM  oooiprenîoB.  Ou  la  reconnaît  à  l'engouement  dei 
poumons  dans  lesquels  on  trouve  une  grande  quantité  de  sang  ei 
partie  fluide,  en  partie  massée  en  caillots  peu  fermes  ;  à  la  cou 
leur  noire  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  des  séreuses  et  de  tou! 
les  tissus  en  général;  à  l'infiltration  sanguine  qu'on  observe  dans  h 
cerveau  et  en  particulier  dans  le  plexus  choroïde;  on  trouve,  ei 
outre,  du  sang  dans  la  trachée,  dans  les  cavités  nasales,  dam 
les  cavités  gauches  du  cœur,  et  parfois  des  fractures  des  côtes 

C'est,  comme  on  le  voit,  en  tenant  compte  des  lésions  générales 
de  l'asphyxie,  des  altérations  spéciales  à  chaque  espèce  d'as- 
phyxie, c'est' en  les  comparant,  c'est  en  recherchant  dans  les  ca^ 
embarrassants  celles  qui,  considérées  dans  leur  ensemble,  pa- 
raissent prédominer,  que  le  vétérinaire  parviendra  à  déterminer 
la  nature  de  la  cause  qui  a  occasionné  la  mort. 

Dans  certaines  circonstances,  le  vétérinaire  expert  a  à  remplit 
une  mission  plus  élevée  et  entourée  de  plus  grandes  difficultés  : 
celle  de  reconnaître  si  les  lésions  qu'il  a  observées  sont  antérieures 
ou  postérieures  à  la  mort. 

Cette  question  est  traitée  et  discutée  à  l'article  Blessure,  auquel 
nous  renvoyons  pour  connaître  les  caractères  qui  servent  à  faire 
distinguer  une  lésion  faite  avant  la  mort  de  celle  qui  est  faite  après. 
Ils  sont  généralement  assez  saillants  pour  que  le  vétérinaire  expert 
ne  puisse  se  méprendre  sur  leur  nature.  Par  exemple,  une  corde 
placée  autour  du  cou  d'un  animal  qui  a  cessé  de  vivre,  ne  don- 
nera lieu  à  aucune  des  altérations  pathologiques  que  nous  a?ons 
décrites  en  parlant  de  la  strangulation  opérée  pendant  la  vie. 

La  position  de  l'expert  est  quelquefois  plus  embarrassante.  In 
animal  succombe  à  la  suite  d'une  asphyxie  par  suffocation,  d'un 
empoisonnement,  d'une  blessure  profonde  sans  trace  extérieure; 
on  le  jette  ensuite  dans  l'eau  pour  donner  le  change  sur  la  nature 
de  la  mort  et  pour  faire  croire  à  une  mort  accidentelle  par  sub- 
mersion. La  solution  de  cette  question ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin ,  est  plus  simple  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
pratique,  que  sous  le  point  de  vue  exclusivement  scientifique. 

Pour  la  trouver,  l'expert  doit ,  au  préalable ,  rechercher  s'il 
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n'existe  pas  ane  cause  de  mort  appréciable  à  l'inspection  du  ca- 
darre;  il  examine  ensuite  arec  soin  les  organes  où  se  rencontrent 
les  lésions  propres  à  Pasphpcie  par  submersion. 

Lorsqu'on  fiiit  l'autopsie  d'un  animal  submergé  après  la  mort, 
OQ  se  trouve  pas  d'écume  dans  les  bronches ,  la  tracbée ,  le 
larjmi,  les  cavités  nasales;  on  y  rencontre  une  petite  quantité 
d'on  Hqnide  aqueux,  clair  et  non  mousseux,  qui  s'en  écoule  len- 
tement en  plaçant  le  corps  de  l'animal  sur  un  plan  incliné  du 
c^téde  la  tête  de  l'animal;  les  poumons  s'affaissent,  sinon  en 
totalité,  du  moins  en  grande  partie  ;  Us  ne  sont  ni  crépitants  ni 
emphysémateux;  on  ne  yoft  pas  le  sang,  l'eau  et  les  mucosités 
sourdre  à  la  surface  de  la  coupe;  le  sang,  en  partie  coagulé  ou 
à  demi  liquide,  ne  présente  pas  dans  les  divers  oi^anes  où  on  le 
considère  cette  fluidité  si  remarquable  de  la  mort  par  l'asphyxie; 
Peau  qui  baigae  le  cadavre  n'a  pas  pénétré  dans  l'estomac;  ce 
B'«st  que  longtemps  après  la  submersion  qu'elle  arrive  par  inibi*- 
Uion  dans  les  intestins,  l'abdomen  et  la  poitrine.  Pour  distinguer 
ces  lésions  pathologiques  des  lésions  cadavériques,  on  pourra 
recourir  avec  avantage  aux  insufflations  d'air  dont  M.  Faure  a 
obtenu  de  si  heureux  résultats. 

L'absence  ou  la  présence  de  l'eau  et  de  l'écume  dans  la  tracbée 
constitue  aux  yeux  de  la  plupart  des  auteurs  les  principaux  ca- 
ractères qui  ont  le  plus  de  valeur  pour  déterminer  si  la  submer- 
sion a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort 

Cependant,  des  médecins  légistes  ont  nié  qu'il  y  eût ,  dans  ces 
deux  conditions,  de  l'eau  et  de  l'écume  dans  la  trachée-artère. 

Orfila,  qui  a  fait  sur  les  anbnaux  un  grand  nombre  d'expé- 
Hences,  a  reconnu,  comme  tin  fait  constant  et  certain,  qu'il  entre 
de  l'eau  dans  la  trachée  des  chiens  que  l'on  noie  vivants;  que 
dans  tous  leà  cas  où  Vanimal  est  venu  respirer  à  la  surface  de 
^'«zu,  il  existe  dans  ce  conduit  et  ses  divisions  une  matière  écu- 
mease;  qu'enfin,  on  ne  rencontre  pas  d'écume  lorsque  l'animal 
est  resté  au  fond  de  l'eau,  mais  qu'il  y  a  toujours  de  l'eau  dans  le 
canal  aérien.  Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  un  asses 
^and  nombre  d'animaux  nous  ont  démontré  que  les  résultats 
opales  dans  la  médecioe  légale  d'Orfila  sont  un  peu  absolus.  Il 
est  vrai  que  dans  la  trachée  de  l'animal  qui  est  mort  submergé, 
on  ne  trouve  pas  un  liquide  aussi  considérable  ni  aussi  écumeux 
îue  torsqu'il  a  surnagé,  mais  on  y  rencontre  cependant  une 
quantité  variable  d'èau  un  peu  mousseuse. 

Nous  avons  fait  également  des  expériences  dans  le  but  de  re- 
chercher s'il  entre  toujours  de  Teau  dans  la  trachée  à  la  suite  de 
n.  il 
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la  submersion  des  animaux  après  la  moil.  Ces  expéri^ces  ten- 
draient à  établir  : 

l""  Que  lorsque  lés  animaux  sont  submergés  six  heures  après 
qu'ils  (Ait.'oeaséj.de^  vivre,  on  ne  trOuVe  point  d'écume  dana  la 
tradiée;>'>:  ,..-...■     ?   .1    . 

2?  Que  reau^.oe  pénètre  pas  .toujours  dans  le  canal  aérien , 
même  après. itn  s^our  de  douze  à  quinze  heures  du  cadavre  dans 
un  bain; 

5»  Qu€  dans.la  submersion  faite  immédiatement  après  la  mort 
produite. par  une  blessure  de  la  moelle  épinière^  on  rcnconltç 
.  dans  la  Iraohée  une  petite  proportion  d'un  liquide  un  peu  mous- 
seux jqpi  perd  en  peu.de  temps  ce  caractère  au  contact  de  l'air. 
.  Il  y.a,  icomme  on  le  voit,  toute  une  série. d'expériences  à  i^ire 
pour  connaître  les  caractères  physiques  de  Técume  qu'on  trouve 
dans  la.trachée  des  animaux  submergés  après  la  mort,  et  pour 
déterminer  l'époque  i^laqueUe  elle  ce$se  de  se  former.  Quoi  quil 
en  sôit  4e  ces  difficultés,  nous  croyons  que  le  vétérinaire  trou- 
vera des  éléments  suffisants  ponr  la  solution  de  la  question  dans 
rexamen  Ides  organes  respiratoires; 

Les  investigations  du  vétérinaire  expert  ne  se  borneront  pas  à 
rexamende^.Iéaions  morbides;  elles  porteront  stir  l'état  extérieur 
du  cadastre,  aur  la  position  qu'il  occupe  sur  le  sol;  il  devra  en- 
,  suite  passer,  en  revue  les/ lieux  où  l'accident  s'est  produit,  inter- 
roger les  personnes  qui  conduisaient  ou  qui  soignaient  ranimai, 
s'enquérir  en  une  mot  de  toutes  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  était  placé  au  moment  où  on  a  constaté  sa  mort.  Ces  considé- 
ratioi»  serontexamméesà  l'aridcle  consacré  aux  blessures. 

Sous  .le  rapport  des  dommages-intérêts  dus  au  propriétaire 
d'un  animal  mort  d'une  asphyxie  accidentelle,  comme  sous  celui 
des  peines  et  des  attende^  dont  est  passibje  celui  qui  l'a  occa- 
sionnée par  malveillance  et  dans  l'intention  de  nuire,  la  légis- 
lation applicable  aux  blessures  s'étend  aux  accidents  de  cette 
nature.  (Fot/.  BLESSURE.)    ^  reynai. 

ASSUJETTIR.  La.  première  condition  à  laquelle  il  faut  satis- 
faire* lorsqu'on  se  propose  de  pratiquer  uoe  opération  chirurgi- 
cale sur  un  animal  domestique,  c'est  de  V assujettir,  c'est-à-dire 
de  le  contenir  de  telle  façon  qu'il  ne  puisse  nuire  ni  à  lui-même, 
ni  aux  personnes  qui  doivent  se  trouver  à  sa  proximité»  par  la 
spontanéité  et  la  violence  de  ses  mouvements. 

Quelles  que  soient  la  docilité  d'un  animal  et  sa  soumission  à 
rinfluence  de  l'homme,  4  quelque  degré  c^ue  s'élève  son  intelii- 
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geoee,  la  douleur  qu'entratoe  fatalement  une  opération  Texdte 
à  des  rnooreizients  presque  toujours  brusques  et  trës-ëneiigiques, 
soit  qu'il  ne  se  propose  d'autre  but  que  de  chercher  à  éditer  la 
soofraoee,  soit  que»  obéissant  à  la  loi  instinctive  du  talion,  il 
feuille  rendre  le  mal  p^ur  le  .mal  et  use  alors  de  ses  moyens 
natorels  da,  défense.  ^  /  . 

L'opémtei»  jététindAra  ^oit  toujours  être  en  garde  cootre  ces 
mouTBnienls,  (pielque  soit  le  mobile  qui  les  inspire,  et  il  est  de 
stricte  joécessitié  de  les  annuler,  ou  tout  au  moins  de  les  limita* 
le  plus  qu'il  est  possiUe,  lorsqu'on  veut  pratiquer  une  opération 
avec  jécurîlë  pour  se»  aides,  soi-méïne  et  son  patient. 

Trois  osdres  de  moyens  sont-  mis  en  usage  pour  assujettir  les 
animaux,  et  le^  rea^e  le  plus  possible  inoffensiîfs;  ce  dont  :  l**  ks 
noyens  simples  de  douceur,  ceux  que  l'on. peut  appeler  béntm? 
PO  raison  de  leur  mode  d'action  ;  2«  les  moyens  dérwatifo  ou  de 
t&ture;  et  5*  les  moyens,  «aécànigue^  de  contention, 

1*  Am.  iiMiywtf.bémni.  Il  faut  {dacçr  dans  cette  catégorie  :  a.  les 
canuses  de  la  main  sur  toutes  les  parties  du  coips ,  mais  princt^ 
paiement  là  où  les  animaux  aiment  à  être  frottés,  comme  à  la  nuque 
et  sur  te  botd  dorsal  de  l'encolure,  à  cause  du  prurit  dont,  ces 
F^ons  sont  souvent  le  siège,  r**-  b.  L'influence  de  la  voix,  du 
regard  et  du  geste  de  l'homme  „  surtout  de  celui  qui  donne 
hsbitoellenieat  ses  .soins  à  l'animaL  On  ne  saurait  contester 
que  rhomme  exerce  sur  les  gpimaux  intelligents  une  influence 
comme  magnétique,  d'autant  plus  puissante  que i ses  rapports 
avec  eux  sont  plus  fréquents,  eC,  si  l'on  peut  dire,  plus  intimes. 
Et  il  suffit  souvent,  pcnir  rendre  un  cheval  pu  un  chien  docile, 
que  la  .persioone  qui. les  soigne  habituellement  leur  parle  d'une 
manière  douce  ou  impérieuse,  les  regarde  :Ou  fasse  le.  geste  de 
les  menacer  de  la. main  ou  doifouet.  —  c.  La  privation  momen*- 
taséede  l'uâage  de.  la  vm,  à  l'aide  d'un  voile  appliqué  sur  les 
yeui.  Ce  moyen  d'assujettissement  a  le  double  avantage  de  mettre 
les  animatix.âans  une  sorte  d'iétonnement  qui.  fait  .qu'on. ea.de- 
Tient  plus  facilement  maître^  et  de  les  renâï*e  moms  dangereux 
dans  l€sars  moyens  d'attaque  parce  qu'ils  ne  peuvent  ptus  diriger 
leurs  coups»  -r  d^  IJétourdissement,  que  l'on  produit  en  faisant 
tourner  Fanimal  dans  un  cercle  trèa^troit  jusqu'à  ce  qu'il  chan- 
celle. C'est  ià  un  moyen  pratiqsue  exaltent,  à  J'aide  duquel  on 
peut  reodre. abordable  les  chevaux  les  plus  difficiles  et  les  plus 
prompts  à  l'attaque.  -^  e.  Enfin,  les  agents  dits  anesthésiquee. 

{%.  A«KSraÉSIE.)       . 
2*  l>et  noyem  dérivatifs  ou  de  torture.    L'USagC  de  CCS  mOyeOS 
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repose  sur  la  connaissance  de  cette  vërité,  empiriqaement  ac- 
quise dans  le  principe  et  confirmée  tous  les  jours  par  la  pratique, 
qu'une  douleur  intense,  provoquée  artificiâlement,  met  l'animal 
auquel  on  Tinflige  dans  des  conditions  favorables  pour  supporter 
plus  patiemment  une  douleur  nouvelle,  parce  que,  d'une  part,  la 
première  atténue  considérablement  la  seconde  et  prodoit  une 
sorte  d'intimidation  momentanée  qui  paralyse  en  partie  les  forces 
des  sujets;  et,  d'autre  part,  parce  que  les  moyens  de  torture 
sont  en  môme  temps  des  moyens  puissants  de  contrainte. 

y  I>M  moyeni  më«aiiîquM  de  ooatentîoii.  IlS  COnsisteUt  daUS  l'ap* 

plication,  sur  les  animaux,  d'appareils,  divers  suivant  les  espèces, 
destinés  à  limiter  leurs  mouvements,  à  annuler  leurs  moyens  de 
défense,  et  à  les  maintenir  dans  les  positions  les  plus  favorables 
pour  la  pratique  des  opérations  qu'ils  doivent  subir  et  l'adapta- 
tion des  pansements  que  ces  opérations  réclament 

Différents  les  uns  des  autres,  et  dans  leur  puissance  et  dans 
leur  mode  d'action,  les  moyens  d'assujettissement  dont  nous 
venons  d'exposer  le  principe  doivent  être  employés*  isolément  oa 
successivement,  suivant  le  caractère  individuel  des  animaux,  la 
force  dont  ils  sont  doués,  et  surtout  la  nature  et  la  gravité  des 
opérations  qui  en  nécessitent  l'usage. 

De  ces  trois  considérations,  la  dernière  surtout  est  prédomi- 
nante; quelle  que  soit  en  effet  la  docilité  habituelle  des  animaux, 
.  Il  est  toujours  indiqué  d'avoir  retours  aux  moyens  d'assujettis- 
sement les  plus  puissants,  pour  peu  qu'une  opération  soit  dou- 
loureuse ,  car  il  est  ordinaire  de  voir  les  sujets  les  plus  doux 
devenir  dangereux  par  la  violence  de  leurs  mouvements  et  l'usage 
qu'ils  font  de  leurs  armes  défensives,  lorsqu'ils  se  trouvent  exci- 
tés par  une  souffrance  qui  leur  est  infligée  sans  qu'ils  puissent 
en  comprendre  la  raison.  Hais  l'appUcatioii  des  moyens  méca- 
niques d'assujettissement  ne  peut  pas  toujours  se  faire  d'emblée, 
même  sur  les  animaux  les  plus  dociles,  surtout  lorsqu'ils  les  ont 
déjà  subis  une  première  fois  et  qu'ils  ont  qonservé,  chose  ordi- 
naire, la  mémoire  des  manœuvres  qu'on  exécute  autour  d'eux  et 
des  sensations  que  les  moyens  de  contrainte  leur  ont  d^à  fait 
éprouver.  D'où  la  nécessité  de  recourir  au  préalable  soit  aux 
moyens  de  douceur,  soit  aux  moyens  de  torture,  pour  mettre 
les  sujets  dans  de  premières  conditions  d'assujettissement  que 
les  moyens  mécaniques  doivent  compléter  et  rendre  plus  par- 
faites. On  se  décidera  pour  la  douceur  ou  la  torture  suivant  les 
indications  spéciales  qui  ressortiront  du  caractère  individuel  des 
sujets. 
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fiégle  générale  :  on  ne  doit  jamais  s'approcher  d'uç  animal 
pour  rassujetUr,  sans  avoir  pressenti  quel  peat  être  son  caractère 
par  l'examen  de  son  faciès,  de  ses  attitudes  et  de  ses  mouve- 
meDfs.  L'expression  de  l'œil,  l'attitude  des  oreilles,  la  pose  de  la 
tête, l'habitude  générale  du  corps,  les  mouvements  des  mem- 
bres, des  mâchoires  et  de  la  queue  suivant  les  espèces ,  le  timbre 
et  les  modulations  de  la  voix,  dans  quelques  cas,  donnent  en 
général  de  très-bons  indices.  Il  ne  feut  pas  négliger  les  rensei- 
gnements particuliers  que  peuvent  donner  les  personnes  chargées 
dasoin  des  animaux. 

Cet  examen  fait  et  ces  renseignements  recueillis,  il  est  toujours 
prudent  de  n'aborder  un  animal,  s'il  appartient  aux  espèces  qui 
sont  susceptibles  d'agression,  qu'en  le  prévenant  de  la  voix  ou 
do  geste;  et  toujours,  quand  on  l'aborde,  il  faut  éviter  de  se 
mettre  à  portée  de  ses  atteintes ,  en  restant  en  dehors  du  champ 
dans  lequel  il  meut  d'habitude  ses  armes  offensives. 

Ces  r^les  générales  établies,  considérons  maintenant  les  diffé- 
reots  moyens  d'assujettissement  dans  leur  application  aux  di- 
verses espèces  domestiques. 

§  I.  MOYENS  d'assujettissement  DU  CHEVAL. 

Le  cheval  peut  être  dangereux  pour  ropérateur  et  ses  aides, 
parles  mouvements  de  totalité  qu'il  peut  imprimer  à  son  corps, 
lorsqu'il  est  attaché  à  un  mur,  ou  tenu  par  la  tête  ;  par  les  actions 
de  ses  membres  antérieurs  et  postérieurs,  les  mouvements  laté- 
raux de  sa  tête  et  ses  morsures. 

Ses  moyens  les  plus  ordinaires  d'attaque  et  de  défense  sont  ses 
membres.  U  frappe  avec  son  membre  antérieur,  en  le  projetant 
vigoureusement  devant  lui,  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  exten- 
sion ,  quelquefois  aussi ,  il  le  projette  en  arrière,  mais  ce  mouve- 
ment n'est  pas  tout  à  fait  spontané;  il  faut,  pour  que  l'animal  ait 
ridée  de  Fexécuter,  qu'il  sente  son  membre  appuyé  sur  les  bras 
de  l'homme  qui  le  lui  maintient  fléchi;  dans  cette  position,  cer- 
tains chevaux  méchants  et  expérimentés  savent  parfaitement  lan- 
cer le  pied  en  arrière  avec  une  violence  redoutable.  Le  plus  ordi- 
nairement les  actions  des  membres  antérieurs  dans  l'agression, 
sont  isolées;  toutefois,  elles  peuvent  être  .simultanées,  alors  lé 
cheval  se  cabre ,  et  il  attaque  d'abord  en  projetant  ses  deux  mem- 
bres devant  lui,  puis  en  foulant  sous  ses  pieds  sa  victime  s'il  est 
parvenu  à  l'atteindre  et  à  la  renverser. 

Gemode  d'attaque  n'appartient  qu'aux  chevaux  très-méchants; 
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il  estnd'auUint  plus  red6atab]ie  que/ dans  cea  cas»  raetiondes 
dents  âe  joint  d'ordhtairë  à  celle  des  pieds. 

Dans  le  sens  de  rabductioa,  il  n'y  a  jamais  à  caraiadre  des 
mouvements  spontanés  des  membres  antérieurs;  mais  il  peut  ar- 
river, lorsque  la  flexion  est  empêchée  par  ude  très-vive  ddoleor, 
comme  celle  que  cause  une  crevasse  où  un  furoûde,  dans  les 
plis  du  geùou  ou  du  paturon,  qu'alors  le  knemlire  sbit  enlevé 
brusquement  dans  une  abduction  forcée,  au  moment  où.  on  y 
porte  ia  ntaîn,  et  qu'on  subisâe'ses  atteintes. 

Le  cheval  frappe  du  derrière  dans  deux  sens  :  celui  de  l'ex- 
trême extension  et  celui  de  ia  flexion  conûlinée  avec  un  mouve- 
ment marqué  d'abduction.  Ces  mouvements  appelés  ruades  sont 
ses  moyens  les  plus  ordinaires  d'atta^iue  ou  de  défense;  il  les 
exécute  quelquefois  avec  une  telle  vigueur  que  le>sabot  fkit  sif- 
fler l'air  de  la  même  manière  qu'un  projectile  lancé  par  la  poudre: 
Les  actions  des  membres  postérieurs  peuvent  être  isolées  ou  si- 
multanées daAs  les  ruades  en  arrière;  mais  les  ruades  en  avant 
encore  appelées  ruades  en  vathe,  ne  sont  jamata  effectuées  que 
par  un  seul  membre  à  la  fois.  Lès  membres  postérieurs ,  comme 
les  antérieurs ,  sont  quelquefois  enlevés  brusquement  de  terre 
dans  le  sens  d'une  abduction  forcée;  niais, ces  mouvements,  qui 
ne  laissent  pas  d'être  dangereux,  ne  sont  jamais  des  actes  d'at- 
taqUe  ou  de  défende  :  ils  àceusent  la  douleur  excessive  que  pro- 
duit la  flexion  du  paturon  ou  du  jarret,  lorsqu'il  y  a  des  crevasses 
récentes  dans  le  pli  de  ces  jointures. 

Les  coups  de  pied  du  devantet  les  ruades^ne  sontifas  toujours 
des  indices  de  méchanceté  ou  des  actes  d^gresâion.'  Quelques 
ils  n'expriment  qtie  l'état  d'impatience  et  dirritation  des  sujets 
qui  alors  s'agitent  sans  chercher  àattaquer  ou  à  se  défendre.  Mais 
souvent  l'animal  dirige  ses  coups  dans  l'it^Btion  d'atteindre,  et 
comme  la  disposition  de  ses  yeux  lui  permet  de  voir  de  côté,  et 
niéme  en  arrière,  sans  grand  déplacement  de  sa  ttte,  il  parvient 
sonvent ,  lorsqu'il  est  méchant,  à  toucher  les  personnes  qiii  s'ap- 
prochent, sans  que  rien  dans  le  changement  de  ses  attitudes  ait 
pu  fhire  pressentir  ses  intentions  malveillantes. 

Enfin ,  il  est  des  chevaux  qui  conservent  loiq^emps  lé  souvenir 
des  douleurs  qu'on  leur  a  fiait  subir,  et  qui  témoignent  de  leur 
rancune  en  attaquant  de  prime-saut  la  personne  qn^ils  reconnais- 
sent ou  croient  reconnaître  pour  celle  qui  les  a  déjà  fait  soufiDrir. 
Tels  anhnaux,  par  exemple,  auxquels  un  vétérinaire ,  vêtu  d'un 
habit  de  drap,  a  pratiqué  une  opération  douloureuse ,  ne  veulent 
plusse  tate^ aborder  que  par  des  personnes  eouvertes  d^une 
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UoQse,  etitaideJn^leot  ^r  la  défensive  xlës  qu'As  aqperp^vmlie 
Tétemenlqm  leur  râppeUe  la  souffrance  passée,  et  inversement; 
il  en  est  d'autres  chez  lesquels  la  blouse  réveille  le  souvenir  dc^ 
mauvais  traitements  qu*ils.ont  eu  i  supporter  de  la  part  de  char- 
retiers ou  de  garçons  maquignons ,  et  qui»  inoffensifs  pour  les 
personnes  vêtues  de  drap,  sont  prêts  à  l'attaque  lorsqu'ils  voient 
apparaître  un  homme  en  blouse. 

Les  mouvements  de  totalité  que  le  cheval  tenu  par  la.  t$te  xm 
attaché  à  un  mur  imprime  à  son  corps,  au  moment  où  on  l'a- 
borde, soit  pour  l'assujettir,  soit  pour  l'opérer,  n'ont,  en  général, 
pour  but  que  de  lui  permettre  d'échapper  à  la  contrainte  ou  à  la 
douleur  qu'il  prévoit.  Dans  ces  cas ,  l'animal  se  déplaoe  en  s'éloi- 
gnaat  de  ceux  qui  r^>prochel[it;  il  cherche  à  fuir  devant  eux. 
Mais  il  ne  faut  pas  ignorer  que  certains  chevaux,  intelligents  et 
^:pèrmenté$^  suivent  une  tactique  inverse;  au  lieu  de  tendre  *à 
!>écarter  de  l'opérateur ,  ils  s'en  rapprochent  au  contraire  brus- 
quement par  des  pas  de  côté,  et  s'ils  parviennent  à  l'acculer  con« 
treune  stalle  ou  contre  un  mur,  ils  le  tiennent  captif,  en  le  pres- 
sant vigoureusement  de  tout,  le  poids  de  leur  corps,  et  quelque- 
fois alors,  ils  l'attaquent  du  pied  et  de  la  dent.  Qn  ne  saurait  trop 
se  mettre  ^i  garde  contre  ce  mode  d'agression  redoutable. 

Souvent  lorsqu'un  cheval  est  tenu  en  main  ou  fixé  au  mur  à 
l'aide  d'une  bride  ou  d'un  licol,  il  imprime  à  sa  tète,  au  moment 
qu'il  perçoit  les  douleurs  d'une  opération,  des  mouvements  laté- 
raux très-brusques  et  très-énergiques ,  dans  le  but  évident  de 
briser  les  liens  qui  le  retiennent,  et  d'échapper  ainsi  à  la  souf- 
france; ces  mouvements,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  exécutés  d^ns 
une  intention  agressive,  peuvœt  devenir  cependant  dangereux 
pour  l'opérateur  .et  'ses  aides.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares 
d'accidents  graves  causés  par  cette  masse  énorme  que  représente 
b  tète  d'un  cheval  anûnée  d'une  quantité  de  mouvement  souvent 
considérable.  II  y  a  des  hoounes  qui  ont  été  .assommés  sous  ce 
choc,  comme  sous  un  coup  de  massue. 

Enfin  le  cheval  attaque  quelquefois  avec  ses  dents.  Les  mor- 
sures de  cet  animal  sont  d'autant  plus  redoutables,  que  ses  mâ- 
choires sont  mues  par  des  muscles  très-puissants  et  armées  de 
dents  plates  qui  ne  déchirent  les  parties  qu'après  les  avoir  broyées^: 
d'où  tes  accidents  gangreneux  qui  compliquent  si  fréquemment 
les  plaies  qu'elles  ont  produites. 

Mais  ce  mode  d'agression  est  heureusement  exceptionnel,  et  il 
^  très-rare  qu'il  soit  mspiré  à  l'animal  parles  souffrances  qu'on 
loi  lait  endurer;  il  faut  pour  qu'un  cheval  soit  porté  4  se  défen* 
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dreicoup  de  dents,  pendant  une  opération  cbirurgiGale,  qu'il 
ait  déjà,  par  caractère,  l'habitude  de  mordre;  autrement  Tidéf 
ne  lui  viendra  pas  de  faire  usage  de  ce  moyen  si  puissant  chez 
lui  d'attaque  et  de  défense.  On  voit  dans  les  salles  de  chirurgie 
etpérimentale  de  nos  écoles  les  chevaux  subir  pendant  de  lon- 
gues heures  des  opérations  cruelles  et  multipliées ,  sans  que  le 
plus  grand  nombre  fasse  même  le  geste  de  vouloir  mordre,  et 
c>ela  quand  bien  ils  réagissent  à  coup  de  pied.  Ceux-là  seiils,  et 
ils  sont  en  très-petit  nombre,  se  défendent  à  coups  de  dents,  qui 
par  nature  sont  portés  à  mordre.  Toutefois,  un  opérateur  pré- 
cautionneux devra  toujours  être  en  garde  contre  ce  moyen  d'at- 
taque, à  cause  de  la  gravité  de  ses  suites. 

Tel  est,  sommairement  exposé,  l'ensemble  des  cû*constances 
dans  lesquelles  le  cheval  peut  nuire  à  ceux  qui  l'approchent  parj 
lit  violence  et  la  soudaineté  de  ses  mouvements,  qu'ils  soient  ins- 
pirés par  l'intention  de  nuire,  ou  qu'ils  aient  pour  causes  la 
crainte  de  la  douleur  et  le  désir  de  l'éviter. 

La  connaissance  de  ces  faits  était  nécessaire  parce  que  c'est  elle 
qui  sert  de  base  aux  différentes  règles  qu'il  faut  observer,  lors- 
qu'on se  propose  d'assujettir  cet  animal. 

Le  cheval  peut  être  contenu,  pour  une  opération  chirui^icale, 
en  position  debout  ou  en  position  couchée. 

Considérons  ce  qu'il  faut  faire  dans  ces  deux  circonstances  dif- 
férentes. 

A.  Contention  dn  cheviil  en  position  debout. 

La  position  debout  est  celle  qu'il  faut,  en  général,  préférer  lors- 
que l'irritabilité  des  sujets,  la  nature  de  l'opération,  sa  durée, 
et  la  région  sur  laquelle  elle  doit  être  pratiquée ,  ne  commandent 
pas  impérieusement  que  l'animal  soit  abattu. 

La  position  debout  est  plus  commode  pour  les  opérations  qui  se 
pratiquent  sur  les  régions  supérieures  du  corps;  l'assujettisse- 
ment  des  animaux  dans  cette  position  exige  moins  de  temps ,  et  le 
concours  d'un  moins  grand  nombre  d'aides  :  considération  im- 
portante dans  la  pratique;  enfin  elle  expose  l'animal  à  moins  de 
dangers  que  la  position  couchée.  Mais  elle  ne  convient  en  géné- 
ral que  pour  les  opérations  qui  ne  causent  pas  beaucoup  de 
douleur,  comme  les  ponctions,  les  scarifications,  la  saignée, 
les  sutures,  etc.,  etc.,  ou  qui  peuvent  être  exécutées  avec  une 
grande  rapidité,  comme  l'application  des  sétons,  les  débride- 
ments,  les  incisions ,  l'extirpation  de  petites  tumeurs. 

Cependant  des  opérations  très-douloureuses  et  assez  longues 
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peuvent  être  faites  âur  ranimai  maintenu  debout,  lorsqu'on  a  à  sa 
disposition  des  moyens  puissants  de  coercition ,  un  assez  grand 
nombre  d'aides,  et  que  les  animaux  ne  sont  pas  trop  irritables; 
d'autre  part,  il  est  des  circonstances  où  les  sujets  sont  tellement 
difficiles  à  aborder,  qu'on  est  obligé  de  les  abattre ,  même  pour 
les  opérations  les  plus  simples. 

IIIDIGATIONS  A  REMPLIR  POUR  L'ASSUJKTnSSBMENT  OU  CHEVAL. 

I.  Placer  de  préférence  l'animal  sur  un  terrain  non  pavé ,  et 
non  glissant ,  recouvert,  par  précaution,  d'une  couche  de  paille 
ou  de  fumier,  pour  amortir  les  effets  des  chutes. 

II.  Fixer  la  tête  :  par  cela  même,  les  mouvements  de  déplace-- 
ment  du  corps  sont  de  beaucoup  limités.  La  tête  peut  être  ou  bien 
maiotenue  par  les  mains  d'un  aide  vigoureux ,  ou  bien  attachée 
k  un  point  fixe ,  tel  qu'un  anneau  scellé  dans  un  mur,  un  po- 
teau, un  arbre,  une  roue  de  grosse  charrette,  etc. 

ht  premier  moyen  de  fixation  est  de  beaucoup  préférable  au 

second.  Il  permet  de  placer  l'animal  au  milieu  d'une  cour,  et  le 

md  ainsi  abordable  par  tous  les  côtés;  l'opérateur  a  derrière 

lai  on  champ  libre  pour  s'échapper  dans  le  cas  de  déplacements 

brusques,  et  il  ne  court  pas  la  chance  d'être  acculé  contre  un 

obstacle  résistant;  d'autre  part,  le  sujet  n'est  plus  exposé  à  se 

Messer  dans  les  mouvements  de  latéralité  qu'il  imprime  à  sa  tête  ; 

.  les  efforts  violents  qu'il  peut  faire  sur  les  liens  qui  le  maintien- 

-Beot,  ne  peuvent  causer  aucune  lésion,  ni  sur  ses  barres,  ni  sur 

■  sa  nuque,  parce  que  la  résistance  qui  leur  est  opposée  cède  dans 

-une  certaine  limite  à  ces  efforts,  et  amortit  leurs  effets.  Enfin 

rhomme  qui  tient  la  tête  de  l'animal  peut  prévoir  ses  jnouve- 

isents  de  déplacement  ou  de  défense ,  et  les  prévenir,  ou  les 

coatre-balancer,  soit  en  opposant  une  plus  forte  résistance,  soit 

en  agissant  sur  le  levier  de  l'encolure,  de  manière  à  modifier  les 

'  attitndeii  de  l'animal  et  à  arrêter  ses  actes  d'agression.  Ainsi , 

^  râévation  brusque  de  la  tête  empêche  la  ruade;  son  abaissement 

r  net  obstacle  au  cabrer;  son  déplacement  d'un  cêté  ou  de  l'autre 

fait  l'office  du  gouvernail  sur  la  barque  et  force  le  corps  à  se 

ittoaToir  en  sens  inverse. 

L'appareil  dont  on  se  sert  pour  fixer  en  mains  la  tête  des  che- 

j  îaux  est,  ou  le  licol  d'écurie,  ou  la  bride,  ou  le  caveçon.  La  bride 

<5t  préférable,  surtout  la  bride  à  œillères,  parce  que  son  mors 

^t  an  moyen  puissant  de  sujétion,  sur  lequel  les  mains  n'ont 

^*k  agir  pour  faire  comprendre  à  l'animal  qu'on  est  mattre  de 

^mouvements.  Les  ceillères  ont  l'avantage  d'empêcher  la  vision 
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en  arrière  et  de  sauvegarder  ainsi  Topérateor  contre  les  coups 
dirigés. 

Le  caveçon  est  aussi  un  moyen  puissant  de  contention;  mais 
il  est  rare  qu'en  dehors  des  manèges  on  le  trouve  à  sa  disposa 
tion.  A  défaut  de  bride  ou  de  caveçon,  on  fait  usage  da  licol; 
mais,  pour  le  rendre  plus  efficace,  il  faut  passer  dans  la  bouche 
Tune  de  ses  longes,  ou  les  deux  à  la  fois,  disposées  en  nœud 
coulant,  et  les  faire  agir  sur  les  barres  et  la  langue  à  la  manière 
du  mors. 

Quel  que  soit  Je  moyen  de  contention  dont  il  se  sert,  rhomme  i 
qui  fixe  la  tête  doit  se  placer  en  avant  de  ranimai,  un  peu  sur  le  I 
côté,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  le  champ  de  Textension  de  ses 
membres  antérieurs ,  tenant  les  rônes  ou  la  longe  serrées  de 
très-près,  d'une  seule  main  placée  sous  le  menton,  ou  des  deux 
appliquées  de  chaque  côté  de  la  bouche ,  selon  qu'il  est  bcsoiu 
d'employer  ou  moins  ou  plus  de  force;  les  bras  tendus,  pour  se 
mettre  le  plus  possible  en  dehors  des  atteintes  des  pieds  de  de- 
vant; l'œû  fixé  sur  l'animal,  attentif  à  tous  ses  mouvements  et 
prêt  à  les  prévenir  et  à  les  contre-carrer  par  les  déplacements  de 
l'encolure. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  opération  légère  et  peu  doulou- 
reuse, comme  la  saignée  ou  une  ponction  superficielle,  la  fliation  i 
de  la  tête,  par  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer,  suftii  I 
généralement  seule  ou  de  concert  avec  la  parole  ou  les  caresses, 
pour  maintenir  l'animal  dans  la  position  qui  convient  à  Tactioa 
chirurgicale  ;  mais,  pour  peu  que  cette  opération  entraîne  de 
douleur  et  exige  de  temps,  il  est  prudent  de  recourir  d'emblée  a 
l'emploi  d'un  moyen  dérivatif.  Le  tord-nez  est  l'instrument  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage  à  cet  effet  On  le  place  suiraot 
les  indications  données  sur  le  caractère  des  sujets,  l'état  des 
parties,  la  nature  de  la  maladie,  soit  à  la  lèvre  supérieure,  lieu 
le  plus  ordinaû'e  de  son  application,  soit  à  la  lèvre  inférieure, 
lorsque  la  première  est  excoriée  ou  qu'il  faut  laisser  aux  nariae> 
toute  la  liberté  de  leurs  mouvements,  soit  enfin  aux  oreilles.  La  dou- 
leur provoquée  par  le  tord-nez  est  suffisante  dans  le  plus  graod 
nombre  des  cas  pour  mettre  les  animaux  dans  les  conditions  d'im- 
mobilité que  réclame  l'opération  qu'ils  doivent  subir.  Cependant, 
il  en  est  que  cette  douleur  ne  fait  qu'irriter  davantage  et  qui  &e 
livrent  sous  son  excitation  à  'des  mouvements  d'une  violence  ex- 
trême. C'est  alors  le  cas  de  recourir  au  mors  d'Allemagne^  moyen 
exceptionnel  qui  réussit  quelquefois,  là  où  l'action  du  tord-œi 
reste  sans  effet.  Mais  lorsqu'on  a  affaire  à  des  animaux  leUemeoi 
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irritabJesqne  la  dofdear  les  exaspère  jusqu'à  le  fiireor^  le  mieux 
est  de  taire  usage  de  moyens  plus  doux,  tels  que  rapplication 
dooe  capote  ou  d'une  couyerture  sur  les  yeux,  les  caresses, 
ÏHaurdi^enu»t ,  Finbalation  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  en 
a^aol  s€ÀD  toutefois  de.ne  pas  pousser  Tanesthésie  très-avant,  de 
peur  des  accidents  qu'une  chute  de  haut  pourrait  entraîner. 

Si  le  sujet,  que  Fou  veut  assujettir  menace  de  mordre,  il  faut  le 
3iettre  dans  Tiuipuissance  de  faire  usage  de  ses  dents  par  rappli- 
cation d'une  muselière,  et,  à  son  défaut,  d'une  corde  fixée  par  un 
Dœud  coulant  au  col  de  la  mâchoire  inférieure  et  étroitement 
<<nroulée  autour  des  deux. 

Lorsque  l'on  attache  un  cheval  par  la  tète  à  un  point  fixe, 
a^uune  un  anneau  ou  un  poteau ,  chose  que  Ton  est  obligé  de 
iaire  souvent  dans  la  pratique,  par  manque  d'un  assez  grand 
nombre  d'aides,  il  ne  faut  jamais  que  les  liens  d'attache  puissent 
-ns&smettre  à  la  mâdioire  inférieure  le  moindre  effort  de  trac- 
tion. On  ne  se  servira  donc  pas  d'une  bride  pour  cet  usage, 
parte  que  l'animal,  en.  tirant  en  arrière,  pourrait  se  briser  la 
oâdHHre. inférieure 9  ou  se  couper  la  langue  sous  l'action  du 
mors,  ou  bien  si,  ce  qui  est  commun,  les  rênes  en  cuir  venaient 
à  se  briser,  il  pourrait  s'échapper. 

Le  moyen  de  fixation  de  la  tète  au  mur  doit  être  un  fort  licol , 
en  cDîr  ou  en  tresse,  mais  à  têtière  lai^e  et  plate,  parce  que  c'est 
SOT  la  nuque  que  portent  prmcipalement  les  efforts  de  traction, 
lorsque  l'animal  se  débat.  Ce  licol  sera  munideJonged  en  corde, 
préférables  aux  longes  en  cuir,  parce  qu'elles  sont  plus  résistantes 
et  qu'elles  se  nouent  moins  étroitement.  La  tète  doit  être  attachée 
de  très-près,  afin  que  ses  mouvements  dans  tous  les  sens  soient 
le  (dus  bornés  possible,  et  par  un  nœud  coulant,  qu'il  sera  facile 
<)e  délier,  à  l'aide  d'une  simple  traction ,  dès  que  l'indication  s'en 
p^ésentera.  Si  le  nœud  était  serré,  l'animal  pourrait  s'étrangler 
aTaot  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  défaire. 

Jamais  la  longe  d'attache  ne  doit  passer  dans  la  bouche  ou 
^or  le  chanfrein,  par  les  mêmes  raisons  qui  eonlre-indiquent 
losagede  la  .bride.  La  section  de  la  langue  souvent,  plus  rare* 
ment  la  fracture  du  maxillaire,  et  le  défoncement  des  sus- 
naseaux,  sont  les  conséquences  de  l'oubli  trop  commun  de  cette 
règle. 

La  fixation  de  la  tète,  à  un  mur  ou  un  poteau,  se  fait  avec 
^antage  à  des  hauteurs  inégales,  suivant  les  régions  sur  les- 

<lueUes  les  opérations  doivent  être  pratiquées.  Ainsi,  il  est  préfé- 

^le  que  la  tète  soit  attachée  bas  lorsqu'on  opère  sur  le  devant 
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du  corps,  et  haut  quand  on  agit  sur  le  derrière,  parée  que,  dans 
ces  positions  différentes,  les  mouvements  du  cabrer  ou  ceux  de  la 
ruade  sont  davantage  empêchés. 

Il  est  toujours  prudent,  pour  peu  qu'une  opération  soit  dou- 
loureuse, de  revêtir  la  tête,  lorsqu'elle  est  attachée  à  an  point 
fixe,  d'une  capote  rembouirée,  d'une  couverture,  ou  noienx  de 
cet  appareil  en  cuir  appelé  lunette,  à  l'aide  duquel  les  saillies 
orbitaires  sont  protégées  contre  la  violence  des  chocs,  par  les 
arçons  en  fer  qui  soutiennent  la  cavité  dans  laquelle  ces  saillies 
sont  logées.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  des  chevaux  qui,  faute 
d'un  appareil  d'amortissement  placé  autour  de  la  tête,  se  sont 
brisé  le  crâne  en  se  débattant,  ou  tout  au  moins  se  sont  fracturé 
l'arcade  orbitaire.  On  associe  à  ce  moyen  de  contention  méca- 
nique les  moyens  dérivatifs,  suivant  les  indications. 

111.  Limiter  les  mouvements  des  membres,  pour  empêcher  les 
déplcuiements  du  corps  et  prévenir  autant  que  possible  les  attaques. 
Pour  remplir  cette  indication  complexe,  on  peut  :  ou  bien  dimi- 
nuer la  base  de  sustentation  de  l'animal,  en  soustrayant  à  l'appoi 
l'un  de  ses  membres,  antérieurs  ou  postérieurs;  ou  bien,  rendre 
solidaires,  par  des  attaches,  les  actions  de  deux  membres,  de 
telle  façon  que  lorsque  l'un  cherche  à  se  lever  pour  l'attaque,  il 
soit  arrêté  par  l'autre  qui  est  k  l'appui  ;  et,  en  même  temps,  em- 
pêcher leurs  actions  combinées,  comme  dans  la  ruade  et  le 
cabrer,  en  les  unissant  au  tronc  par  des  liens  dont  la  résistance 
borne  forcément  leurs  mouvements. 

Ces  différents  moyens  d'assujettissement  peuvent  être  combi- 
nés ensemble.  Voici,  d'une  manière  générale,  comment  il  faut 
procéder  à  leur  application  :  soit  un  cheval  tenu  en  main,  dans 
la  position  indiquée  plus  haut,  il  faudra,  pour  rétrécir  la  base 
de  sustentation,  lui  faire  lever  un  membre  antérieur  ou  posté- 
rieur, soit  par  un  aide,  soit  par  des  lacs  glissant  sur  les  parties 
supérieures  de  son  corps  comme  sur  des  poulies.  On  se  décida» 
pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  de  contention,  suivant  que 
le  sujet  est  moins  ou  plus  dangereux  à  aborder.  Forcé  de  se  tenir 
en  équilibre  sur  trois  membres,  l'animal  est  dans  une  condition 
défavorable  pour  se  mouvoir  ou  pour  attaquer. 

En  règle  générale,  quand  on  se  propose  de  lever  le  membir 
antérieur  ou  postérieur  d'un  cheval,  on  doit  observer  les  pres- 
criptions suivantes  :  l*"  il  faut  se  mettre  en  dehors  des  directioDs 
dans  lesquelles  ces  membres  se  meuvent  le  plus  facilement  pour 
l'attaque,  conséquemment  dans  le  champ  de  l'abduction,  où  leur» 
actions  sont  le  plus  bornées. 
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2*  Od  doit  i»*eDdre  avec  l'une  de  ses  mains,  la  gauche  ou  la 
droite  soi? ant  le  côté  du  corps  où  Ton  se  trouve,  un  point  d'ap- 
pui sur  la  partie  supérieure  du  membre,  afin  d'être  toujours 
préveon  des  mouvements  que  l'animal  veut  faire  et  de  pouvoir  se 
maÎDtenir  h  distance  ou  s'écarter  tout  &  fait  lorsque  ces  mouve- 
ments menacent  de  devenir  agressifs;  puis,  on  descend  sa  main 
libre,  en  la  glissant  successivement  vers  les  parties  inférieures, 
ft,  arrivé  à  la  r^ion  digitée,  on  la  saisit,  et  l'on  cherche  à  pro- 
duire la  flexion  des  canons  sur  les  rayons  qui  les  dominent;  si 
l'animal  résiste  à  cette  première  manœuvre,  on  cherche  par  une 
forte  impulsion  communiquée  au  haut  de  son  corps,  à  déverser 
une  phis  grande  partie  du  centre  de  gravité  sur  les  membres  qui 
doirent  rester  à  l'appui,  et  à  décharger  d'autant  celui  qui  doit  y 
are  soustrait 

3*  La  flexion  des  canons  opérée,  il  faut  faire  sur  soi  un  demi- 
tour  rapide  de  conversion,  afin  de  pouvoir  donner  au  membre 
UeM  un  point  d'appui  sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  cuisses,  proje- 
tte en  avant,  et  d'opposer  la  résistance  de  tout  son  corps,  forte- 
ment étayé  en  arrière,  aux  efEorts  que  l'animal  peut  faire  pour 
se  dégager. 

Ces  rè^es  doivent  être  rigoureusement  observées  lorsque  les 
chevaux  sont  d'un  difficile  abord  ;  mais  s'ils  soht  dociles  et  ma- 
niables, s'il  sufBt  de  leur  faire  comprendre  ce  qu'on  leur  demande 
poar  que  d'eux-mêmes  Us  s'y  prêtent,  alors  ces  précautions 
deviennent  excessives.  On  peut,  dans  ce  cas,  pour  lever  le 
membre  postérieur,  engager  le  bras  qui  correspond  au  côté  du 
corps  où  l'on  se  trouve,  en  dedans  de  la  jambe  de  l'animal  ;  puis, 
s'inflécbissant  jusqu'au  canon,  on  soulève  le  membre  en  se  re- 
dressant, et  on  l'appuie  sur  sa  cuisse. 

Pour  les  membres  antérieurs,  l'animal  docile  les  fléchit  d'ha- 
bitude de  lui-même,  dès  qu'il  a  compris  ce  qu'on  exige  de  lui,  et 
il  suffit  souvent,  pour  les  maintenir  levés,  de  les  tenir  d'une 
main  par  le  bout  de  la  pince,  à  l'aide  du  pouce  appliqué  sur  la 
Toûte  du  fèr,  les  autres  doigts  appuyés  sur  la  face  antérieure  de 
la  paroi. 

Mais  lorsque  les  chevaux  sont  doués  d'une  grande  force  mus- 
culaire et  qu'ils  savent  en  faire  usage  pour  résister  ou  pour  se 
défendre,  il  faut  que  l'homme  qui  se  propose  de  leur  lever  les 
pieds  ait  recours  à  des  moyens  mécaniques,  afin  qu'il  puisse  lutter 
avec  avanti^  contre  ses  puissants  antagonistes. 

Le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  se  servent  les^  l^n^ur^  de  pied 
deproiSession,  dans  les  ateliers  de  maréchalleriê,  consiste  dans 
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I 
une  soKe  de  baudrier  de  cuir,  terminé  par  une  longue  courroie 

dont  Textrémitë  flottante  est  enroulée  autour  du  paturon  et 
solidement  tenue  par  une  de  leurs  mains.  Ce  simple  mécanisme, 
qui  leur  permet  de  transmettre  sur  leurs  épaules  une  grande 
partie  du  poids  qu'ils  devraient  supporter  à  bras  tendas,  aug- 
mente considérablement  leur  force  de  résistance.  | 

Par  d'autres  procédés,  c'est  sur  une  région  du  corps  de  l'ani-  ; 
mal  que  se  trouvent  répartis  et  le  poids  du  membre  qu'on  a 
soulevé  de  terre,  et  les  efforts  auxquels  il  se  livre  pour  se  d^ 
ger.  Soit,  par  exemple,  un  membre  postérieur  que  Ton  se  pro- 
pose de  lever,  en  le  maintenant  en  arrière  dans  la  position  nf^ws- 
saire  pour  la  ferrure,  on  pourra  fixer  par  un  nœud,  à  la  base  éx 
la  queue,  une  longe  de  corde  ou  de  cuir,  dont  le  teneur  de  pied 
passera  Fextrémité  opposée  sous  le  paturon  du  membre  fléchi 
pour  le' soutenir.  De  cette  façon,  le  membre  et  la  queue  se  trou- 
vant associés  l'un  à  l'autre  par  un  lien  résistant,  tout  effort  quo 
fait  ranimai  pour  dégager  le  premier  est  ressenti  'douloureuse- 
ment par  la  seconde  ;  et  l'expérience  de  cette  douleur  Taverti: 
bientôt  de  s'abstenir  de  mouvements  qu'il  sait  devoir  la  pro- 
duire. Dans  ce  procédé  très-simple,  l'animal  est  maîtrisé  par  lai- 
même. 

On  arrive  au  même  résultat  par  le  moyen  d'une  plate-lom? 
que  Ton  place  d'abord  autour  de  l'encolure,  en  ayant  soin  ^ 
l'arrêter  par  un  nœud  fixe,  pour  prévenir  l'étranglement;  puis  on 
la  conduit  le  long  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à  la  base  de  U 
queue  autour  de  laquelle  on  l'enroule  ;  enfin ,  on'  passe  son  ex- 
trémité flottante  dans  un  entravon  fixé,  l'anneau  en  arrière, 
autour  du  paturon  du  membre  qu'il  s'agit  de  soulever.  Toutélaoi 
ainsi  disposé,  un  ou  deux  hommes,  placés  ft  distance  sur  le  cù^ 
de  l'animal,  parviennent  facilement,  en  tirant  sur  la  plate-longe, 
&  détacher  de  terre  le  membre  entravé  et  à  le  porter  en  arrière. 
Le  cheval,  ainsi  contenu,  a  peu  de  tendance  à  réagir,  car  tout 
effort  qu'il  fait  a  pour  résultat  de  serrer  d'une  manière  plo^ 
étroite  et  plus  douloureuse  l'anse  de  la  plate-longe  enroulée  à  1^ 
base  de  la  queue.  S'il  faut  donner  au  pied  levé  plus  de  fixité,  ui 
homme  se  place  dans  la  position  habituelle  de  l'aide-ferreur 
ayant  pour  uniqpe  office  de  soutenir  sur  sa  cuisse  le  membre 
entravé,  dont  tout  le  poids  et  tous  les  efforts  sont  contre-balances 
par  la  plate-longe  maintenue  tendue. 

Par  un  troisième  procédé,  on  fait  perdre  terre  à  l'un  des  mew' 
bres  postérieurs  en  le  portant  en  avant  et  sous  le  corps,  dans  1^ 
sens  de  sa  flexion  ;  à  cet  effet,  une  plate-longe  est  fixée  m  fMituruii 
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de  ce  mefflbre,  soit  directement,  soit  par  Vintermëdiaire  d'un 
eotra?OD;  puis  son  extrémité  Kbte  est  dirigée  ehtre  les  deux 
âTant-bras^  remontée  d'avant  en  arrière  le  long  de  l'épaule,  du 
rôté  opposé  au  membre  qu'il  faut  lerer,  rabattue  par-dessus  le 
ganot,  pois  enfin  descendue  le  long  des  côtes  jusqu'au  coude  du 
membre  correspondant  à  celui  qui  est  entravé;  là  on  la  croise 
arec  elle-même ,  de  dedans  en  dehors  et  de  dessus  en  dessous. 
OJa  fait,  on  a  disposé  un  appareil  mécanique  puissant  pour 
faiocre,  en  ia  décomposant,  la  résistance  du  membre  qu'il  faut 
détacher  du  sol,  la  partie  de  la  plate- longe  qui  glisse  sur  la  base 
du  garrot  et  sous  eUe-même,  en  arrière  du  coude,  fonctionnant 
a  la  manière  du  cordage  d'une  moufle.  La  manœuvre  consiste  à 
Eure  exercer  deux  efforts  combinés  de  traction  :  l'un ,  d'arrière 
tarant  sur  la  partie  ascendante  de  la  plate-longe,  qui  a  pour 
i^snhat  de  forcer  le  membre  à  s'infléchir  sous  le  corps;  l'autre, 
<i»'M^s  en  dehors,  sur  la  partie  libre  du  cordage,  en  arrière 
(bnude,  qui  complète  ce  pi^mier  effet,  et  produit  le  raccour- 
cissement et  la  tension  du  lien  au  degré  voulu,  pour  que  le 
rnsbre  soit  suspendu  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  telle  qu'il 
œ  ]Kiisse  plus  y  prendre  d'appui. 

Pour  les  membres  antérieurs,  les  moyens  mécaniques,  auxquels 
ou  a  recours  afin  de  vaincre  leur  résistance,  sont  plus  simples, 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dévdopper  autant  de  force. 

On  peut,  par  exemple,  lever  un  membre  antérieur  et  le  main- 
tenir dans  cette  position  par  l'intermédiaire  d'une  plate-longe,  en 
restdiit  à  distance  de  l'animal  et  conséquemment  hors  de  la  portée 
^  ses  coups.  A  cet  effet,  il  suffit  de  ûxer  au  paturon  de  ce  mend)re 
lime  des  extrémités  de  la  plate-longe,  soit  directement  par  une 
anse,  soit  àTaided'un  entravon  et  de  jeter  son  extrémité  opposée 
par-dessus  le  garrot,  de  l'autre  côté  de  l'animal;  en  tirant  sur 
f^tte  extrémité,  soit  de  près,  soit  de  loin,  suivant  que  le  sujet  est 
i>lus  on  moins  dangereux  à  aborder,  on  produit  et  l'on  maintient 
uns  beaucoup  d'efforts  la  flexion  du  canon  sur  l'avant-bras. 

Que  si,  maintenant,  il  est  nécessaire  de  restituer  instantané- 
ment le  membre  levé  à  Tappui  pour  prévenir  une  chute  imminente, 
il  suffit  de  cesser  la  traction  et  l'équilibre  se  rétablit.  C'est  à  ce 
point  de  vue  surtout  que  ce  mode  d'assujettissement  est  de  beau- 
coup préférable  à  celui  qui  consiste  dans  l'application  à  demeure 
duo  cordage  enroulé  autour  des  régions  de  l'avant-bras  et  du 
i'anon,  fixées  l'une  sur  l'autre.  Ce  cordage,  appelé  irotisse-pied 
dans  la  pratique,  a  le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  dé«- 
lâché  instantSQément  ;  et  sipar  malheur  l'animal,  en  se  débattant, 
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vient  à  heurter  le  sol  par  la  partie  antérieure  de  son  genou  »ur 
laquelle  la  peau  est  extrêmement  tendue»  il  y  a  toutes  chances 
pour  qu'il  se  blesse  de  la  manière  la  plus  redoutable. 

Il  y  a  donc  indication  expresse,  toutes  les  fois  que  par  nécessité 
absolue  on  a  recours  au  irousse-fied ,  de  disposer  sous  ranimai 
une  épaisse  litière  de  fumier,  propre  à  amortir  les  effets  des 
chutes. 

Dans  les  différents  procédés  que  nous  venons  d'énumérer, 
Tassujettissement  de  Tanimal  est  produit  par  la  contention  d'ui^ 
de  ses  membres  dérobé  à  Fappui.  De  cette  manière,  son  équilibra 
est  rendu  plus  instable,  et  il  se  trouve  par  cela  même  empêché.; 
dans  une  certaine  limite,  de  faire  usage,  pour  l'attaque,  de  ceux 
de  ses  membres  qui  sont  libres  de  contrainte.  Mais  il  est  des 
chevaux,  très-souples  et  très-agiles,  qui,  tout  en  ayant  un  membre 
soulevé  de  terre,  savent  encore  très-bien  se  servir,  pour  l'agresj 
sion,  de  l'un  de  ceux  qui  sont  au  soutien  et  particulièrepieot  d^ 
celui  qui  est  opposé  en  diagonale  au  membre  contenu,  la  station 
diagonale  étant  plus  solide  que  la  station  latérale. 

Dans  ces  cas,  il  est  prudent  de  rendre  solidaires,  par  des  lieDs, 
les  actions  de  deux  membres,  et  de  prévenir  leurs  mouvemeols 
combinés  en  les  attachant  au  tronc.  C'est  principalement  poui 
prévenir  les  ruades,  dans  tous  les  sens,  qu'on  a  recours  à  ce 
moyen  d'assujettissement. 

A  cet  eilet,  on  place  à  l'un  des  membres  postérieurs  l'entravon 
porte-lacs,  et  à  l'autre  un  entravon  simple;  et  l'on  réunit  ces 
entravons  ensemble'en  faisant  passer  deux  fois  le  lacs  dans  leurs 
anneaux.  De  cette  façon ,  l'un  des  membres  ne  peut  s'enleTcr  de 
terre  isolément,  ses  actions  étant  empêchées  par  l'inunobilité  de 
l'autre  ;  mais  leurs  mouvements  simultanés  en  arrière  sont  en- 
core possibles.  Bien  qu'entravés  du  derrière,  les  chevaux  peuTeot 
ruer  à  une  grande  hauteur. 

On  met  obstacle  à  la  détente  des  membres  postérieurs  en  diri- 
geant le  lacs,  qui  les  maintient  associés,  entre  les  deux  avant-bras 
et  en  le  disposant  autour  du  corps  de  la  même  manière  que  la 
plate-longe  à  l'aide  de  laquelle  on  soulèVe  du  sol  l'un  des  mem- 
bres de  derjrière ,  dans  le  procédé  indiqué  plus  haut. 

C'est  là  le  mode  de  contention  le  plus  pratique  et  le  plus  effl- 
cace.  La  fixation  des  membres  postérieurs  peut  encore  être 
obtenue  à  l'aide  de  lacs  partant  de  chacun  d'eux,  qui  se  croiseut 
sous  le  ventre  pour  aller  s'attacher,  celui  de  droite  à  l'anneau 
gauche,  et  celui  de  gauche  à  Tanneau  droit  d'une  bricoUe  ou  d'un 
collier  disposés  sur  les  parties  antérieures  du  corps  de  l'animal 
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Nais  si,  par  ce  moyen,  les  ruades  en  arrière  sont  empêchées,  il 
n'en  est  pas  de  m£me  des  ruades  en  ayant,  qui  sont  encore  pos- 
sbles;  tandis  que,  dans  la  fixation  ft  l'aide  d'entrayons,  Texécu- 
tioD  de  ces  dernières  trouye  un  obstacle  dans  l'attache  des  deux 
membres  l'un  à  l'autre. 

Lorsque  l'animal  est  attaché  à  un  mur,  les  moyens  dont  on  se 
sert  pour  limiter  les  actions  de  ses  membres  sont  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  lui  applique  quand  oale  tient  en  main;  maison  peut, 
en  outre,  profiter  de  la  résistance  du  mur  pour  l'y  acculer  et 
Fempécher  de  se  déplacer.  Dans  la  pratique,  on  arrive  à  ce  ré- 
sultat ayec  le  concours  de  trois  ou  quatre  aides  yigoureux  qui 
sarc-bontent  contre  le  corps  de  l'animal,  en  prenant  un  point 
d'appui  ayec  leurs  mams,  les  uns  sur  sa  hanche,  les  autres  sur 
ses  côtes,  et  lui  opposent  une  résistance  qu'il  ne  peut  surmonter. 
On  pourrait  aussi,  à  défaut  d'aides  en  assez  grand  nombre,  re- 
miir  à  des  cordages  que  l'on  enroulerait  autour  de  son  corps  et 
à  b  base  de  sa  queue,  pour  les  fixer  ensuite  à  des  anneaux  scellés 
30  fflur;  mais  ce  moyen  est  moins  sûr  pour  l'opérateur  et  plus 
(iaogereux  pour  l'animal  que  la  résistance  combinée  de  plusieurs 
aides  que  l'on  est  toujours  maître  de  diriger  à  yolonté. 
C'est  surtout  quand  on  fait  usage  de  ces  derniers  moyens  de 
contention  qu'il  est  de  rigoureuse  nécessité  d'attacher  la  tête  de 
l'animal  très-court,  et  de  la  garnir  d'un  appareil  protecteur  propre 
à  amortir  les  contusions  qu'elle  peut  recevoir  dans  les  mouye- 
meots  yiolents  auxquels  les  animaux  se  livrent  sous  l'incitation 
de  la  douleur. 

Les  différents  procédés  d'assujettissement,  pour  contenir  le 
che?al  en  position  debout,  dont  nous  venons  de  donner  l'indica* 
lion,  sont  ceux  que  l'on  emploie  le  plus  ordinairement  dans  la 
pratique,  parce  que  l'on  trouve  partout  les  moyens  nécessaires 
poor  en  faire  l'application.  Mais  il  en  est  d'autres,  beaucoup  plus 
généralement  répandus  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
encore  très-usités  cependant  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
^t  qui  sont  très-commodes  pour  l'assujettissement  des  chevaux 
indociles,  soit  par  défaut  de  dressage,  soit  par  méchanceté.  Nous 
voalons  parler  des  procédés  de  contention ,  à  l'aide  de  l'appareil 
particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de  travail  (de  trabs,  ira^ 
^^f  poutre^  d'où  on  a  fait  le  vieux  mot  français  trabale,  qui,  par 
forraption,  est  devenu  le  mot  travail,  aujourd'hui  adopté). 

U  sera  consacré,  en  son  lieu,  un  article  spécial  à  la  descrip- 
tion des  différentes  variétés  de  travails  qui  servent  à  l'assujet- 
fesement  des  grands  animaux  domestiques.  Qu'il  nous  suffise 
u.  12 
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de  dire  ici  qu'en  principe  cet  appareil  constiUie  uœ  sorte  de 
d^  génëralement  quadrangolaire,  formée  de  quatre  poutres 
principales»  solideoient  scellées  en  terre  à  l'aide  de  fondations 
en  maçonnerie  et  assemblées  entre  elles  à  leur  somonet  par  des 
poutres  de  jonction.  Cette  cage  est  fermée,  sur  ses  quatre  o6té9, 
par  dés  barres  horisontaies  ou  obliques  qui  s'opposent  au  dé- 
placement de  l'animal  dans  quelque  sens  que  ce  soit  Des  chatoes 
que  l'on  peut  disposer  solidement  au-dessus  de  lui,  en  avant  ob 
en  arrière,  senrent  à  limiter  les  mouTcments  du  cabrer  et  de  la 
ruade.  Enfin,  il  est  possible  de  fixer  la  t^  de  ranimai  dans  une 
positfofi  immobile,  baute  ou  basse,  suivant  les  indications;  de 
maintenir  l'un  ou  l'autre  des  membres  antérieurs  ou  postériearst 
aouleré  de  terre  et  solidement  attaché  à  des  points  fixes;  ou 
Men ,  de  les  immobiliser  sur  le  sol  à  l'aide  d'anneaux  scellés 
dans  les  fondations  de  la  machine;  ou  bien  enfin,  de  suspendre 
te  oorps  tout  entier  par  le  mojea  de  treuils.  Quand  il  s'agit  tfa- 
nimaux  doués  d'une  grande  force  musculaire  et  qui  savent  en 
fidre  usage  pour  attaquer  ou  pour  résister,  l'usage  du  travail 
rend  d'incontestables  services,  et  l'on  a  peine  à  s'expliquer  com- 
ment cette  machine  si  utile  et  à  l'aide  de  laqudle  on  peut  prévenir 
tant  de  redoutables  accidents,  est  tombée  en  désuétude  dans  les 
ateliers  de  marëchalerie  des  grandes  villes* 

B«  C!oBleiitloB  du  cheval  en  position  eoneliée. 

Le  moyen  le  iHius  certain  de  maîtriser  la  puissance  musculaire 
d'un  cheval  et  de  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  être  la  cod- 
séquence  de  la  vi^enoe  de  ses  mouvements  est  de  le  contaiir 
en  position  couchée.  On  doit  se  décider,  pour  ce  mode  d'asso- 
JettiBsement,  lorsque  l'opération  que  Ton  doit  pratiquer  est  dou- 
loureuse, longue,  et  nécessite  des  manœuvres  délicates  dont  le 
moindre  mouvement  intempestif  peut  compromettre  le  succès: 
lorsque  les  animaux  se  montrent  indocUes,  soit  par  excès  d'irri* 
tabilité,  soit  par  méchanceté,  soit  par  défaut  de  dressage,  comme 
tes  poulains;  lorsqu'enfin,  la  région  sur  laquelle  l'action  opéra- 
toire doit  porter  ne  peut  être  bien  mise  à  découvert  que  dans  la 
tM>sitiini  déoubitale.  Mais  il  faut  se  garder  d'abuser  de  ce  moven 
d'assujettissement,  car  son  application  n'est  pas  sans  quelques 
dangers,  et  on  ne  doit  en  courir  les  chances  que  lorsqu*il  est 
bien  démontré  que  les  autres  procédés  de  contention  sont  insuf- 
fisants ou  ne  répondent  pas  aussi  parfaitement  aux  fins  qu'on  s«* 
propose  que  la  contention  décubitale,  appelée  abatage  en  ten»*^ 
de  pratique. 
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IlfDfCATlONS  A  BEMPUR  POUR  ABATTBB  UPC  CHBVAL. 

I.  Préparer  le  lit  sur  lequel  Vanimal  doit  être  abattu.  On  le 
dkpose  en  étendant  sur  le  sol  de  la  litière,  du  fumier  ou  de  la 
paille  fraîche,  en  couche  d'autant  plus  épaisse  que  le  terrain  est 
de  sa  nature  plus  résistant  Mieux  vaut  un  terrain  uni  et  doux 
qu'un  sol  inégal  et  pierreux.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fumier  est 
prtférable  pour  former  la  couche  profonde  du  lit,  en  raison  de  sa 
compacité. 

LcM'sqQe  Ton  profite  du  fumier  des  coiu^  pour  abattre  les  ani- 
naui,  on  doit  le  revêtir  de  paille  fraîche  dans  une  certaine  éten- 
dae;  mais,  avant,  il  est  prudent  de  l'explorer  attentivement,  de 
peur  qft'il  ne  recèle  dans  sa  profondeur  quelques  corps  durs, 
(mme  des  pavés,  des  fourches,  des  socs  de  charrue,  etc.,  sur 
lesquels  les  chutes  pourraient  être  dangereuses.  Il  y  en  a  des 


Le  lit  préparé  exprès  doit  mesurer,  dans  sa  longueur  et  sa 
i^ur,  au  moins  une  fois  et  demie  la  longueur  et  la  hauteur  de 
ranimai  pour  lequel  il  est  destiné.  L'excès  des  dimensions,  dans 
ces  sens,  cooune  l'excès  en  épaisseur,  ne  saurait  être  un  défaut. 

D  faut  que  l'endroit  où  l'on  dispose  le  lit  soit  bien  éclairé, 
couvert  dans  les  mauvais  temps,  ombré  dans  les  beaux  jours,  et 
surtout  suffisamment  spacieux  pour  que  les  manœuvres  puissent 
s'eiécuter  avec  facilité  ;  que  l'opérateur  et  ses  aides  soient  libres 
d'éviter  les  mouvements  brusques  des  animaux;  et,  qu'enfin, 
eux-mêmes  ne  soient  pas  exposés  à  se  heurter  en  tombant  contre 
lies  obstacles  trop  rapprochés. 

D.  Mettre  l'animai  dans  les  conditions  les  plus  convenables 
fmr  son  abatage.  A  cet  effet,  le  cheval,  à  jeun,  est  conduit  au 
lieu  de  l'opération,  la  tête  coiffée  d'un  bridon  ou  d'un  licol  dont 
la  longe  est  passée  dans  la  bouche.  On  le  fait  monter  sur  le  lit 
et  on  le  place  parallèlement  à  sa  longueur,  sur  l'un  de  ses  bords, 
les  pieds  dans  la  litière.  Lorsque  les  pieds  sont  maintenus  sur  le 
sol  nu,  en  dehors  du  lit,  ils  sont  exposés  à  glisser,  au  moment  où 
I  on  ébranle  la  masse  de  l'animal,  et  sa  chute  peut  alors  s'opérer 
de  trop  haut 

Le  cheval  étant  dans  cette  première  position ,  on  garnit  sa  tête 
d'un  appareil  protecteur  (capote,  couverture  ou  lunette)  qui  lui 
dérobe  en  même  temps  les  manœuvres  dont  il  est  l'objet  et  l'em- 
pêchent de  s'en  effrayer. 

Ms  un  membre  antérieur  est  levé,  celui  qui  est  extérieur  au 
^t;  et,  pendant  que  l'on  fixe  au  paturon  de  ce  membre  Tentravon 

12, 
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porle-lacs,  Tanneau  en  arrière  et  la  boucle  en  dehors,  des  aides 
placent,  simultanément  ou  successivement,  les  autres  entravons 
aux  trois  membres  à  l'appui,  en  ayant  soin  que  toujours  les 
boucles  soient  en  dehors  pour  éyiter  les  blessures  que  les  ardil- 
lons pourraient  faire ,  et  les  anneaux  correspondant  aa-dessous 
du  corps,  dh*igés  conséquemment  en  arrière  pour  les  entraTons 
du  devant,  et  en  avant  pour  ceux  du  derrière. 

Cela  fait,  l'extrémité  libre  du  lacs  est  passée  de  dehors  en 
dedans,  dans  l'entravon  du  membre  de  derrière,  extérieur  au 
lit,  puis  de  dedans  en  dehors  dans  celui  du  membre  postérieur 
opposé  ;  puis  elle  est  ramenée  en  avant  et  passée  de  dehors  en 
dedans  dans  l'anneau  du  membre  antérieur  qui  est  contre  le  lit; 
puis,  enfin,  elle  est  engagée  de  dedans  en  dehors  dans  l'anneau 
du  porte-lacs,  et  ainsi  se  trouve  fermé  le  cercle  complet  du  cor- 
dage par  lequel  les  quatre  membres  se  trouvent  actuellement 
associés,  et  qui,  en  se  rétrécissant,  va  les  faire  converger  les  uns 
vers  les  autres. 

Enfin ,  une  plate-longe  est  placée  autour  de  Tavant-bras  du 
membre  porte-lacs  et  ramenée  par-dessus  le  garrot  du  c^^té  op- 
posé, pour  servir  à  exercer  dans  ce  sens  des  efforts  de  traction 
sur  la  partie  supérieure  du  corps  de  l'animal. 

Ces  dispositions  prises,  l'opérateur  assigne  à  ses  aides,  sui- 
vant leurs  aptitudes  physiques  et  morales,  le  rôle  qu'ils  doivent 
remplir. 

Celui  qui  tient  la  tête  doit  être  vigoureux,  expérimenté  et  non 
susceptible  d'être  intimidé  par  la  résistance  de  l'animal.  C'est  de 
lui  que  dépend  en  grande  partie  le  succès  de  la  manœuvre  qui 
va  être  exécutée.  Il  doit  se  placer  du  côté  sur  lequel  l'animal  va 
tomber,  tenant  d'une  main  soit  l'oreille  qui  lui  est  opposée,  soit, 
si  le  sujet  est  trop  haut  de  taille,  le  montant  du  licol  qui  est  plus 
à  sa  portée,  tandis  que,  de  l'autre,  il  saisit  les  rênes  du  bridon 
ou  la  longe  du  licol  ramenées  par-dessus  la  nuque  de  dehors  en 
dedans,  prêt,  en  exerçant  une  vigoureuse  traction  sur  ces  liens, 
à  tordre  la  tête  sur  l'encolure  et  à  décomposer  ainsi  la  résistance 
des  muscles  qui  font  mouvoir  ce  puissant  levier. 

Lorsque  les  chevaux  sont  trop  vigoureux ,  il  faut  deux  hommes 
à'ia  tête  :  l'un  qui  tire  sur  les  rênes  ramenées  par-dessus  la  nuque: 
l'autre  qui  tient  l'animal  par  l'un  des  montants  du  licol  et  par  uiif" 
oreille;  à  l'opposé,  un  aide  est  placé  ft  la* queue,  sur  laquelle  il 
doit  exercer  une  traction  vigoureuse  pour  ébranler  l'arrière- 
main  ;  enfin ,  un  ou  deux  aides  ont  pour  mission  de  tirer  sur  la 
plate-longe  de  l'avant-bras,  tandis  que  deux  autres  doivent,  de 
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cooeert  avec  ropëratear,  faire  agir  lears  efforts  sur  le  lacs  des 
entraYons. 

in.  Rétrécir  la  base  de  sustentation  pour  rendre  Véquilibre 
instable.  Abattre  un  cheval  ce  n'est  pas,  comme  beaucoup  le 
pensent  et  comme  un  trop  grand  nombre  l'exécutent,  le  faire 
tomber  de  son  haut  sur  le  sol ,  en  surmontant  sa  force  par  une 
force  qui  lui  est  supérieure.  Non,  l'abatage  méthodique  est  moins 
une  question  de  force  que  d'adresse  :  il  faut  savoir  mettre  rani- 
mai, que  l'on  veut  placer  en  position  décubitale,  dans  de  telles 
conditions  d'instabilité  d'équilibre,  que  lui-même  soit  sollicité 
par  son  instinct  de  conservation  à  fléchir  ses  membres  et  à  se 
rapprocher  du  sol  pour  amortir  les  effets  d'une  chute  qu'il  sent 
ioévitable. 

On  remplit  cette  indication  en  rétrécissant  dans  les  plus  étroites 
limites  possibles  la  base  de  sustentation.  A  cet  effet,  l'opérateur 
s^  place  en  avant  de  ceux  de  ses  aides  qui  tiennent  le  lacs,  et  le 
saisissant  d'une  main  pendant  que  de  l'autre  il  s'appuie  sur  les 
côtes  de  ranimai,  il  commande  à  l'aide  qui  tient  la  tête  de  lui 
imprimer  un  mouvement  de  recul,  en  agissant  sur  les  barres; 
alors  et  dans  le  moment  même  que  l'animal  obéit  à  ce  comman- 
dement en  portant  en  arrière  ses  membres  antérieurs,  lui  opéra- 
teur tire  sur  le  lacs  et  en  rétrécit  le  cercle,  proportionnellement  à 
retendue  du  pas  de  recul  que  les  membres  de  devant  ont  exécuté. 
Si  la  base  de  sustentation  est  encore  trop  grande  pour  que,  de 
loi-même,  l'animal  cherche  à  se  coucher,  on  complète  ce  premier 
résultat  en  faisant  rapprocher  mécaniquement ,  par  un  aide,  les 
membres  postérieurs  des  antérieurs,  et  en  ayant  soin,  à  mesure 
que  ce  rapprochement  s'opère,  de  rétrécir  d'autant  le  cercle  du 
bcs.  Lorsque,  par  cet  artifice,  on  a  réussi  à  faire  convei^er  les 
quatre  membres  sous  le  centre  de  gravité,  alors  l'équilibre  est 
devenu  tellement  instable,  que  l'animal  est  sollicité  à  fléchir  ses 
membres  pour  se  rapprocher  du  sol  et  éviter  ainsi  de  tomber  de 
trop  haut  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus,  pour  achever  la  manœuvre, 
qu'à  remplir  une  dernière  indication  : 

IV.  Ébranler  la  masse  du  corps  et  diriger  sa  chute  de  manière 
à  la  placer  dans  la  position  décuUtale  la  plus  convenable  pour  le 
but  qu'on  se  propose.  A  cet  effet,  l'opérateur  saisit  le  moment  où 
il  voit  que  réquUibre  est  devenu  tout  à  fait  instable,  et  alors,  par 
la  parole  ou  par  le  gçste,  il  donne  à  ses  aides  le  signal  d'accom- 
plir shnultanément  les  manœuvres  qui  leur  ont  été  d'avance 
assignées  :  manœuvres  qui  consistent ,  pour  les  uns,  à  tirer,  dans 
dans  le  même  sens,  sur  la  plate-longe  de  Tavant-bras,  sur  la  tête 


182  ASSUJETTIR. 

et  sur  la  qneue,  afin  d'ébranler  la  masse  par  en  hant,  tandis  qne 
les  autres  l'ébranlent  par  en  bas  en  tirant  sur  le  lacs,  en  sens 
opposé ,  et  en  rapprochant  de  plus  en  plus  les  quatre  membres. 

De  ces  deux  actions  inyerses  et  simultanées,  la  plus  énergique 
doit  être  celle  qui  s'exerce  sur  la  partie  supérieure  du  corps. 
L'action  du  lacs  doit  avoir  moins  pour  but  d'ébranler  la  masse 
que  de  résister  passivement  aux  efforts  que  fait  l'animal  pour 
dégager  ses  membres  et  reconquérir  son  équilibre.  • 

C'est  à  ces  conditions  que  la  chute  s'effectue  suivant  toutes  les 
règles.  Que  si ,  au  contraire,  on  exerce  sur  le  lacs  une  action  trop 
puissante,  comme  cela  arrive  lorsque  Ton  emploie  un  trop  grand 
nombre  d'aides,  alors  les  pieds  sont  brusquement  détachés  de 
terre,  et  la  masse  du  corps,  entraînée  par  la  traction  supérieure, 
est  lancée  sur  le  sol  avec  une  violence  souvent  dangereuse. 

Pour  qu'un  animal  soit  abattu  convenablement,  il  faut  ou  bien 
qu'il  s'infléchisse  sur  les  genoux  et  qu'il  s'étende  doucement  et 
sans  bruit  sur  le  côté,  en  touchant  successivement  la  litière  de 
l'épaule,  des  côtes  et  de  la  hanche  ;  ou  bien  que  sa  chute,  com- 
mençant par  le  derrière,  on  le  voie  s'étendre  doucement  de  la 
hanche  à  l'épaule. 

V.  Annuler  les  efforts  que  fait  Vanimal  pour  se  dégager  au 
moment  où  il  vient  d'être  abattu.  Pour  concourir  à  remplir  cette 
indication,  l'aide  qui  tient  la  tête  doit  la  porter  brusquement  en 
arrière  et  s'opposer  à  ce  qu'elle  se  redresse,  en  la  saisissant  d'une 
main  par  une  oreille  et  de  l'autre  par  le  col  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, le  pouce  de  cette  mam  introduit  dans  la  bouche  et  forte- 
ment appuyé  sur  les  barres  ;  l'extension  forcée  de  l'encolure  que 
l'on  produit  par  cette  manœuvre  paralyse  en  partie  l'action  des 
muscles  spinaux  et  met  obstacle  à  ce  que  l'animal  s'arc-boute 
sur  lui-même  pour  se  relever.  Simultanément,  l'aide  de  la  queue 
appuie  sur  la  croupe  pour  empêcher  les  mouvements  du  derrière, 
tandis  que  ceux  qui  tiennent  le  lacs  le  tirent  fortement  pour 
vaincre  la  dernière  résistance  des  membres,  les  rapprocher  et  les 
réunir  en  un  seul  faisceau.  Ce  résultat  produit,  on  introduit  l'ex- 
trémité d'une  tige  de  fer,  le  tisonnier,  par  exemple,  dans  l'anneau 
de  la  chaîne  du  porte-lacs ,  le  plus  rapproché  des  entraves ,  afin 
de  s'opposer  à  l'écartement  des  membres,  puis  on  fait  passer  une 
seconde  fois  le  lacs  dans  les  anneaux  des  entravons  pour  doubler 
sa  force  de  résistance,  enfin  on  l'arrête  par  un  nœud  qui  embrasse 
son  double  tour  et  dans  lequel  on  a  soin  d'interposer  un  petit 
botillon  de  paille,  afin  qu'il  soit  plus  facile  à  délier. 

Nous  venons  d'indiquer,  dans  l'ordre  de  leur  succession,  k^ 
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]Mii<Bii?res  qa'il  fnit  exëcoter  pour  mettre  bas  les  etevaw  et 
hs  contenir  en  position  couchée;  et  nous  atons,  exprès,  isolé 
les  diflTérents  temps  de  ces  manœuvres,  afin  de  mieux  faire  com- 
prendre le  but  que  Ton  se  propose  et  que  Ton  atteint,  eu  efltet, 
par  leur  exécution  méthodique.  Mais  si,  avec  les  animaux  très- 
dociles  qui  se  prêtent,  sans  réagir,  comme  des  automates,  à  tous 
les  mouvements  qu'on  leur  demande,  les  règles  que  nous  vendus 
de  prescrire  peuvent  être  facUement  observées  et  avec  upe  rigueur 
presque  mathématique,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  Ton  a 
affaire  à  des  sujets  irritables,  violents,  brusques  dans  leurs  mou- 
femeots,  prompts  à  l'attaque  et  impatients  de  toute  contrainte. 
Avec  de  tels  sujets,  les  règles  ne  changent  pas,  mais  leur  appli- 
cation rencontre  de  grandes  difficultés,  et  le  succès  des  manœu* 
Très  dépend  surtout  de  la  spontanéité  avec  laquelle  l'opérateur 
qui  les  dirige  saisit  l'occasion  rapide  où  l'animal  peut  être  ébranlé 
SOT  sa  base,  sans  qu'il  y  ait  danger  pour  lui  de  faire  une  pl^ute 
de  trop  haut.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre  avec  de  pareils  animaux, 
c'est  que,  au  moment  où  ils  se  sentent  entravés ,  ils  ne  f^ssep^ 
an  saut  brusque  peur  se  jeter  en  avant;  c'est  surtout  qu'ils  w 
s'enlèvent  de  toute  leur  hauteur  sur  leurs  pieds  de  derrière,  h 
l'instant  où  commencent  les  efiforts  de  traction  sur  les  cordages 
qui  les  retiennent  et  que  des  manœuvres  intempestives  ne  les 
renversent  dans  cette  attitude. 

Pour  prévenir  ces  dangers ,  il  faut  donner  au  lit  upe  grande 
étendue,  beaucoup  d'épaisseur,  et  faire  concourir  l'irritabilité 
même  des  sujets  et  la  soudaineté  de  leurs  ipouvements  aux  effort 
qui  tendent  à  les  renverser. 

A  cet  effet,  le  lacs  étant  maintenu  tendu,  l'opérateur  applique 
sur  les  fesses  de  l'animal  un  coup  de  fouet  ou  de  cravache,  qui  le 
sollidte  à  un  mouvement  brusque  en  avant,  d'où  résulte  immé- 
diatement sa  chute  amortie,  les  membres  antérieurs  ne  pouvant  se 
dégager  et  étant  forcés  de  se  fléchir  soudainement  par  le  fait  de 
l'obstacle  que  les  entravons  opposent  à  leur  extension. 

L'action  des  aides  du  lacs  doit  être,  dans  ce  cas,  toute  passive; 
ceux  qui  tiennent  la  plate-longe,  la  tête  et  la  queue  doivent  seuls 
faire  effort  pour  renverser  l'animal  sur  le  côté. 

La  position  décubitale  ainsi  obtenue  convient  pour  up  ç^- 
tain  nombre  d'opérations ,  celles  qui  se  pratiquent  sur  le  oôfé 
du  corps  et  des  membres,  opposé  &  celui  sur  lequel  l'animal  ^st 
couché.  Dans  ce  cas,  l'opérateur  assure  cette  position  pn  faisant 
maintenir  la  tête  solidement  redressée  et  le  lacs  tendu.  Mais  il  est 
souvent  nécessaire  de  dégager  un  membre  antérieur  ou  postérieur 
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pour  mettre  à  dëcouvert  les  régions  qu'il  eache,  ou  pour  fixer 
son  extrémité  digitale  dans  la  position  que  nécessitent  les  opéra- 
tions qu'on  y  pratique  si  fréquemment. 

Quand  on  se  propose  d'effectuer  le  déplacement,  il  ne  faut  ja- 
mais lutter  contre  la  force  musculaire  du  membre  à  déplacer 
par  une  traction  directe,  mais,  au  contraire,  décomposer  cette 
force  par  un  artifice  très-simple. 

Soit»  par  exemple,  le  membre  postérieur  droit,  que  l'on  veut 
porter  vers  les  parties  antérieures  pour  mettre  à  nu  la  région 
inguinale ,  comme  dans  la  castration.  Une  plate-longe  est  fixée 
dans  le  paturon  de  ce  membre;  dirigée  vers  le  bord  dorsal  de 
l'encolure,  par-dessous  laqueUe  on  la  fait  glisser;  ramenée,  en 
croisant  le  poitrail ,  par-dessus  l'avant-bras  du  membre  antérieur 
droit;  puis  engagée  sous  le  jarret  du  membre  postérieur  droit 
qu'il  s'agit  de  déplacer;  rabattue  sur  la  corde  calcanéenne,  et 
conduite  enfin  vers  le  garrot ,  où  un  aide  s'en  empare. 

Ainsi  disposée,  cette  plate^longe  va  fonctionner  à  la  manière 
du  cordage  d'une  moufle;  le  bord  dorsal  de  l'encolure  et  la  corde 
calcanéenne,  sur  lesquels  elle  glisse,  faisant  l'office  de  poulies 
qui  changent  la  direction  de  la  force  contre  laquelle  il  s'agit  de 
lutter,  et  la  décomposent.  Pour  opérer  le  déplacement  du  membre 
postérieur  droit,  il  suffira,  dans  ce  cas,  de  deux  aides,  Tun placé 
au  poitrail ,  qui  tirera  sur  la  plate-longe  de  dessous  en  dessus  et 
d'avant  en  arrière  ;  l'autre  placé  au  garrot,  qui  combinera  ses 
efforts  avec  ceux  du  premier,  en  tirant  sur  cette  corde  d'arrière 
en  avant.  On  peut  ainsi  faire  arriver  graduellement  le  pied  posté- 
rieur jusqu'au  niveau  de  l'articulation  scapulo-humérale. 

Maintenant,  soit  que  l'on  veuille  porter  un  membre  postérieur 
ou  un  membre  antérieur  en  arrière  ;  soit  que  l'on  se  propose  de 
déplacer,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens,  un  membre  profondé- 
ment situé,  pour  le  mettre  en  position  superficielle,  le  principe 
de  la  manœuvre  est  toujours  le  même  :  diminuer  la  force  de  la 
résistance  en  la  décomposant  par  le  procédé  que  nous  venous 
d'indiquer. 

Une  fois  le  membre  déplacé  arrivé  à  la  situation  que  nécessite 
l'opération ,  il  faut  l'y  fixer,  en  liant  solidement  celui  de  ses 
rayons  auquel  s'attache  la  plate-longe,  à  l'un  des  rayons  des 
membres  qui  doit  lui  servir  d'appui. 

Soit,  par  exemple,  un  membre  antérieur  porté  en  arrière,  de 
telle  façon  que  son  canon  est  superposé  crucialement  à  la  jambe, 
on  fixera  ces  deux  rayons  dans  cette  position,  par  deux  tours  de 
plate-longe  croisés  en  X  et  étroitement  consolidés  par  un  tour 


ASSUJETTIR.  185 

boriitmlal.  Si  le  membre  postérieur  est  porté  jusque  sur  le  tronc, 
comme  dans  la  position  que  nécessite  la  castration,  on  l'arrête 
eD  enroDlant  deux  ou  trois  fois ,  autour  du  paturon  et  du  canon , 
la  plate-longe,  dont  on  confie  Textrémité  terminale  à  un  aide  pour 
p'il  la  maintienne  tendue,  et  fasse  ainsi  opposition  aux  efforts 
qui  tendent  à  ramener  le  membre  à  sa  position  normale. 

Telles  sont,  d'une  manière  générale,  les  règles  qu'il  faut  ob- 
serrer  pour  abattre  un  cheval  et  l'assujettir  en  position  couchée. 
Quant  aux  positions  particulières  qu'on  peut  donner  à  son  corps , 
ou  à  ses  membres,  suivant  des  indications  spéciales,  nous  les 
ferons  connaître,  en  leur  lieu,  à  propos  des  opérations  qui  les 
réclament.  • 

La  méthode  d'assujettissement  que  nous  venons  de  décrire, 
pour  mettre  et  contenir  les  solipèdes  en  position  décubitale,  est 
celle  qui  est  le  plus  généralement  employée ,  parce  qu'elle  est  la 
pins  facile  dans  son  application,  et  la  plus  sûre  dans  ses  résultats. 
Mais  elle  exige  l'emploi  d'un  appareil  particulier  :  celui  des  entra- 
?ons  et  des  plates-longes. 

Or,  il  se  présente  des  circonstances  où  l'on  n'a  pas  actuellement 
cet  appareil  à  sa  disposition,  et  d'autres  où  son  application  n'est 
pas  possible ,  à  cause  du  caractère  indomptable  des  animaux. 
Il  faut  donc  savoir  s'en  passer,  et  faire  usage  d'autres  moyens. 

Noos  allons  rapidement  exposier  ceux  auxquels  on  peut  recou- 
rir, ces  deux  cas  échéant 

A  supposer  l'animal  docile,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  les 
entraves  usuelles,  on  peut  en  fabriquer  extemporairement  avec 
quatre  bouts  de  corde  que  l'on  noue  autour  des  paturons,  en 
laissant  à  leurs  anses  assez  de  liberté  pour  qu'un  cordage,  faisant 
fotBce de  lacs,  puisse  glisser  librement  entre  elles  et  la  peau. 

Si  l'on  pouvait  disposer  de  quatre  anneaux  de  fer,  que  l'on  met- 
trait à  chacune  des  entraves  de  corde,  cet  appareil  improvisé 
o'en  serait  que  plus  parfait. 

Antre  moyen  en  pareil  cas  :  Prenez  une  longe,  doublez-la  sur 
elle-même;  placez  dans  l'anse  qu'elle  forme  en  se  doublant  le  pa- 
turon d'un  membre  antérieur,  et  faites  un  nœud  fixe  ;  puis  écar- 
tez les  deux  bouts  de  la  corde,  placez  entre  eux  le  paturon  de 
l'antre  membre,  et  nouez-les  par-dessus.  De  cette  façon,  les  deux 
membres  antérieurs  se  trouveront  attachés  l'un  à  l'autre  par  une 
<lonble  entrave  de  corde.  Disposez  le  même  appareil  au  bipède 
postérieur.  Cela  fait,  fixez  deux  cordes  dont  la  longueur  dépasse 
celle  du  cheval,  l'une  au  milieu  de  l'entrave  antérieure,  et  l'autre 
au  milieu  de  l'entrave  postérieure ,  et  donnez-leur  une  direction 
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inverse,  de  telle  façon  que  la  premiAre  vienne  sortir  entre  les 
membres  postérieurs,  et  la  seconde  entre  les  membres  antérieurs. 
Avec  un  appareil  ainsi  disposé,  en  faisant  exercer  des  tractioos 
opposées  sur  les  deux  cordages,  on  arrive  à  rapprocher  tellement 
les  quatre  membres,  que  ranimai  est  rendu  instable  sur  sa  base 
trop  étroite ,  et  qu'il  suffit  d*un  léger  effort  sur  sa  tête  et  sur  sa 
queue  pour  le  mettre  bas. 

Dans  ces  deux  procédés,  il  faut  suivre,  du  reste ,  les  règles 
applicables  au  procédé  d'abatage  par  les  entraves,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  la  nature  des  liens  fixés  autour  des  membres. 

Mais  il  en  est  d'autres  dans  lesquels,  sans  entraver  tous  les 
membres  ,'on  force  l'animal  à  se  coucher  en  soustrayant  à  ra[y- 
pui  l'une  des  colonnes  de  soutien,  et  en  dépla^nt  fortement  le 
centre  de  gravité  du  côté  où  cette  colonne  fait  défaut 

Ainsi,  par  exemple,  appliquez  un  trousse-pied  au  membre  an- 
térieur gauche;  puis,  la  tête  de  l'animal  étant  coiffée  d'un  bridon, 
placez-vous  du  côté  où  le  pied  est  levé,  prenez  les  rênes  de  la 
main  droite,  et  fléchissez  fortement  la  tête  sur  le  côté  droit,  jus-j 
qu'au  point  d'amener  le  menton  sur  le  dos;  par  cette  manœuvre, 
vous  ferez  pencher  le  corps  tellement  à  gauche,  que  l'animal^ 
sentant  son  équilibre  rompu ,  se  laissera  aller  doucement  sur  1^ 
litière.  Ce  moyen  est  tellement  puissant,  qu'il  réussit  même  lors^ 
que  le  sujet  est  en  station  quadrupédale  ;  mais  alors  la  résistance| 
à  vaincre  est  plus  grande,  et  la  chute  peut  être  plus  violente. 

Le  procédé  Rohart  {Recueil  vét. ,  1831)  dérive  du  même  prin^ 
cipe,  avec  cette  différence  que  c'est  un  des  membres  postérieur^ 
qui  est  soustrait  à  l'appui. 

Soit  un  cheval  à  abattre  sur  le  côté  gauche  :  l'anse  d'an^ 
longue  corde  est  placée  en  sautoir  sur  l'encolure,  et  arrêtée  pa^ 
un  nœud  fixe  au  niveau  du  bras  droit;  puis  cette  corde,  enroulé« 
autour  des  deux  avant-bras,  est  dirigée  obliquement  de  droite  ^ 
gauche,  placée  en  écharpe  à  la  face  postérieure  du  paturon  gauche 
de  derrière,  et  remontée  de  gauche  à  droite  en  passant  sui  le^ 
côtés,  jusqu'au  niveau  du  garrot;  là,  l'homme  qui  doit  exécuter  la 
manœuvre  s'en  empare,  et  exerce  sur  cette  corde  un  effort  de  traci 
tion  qui  a  pour  double  effet  d'enlever  de  terre  le  membre  postée 
rieur  gauche ,  en  même  temps  que  de  rapprocher  forcément  leâ 
deux  membres  antérieurs,  sous  l'influence  de  l'étreinte  qu'ils  su^ 
bissent.  De  cette  façon,  la  base  de  sustentation  est  tellement  ré^ 
trécie,  que  l'animal  est  forcé  à  tomber  du  côté  où  l'une  des  co^ 
tonnes  d'appui  fait  défaut.  Ce  résultat  serait  encore  plus  sûrement 
obtenu  si,  en  même  temps  qu'on  agit  sur  le  lacs,  on  fléchissaii 
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fortement  la  tète  sur  le  corps ,  comme  dans  le  dernier  procédé 

décrit. 

€6s  deux  modes  d'abatage  sont  bons  poar  faire  perdre  an  cbe- 
raJ  son  équilibre  et  le  forcer  à  se  coucher  ;  mais  ils  ont  Tincon- 
Téoient  de  laisser  aux  membres  toute  leur  liberté  d'action ,  une 
fois  acquise  la  position  décubitale,  et  il  est  nécessaire,  pour  ob- 
tenir une  contention  parfaite,  que  ces  membres  soient  réunis  en 
faisceau,  à  Faide  des  liens  qui  ont  servi  h  i'abatage  :  opération 
complémentaire  qui  n'est  pas  sans  danger,  à  cause  de  la  violence 
des  mouTements  qu'il  faut  maîtriser.  C'est  là  la  raison  principale 
qm  fait  que  ces  moyens  d'assujettissement  sont  de  beaucoup  in- 
Krieors  au  procédé  des  entraves. 

Que  si,  maintenant,  l'animal  qu'il  s'agit  d'abattre  est  tellement 
dangereui  par  ses  attaques ,  qu'on  ne  puisse  l'aborder  pour  lui 
placer  les  entraves,  il  faut  d'abord  Yétourdir,  en  le  faisant  tourner 
rapidement  et  étroitement  sur  lui-même. 

Si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  on  jette  une  plate-longe  autour  de 
son  corps;  puis  on  dispose  sur  le  sol  l'anse  ouverte  d'un  nœud 
coulant,  et  l'on  dirige  l'animal,  dont  les  yetix  sont  bandés,  de 
manière  qu'il  vienne  placer  l'un  de  ses  pieds  antérieurs  au  milieu 
de  cette  anse;  cela  fait,  le  nœud  coulant  est  rapidement  serré.  Il 
suffit  maintenant,  pour  abattre  l'animal,  de  faire  tirer  sur  la 
plate-longe  du  corps ,  et  sur  la  tête  du  côté  où  le  membre  est 
pris,  en  même  temps  que,  par  une  traction  exercée  sur  ce 
membre,  on  lui  fait  perdre  terre.  L'équilibre  est  bientôt  rompu 
par  ces  efforts  combinés,  et  l'animal  tombe.  Reste  ensuite  à  réu- 
nir les  membres  en  faisceaux  à  l'aide  de  cordages,  ou  d'entraves 
à  Ton  en  a  à  sa  disposition. 

n  est  un  autre  moyen  d'arriver  au  même  résultat,  c'est  de  se 
servir  de  deux  plates-longes ,  l'une  pour  le  bipède  postérieur,  et 
Tautre  pour  le  bipède  antérieur.  On  place  le  nœud  coulant  de  la 
première  autour  du  corps,  en  lui  laissant  assez  de  laxité  pour 
qu'il  soit  possible  de  le  faire  glisser  rapidement  par-dessus  la 
croupe,  jusqu'aux  membres  qu'il  doit  étreindre.  Cela  fait,  on 
dispose  sur  le  sol  l'anse  tout  ouverte  du  nœud  coulant  de  la  se- 
conde, et  l'on  dirige  l'animal  de  manière  à  lui  mettre  les  pieds 
antérieurs  dans  le  cercle  qu'elle  représente.  Alors,  à  un  signal 
donné,  les  deux  plates-longes  sont  tirées  simultanément  et  ser- 
rées autour  du  membre.  Il  ne  reste  plus ,  pour  abattre  l'animal , 
qu'à  exercer  sur  elles  des  tractions  en  sens  opposé,  là  plate-longe 
de  derrière  étant  dkigée  en  avant,  et  inversement  pour  celle  de 
devant.  Sous  ces  efforts  combinés,  la  base  de  sustentation  est  ré- 
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trëcie  au  minimam  par  le  rapprochement  forcé  des  membres  de 
chaque  bipède  Tun  contre  l'autre ,  et  des  deux  bipèdes  Fan  vers 
l'autre;  et  si  la  manœuvre  est  conduite  avec  rapidité  et  entente, 
l'animal  ne  peut  éviter  sa  chute. 

Tels  sont  les  procédés  d'abatage  auxquels  on  a  le  plus  ordi- 
nairement recours  dans  la  pratique,  lorsque  Ton  manque  d'en- 
travons  pour  fixer  les  animaux  ou  que  leur  indocilité  s'oppose  à 
ce  que  l'on  puisse  les  adapter  à  leurs  membres. 

Il  est  encore  d'autres  moyens  de  contention  particiiliers  à  cer- 
taines localités  ou  à  certains  opérateurs,  mais  nous  croyons  de- 
voir nous  borner  à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui 
suffisent  pour  faire  comprendre  les  règles  générales,  invariables 
du  reste,  quels  que  soient  les  procédés  mis  en  usage,  d'après  les- 
quelles on  doit  se  guider  pour  faire  perdre  l'équilibre  à  la  masse 
résistante  d'un  solipède  et  l'étendre  sur  le  sol  avec  le  moins  de 
chances  possibles  de  dommages. 

Une  fois  terminée  l'opération  qui  a  nécessité  l'abatage  d'un 
cheval ,  il  faut  le  délivrer  des  liens  qui  retiennent  ses  membres 
captifs,  pour  lui  permettre  de  se  relever. 

Ici  encore,  les  manœuvres  doivent  être  exécutées  suivant  cer- 
taines règles  importantes  à  observer,  si  l'on  veut  garantir  les 
hommes  qui  sont  le  plus  à  proximité  de  l'animal  et  l'animal  lui- 
même  de  quelques  accidents  graves,  conséquences  de  la  violeocp 
des  mouvements  auxquels  il  peut  se  livrer  lorsqu'il  se  sent  libre 
de  toute  contrainte. 

D'abord ,  si  un  membre  a  été  déplacé ,  il  faut  le  remettre  dans 
sa  situation  normale.  A  cet  eflet,  les  tours  de  plate-longe  qoi 
maintenaient  le  membre  dans  sa  position  forcée,  seront  succes- 
sivement enlevés;  puis,  lorsqu'on  sera  arrivé  au  dernier,  au  liea 
de  laisser  le  membre  se  dégager  tout  à  coup ,  ce  qui  pourrait  être 
la  cause  d'un  mouvement  très-étendu  et  très-dangereux ,  on  rf^- 
placera  la  plate-longe  dans  la  position  première  qu'on  lui  avait 
donnée  pour  opérer  le  déplacement,  et  on  ne  permettra  au 
membre  de  revenir  à  sa  place  qu'en  cédant  graduellement  à  ses 
efibrts. 

Gela  fait,  si  ce  membre  est  superficiel,  on  le  fixera  dans  son 
entravon ,  afin  de  le  contenir  pendant  les  manœuvres  voulues 
pour  dégager  ceux  de  dessous. 

Ledésentravement  doil,  en  effet,  commencer  par  les  membre> 
qui  sont  en  rapport  avec  la  litière;  si  l'on  procédait  autremeol. 
la  liberté,  d'abord  acquise  aux  membres  superficiels,  pourrait 
causer  de  graves  accidents. 
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Poor  opérer  le  désentravement,  il  faut  qu'un  aide  soulève  avec 
le  lacs,  tenu  perpendiculairement  au  sol,  le  faisceau  des  quatre 
membres,  afin  de  les  dégager  un  peu  de  la  litière.  Cela  fait,  deux 
aides  se  placent  de  chaque  côté  du  premier,  vis-à-vis  la  face 
plantaire  des  sabots,  et  la  tète  renversée  pour  éviter  les  mouve- 
meots  en  avant,  en  arrière  et  en  haut,  débouclent  shnultané- 
meot  les  entravons  inférieurs,  en  ayant  soin  d'éviter  les  secousses 
qui  excitent  les  animaux  à  se  débattre. 
Ce  premier  temps  opéré,  l'aide  qui  tient  le  lacs  laisse  retomber 
les  membres  sur  le  sol,  tandis  que  celui  qui  tient  la^téte  la  re- 
dresse, dénoue  la  capote  pour  rendre  <^  l'animal  l'usage  de  ses 
yeux,  et  s'efface  le  plus  possible  en  arrière,  afin  d'éviter  la  dé- 
tente du  membre  antérieur  qui  va  devenir  libre. 
Alors  les  deux  aides  qui  ont  désentravé  les  membres  de  des- 
sous débouclent  de  la  même  manière  et  dans  le  même  temps 
ceux  de  dessus,  en  se  maintenant  le  plus  possible  à  distance  et 
prêts  à  s'écarter  une  fois  la  manœuvre  achevée.  Dès  que  les 
quatre  entraves  sont  débouclées ,  on  tire  doucement  sur  le  lacs 
pour  les  dégager  d'entre  les  membres  et  empêcher  que  l'animal 
se  blesse  sur  les  ardillons  des  boucles. 

Une  fois  les  membres  libres,  il  faut  se  garder  de  se  placer  en 
aîant  et  en  arrière  dans  le  champ  de  leurs  mouvements  qui 
quelquefois  s'effectuent  dans  une  très-grande  étendue  et  avec 
une  redoutable  énergie.  Le  plus  souvent  cependant,  le  mieux 
être  qu'éprouve  l'animal  dès  qu'il  est  débarrassé  de  ses  liens 
M\  qu'il  demeure  immobile  dans  l'attitude  décubitale ,  et  qu'il 
faut  l'exciter  à  se  relever  par  la  parole  ou  par  quelques  légères 
percussions  de  la  main  ou  du  fouet. 

Quand  un  cheval  est  très-énergique,  il  se  relève  d'ordinaire 
sans  assistance;  mais  il  est  toujours  prudent  de  lui  venir  en  aide, 
et  cette  prescription  est  de  nécessité  absolue ,  lorsque  les  opéra- 
tions ont  été  longues  et  douloureuses,  et  qu'elles  ont  déterminé 
une  perte  considérable  de  sang  et  la  manifestation  de  violents 
efforts,  car  alors  les  animaux  sont  tout  à  la  fois  épuisés  et  en- 
gourdis par  l'étreinte  des  liens,  et  il  arrive  souvent  que,  trop 
faibles  pour  se  relever  ou  incapables  de  se  servir  d'uji  de  leurs 
membres,  ils  se  laissent  retomber  de  haut  sur  le  sol,  après  avoir 
fait  un  effort  insuffisant  à  les  redresser  complètement. 

Pour  aider  un  cheval  à  se  relever  dans  ces  circonstances,  il 
faut  :  !•  que  l'aide  qui  tient  la  tête  se  porte  rapidement  au  niveau 
des  sabots,  en  tirant  h  lui  les  rênes  du  bridon  ou  la  longe  du 
licol,  de  manière  à  fléchir  fortement  la  tête  et  rencolure  du  côté 
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opposé  à  celui  sur  lequel  raaUnal  était  couché;  7!"  que  les 
membres  antérieurs  fléchis  sous  le  corps  soient  étendus  mécani- 
quement en  avant;  a""  que  deux  aides  se  placent  à  la  queue,  prêts 
à  soulever  Farriëre-train  au  moment  où  s'opérera  l'actiou  des 
membres  postérieurs. 

Ces  dispositions  prises,  l'animal  est  excité  par  la  parole,  oo 
même  par  le  fouet,  s'il  ne  fait  pas  preuve  sufQsante  d'énergie;  et, 
dès  qu'il  est  redressé,  on  le  soutient  du  côté  sur  lequel  il  éuit 
couché,  si  l'on  voit  que  ses  membres  engourdis  tendent  à  se 
dérober  sous  lui.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à  des  fric- 
tions sèches  avec  des  bouchons  de  paille,  pour  rétablir  la  circu- 
lation. 

L'ensemble  de  ces  manœuvres  n'est  cependant  nécessaire  que 
dans  le  cas  de  grande  faiblesse  ou  d'engourdissement  eitrëme 
des  sujets  ;  le  plus  souvent,  il  suffit,  pour  aider  un  cheval  à  se 
relever,  d'amener  sa  tête  en  position  fléchie,  comme  nous  veooDS 
de  l'indiquer.  Le  déplacement  considérable  imprimé  au  ceatre 
de  gravité  par  les  nM)uvements  de  l'encolure  fait  comprendre 
l'utilité  de  cette  manœuvre.  Ainsi  assisté,  le  cheval  n'a  plus  quao 
faible  effort  à  faire  pour  se  mettre  en  position  stemale,  de  laquelle 
il  s'élève  faciletnent  à  la  station  quadrupédale;  mais  il  est  tou- 
jours prudent  de  lui  fournir  avec  les  rênes  un  pomt  d'appui,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  complètement  redressé,  de  peur  que  si  les  mem- 
bres du  côté  de  la  couche  venaient  à  faire  défaut,  la  tète  rapidemeoi 
entraînée  par  le  levier  de  l'encolure  ne  soit  lancée  sur  le  sol  avec 
une  grande  violence  au  moment  de  la  rechute.  (  Vay.  Ëntbi>is* 
pour  la  description  des  appareils  et  leurs  variétés.  ) 

S  II.  MOYENS  d'assujettissement  DES  ANIMAUX  DE  L'ESPÈŒ 
BOVINE. 

Les  animaux  de  cette  espèce,  moins  intelligents  que  le  cheral. 
n'ont  pas  subi,  au  même  degré  que  lui,  l'influrace  de  la  do- 
mestication; ils  ont  généralement  conservé  quelque  chose  de 
leur  sauvagerie  primitive,  et  beaucoup  même,  parmi  eux,  ^ 
montrent  encore  ou  farouches  ou  méchants,  surtout  les  mâles 
conservés  entiers.  De  là,  la  nécessité  de  recourir  à  des  moyem 
puissants  de  contention  pour  maîtriser  leurs  forces  et  préTenir 
leurs  attaques.  Souvent  même,  il  est  indispensable,  pour  ceoi 
qui  sont  le  plus  indomptés,  de  leur  adapter  à  demeure  des  appa- 
reils coercitife,  sans  lesquels  il  serait  dlfûcile  d'obtenir  qu*iis  »' 
pliassent  à  la  volonté  de  leurs  conducteurs. 

Les  moyens  d'attaque  et  de  défense  des  animaux  de  Tespèce 
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boTîne  sont  les  cornes  et  les  membres  ;  en  outre ,  ils  peuvent 
être  dangereux  pour  ceux  qui  les  abordent  par  la  brusquerie«des 
ffloofements  que  leur  inspire  leur  humeur  sauvage,  sans  qu'il 
f  ait  de  leur  part  intention  de  nuire.  Jamais  ils  ne  font  usage 
de  leurs  dents,  même  lorsqu'ils  sont  sous  le  coup  de  la  rage. 
La  béCe  boyioe  attaque  avec  ses  cornes,  en  fléchissant  la  tête, 
fX)arla  relever  brusquement  au  moment  où  elle  atteint  son  en- 
oeim;  ou  bien,  en  imprimant  à  son  encolure  des  mouvements 
btéreai  pour  attaquer  de  droite  ou  de  gauche. 
Mais,  outre  ces  mouvements  volontaires,  qui  sont  plus  parti*- 
coliers  au  taureau,  surtout  dans  les  races  non  perfectionnées,  et 
à  quelques  sujets,  femelles  ou  châtrés,  d'un  naturel  méchant,  il 
bm  se  mettre  en  garde,  quand  on  aborde  ces  animaux,  contre 
ies mouvements  brusques  de  la  tête,  qui  n'ont  d'autre  cause  que 
)ear  sauvagerie  même,  et  qui,  pour  n'être  pas  dirigés  dans  une 
iatation  malveillante,  ne  laissent  pas  cependant  que  d'être  dan- 
gereux. 

n  est  rare  que  les  bétes  à  cornes  fassent  usage  de  leurs  mem- 
bres aotérieurs,  comme  de  moyen  d'agression,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on les  leur  maintient  fléchis  ;  alors  elles  savent  les  lancer  en 
arrière  avec  une  extrême  violence.  Mais,  le  plus  souvent,  elles 
attaquent  avec  leurs  pieds  de  derrière,  en  ruant  en  avant  et  dans 
one  très-grande  abduction.  Les  ruades  en  arrière  sont  moins 
Mquentes  que  dans  le  cheval,  et  elles  ne  s'élèvent  jamais  à  la 
Hiéffle  hauteur;  mais  elles  ne  laissent  pas  que  d'être  possibles,  et 
il  faut  s'en  méfier. 

Les  mouvements  de  déplacement  du  corps  s'effectuent  avec  une 
très-grande  soudaineté  et  presque  toujours  du  côté  même  par 
lequel  les  animaux  se  sentent  attaqués. 

Étant  rappelées  ces  particularités  des  habitudes  des  bêtes  à 
conies,  voyons  comment  il  faut  procéder  à  leur  assujettis- 
sement 

A.  <}Mitettttoa  ém  Mtea  bovines  «■  pMlti#li  deb««t« 

La  position  debout  est  celle  qu'on  préfère  généralement  pour 
pratiquer  des  opérations  chirurgicales  sur  les  animaux  de  cette 
espèce,  parce  qu'il  est  facile  de  les  contenir  par  la  tête,  grâce  à 
ses  appendices  cornés,  qui  fournissent  aux  liens  un  point  d'at- 
tache solide,  et  qu'une  fois  maîtrisés  par  là,  ils  se  trouvent 
désarmés  de  leur  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable 
d'agression. 
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INDICATIONS  A  BEHPUIl  POUR  L'ASSUJETTISSEMENT  DE  LA  BÂTE  A  OOaXB  IKBBOrr. 

I.  Fia>er  la  tête.  C'est  la  condition  essentielle  pour  prérenir 
les  attaque^  de  l'animal  et  limiter  les  mouvements  bmsqaes  de 
son  corps. 

Si  la  béte  est  de  mœurs  douces  et  que  l'opération  ne  doive 
être  ni  douloureuse  ni  longue,  on  peut  faire  maintenir  sa  tête  par 
un  homme  qui  a  l'habitude  de  la  manœuvre  nécessaire,  laquelle 
consiste  à  se  placer  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  l'encolure  et  à 
prendre  un  point  d'appui  avec  la  main  la  plus  éloignée  du  corps 
de  l'animal,  sur  la  corne  correspondante  au  côté  où  Tod  se 
trouve ,  tandis  que  de  l'autre ,  passée  entre  les  deux  cornes  et 
descendue  sur  le  chanfrein,  on  saisit  le  mufle  en  introduisant  le 
pouce  et  les  doigts  indicateurs  et  médiaux  opposés  en  crocbels 
dans  l'une  et  l'autre  narine,  et  en  exerçant  avec  ces  doigts  sur 
la  cloison  médiane  du  nez  une  pression  proportionnée  à  Finteo- 
sité  des  efforts  de  résistance.  Dç  cette  manière,  on  arrive  facile- 
ment à  décomposer  et  à  annuler  la  force  si  puissante  des  muscles 
de  l'encolure,  en  agissant  à  volonté  sur  les  deux  leviers  que 
représentent  la  corne  et  la  tête,  et  en  s'opposant  à  ce  que  cette 
dernière  prenne  les  attitudes  hécessaires  pour  l'attaque.  L'action 
de  la  main  qui  agit  sur  le  mufle  est  bien  plus  efficace  lorsqu'elle 
s'exerce  par  l'intermédiaire  soit  d'un  anneau  placé  à  demeure 
dans  la  cloison  nasale ,  comme  cela  se  pratique  pour  certains 
animaux  d'un  naturel  farouche  et  indompté,  soit  d'une  pince 
particulière  pouvant  remplir  le  même  office  que  l'anneau,  mais 
ayant  sur  lui  l'avantage  de  pouvoir  être  placée  et  enlevée  à  vo- 
lonté, sans  intéresser  les  parties  sur  lesquelles  elle  s*adapte. 
Cette  pince  ou  mouchette,  comme  on  l'appelle  encore,  est  formée 
de  deux  branches  articulées  ensemble  à  la  manière  de  tenailles 
et  contournées  à  l'une  de  leurs  extrémités  en  demi-cercle,  se 
regardant  par  leur  concavité,  de  telle  façon  que  quand  la  pince 
est  fermée,  ses  mors  forment  en  se  rapprochant  un  anoean 
rompu,  car  ils  doivent  laisser  entre  eux  un  étroit  intervalle  dans 
lequel  la  cloison  nasale  peut  être  logée  sans  être  écrasée.  Le:» 
manches  de  ces  pinces  sont  terminés  par  des  anneaux  destinés  à 
donner  attache  à  des  liens  qui  les  fixent  aux  cornes  ;  et  leur  rap- 
prochement exact  est  obtenu  soit  à  l'aide  d'une  courroie  enroulée 
autour  d'eux,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  à  l'aide  d'une  vis  passant 
de  l'un  dans  l'autre. 

Lorsque  la  force  musculaire  de  l'homme  est  assistée  de  oc 
puissant  moyen  de  contention,  elle  parvient  facilement  à  mal* 
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triser  celle  des  animaax  les  plas  énergiques.  L'usage  (}e  Tanneau 
placé  à  demeure  dans  la  cloison  nasale  ou  de  la  pinee  qui  en  fait 
ToCBce  présente  encore  cet  avantage  qu'il  permet  de  se  rendre 
maître,  à  distance,  d'un  animal  difficile  à  aborder,  parce  qu'il  se 
maintient  toujours  sur  la  défensive  ;  il  suffit  pour  cela  d'avoir 
aoe  longue  perche,  terminée  en  crochet  comme  les  perches  des 
étalagistes,  ou,  pour  plus  de  sûreté,  par  un  porte-mousqueton. 
On  adapte  cet  appareil  h  l'anneau  nasal,  et  l'on  peut  ainsi,  en  se 
tenant  hors  de  la  portée  des  coups  de  l'animal  et  en  maîtrisant 
ses  mouvements  par  l'action  douloureuse  de  l'anneau,  le  con- 
duire à  l'endroit  où  l'on  se  propose  de  l'assujetth'  plus  complète- 
ment (Voy.  BOUCLEMENT.) 

Enfin ,  il  est  encore  un  moyen  d'empêcher  l'animal  que  l'on 
conduit  de  faire  usage  de  ses  cornes,  c'est  de  lui  maintenir  la 
tète  relevée  et  fixée  dans  cette  position  par  des  cordages  enlacés 
aulom-  des  côtes,  des  flancs  et  de  la  base  de  la  queue,  de  telle 
iaçon  que  lorsqu'il  cherche  à  l'abaisser  pour  prendre  une  atti- 
tude hostile,  il  rencontre  un  obstacle  dans  la  résistance  de  ces 
cordages  et  la  pression  douloureuse  qu'ils  exercent  sur  les  régions 
aatoar  desquelles  ils  s'enroulent. 

Mais  la  fixation  de  la  tête  par  les  différents  procédés  que  nous 
venons  d'indiquer  n'offre  pas  assez  de  garantie,  lorsqu'il  s'agit 
d'animaux  redoutables  par  leur  méchanceté,  ou  d'opérations 
douloureuses  qui  doivent  exciter,  môme  les  plus  doux,  à  se  livrer 
à  des  mouvements  violents  d'attaque  ou  de  défense.  En  pareils 
c^s,  ces  procédés  ne  sont  que  les  préliminaires  de  manœuvres 
plus  complètes  et  plus  efficaces. 

Le  moyeu  le  plus  sûr  d*assujettir  une  béte  bovine  dans  la  po- 
sition la  plus  convenable  pour  les  opérations  douloureuses  est 
d'attacher  solidement  sa  tête  à  un  point  fixe,  comme  un  arbre  ou 
on  poteau  par  exemple. 

A  cet  effet,  la  tête  étant  appuyée  par  le  front  contre  le  poteau^ 
on  enroule  autour  de  lui  et  de  la  base  des  cornes  un  cordage  qui 
embrasse  l'un  et  l'autre  dans  ses  tours  circulaires,  ou  bien  qui^ 
partant  de  l'une  des  cornes,  circonscrit  le  poteau  en  avant,  s'en- 
roule autour  de  l'autre,  pour,  après  avoir  contourné  le  poteau 
une  seconde  fois,  embrasser  de  nouveau  la  première,  et  successi- 
Temènt  ainsL  Dans  ce  dernier  cas,  les  tours  sont  consolidés  par 
nn  dernier,  jeté  en  travers  entre  le  poteau  et  la  tête,  à  laquelle 
on  donne  une  plus  complète  immobilité  en  introduisant  l'extré- 
mité terminale  du  cordage  dans  la  bouche  afin  de  la  comprendre 
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dans  une  anse  dernière  qai  s'enroule  autour  du  poteau  et  y  est 
maintenue  pgr  la  main  d'un  aide. 

S'il  est  nécessaire  de  laisser  libre  un  côté  de  la  tête,  on  la  fixe 
alors,  non  plus  en  Tappuyant  par  le  front,  mais  par  un  côté  de 
l'encolure,  les  cornes  étant  placées  en  avant  du  poteau. 

A  défaut  d'un  poteau  ou  d'un  arbre  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui, on  peut  fixer  la  tête  à  une  roue  de  grosse  charrette  dont  od 
assure  l'immobilité  en  l'enrayant  ou  en  la  calant. 

Enfin,  dans  quelques  cas,  il  est  avantageux  de  fixer  sous  le 
joug,  à  côté  de  son  camarade  de  travail,  l'animal  que  l'on  veut 
opérer.  L'habitude  qu'il  a  de  ce  mode  de  contrainte  fait  qu'il  se 
montre  moins  indocile.  Si  l'on  adopte  ce  moyen,  il  est  préférable 
de  placer  l'animal  la  tête  à  la  queue,  le  front  opposé  à  la  voiture, 
qui  présente  ainsi  un  plus  grand  obstacle  aux  mouvements  qu'il 
peut  faire  pour  échapper  à  l'action  de  l'opérateur. 

II.  Limiter  les  mouvements  des  membres  pour  empêcher  fo> 
déplacements  du  corps  et  prévenir  autant  qv^e  possible  les  attaques. 
On  peut  remplir  cette  indication  en  faisant  usage,  comme  pour 
le  cheval ,  des  entravons  et  [des  lacs,  appliqués  de  la  même  ma- 
nière. Mais  les  attaques  avec  les  membres  étant  moins  redou- 
tables de  la  part  des  grands  ruminants  que  de  la  part  des  soli- 
pèdes,  on  a  recours,  pour  s'en  préserver  généralement,  à  des 
moyens  plus  simples  et  d'une  application  plus  facile. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  des  mouvements  agressifs  des  mem- 
bres antérieurs,  il  est  rare  qu'on  s'en  préoccupe,  l'instinct  des 
bêtes  à  cornes  ne  les  portant  pas  à  ce  mode  d'attaque  qui  serait 
du  reste  en  contradiction  avec  celui^qui  leur  est  le  plus  habituel 
et  qui  exige  une  attitude  abaissée  de  la  tête.  A  supposer  qu'il 
fallût  exceptionnellement  prévenir  l'action  de  ces  membres,  ou 
y  arriverait  facilement,  conmie  pour  le  cheval,  avec  le  trousse- 
pied,  ou  mieux  avec  un  double  entravon  ou  une  corde  qui  eo 
ferait  l'office. 

Hais  c'est  principalement  contre  les  ruades  en  avant  et  de  côté 
qu'il  faut  se  mettre  en  garde,  quand  on  ;opère  les  animaux  de 
cette  espèce.  U  y  a,  dans  la  pratique,  des  moyens  très-simples  et 
très-efficaces  de  s'en  garantir. 

Voici  les  plus  usuels  : 

1°  Entraver  ensemble  les  membres  postérieurs  avec  une  longe 
ou  deux  entravons  associés.  Le  membre  qui  reste  à  l'appui  em- 
pêche alors  celui  que  l'animal  veut  lever  de  se  porter  loin. 

2"  Enrouler  la  queue  même  de  l'anmaal  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière,  autour  de  la  jambe  du  membre  dont  Topé- 


ASSDJEmR,  i95 

rafeur  peut  Mre  meàacé,  et  faire  tenir  solidement  l'extrémité  de 
oe^  queue  par  un  aide  aro-bouté  par  une  de  ses  mains  contre  la 
banche  du  siqeL  C'est  un  moyen  de  contention  très-efficace,  car 
il  agit  à  la  fois  par  la  résistance  que  la  queue  oppose  mécani- 
quement au  mouvement  du  .membre  en  avant,  et  par  la  douleur 
que  ce  mouvement  détermine  en.>produisBBft  sur  Tappenâioe  cau- 
dal on  tiraillement  très-énergique. 

t*  Macer  un  garrot  au-dessus  du  jarret  et  le  serrer  jusqu'à  ce 
que  la  corde  calcanéenne  soit  mise  en  contact  avec  la  face  pos- 
térieure du  tibia.  Un  tord-nez  peut  parfaitement  servir  pour  cet 
Bsage.  Par  ce  moyen  de  coercition  douloureuse,  la  flexion  du 
métatarse  sur  la  jambe  est  empêchée  et  l'animal  se  trouve  dans 
Fimpossibilité  de  ruer  en  avant. 

4'  EÙever  -de  terre  à  l'aide  d'une  plate-longe  fixée  autour  des 
phalanges  le  membre  postérieur  dont  on  veut  prévenir  les  mou- 
rements  d'attaque,  et  le  maintenir  attaché  soit  à  ^avan^bras  du 
membre  correspondant,  soit  aux  cornes. 

5*  Disposer  sous  le  ventre  de  l'animal,  en  avant  des  jarrets, 
mie  perche  tenue  horizontalement  par  deux  aides.  Tout  mouve- 
ment en  avant  des  membres  postérieurs  se  trouvera  empêché 
par  cette  résistance. 

^  Mieux,  se  servir  de  cette  perche  comme  d'un  levier  à  l'aide 
duquel  on  immobilisera  le  corps  de  l'animal  contre  un  mur  en 
même  temps  qu'on  mettra  obstacle  à  ses  [ruades  en  avant.  A  cet 
effet,  la  perche  est  appuyée  obliquement  sur  le  sol  du  côté  op- 
posé à  celui  où  l'opérateur  se  trouve  et  placée  en  avant  du 
grasset;  puis  un  aide  la  soutient  par  son  autre  extrémité  sur 
l'une  de  ses  épaules  et  s'en  sert  comme  d'un  levier  du  deuxième 
goire,  pour  faire  résistance  au  déplacement  latéral  de  l'animal 
et  rimmobiliser  contre  un  mur.  A  supposer  qu'il  soit  nécessaire 
de  tourner  autour  do  sujet,  on  peut  improviser  une  sorte  de  tra- 
vail, en  se  seirant  de  deux  perches,  disposées  ea  X  sous  son 
ventre,  en  avant  de  ses  membres  postérieurs,  et  appuyées  de 
chaque  côté  sur  les  épaules  d'un  aide.  Par  cet  appareil  de  con- 
tention qu'on  peut  improviser  partout,  les  déplacements  latéraux 
de  ranimai  comme  ses  attaques  sont  également  empêchés. 

7«  Immobiliser  le  corps  de  l'animal  contre  un  mur,  à  l'aide 
d'une  plate-longe  fixée  à  un  anneau  en  avant  du  poitrail  et  venant 
s'attacher  &  un  autre  anneau  en  arrière  des  fesses.  On  complète 
STantageusement  ce  moyen  de  contention  déjà  très-efficace  à 
l*aide  d'une  perche  horizontale  ou  oMique  qui  empêche  les  mou- 
Tements  des  membres  postérieurs. 
13, 
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S"*  Enfin ,  fixer  l'animal  dans  un  travail.  Les  travails  propres 
à  FassujeUissemenl  des  animaux  de  Tespëce  bovine  diffèrent  à 
certains  égards  de  ceux  qui  conviennent  pour  le  cheval.  Ces  diffé- 
rences seront  indiquées  en  leur  lieu.  {Voy.  Travail.) 

B.  Contention  ëeo  béteo  bovines  en  position  eonekée. 

Ce  moyen  d'assujettissement  est  beaucoup  moins  fréquemment 
employé  pour  les  grands  ruminants  que  pour  le  cheval,  en  rai- 
son, d'une  part,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se  rend  maître 
des  premiers  une  fois  que  leur  tête  est  maintenue  solidement,  et, 
d'autre  part,  de  la  rareté  plus  grande  des  opérations  qui  néces- 
sitent la  position  décubitale. 

Les  règles  de  Tabatage  des  grands  ruminants  et  les  moyens 
qui  conviennent  pour  Tefiectuer  sont  identiquement  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  à  l'occasion  de 
l'abatage  des  solipëdes.  11  faut  seulement  avoir  la  précaution  de 
donner  au  lit,  du  côté  qui  correspond  à  la  tête,  une  plus  grande 
épaisseur,  pour  prévenir  la  fracture  des  cornes.  Il  faut  aussi  faire 
usage  d' entravons  plus  petits,  à  cause  du  moindre  diamètre  des 
régions  sur  lesquelles  on  les  applique.  La  plus  grande  somme 
des  efforts  contentife  doit  être  concentrée  du  côté  de  la  tête,  car 
c'est  par  là  surtout  que  les  bêtes  bovines  résistent.  Une  fois  do- 
minées  par  la  tête,  elles  se  laissent  abattre  sans  beaucoup  de 
ditQcultés,  et  généralement  leur  chute  est  moins  dangereuse  que 
celle  du  cheval,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de  terre  et  qu'elles 
ne  sont  pas  construites  pour  s'enlever  sur  leur  derrière  aussi 
facilement  que  ce  dernier. 

Une  fois  qu'elles  sont  couchées,  on  maîtrise,  s'il  est  nécessaire, 
les  mouvements  de  leur  encolure,  en  la  fixant  sur  le  sol  par  le 
moyen  d'une  longue  traverse,  sur  les  extrémités  de  laquelle 
deux  aides  sont  chargés  d'exercer  une  pression  proportionnée 
aux  efforts  que  fait  l'animal  pour  redresser  sa  tête. 

A  défaut  d'entraves,  on  peut  abattre  les  grands  ruminants  avec 
des  cordages. 

Voici  entre  autres  un  procédé  indiqué  par  le  docteur  Rusff,  et 
que  le  Journal  de  Lyon  a  fait  connaître  en  1850  d'après  le  Rtfer- 
torium  der  Thierheilkunde  : 

Soit  une  corde  d'environ  36  pieds.  On  dispose  dans  son  milieu 
une  anse  ou  collet  que  l'on  fixe  à  la  base  des  cornes  ;  puis  l'un 
des  bouts  est  enroulé  autour  des  paturons  postérieurs,  l'autre 
autour  des  paturons  antérieurs,  et  tous  les  deux  ramenés  vers 
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la  tête  et  passés  dans  le  collet  qui  entoure  les  cornes.  Le  cor- 
dage étant  ainsi  disposé,  il  suffit,  pour  forcer  ranimai  à  se  cou- 
cher, de  faire  tirer  sur  chacun  de  ses  bouts.  Cette  traction  a 
pour  effet  de  tendre  à  ramener  les  membres  postérieurs  sous  le 
corps  et  à  faire  fléchir  les  antérieurs.  Tout  effort  que  fait  l'animal 
en  piétioant  ou  en  cherchant  à  se  dégager,  tend  à  faciliter  le  rac- 
courcissement du  lien,  et  conséquemment  à  diminuer  la  base  de 
sustentation  en  produisant  de  plus  en^plus  le  rapprochement  des 
membres  les  uns  des  autres. 

Outre  ce  procédé,  le  docteur  Rusff  en  fait  connaître  un  autre , 
usité  en  Allemagne  et  décrit  par  MM.  Gurlt  et  Hertwig  dans  leur 
Traité  de  chirurgie  vétérinaire. 

Getoi-là  a  ce  caractère  particulier  :  que  ce  n'est  pas  sur  les 
colonnes  de  soutien  que  porte  son  action,  mais  exclusivement 
sor  le  corps,  et  qu'il  excite  les  animaux  à  se  coucher  d'eux-mêmes 
parles  sensations  qu'il  leur  fait  éprouver. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  d'abatage  que  M.  le  docteur 
Auff  appelle  méthode  d'abattre  par  enlacement  : 

On  prend  une  corde  de  UO  pieds  de  long,  à  l'une  des  extré- 
mités de  laquelle  on  fait  un  nœud  coulant  qm  s'attache  autour 
des  cornes;  puis  on  enroule  cette  corde  au  milieu  de  l'encolure 
(1" enlacement),  derrière  les  épaules  (2i^nlacement),  autour  du 
tronc,  au  niveau  des  flancs  (3*'  enlacement;,  et  l'on  fait  tenir  le  bout 
de  la  corde  en  arrière  le  long  du  sacrum.  Quand  on  veut  que  l'ani- 
mal se  couche  sur  un  côté,  il  faut  faire  passer  du  côté  opposé 
et  faire  tirer  sur  elle  par  deux  hommes.  Sous  l'influence  de  cette 
traction,  les  trois  enlacements  ou  nœuds  coulants  de  l'encolure, 
de  la  poitrine  et  du  ventre  se  serrent  fortement,  et  l'animal,  après 
quelques  secondes,  se  couche  tout  doucement  et  tranquillement 
en  fléchissant  les  quatre  membres.  La  tendance  à  se  coucher 
sur  Ton  ou  l'autre  côté  est  déterminée  par  la  dhrection  de  la  trac- 
tion en  arrière,  et  peut -être  aussi  par  l'aide  qui  est  placé  ft 
la  tète. 

Suivant  H.  le  docteur  Rusff,  l'action  très-remarquable  de  ce 
procédé  s'expliquerait  par  la  constriction  du  cou,  de  la  poitrine 
et  des  flancs,  qui  ôterait  aux  animaux  toute  confiance  dans  la 
stabilité  de  leur  équilibre  et  les  porterait  à  se  coucher  plutôt  que 
de  se  laisser  tomber.  Il  y  a  là,  en  effet,  une  condition  de  difficulté 
de  la  respiration  qui  doit  mettre  en  garde  contre  la  possibilité 
daccidents  plus  graves  et  ne  pas  faire  persister  dans  l'emploi  de 
ce  moyen  une  fois  la  position  décabitale  obtenue. 
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8«  EofiD ,  fixer  ranimai  dans  un  IravaiL  Les  travails  propres 
à  rassQJetlisseineDl  des  animaux  de  l'espèce  bovine  diffèrent  à 
certains  égards  de  ceux  qui  conviennent  pour  le  cheval.  Ces  diffé- 
rences seront  indiquées  en  leur  lieu.  {Voy.  Travail.) 

B.  €*Bteatl«B  des  bétes  tevlncs  •■  |MsltfoB  eoveliéc. 

Ce  moyen  d'assujettissement  est  beaucoup  moins  fréquemment 
employé  pour  les  grands  ruminants  que  pour  le  cheval,  en  rai- 
son, d'une  part,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se  rend  maître 
des  premiers  une  fois  que  leur  tète  est  maintenue  solidement,  et, 
d'autre  part,  de  la  rareté  plus  grande  des  opérations  qui  néces- 
sitent la  position  décubitale. 

Les  règles  de  l'abatage  des  grands  ruminants  et  les  moyens 
qui  conviennent  pour  l'effectuer  sont  identiquement  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  à  l'occasion  de 
l'abatage  des  solipèdes.  Il  faut  seulement  avoir  la  précaution  de 
donner  au  lit,  du  côté  qui  correspond  à  la  tête,  une  plus  grande 
épaisseur,  pour  prévenir  la  fracture  des  cornes.  Il  faut  aussi  faire 
usage  d'entravons  plus  petits,  à  cause  du  moindre  diamètre  des 
régions  sur  lesquelles  on  les  applique.  La  plus  grande  somme 
des  efforts  contentife  doit  être  concentrée  du  côté  de  la  tête,  car 
c'est  par  là  surtout  que  les  bêtes  bovines  résistent.  Une  fois  do- 
minées par  la  tête,  elles  se  laissent  abattre  sans  beaucoup  de 
difficultés,  et  généralement  leur  chute  est  moins  dangereuse  que 
celle  du  cheval,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de  terre  et  qu'elles 
ne  sont  pas  construites  pour  s'enlever  sur  leur  derrière  aussi 
fticilement  que  ce  dernier. 

Une  fois  qu'elles  sont  couchées,  on  maîtrise,  s'il  est  nécessaire, 
les  mouvements  de  leur  encolure,  en  la  fixant  sur  le  sol  par  le 
moyen  d*une  longue  traverse,  sur  les  extrémités  de  laquelle 
deux  aides  sont  chargés  d'exercer  une  pression  proportionnée 
aux  efforts  que  fait  l'animal  pour  redresser  sa  tête. 

A  défaut  d'entraves,  on  peut  abattre  les  grands  ruminants  avec 
des  cordages. 

Voici  entre  autres  un  procédé  indiqué  par  le  docteur  Rusff,  et 
que  le  Journal  de  Lyon  a  fiiit  connaître  en  1850  d'après  le  Rrper- 
torinm  der  ThierkeiUmnde  : 

Soit  une  corde  d'environ  36  pieds.  On  dispose  dans  son  milieu 
une  anse  ou  collet  que  Ton  fixe  à  la  base  des  cornes  ;  puis  Tun 
des  bouts  est  enroulé  autour  des  paturons  postérieurs,  l'autre 
....•^,,r  des  paturons  antérieur»,  et  tous  les  deux  ramenés  vers 
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la  tête  et  passés  dans  le  collet  qui  entoure  les  cornes.  Le  cor- 
dage étant  ainsi  disposé,  il  suffit»  pour  forcer  ranimai  à  se  cou- 
cher, de  faire  tirer  sur  chacun  de  ses  bouts.  Cette  traction  a 
pour  effet  de  tendre  à  ramener  les  membres  postérieurs  sous  le 
corps  et  à  faire  fléchir  les  antérieurs.  Tout  effort  que  fait  Tanimal 
eo  piétinant  ou  en  cherchant  à  se  dégager,  tend  à  faciliter  le  rac- 
conrcisseinent  du  lien,  et  conséc[uemment  à  diminuer  la  base  de 
sastentation  en  produisant  de  plus  en  [plus  le  rapprochement  des 
membres  les  uns  des  autres. 

Outre  ce  procédé,  le  docteur  Rusff  en  fait  connaître  un  autre , 
Qsité  en  AQemagoe  et  décrit  par  MM.  Gurlt  et  Hertwig  dans  leur 
Traité  de  chirurgie  vétérinaire. 

Gdui-là  a  ce  caractère  particulier  :  que  ce  n*est  pas  sur  les 
colonnes  de  soutien  que  porte  son  action,  mais  exclusivement 
SOT  le  corps,  et  qu'il  excite  les  animaux  à  se  coucher  d'eux-mêmes 
par  les  sensations  qu'il  leur  fait  éprouver. 

Void  en  quoi  consiste  ce  procédé  d'abatage  que  M.  le  docteur 
ftosff  appelle  méthode  d'abattre  par  enlacement  : 

On  prend  une  corde  de  kO  pieds  de  long,  à  l'une  des  extré- 
mités de  laquelle  on  fait  un  nœud  coulant  qui  s'attache  autour 
des  cornes;  puis  on  enroule  cette  corde  au  milieu  de  l'encolure 
(t'' enlacement),  derrière  les  épaules  (2ienlacement),  autour  du 
tronc,  au  niveau  des  flancs  (d**  enlacement) ,  et  l'on  fait  tenir  le  bout 
de  la  corde  en  arrière  le  long  du  sacrum.  Quand  on  veut  que  l'ani- 
mal se  couche  sur  un  côté,  il  faut  faire  passer  du  côté  opposé 
et  faire  tirer  sur  elle  par  deux  hommes.  Sous  l'influence  de  cette 
traction,  les  trois  enlacements  ou  nœuds  coulants  de  l'encolure, 
de  la  poitrine  et  du  ventre  se  serrent  fortement,  et  l'animal,  après 
(pidqaes  secondes,  se  couche  tout  doucement  et  tranquillement 
en  fléchissant  les  quatre  membres.  La  tendance  à  se  coucher 
sur  l'un  ou  l'autre  côté  est  déterminée  par  la  direction  de  la  trac- 
tion en  arrière,  et  peut-être  aussi  par  l'aide  qui  est  placé  à 
la  tète. 

Suivant  H.  le  docteur  Rusff,  l'action  très-remarquable  de  ce 
procédé  s'expliquerait  par  la  constriction  du  cou,  de  la  poitrine 
et  des  flancs,  qui  ôterait  aux  animaux  toute  confiance  dans  la 
stabilité  de  leur  équilibre  et  les  porterait  à  se  coucher  plutôt  que 
de  se  laisser  tomber.  II  y  a  là,  en  effet,  une  condition  de  difficulté 
de  la  respiration  qui  doit  mettre  en  garde  contre  la  possibilité 
d'accidents  plus  graves  et  ne  pas  faire  persister  dans  l'emploi  de 
ce  moyen  une  fois  la  position  décubitale  obtenue. 
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s  m.    HOTENS  D'ASSUJrmSSEMEnT  DES  ANIMAUX  DE  L'ESPÈCE  OTINE. 

Les  jfemelles  et  les  mftles  châtrés  de  cette  espèce  sont  les  pins 
inofiensifs  des  animaux  domestiques  et  les  plus  faciles  à  assa- 
jettir  ;  mais  les  béliers  ont  souvent  un  caractère  fier  et  agresseur, 
et  il  faut  être  en  garde  contre  leurs  coups,  surtout  lorsqu'on  se 
trouve  au  milieu  d*un  troupeau  d'animaux  reproducteurs  que 
Torgasme  génital  rend  plus  audacieux.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  pas 
l'animal  dont  on  veut  s'emparer  pour  l'assujettir  qa'il  finit 
craindre,  mais  bien  ceux  qui  sontlibres  dans  la  beigerie  et  qui 
se  jettent  souvent  tête  baissée  sur  l'opérateur  et  ses  aides  ao  mo- 
ment où  ils  s'y  attendent  le  moins.  Q  y  a  des  exemples  de  vio- 
lentes contusions  et  même  de  fractures  de  jambes  produites  par 
ces  attaques  inopinées. 

Quand  on  se  propose  d'assujettir  un  mouton,  on  le  saisit  par 
un  membre  postérieur;  puis  on  lui  fait  perdre  terre  ai  le  pre- 
nant par  l'épaule  du  membre  antérieur  correspondant^  et  on  le 
couche  sur  le  flanc  opposé.  S'agit -il  d'une  opération  à  prati- 
quer sur  la  tête,  un  homme  sufiQt  pour  la  maintenir.  Il  s'asseoit 
sur  le  sol,  place  l'animal  sur  lui,  le  dos  appuyé  contre  son  Tentre, 
saisit  d'une  main  les  deux  membres  antérieurs  et  assiqettit  l'ar- 
rière-train  entre  ses  cuisses  et  ses  jambes. 

Dans  un  grand  nombifde  cas  même,  l'opérateur  peut  se  passer 
d'aides,  la  faiblesse  des  sujets  lui  permettant  de  fixer  entre  ses 
jambes  une  partie  du  «orps  de  l'animal,  soit  le  devant,  soit  le 
derrière,  et  d'agir  sur  l'autre. 

Si  l'opération  nécessite  la  position  décubitale,  on  fixe  d'abord 
ensemble  les  membres  des  bipèdes  latéraux,  en  liant  à  l'aide  de 
courroies  leurs  canons  superposés;  et  puis  on  réunit  les  deux 
bipèdes  l'un  à  l'autre  par  un  tour  de  cordage  enroulé  sur  les 
qafitce  rayons. 

Lorsque  Ton  a  un  nombre  d'aides  suffisant  et  que  Topératic» 
ne  doit  pas  être  longue,  cette  contention  par  des  Uens  n'est  pas 
nécessaire,  l'action  des  mains  suffit.  Toutefois,  il  faut  se  méfier, 
en  pareil  cas,  de  la  détente  brusque  des  membres  postérieurs 
qui  peuvent  vous  heurter  le  visage  avec  viotence. 

S'il  s'agit  d'une  opération  à  pratiquer  dans  la  régi<m  inguioale, 
comme  la  castration  par  exemple,  l'animal  doit  être  assis  sur  la 
ax>upe,  le  dos  appuyé  contre  les  jambes  d'un  aide  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut  De  cette  manière,  la  région  des  bonnes 
est  complètement  à  découvert,  et  l'opérateur  peut  agir  sans  avoir 
rien  à  redouter  des  mouvements  généraux  ou  partiels  de  l'ammaL 
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§  IV.  MOYENS  d'assujettissement    DES   ANIMAUX    DE   L'eSPÈCE 
PORCINE. 

Le  porc  est  un  animal  plutôt  sauvage  et  craintif  que  méchant 
ei  agresseur.  U  se  défend  de  deux  manières  :  en  mordant  et  en 
fmgeani  à  la  manière  du  sanglier,  c'est-à-dire  en  imprimant  à  sa 
tête  UD  mouvement  brusque  de  relevé,  qui  lui  permet  de  repous- 
ser avec  son^oin  ce  qu'il  rencontre  devant  lui  et  de  le  déchirer 
avec  les  paissants  crochets  qui  débordent  de  chaque  côté  de  sa 
mâchoire  inférieure. 

Quand  on  veut  assujettir  un  porc,  les  efforts  de  deux  aides 
sont  nécessaires  pour  peu  qu'il  soit  âgé.  L'un  s'empare  d'un 
membre  postérieur,  en  appliquant  ses  mains  au-dessus  du  jarret 
pour  avoir  une  prise  plus  solide;  l'autre  saisit  les  deux  oreiUes 
eo  se  plaçant  de  côté,  pour  éviter  les  coups  du  groin.  Puis  alors, 
i  combinant  leurs  efforts,  ils  font  perdre  terre  à  l'animal  et  le  ren- 
versent en  imprimant  à  la  croupe  un  mouvement  brusque  de  côté. 
Une  fois  couché,  on  l'assujettit  dans  cette  position,  en  appliquant 
on  genoa  sur  le  cou. 

S'agit-il  maintenant  d'examiner  rintérieur  de  la  gueule,  l'opé- 
rateur profite  des  cris  que  pousse  l'animal  pour  introduire  entre 
ses  mâchoires  l'extrémité  d'un  bâton  dont  il  se  sert  comme  d'un 
levier  afin  de  les  tenir  écartées  ;  puis,  s'il  veut  dégager  ses  mains, 
il  confie  l'extrémité  de  ce  levier  à  un  aide,  ou  l'appuie  sous  une 
de  ses  cuisses,  à  la  manière  des  langoeyeurs,  et  procède  à  l'opé- 
ration qu'il  doit  pratiquer. 

Si  cette  opération  doit  être  portée  jusque  dans  le  pharynx, 
comme  la  cautérisafion  par  exemple,  on  peut  fahre  maintenir  les 
mâchoires  écartées  par  deux  aides  agissant  en  sens  inverse  sur 
des  cordages  passés  dans  chacune  d'elles  ;  mais  il  est  préférable 
de  se  sernr  d'une  sorte  de  spéculum  en  bois ,  formé  par  une 
traverse  percée  dans  son  milieu  d'une  large  ouverture  ovalaire. 
On  place  cette  traverse  de  champ  entre  les  deux  mâchoires,  et 
on  les  fixe  l'une  et  l'autre  dans  un  état  complet  d'immoMité  à 
Taide  de  cordages  enroulés  autour  de  toutes  les  deux.  Ainsi  bâil- 
lonné, le  porc  est  non-seulement  dans  l'impossibilité  de  mordre, 
mais  il  est  encore  très-facile  à  maîtriser,  grâce  aux  points  d'appui 
qu'offrent  les  deux  bras  de  la  traverse  pour  lui  maintenir  la  tête 
et  s'opposer  à  tous  ses  mouvements. 

On  peut  encore  assujettir  le  porc  en  position  debout,  en  le  fai- 
sant maintenir  par  deux  aides  :  l'un,  qui  fixe  la  tête  solidement 
par  les  oreilles;  l'autre,  qui  s'oppose  aux  mouvements  de  totalité 
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du  corps,  en  retenant  entre  ses  mains  un  membre  postérieur; 
puis,  pour  empêcher  l'animai  de  mordre,  on  peut,  ou  bien  lier 
ensemble  les  deux  mâchoires,  ou  bien  se  contenter  de  passer  à  la 
mftchoire  supérieure  le  nœud  coulant  d'une  longe  que  Ton  fait 
maintenir  toujours  tendue  par  un  aide,  afin  que  ranimai  ne  puisse 
pas  abaisser  la  tête. 

Si  ranimai  que  l'on  se  propose  d'assujettir  était  dangereux  à 
aborder,  il  faudrait  tâcher  de  le  prendre  dans  un  lacet,  soit  parle 
corps,  soit  par  l'un  des  membres  ;  puis,  ce  premier  résultat  obtenu, 
on  ferait  usage,  pour  fixer  la  tête  à  distance,  d'une  anse  de  corde 
disposée  à  l'extrémité  d'un  long  bâton,  sorte  de  tord*nez,  dont 
on  passerait  la  ganse  dans  la  mâchoire  supérieure  et  qu'on  ser- 
rerait en  la  tordant  (Viborg).  Une  fois  l'animal  ainsi  contenu,  il 
devient  facile  de  le  saisir  par  les  oreilles,  de  le  renverser  en 
position  voulue,  et  de  compléter,  suivant  les  indications,  l'assu- 
jettissement par  l'usage  du  bâillon  ou  des  cordages  enroulés 
autour  des  deux  mâchoires. 

Quelquefois,  on  se  sert  de  ruse  pour  s'emparer  d'un  porc  que 
sa  sauvagerie  dispose  â  fuir,  dès  qu'on  essaye  de  l'aborder.  A  cet 
effet,  on  attache  sur  la  circonférence  d'un  nœud  coulant  un  mor- 
ceau de  pain  ou  de  viande,  et  lorsque  l'animal  s'en  est  emparé, 
on  tire  sur  le  lacet  dont  le  nœud  se  serre  sur  la  mâchoire  supé- 
rieure, en  raison  même  des  efforts  que  fait  l'animal  pour  échapper 
à  cette -étreinte. 

Si  le  porc  dont  on  veut  se  saisir  est  enfermé  sous  son  toit,  on 
peut  entre-bâiller  sa  porte  pour  lui  offrir  une  voie  d'échappe- 
ment, et  l'arrêter  au  passage  en  la  fermant  sur  lui  au  moment 
où  il  a  engagé  dans  l'ouverture  une  partie  de  son  corps.  Alors, 
profitant  de  ses  cris,  on  introduit  entre  ses  mâchoûres  soit  la  ganse 
du  tord-nez  de  Viborg,  soit  l'anse  d'un  nœud  coulant,  soit  le 
bâillon,  et  l'on  se  rend  maître  de  ses  mouvements.  Mais  il  faut  se 
garder  d'user  de  ce  moyen  d'assujettissement  pour  les  femelles 
pleines.  Tels  sont  les  moyens  les  plus  pratiques  d'assujettissement 
des  animaux  de  l'espèce  porcine. 

§  V.    MOYENS  d'assujettissement  DU  CHIEN  ET  DU  CHAT. 

Le  chien  est  dangereux  surtout  par  ses  morsures  et  un  peu 
par  ses  griffes.  Quelles  que  soient  ^  docilité  et  la  douceur  nata- 
relie  d'un  animal  de  cette  espèce,  on  ne  doit  jamais  entreprendre 
sur  lui  une  opération  sans  s'être  garanti ,  par  des  moyens  con- 
tentifs  appropriés,  contre  l'action  de  ses  dents,  dont  son  instinct 
le  pousse  â  faire  usage  lorsqu'il  est  irrité  par  la  douleur. 
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En  géoéral,  il  est  facile  de  se  rendre  mattre  d'un  chien  qu'on 
se  propose  d'assujettir.  Sa  soumission  et  son  caractère  confiant 
font  d'ordinaire  qu'il  se  laisse  facilement  aborder  et  qu'on  peut 
loi  adapter  sans  crainte  les  appareils  nécessaires  pour  le  main- 
tenir. Les  animaux  de  cette  espèce,  même  les  plus  hargneux , 
r^onaissent  presque  toujours  Fautorité  d'un  maître,  et  l'on 
peut  généralement,  par  son  intermédiaire,  appliquer  autour  de 
leors  mâchoires  l'appareil  contentif  qui  permet  de  les  aborder 
sans  danger. 

Mais  il  est  des  cas  où  cette  autorité  est  méconnue  ou  fait  dé- 
faut, et  il  faut  savoir  alors  s'emparer  d'un  chien  qui  non-seulement 
se  tient  sur  la  défensive,  mais  est  prompt  à  l'attaque  dès  qu'il  voit 
qu'on  fait  mine  de  l'approcher. 

Ln  des  meilleurs  appareils  pour  se  rendre  mattre  d'un  chien 
méchant  est  mie  longue  pince  en  fer,  dont  les  mors,  disposés  en 
(Toissant,  forment,  par  leur  rapprochement,  un  collier  dans 
lequel  on  étreint  le  cou  de  l'animal,  sans  excès,  mais  sufflsam- 
otent  pour  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  de  se  dégager.  Une  fois 
qu'il  est  pris  de  cette  manière,  on  jette  dans  sa  gueule,  au  mo- 
ment où  elle  s'ouvre  pour  l'attaque,  l'anse  d'un  nœud  formé  au 
milieu  d'une  corde  ou  d'un  ruban  ;  on  serre  ce  nœud  sur  la 
mâchoire  supérieure,  en  arrière  des  crochets,  puis  on  rabat  ses 
deux  bouts  sur  la  mâchoire  inférieure,  et  par  des  tours  circulaires 
enroulés  autour  de  toutes  les  deux,  on  les  maintient  solidement 
rapprochées. 

A  défaut  de  pince  à  collier,  on  peut  faire  usage,  pour  remplir  le 
même  office,  de  deux  longs  bâtons  portant  Fun  et  l'autre  un  nœud 
coulant  Ces  nœuds  étant  placés  et  serrés  autour  du  cou  de  l'ani- 
mal, les  bâtons  servent  à  le  maintenir,  â  distance,  immobile 
^tre  deux  aides. 

Enfin,  avec  deux  longes  à  nœuds  coulants  susceptibles  d'être 
^frétés  dans  leur  resserrement  par  un  nœud  fixe,  pour  prévenir 
mie  trop  grande  constriction  du  cou,  on  peut  encore  immobiliser 
mi  chien  dangereux  entre  deux  hommes  bien  entendus,  et  sur- 
tout inaccessibles  à  la  peur,  car  si  l'un  d'eux  venait  à  lâcher, 
par  crainte,  le  lien  dont  il  est  chargé,  l'animal,  devenu  libre, 
pourrait  se  ruer  sur  l'autre,  et  lui  faire  des  morsures  redou- 
tables. 

Hais  ces  divers  procédés  de  contention  ne  doivent  être  em- 
ployés que  dans  les  cas  extrêmes.  Généralement,  on  peut  se 
rendre  mattre  d'un  chien,  même  lorsqu'il  se  tient  sur  la  défen- 
^Te,  en  le  saisissant  adroitement  par  la  peau  du  cou,  puis  par 
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les  deux  oreilles  ;  cela  fait,  on  le  masèle  en  nouant  une  corde, 
par  son  milieu,  sur  sa  mAchoire  inférieure,  en  arrière  des  cro- 
chets qui  doiyent  servir  de  points  d'arrêt,  et  en  enroulant  ensuite 
les  deux  bouts  de  cette  corde  sur  les  mâchoires  qu'ils  maintien- 
nent étroitement  rapprochées  Tune  de  l'autre.  Si  l'on  veut  laisser 
^ranimai  la  liberté  de  respirer  par  la  gueule,  on  peut  interposer 
entre  les  mâchoires  un  bâillon  de  bois,  par-dessus  lequel  on  les  lie 
i  l'aide  d'un  cordage  circulaire  arrêté  d'abord  par  un  nœud  sur 
la  mâchoire  inférieure. 

Ces  deux  moyens  de  fixation  sont  préférables,  en  raison  de  la 
solidité  et  de  la  plus  grande  garantie  qu'ils  offrent,  à  l'usage 
des  muselières  qui  n'immobilisent  pas  les  mâchoires  aussi  exac^ 
tement  et  aussi  sûrement  que  les  liens  dont  on  les  entoure.  Mal^ 
quelsque  soientles  moyens  auxquels  on  a  recours  pour  muselei 
un  chien,  il  faut  toujours  prendre  garde  qu'il  ne  parvienne  à  s'eii 
débarrasser  avec  ses  deux  pattes  antérieures. 

Pour  prévenir  ce  résultat,  donner  au  corps  de  l'animal  le  pla^ 
de  fixité  possible,  et,  en  même  temps,  se  garantir  contre  ses  ongte^ 
il  faut  :  ou  bien  faire  tenir  les  pattes  par  un  ou  deux  aides,  on 
bien  les  fixer  en  les  liant  ensemble,  comme  on  le  fait  pour  1^ 
mouton. 

De  tous  les  animaux  domestiques,  le  chat  est  peut-être  celai 
qu'il  est  le  plus  difficile  d'assujettir. 

Doué  d'une  souplesse  et  d'une  agilité  extrêmes,  il  échappe  feci^ 
lement  aux  moyens  de  contention  qui  ont  peu  de  prise  sar  soi) 
pel^e  soyeux  et  sur  ses  parties  peu  saillantes. 

Armé  de  griffes  et  de  dents,  il  sait  en 'faire  usage  avec  oo^ 
grande  énergie;  la  douleur  d'une  opération  réveille  sa  nature d^ 
tigre,  et  il  faut  être  en  garde  contre  la  perfidie  denses  attaques. 

Avant  l'invention  des  anesthésiques,  le  meilleur  moyen  d'assa^ 
jettissement  du  chat  était  de  l'enfermer  dans  un  sac  de  forte 
toile,  que  l'on  décousait  ou  incisait  sur  le  point  préds  où  devaii 
porter  l'action  chirurgicale.  Mais,  même  avec  ce  moyen,  il  fallait 
être  en  garde  contre  les  morsures  ou  l'actiton  des-griffes  à  travers 
les,  parois  du  sac. 

Grâce  aux  agents  anesthésiques,  la  contention  du  chat  est 
aujourd'hui  des  plus  faciles.  On  enferme  l'animal  dans  un  panier 
ou  dans  une  botte  où  l'on  place  une  éponge  imprégnée  d'ëther 
ou  de  chloroforme.  Quelques  minutes  suffisent  pour  que  Féthëri' 
sation  soit  complète,  et  l'opération  peut  se  faire  alors  avec  la  plus 
grande  sûreté. 

La  contention  des  volatiles  s'effectue  avec  la  plus  grande  faci- 
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M  Oiiplace  la  tdte  de  ranimai  sous  rune  de  ses  ailes  et  on  ren- 
dort en  l'étourdissant  par  quelques  mouTements  rotatoires  im- 
primés au  corps  de  VanimaL  Gela  fait,  on  laisse  la  tète  libre  pour 
prévenir  Tasphyxie. 

Pour  les  oiseaux  qui  font  usage  de  leur  bec  dans  une  intention 
as^ressiye,  eomme  le  perroquet,  il  faut  recourir  au  chloroforme. 
L'éthérisation  est  presque  instantanée. 

^  YI.    DES  ACCIDENTS  QUI  PEUVENT   SURVENIR  PENDANT  ET  APRÈS 
LES  MANŒUVRES  DE  L'ASSUJETTISSEMENT. 

Noos  Tenons  d'indiquer  les  règles  qu'A  est  nécessaire  d'obser- 
ver pour  procéder  aux  manœuvres  de  l'assujettissement  chirur- 
gical des  animaux  domestiques.  Il  nous  faut  maintenant  passer 
en  revue  les  différents  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant 
ou  après  ces  manœuvres,  soit  par  le  fait  de  l'oubli  des  règles  que 
aoQs  venons  de  prescrire,  soit  malgré  leur  rigoureuse  obser- 
ntion. 

Cette  étude  dernière  servira  de  base  à  des  prescriptions  com- 
plémentaires importantes,  et  donnera  une  démonstration  nouvelle 
de  la  nécessité  de  ne  ^océder  qu'avec  méthode  et  réflexion  à 
Tapplication  des  moyens  contentifs  aux  grands  animaux  domes- 
tiques surtout,  car  il  en  ressortira  que  si  quelques-uns  des  acci- 
dents consécutifs  à  l'emploi  de  ces  moyens  sont  de  force  majeure, 
b plupart  peuvent  être  prévus  et  évités,  en  s'astreîgnant  à  des 
iirécautioii&  rigoureuses. 

Les  accidents  consécutifs  .à  l'appUcation  des  moyens  d'afsujei- 
fesement  résultent  de  différentes  causes ,  qui  sont  : 

1'  L'insuffisance  des  moyens  contentifs  employés  pour  limiter 
les  mouvements  des  animaux  ; 

2*  L'abus  de  la  force  dans  l'application  de  ces  moyens  ; 

3*"  Le  défaut  de  précautions  suffisantes  prises,  soit  pour  amortir 
k  choc  ou  le  frottement  du  corps  des  animaux  contre  les  objets 
VU  les  entourent ,  ou  contre  le  sol  ;  soit  pour  prévenir  les  exco- 
liationfi^quî  peuvent  résulter  du  contact  prolongé  des  appareils 
de  contention ,  sur  les  régions  où  ils  sont  adaptés; 

4"*  La  violence  et  la  continuité  des  efforts  qu'ils  font  pour  se 
soustraire  à  la  contrainte  qu'ils  subissent,  surtout  lorsqu'ils  sont 
aaintenu&  ioi^mps  en  position  forcée  ; 

5*  L'éne^  des  mouvements  auxquels  ils  se  livrent,  lorsqu'ils 
se  sentent  débarrassés  des  liens  qui  les  retenai«it; 

6«  L'impuissance  de  leurs  efforts  pour  se  relever,  lorsqu'un  de 
leurs  membres  est  engourdi  ou  paralysé;  , 
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V  Les  obstacles  mis  à  Texécution  de  la  fonction  respiratoire, 
soit  par  les  moyens  de  contention  eux-mêmes,  soit  par  Fincurie 
ou  rimpréyoyance  des  assistants  de  l'opérateur; 

S*"  La  mise  en  assujettissement  des  animaux  immédiatement 
après  leur  repas; 

9»  La  mise  en  assujettissement  des  femelles  dans  une  époque 
avancée  de  la  gestation. 

Les  accidents  que  ces  causes  peuvent  produire,  seules  ou  com- 
binées ensemble,  sont  de  différents  ordres  :  excoriations  et  dé- 
chirures de  la  peau;  fractures  des  os  de  la  tête,  du  tronc  ou  des 
membres;  déchirures  d&  muscles  et  des  tendons;  luxations  des 
articulations;  phénomènes  de  paralysie  durables  ou  momentanéâ 
produits,  soit  par  une  lésion  de  la  moelle,  soit  par  le  froissement 
des  nerfs,  soit  par  rembarras  de  la  circulation;  ruptures  d'or- 
ganes intérieurs;  asphyxie;  avortement.  Telle  est  la  série  de^ 
accidents  diversifiés  qui  peuvent  être  les  effets  de  l'usage  de^ 
moyens  contentifs. 

Ces  accidents  peuvent  survenir  lorsque  Ton  procède  à  Tassui 
jettissement  des  animaux,  soit  en  position  debout,  soit  en  posi^ 
tion  décubitale.  Étudions-les  dans  ces  deux  circonstances. 

1.  Des  aceldeiits  consécutifs  aux  manœuvres  de  U 

contention  en  position  debout.  I 

l*"  EoDcoriations  et  déchirures  de  la  peau.  Elles  peuvent  éti^ 
produites  sur  le  nez  et  les  oreilles  par  l'usage  immodéré  du  tordJ 
nez;  sur  les  paturons,  par  le  froissement  des  entravons;  sui^ 
d'autres  régions  des  membres ,  par  l'étreinte  de  la  plate-longe  od 
des  cordages;  sur  les  genoux,  le  sommet  des  calcanéums,  et  eh 
général  sur  toutes  les  parties  saillantes  du  corps ,  notamment  les 
hanches,  par  les  chutes  que  peut  faire  l'animal  en  se  débattant, 
ou  par  ses  heurts  contre  le  mur  sur  lequel  on  l'accule. 

Il  y  a  des  exemples  d'entamures  profondes  de  la  peau  de  Isi 
lèvre  supérieure,  et  même  de  gangrène  consécutive  de  cette  lèvH 
par  le  seul  fait  de  la  constriction  du  tord-nez  portée  trop  loin  el 
maintenue  pendant  trop  longtemps. 

L'abus  du  même  instrument  produit  l'excoriation  de  la  base  de 
l'oreille,  la  fracture  dé  la  conque  et  sa  déformation. 

Nous  avons  vu  des  fistules  tendineuses  et  cartilagineuses  être 
la  conséquence  de  la  meurtrissure  de  la  peau,  dans  la  région  pha^ 
langienne ,  par  le  froissement  prolongé  des  entravons.  Des  che^ 
vaux,  en  tombant  sur  le  sol  nu,  se  sont  profondément  entamé  la 
peau  des  genoux,  ou  cpUe  des  calcanéums  en  s'acculant  sur  leur 
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demère;  cToù  des  tares  presque  toujours  graves  et  même  des 
complications  irrémédiables. 

Indications.  N'oser  du  tord-nez  qu'avec  modération;  disposer 
ime  épaisse  litière  sur  le  sol  ;  appliquer  des  genouillères;  interpo- 
ser, entre  les  entraves  elles  régions  où  ils  s'adaptent,  des  bandes 
de  laine  ou  une  étoupade  qui  amortisse  les  frottements;  protéger 
par  une  couverture  les  parties  du  corps  exposées  à  être  froissées, 
etc.  Telles  sont  les  précautions  simples  à  l'aide  desquelles  on  pré- 
Tiendra  ces  accidents. 

2*  Fractures.  C'est  principalement  sur  les  os  de  la  tète  qu'elles 
se  produisent,  dans  la  contention  debout;  elles  résultent  de  la 
violence  des  mouvements  latéraux  que  Tanimal  imprime  à  sa  tète 
dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  détacher.  Nous  connaissons  un 
eiemple  de  fracture  du  crâne  et  de  mort  immédiate,  survenues 
daos  ces  conditions.  Dans  un  autre  cas,  l'orbite  seule  a  été  brisée 
M  rœil  a  fait  hernie  en  dehors  de  sa  cavité. 

Indications.  On  préviendra  ces  accidents ,  en  revêtant  la  tète 
d'un  appareil  protecteur,  en  l'attachant  très-court  et  en  faisant 
appliquer  sur  sa  face  latérale,  opposée  au  point  d'attache,  les 
mams  d'un  aide  arc-boutées  contre  elle  à  br^s  tendus. 

Les  fractures  des  os  du  tronc  ou  de  ceux  des  membres  peuvent 
aussi  résulter,  dans  la  contention  debout,  de  la  chute  violente  du 
corps  sur  le  sol  ou  de  l'énei^ie  des  mouvements  que  fait  l'animal 
en  se  débattant.  Mais  ces  accidents  sont  très-rares  et  peuvent 
être  évités,  en  ayant  soin  de  ne  fixer  les  cordages  que  par  des 
Bœuds  coulants  et  de  rendre  à  l'animal  la  liberté  de  reprendre 
son  appuis  sur  celui  de  ses  membres  qui  est  enlevé  de  terre,  dès 
qu'on  s'aperçoit  que  sa  chute  est  imminente. 

3*  Déchirures  musculaires.  Les  moyens  de  contention  dont  on 
s^  sert,  pour  assujettir  un  animal  debout,  sansTiulermédiairedu 
travail ,  n'étant  jamais  aussi  étroitement  coercitifs  que  ceux  que 
Ion  emploie  dans  la  contention  décubitale,  il  est  très-rare  que 
rasage  des  premiers  produise  des  déchirures  musculaires,  des 
luxations,  des  paralysies,  ou  tout  autre  des  accidents  graves  dont 
nous  avons  donné  rénumération  plus  haut,  parce  que  le  mode 
«l'adaptation  des  liens  laisse  toujours  h  l'animal  une  certaine 
iiberlé  qui  amoindrit  les  effets  de  ses  réactions. 

Hais  dans  la  fixation  parle  travail,  il  n'en  est  plus  de  même; 
In  le»  efforts  des  membres  captifs  s'exercent  contre  des  résistances 
qui  De  cèdent  pas,  même  dans  les  plus  petites  limites,  et  alors  les 
déchirures  musculaires  sont  des  conséquences  assez  fréquentes 
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des  mouvements  énergiques  auxquels  les  animaux  se  lirrentpoor 
se  dégager. 

La  plus  commune  de  ces  déchirures  est  celle  de  la  corde  du 
muscle  tibio-prémétatarsien  sur  laquelle  se  concentrent  tous  les 
elTorts  des  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse ,  lorsque  le  membre 
est  fixé  par  la  région  du  canon  à  la  traverse  postérieure  du  tra- 
vail. On  prévient  cet  accident  assez  grave  {wy.  Boiteris),  soit  en 
suspendant  l'animal  à  Taide  de  la  sangle,  soit  en  lui  faisant fain 
un  pas  de  recul,  de  manière  qu'il  ne  puisse  tirer  sur  son  membre 
attaché,  en  s'arc-boutant  sur  le  sol  de  Fautre  membre  postérieai 
à  Tappui. 

!!•  Des  aecldeiàts  eonséenttfs  nax  maiioévvres  de  la 
eontentlon  en  |»OBition  déeabitale. 

Ces  accidents  sont  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  graves  à  k 
suite  de  ce  mode  d'assujettissement  que  dans  le  cas  précédent, 
parce  que  les  moyens  de  contention  mis  en  usage  sont  plus  puis 
sants,  que  les  efforts  de  l'animal  pour  lui  résister  sont  plus  éncr 
giques  et  qu'enfin  il  faut  détruire  l'équilibre  de  sa  masse  si  pe 
santé,  dans  les  grailles  espèces,  et  la  renverser  sur  le  sol. 

Passons-les  en  revue  et  recherchons  le  mode  suivant  lequel  il' 
se  produisent,  pour  en  déduire  les  moyens  de  les  prévenir. 

!•  EaxoriatUms  et  déchirures  de  la  peau.  Elles  peuvent  résulter 
comme  dans  le  premier  cas,  des  frottements  et  des  étreintes  prd 
duites  par  les  moyens  de  contention,  et  enoutre des  mouvement 
violents  auxquels  les  animaux  se  livrent,  une  foiâ  en  position  d^ 
cubitale,  mouvements  si  répétés ,  dans  quelques  cas,  qu'ils  foù 
décrire  à  leurs  corps  dix,  quinze  et  vingt  cercles  complets  surll 
sol,  d'où  résultent  des  excoriations  surtout  sur  les  paupières,  le 
tempes,  les  hanches  et  la  face  externe  des  genoux,  des  jarrets 
et  des  boulets  du  côté  sur  lequel  l'animal  est  couché.  > 

D'autre  part,  les  animaux,  en  se  débattant,  s'entament  que^ 
quefois  profondément  la  peau  des  extrémités  inférieures  avec  h 
éponges  ou  les  rives  externes  de  leurs  fers. 

Enfin  quand  un  membre  est  fixé  sous  un  autre,  l'étreinte  de  i 
plate^longe  détermine  souvent  au-dessus  des  genoux  ou  des  jaf 
rets  l'enlèvement  complet  de  l'épiderme,  et  la  mise  à  nu  du  coi| 
papillaire.  I 

Indications.  Interposer  des  bandes  de  laine  entre  les  appareij 
contentifs  et  la  peau  des  régions  qui  doivent  en  supporter  le  cou 
tact  ;  maintenir  toujours  sous  le  corps  des  animaux  une  épaisi 
litière;  protéger  la  tête  par  un  appareil  approprié;  limiter  1^ 
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monrements  rotatoires  par  la  résâstance  de  plusieurs  aides  appli- 
qués sur  le  lacs,  sur  la  queue  et  la  tête;  associer  les  membres 
étroitement  ensemble,  avec  une  plate-longe  ou  avec  le  lacs  pour 
prévenir  les  percussions  qu'ils  peuvent  se  donner  réciproque- 
meut. 

2"  Fractures.  Elles  peuvent  se  produire  avant  que  l'animal  ne 
5oit abattu,  pendant  qu'on  l'abat,  ou  après  son  abatage ,  et  être 
iacoQséqueoGe  soit  des  contractions  musculaires,  soit  de  la  com- 
ifiotion  imprimée  au  corps  par  sa  chute  sur  le  sol. 
Les  fractures ,  eflets  immédiats  de  la  chute  du  corps,  recon- 
Daissent  pour  causes  les  plus  ordinaires  :  a.  L'abus  ou  la  mau- 
vaise application  des  forces  dont  on  fait  usage  pour  faire  perdre 
iéquilibrc  à  l'animal  et  le  renverser.  Que  si,  par  exemple,  les 
efforts  exercés  sur  le  lacs  sont  trop  énergiques,  l'animal  perdra 
pied  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  fléchir  les  membres  pour  se 
rapprocher  du  sol ,  et  l'action  de  la  plate-longe  le  fera  tomber 
«le haut  :  de  même,  s'il  y  a  trop  de  force  appliquée  à  cette  der- 
iiière; 

^.  L'insafûsance  des  moyens  contentifs  employés  pour  limiter 
^  mouvements  de  l'animal.  Si  l'aide  chargé  de  tenir  la  tête 
Dtotpas  de  force  pour  exécuter  la  manœuvre  qui  lui  est  confiée, 
^^al  peut  lui  échapper,  se  lancer  d'un  bond  au  delà  du  ht,  ou 
ton  se  cabrer  et  être  abattu  soit  sur  le  sol  dur,  soit  d'une  trop 
traode  hauteur  :  double  condition  favorable  à  la  fracture  des  os  ; 
^.  Le  peu  d'épaisseur  du  lit  ou  la  présence  dans  sa  profondeur 
f  objets  durs ,  comme  des  pierres ,  des  os ,  des  socs  de  charrue. 
-il ï  a  des  exemples  de  fracture  de  côtes  qui  se  sont  effectuées 
te  ces  conditions. 

^  os  le  plus  exposés  à  se  fracturer,  en  pareil  cas  »  sont  ceux 
P  rencontrent  le  sol  les  premiers  et  sur  lesquels  se  concentre 
par  conséquent  tout  d'abord  l'action  du  poids  du  corps  :  tels  sont 
fe  côtes,  l'angle  externe  de  l'ilium,  par  contre-coup  le  col  de 
<et  os. 

La  colonne  vertébrale  peut  aussi  être  fracturée  dans  une  chute, 
lorsque  l'animai  enlevé  de  terre  avec  une  grande  violence  ren- 
^tre  le  sol  par  l'arriëre^main  et  que  son  corps  est  comme  pUé 
*  côté  au  moment  où  il  est  renversé;  c'est  ce  qui  arrive,  par 
^^mple  y  quand  un  cheval  est  mis  bas  de  toute  sa  hauteur,  dans 
faltitade  du  cabrer. 
U  existe  des  circonstances  prédisposantes  qui  favorisent  singu- 
lièrement la  manifestation  des  fractures  en  pareil  cas.  Telles  sont 
l'extrême  maigreur  des  sujets,  leur  grande  taille,  leur  ftge  avancé, 
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et  enfin  ce  que  Ton  peut  appeler  une  diatbëse  de  friabilité  parti- 
culière à  quelques  maladies ,  notamment  à  certaines  formes  de 
morve  ou  de  farcin.  Nous  avons  observé  exceptionnellement  des 
chevaux  morveux  chez  lesquels  les  côtes  étaient  tellement  friables 
qu'elles  se  fracturaient  sous  l'influence  du  décubitus  spontané. 

Les  fractures  causées  par  la  contraction  musculaire  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  que  ceUes  qui  résultent  directement  de  la 
chute.  Elles  peuvent  se  produire  pendant  les  manœuvres  de  Fa- 
batage,  lorsque  les  animaux  se  débattent  pour  échapper  à  la  con- 
trainte des  liens;  puis,  lorsqu'ils  sont  en  position  décubitale, et 
surtout  qu'ils  sont  assujettis  en  position  forcée;  et  enfin  soos 
l'influence  des  efforts  qu'ils  font  pour  se  relever. 

Les  os  qui  sont  le  plus  exposés  à  se  fracturer  au  moment  de 
Tabatage  sont  les  os  des  membres;  si  un  animal  très-énergique 

i  fait  des  efforts  violents  pour  dégager  ses  membres  au  moment  où 

ils  sont  retenus  simultanément  dans  le  cercle  du  lacs ,  il  peut 
arriver  que  la  contraction  de  ses  muscles  surmonte  la  résistance 

j  des  leviers  osseux  et  qu'une  fracture  se  produise,  mais  ce  fait  est 

tout  à  fait  exceptionnel. 

La  fracture  est  bien  plus  à  redouter,  lorsqu'un  membre  seul 
vient  à  se  dégager  des  entravons  du  côté  où  la  chute  doit  s'opérer 
et  que  l'animal  s'arc-boute  sur  lui  pour  i^ésister  aux  efforts  qui 

!  tendent  à  le  renverser.  Dans  ce  cas,  il  y  a  une  somme  énorme  de 

pression  et  d'efforts  qui  s'accumule  sur  le  seul  membre  libre,  ei 

I  si  les  manœuvres  de  l'abatage  ne  sont  pas  à  l'instant  même  sos- 

j  pendues,  la  fracture  est  imminente. 

I  Quand  l'animal  est  en  position  décubitale,  la  région  qui  est  le 

plus  souvent  le  siège  des  fractures  est  la  colonne  vertébrale ,  no* 
tamment  au  point  de  jonction  du  dos  avec  les  lombes. 

Ces  fractures,  qui  intéressent  seulement  une  vertèbre  ou  deui 
au  plus ,  sont  toujours  extrêmement  comminutives  ;  la  substance 
des  os  est  triturée  et  comme  broyée. 

La  cause  de  cet  accident,  très-commun  à  observer,  est  évidem- 
ment la  contraction  musculaire.  Lorsqu'un  cheval  a  les  quatn» 
membres  rassemblés  en  faisceau  par  le  nœud  des  entravons,  et, 
pis  encore,  lorsqu'un  de  ses  membres  antérieurs  ou  postérieur 
est  fixé  crucialement  sur  son  congénère  en  bipède  latéral  ou  dia- 
gonal, les  efforts  auxquels  se  livre  l'animal  pour  réagir  contre  b 
douleur  ont  pour  effet  de  faire  arc-bouter  fortement  la  colonne 
vertébrale  en  contre-haut.  Dans  celte  forte  flexion,  produite  par 
les  muscles  fléchisseurs  propres  de  la  colonne  et  par  ceux  à^ 
parois  inférieures  de  l'abdomen,  les  efforts  de  pression  supportés 
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par  chacune  des  vertèbres  (dont  le  corps  représente  les  vous- 
soirsde  Fespèce  de  voûte  formée  par  la  colonne)  sont  tels,  que 
Tune  d'elles  cède  sous  ces  pressions  extrêmes,  et  s'écrase,  comme 
l'on  Toit  l'un  des  voussoirs  d'un  pont  s'écraser  et  céder  sous  une 
pression  trop  forte,  lorsque  sa  substance  trop  friable  n'oflfre  pas 
une  suffisante  résistance.  Telle  est  l'interprétation  qu'en  1852 
nous  ayons  donnée  de  cet  accident  à  propos  d'un  fait  de  cette 
oatore  que  nous  communiquions  à  la  Société  impériale  vétéri- 
naire. [Recueil  vét.^  1852,  p.  391.) 

Best  juste  de  dire,  comme  l'a  fait  observer  M.  Goubaux  dans 
la  discussion  qui  a  suivi  cette  communication ,  que  l'écrasement 
des  vertèbres  se  produit  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  la  tête 
peot  se  fléchir  davantage  sur  le  poitrail,  parce  que  cette  extrême 
Hexion  augmente  considérablement  la  courbure  de  la  colonne 
Tertébrale,  et  favorise  d'autant  l'action  de  ses  muscles  fléchisseurs 
propres. 

Enfin,  M.  Gourdon  a  émis  l'opinion ,  dans  ses  ÉUments  dechi- 
nirgie  vétérinaire  (t.  i,  p.  117) ,  que  le  refoulement  des  viscères 
abdominaux  contre  la  colonne  dorso-lombaire  favorisait  la  vous- 
sure en  contre-haut ,  laquelle  était  encore  exagérée  par  l'action 
des  muscles  ischio-tibiaux  qui  faisait  basculer  le  bassin,  tandis 
que  le  muscle  ilio-spinal  tendait  à  rapprocher  les  vertèbres  les 
Dnes  des  autres,  et  à  augmenter  la  puissance  de  leurs  moyens  de 
jonction,  en  sorte  que  l'efifort  énorme  qu'elles  subissent  ne  peut 
pas  en  produire  la  désunion,  mais  seulement  l'écrasement 
Toutes  ces  circonstances  concourent  à  produire  la  fracture,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'écrasement  d'une  ou  deux  vertèbres;  mais  la 
cause  essentielle  de  cette  lésion  est  l'action  des  muscles,  qui  ten- 
dent, par  leurs  efforts  synergiques,  à  faire  arc-bouter  la  colonne 
vertébrale  par  en  haut. 

La  Yieillesse,  associée  à  une  très-grande  irritabilité  des  sujets, 
^t  certaines  maladies  préexistantes  de  la  colonne  vertébrale  sont 
les  conditions  prédisposantes  de  cet  accident. 

C'est  généralement  sur  des  animaux  avancés  en  âge  et  très- 
nerveux  que  nous  l'avons  observée.  M.  Guillaume  {Compte  rendu 
deHÈcok  de  Lyon,  1812),  et  M.  Sempastous  {Compte  rendu  de 
lÈcok  d' Al  fort,  1823) ,  en  ont,  de  leur  côté,  rapporté  des  exem- 
ples recueillis  sur  des  étalons  âgés. 

D'autre  part,  M.  Rey  {Journal  de  V École  de  Lyon,  1849)  a  ra- 
conté l'histoire  d'un  cheval  sur  les  reins  duquel  il  fit  appliquera 
feu  pour  une  faiblesse  (le  cette  région ,  et  qui  fut  frappé  de  para- 
lysie le  jour  suivant.  A  son  autopsie,  on  reconnut  qu'une  des  ver- 

II.  14 
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tèbres  lombaires  était  fracturée;  et  il  résulta  des  renseignements 
recueillis,  que  cette  fracture  était  antérieure  à  Tapplication  du 
feu,  car  la  faiblesse  des  reins  de  cet  animal  s'était  manifestée  im- 
médiatement après  une  forte  commotion  imprimée  &  sa  régioo 
dorsale  par  les  brancards  d'une  voiture  fortement  chargée. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  os  de  la  colonne  yertébralei 
qui  sont  exposés  aux  fractures,  dans  la  position  décubitale;  les 
lon^  rayons  des  membres  ne  sont  pas  non  plus  à  l'abri  de  ces 
accidents,  qui  résultent  de  l'action  très-énergique  des  puissances 
musculaires  sur  ces  os,  limités  dans  leurs  mouvements  par  les 
liens  qui  retiennent  les  membres.  Nous  avons  vu  se  produire 
sous  nos  yeux  plusieurs  de  ces  fractures,  qui  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer évidemment  que  par  FelTet  de  la  contraction  musculaire, 
les  animaux  ayant  été  abattus  sans  commotion,  et  la  fracture  né 
s'étant  manifestée  qu'après  des  agitations  longues  et  continues^ 
pendant  lesquelles  l'intégrité  des  membres  était  incontestable.  La 
contraction  musculaire  seule  peut  donc  déterminer  la  brisure  des 
rayons  osseux ,  indépendamment  de  toute  action  directe  exercé^ 
sur  ces  os.  Mais  cette  cause  est  d'autant  plus  efficace  à  produire 
ce  résultat,  que  les  rayons  sur  lesquels  elle  agit  sont  fixés  dans 
une  position  plus  forcée,  et  maintenus  par  une  coercition  plus 
étroite,  car  alors  l'antagonisme  des  muscles  qui  tendent  à  les  dé- 
livrer s'exerce  avec  une  énergie  proportionnée  à  la  puissance 
qu'ils  veulent  surmonter. 

Ailisi  M.  Delafond  a  rapporté  à  la  Société  impériale  vétérinaire, 
dans  la  séance  que  nous  avons  rappelée  plus  haut  (Il  mars  1852), 
un  fait  de  fracture  du  fémur  observée  sur  un  poulain.  Le  membre 
était  fixé  pour  l'opération  de  la  castration ,  et  la  fracture  se  pro- 
duisit au  moment  où  l'on  serrait  avec  des  casseaux  l'un  des  cor- 
dons testiculaires. 

Quant  à  nous,  nous  avons  constaté  que  la  fracture  du  tibia 
s'effectuait  plus  particulièrement  lorsque  l'un  des  membres  pos- 
térieurs était  fixé  sur  le  membre  antérieur  superficiel  et  surtout 
lorsque  c'était  le  membre  de  dessous  qui  était  ramené  diagona- 
lement  en  dessus  :  de  même  pour  les  conditions  de  la  fracture  de 
l'avant-bras.  Qe  sont  là  des  positions  extrêmement  forcées,  dont 
il  faut  redouter  la  prolongation ,  parce  que  les  leviers  osseui 
supportent,  en  pareil  cas,  une  somme  d'efforts  très- considé- 
rable. 

fl  est  pour  les  os  longs  superficiels  une  circonstance  nolam- 

melit  prédisposante  aux  fractures ,  qu'il  faut  prendre  en  sérieuse 

aération  lorsqu'on  se  propose  de  procéder  à  l'assujettisse- 
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meDt  des  grands  animaux  domestiques;  nous  voulons  parler 
(les  commotions  que  ces  os  peuvent  avoir  subies ,  par  suite  de 
fortes  contusions  antérieures.  La  pratique  enseigne  que  ces  con- 
tusions, surtout  celles  qui  résultent  des  coups  de  pied  de  che- 
val ou  de  Faction  des  projectiles  lancés  avec  une  grande  vi- 
tesse ,  déterminent  souvent  des  fêlures  de  ces  os ,  et  qu'il  suffit 
alors  d'un  très-faible  effort  pour  convertir  ces  fêlures  en  fractures 
complètes.  M.'Bouley  jeune  a  communiqué  à  la  Société  impériale 
TtHérinaîre,  dans  sa  séance  du  11  mars  1852,  un  fait  de  cette  na- 
ture. Un  cheval  qu'on  avait  abattu  suivant  toutes  les  règles  se 
fiactura  le  tibia  par  les  seuls  efforts  de  la  contraction  musculaire; 
M.  Bouley  jeune  n'apprit  que  plus  tard  que  ce  cheval  avait  reçu 
un  coup  de  pied  sur  le  tibia.  Nous  avons  été  témoin,  à  la  clinique 
de  FÉcole,  de  plusieurs  accidents  semblables.  Dans  un  cas,  entre 
autres ,  la  jambe  se  fractura  au  moment  où  un  aide  venait  de  la 
soulever  et  la  portait  en  arrière  sur  sa  cuisse  pour  qu'on  pût  en- 
lever le  fer  et  examiner  le  pied. 

11  faut  donc  s'abstenir  de  recourir  à  des  moyens  rigoureux  d'as- 
sujettissement, lorsque  les  animaux  se  trouvent  dans  ces  condi- 
tions. 

Enfin,  il  est  une  dernière  circonstance  où  les  fractures  peuvent 
se  manifester  sur  les  sujets  qui  viennent  d'être  soumis  à  la  con- 
tention décubitale;  c'est  lorsqu'on  les  a  débarrassés  de  leurs  liens 
et  qu'ils  cherchent  à  se  relever.  Dans  ces  cas,  les  fractures  peu- 
Tcnt  résulter  ou  de  la  trop  grande  énergie  de  leurs  mouvements , 
ou  de  l'impuissance  des  efforts  auxquels  ils  se  livrent  pour  se 
mettre  debout. 

Nous  avons  vu  un  cheval  très-énergique  que  Ton  avait  abattu 
pour  lui  mettre  le  feu  autour  du  jarret  droit,  et  qui,  une  fois  les 
entraves  ôtées,  se  brisa  le  tibia  du  membre  cautérisé,  en  se  re- 
dressant par  un  mouvement.trop  brusque. 

De  son  côté,  M.  le  professeur  Rey  a  été  témoin  de  la  fracture  du 
cubitus  gauche  sur  un  cheval  auquel  il  avait  fait  appliquer  le 
feu  pour  traiter  un  engorgement  des  tendons  du  même  membre. 
Cet  animal  s'était  relevé  brusquement  après  l'opération.  Il  fut 
sacrifié  un  mois  après  cet  accident ,  et  à  son  autopsie ,  M.  Rey 
constata  une  fracture  du  cubitus  avec  déplacement  de  cet  os 
en  arrière ,  et  une  luxation ,  dans  le  môme  sens ,  :de  l'humé- 
rus, dont  l'extrémité  inférieure  était  logée  ;à  5  décimètres  au- 
dessous  de  l'extrémité  supérieure  du  radius.  (Rey,  Joum.  de 
Lyon,  iSk9)/ 
Dans  ces  deux  cas,  les  accidents  observés  ont  été  la  consé- 
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quence  de  la  trop  grande  énei^ie  avec  laquelle  les  aoîmaoi  se 
sont  redressés  une  fois  qu'ils  se  sont  sentis  libres  de  toute  con- 
trainte. Hais  il  est  possible  que,  dans  des  conditions  inTerses,des 
fractures  se  produisent  encore.  Ainsi ,  par  exemple ,  lorsque  le 
membre  antérieur  du  côté  sur  lequel  l'animal  était  couché  se 
trouve  ou  paralysé  ou  engourdi  »  et  fait  défaut  pour  le  soutien,  Q 
en  résulte  souvent  que  le  corps ,  un  moment  redressé ,  retombe 
sur  le  sol  avec  d'autant  plus  de  violence  que  l'animal  ne  peut  faire 
aucun  mouvement  pour  amortir  sa  chute.  Il  en  est  de  même 
dans  les  cas  d'impuissance  des  membres  postérieurs.  Alors,  ce 
sont  les  os  le  plus  en  relief  qui  sont  exposés  à  être  fracturés  :  les 
hanches,  les  côtes,  les  os  de  la  tête  surtout,  laquelle  est  quelque- 
fois lancée  sur  le  sol  avec  une  très-grande  force ,  parce  qu'après 
s'être  repliée  sur  le  corps,  elle  est  ramenée  à  sa  situation  en  par- 
courant très-rapidement  la  grande  demi-circonférence  dont  l'en- 
colure est  le  rayon. 

Indicaiions.  Observer  scrupuleusement  les  règles  qui  doi- 
vent présider  aux  manœuvres  de  l'abatage ,  lesquelles  ont  été 
inspirées  par  l'expérience  des  accidents  que  ces  manœuvres  peu- 
vent entraîner.  Une  fois  les  animaux  en  position  décubitale, 
amoindrir  l'action  des  muscles  fléchisseurs  de  la  colonne  verté- 
brale en  faisant  toujours  maintenir  la  tête  en  position  redressée; 
être  trôs-expéditif  dans  l'exécution  des  opérations  qui  réclament 
une  position  forcée  des  membres  ;  et  si  ces  opérations  exigent  do 
temps  comme  la  cautérisation,  diminuer  le  plus  possible  la  con- 
tention ;  si  les  sujets  sont  très-irritables,  recourir  à  l'emploi  des 
anesthésiques  pour  annuler  leurs  mouvements;  s'abstenir  d'a- 
battre les  animaux  dont  les  membres  peuvent  être  prédisposés 
aux  fractures  par  suite  de  contusions;  redoubler  de  précaution 
avec  ceux  qui  sont  énergiques,  hauts  de  taille,  lourds,  maigres, 
âgés,  etc.;  les  aider  à  se  relever  lorsqu'ils  manquent  de  force; 
les  soutenir  avec  des  appareils  convenables  lorsqu'ils  sont  re- 
dressés, etc.,  etc. 

En  usant  de  toutes  les  précautions  que  l'expérience  indique  en 
pareil  cas,  on  réunira  pour  soi  toutes  les  chances  possibles  d'é- 
viter le  plus  grand  nombre  des  accidents  de  fractures  dont  nous 
venons  de  donner  Ténumération  ;  mais  on  ne  peut  jamais  être 
certain  de  les  prévenir  tous  et  dans  toutes  les  circonstances, 
parce  que  la  force  musculaire  des  animaux  ne  peut  jamais  être 
maîtrisée  complètement,  et  qu'il  y  a  des  moments  inévitables  où 
elle  se  manifeste  avec  une  telle  soudaineté  et  une  telle  violence 
qu'elle  déjoue  toutes  les  prévisions. 
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3'  Distensions  et  déchirures  des  muscles,  des  tendons  et  des 
ûponévroses.  Les  distensions  musculaires  sont  des  accidents  très- 
conununs  à  observer  à  la  suite  des  manœuvres  de  Fabatage. 
ESes  peuvent  résulter  pour  les  muscles  d'une  région  donnée , 
ou  bien  de  l'énergie  de  la  contraction  de  leurs  antagonistes,  ou 
bieD  de  la  distension  extrême  que  produit  dans  certains  cas  la 
position  forcée  imprimée  à  un  membre,  ou  bien  de  la  forte  pres- 
sion qu'exerce  sur  les  muscles  membraneux  la  masse  des  vis- 
cères renfermés  dans  la  cavité  dont  ces  muscles  concourent  à 
(omier  les  parois. 

Les  distensions  produites  par  l'action  prépondérante  des  anta- 
gonistes, se  remarquent  surtout  dans  la  région  dorso-lombairc. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  des  fractures  de  la  colonne 
vertébrale,  que  la  cause  essentielle  de  cet  accident  résidait  dans 
Ténergie  de  la  contraction  des  muscles  fléchisseurs,  qui  faisaient 
quelquefois  arc-bouter  la  colonne  en  contre-haut  jusqu'au  point 
de  déterminer  l'écrasement  d'un  des  os  qui  la  composent.  Cet 
effet  si  poissant  ne  peut  se  produire  sans  que  simultanément  Tilio- 
spinal  ne  subisse  un  ejSbrt  de  distension,  contre  lequel  il  réagit 
en  se  contractant,  mais  qui  surmonta  souvent  sa  résistance  active 
et  produit  dans  sa  trame  des  déchirures  partielles,  accompa- 
gnées d'hémorrhagies  capillaires.  Ces  déchirures  ne  sont  pas  im- 
médiatement apercevables  ;  elles  ne  s'accusent  que  le  soir  ou  le 
lendemain  du  jour  de  l'opération  qui  en  a  été  la  cause  occasion- 
nelle, par  le  gonflement  et  l'état  de  tension  de  l'ilio-spinal  d'un 
seul  côté  bu  des  deux  à  la  fois  :  gonflement  sans  chaleur  ni  dou- 
leur à  la  pression,  mais  tellement  marqué  que  le  muscle  forme 
un  relief  demi-cylindrique  très-saillant  au-dessus  du  rachis,  et 
que,  quand  les  deux  ilio-spinaux  sont  tuméfiés  à  la  fois,  il  existe 
entre  eux  une  gouttière  longitudinale  profonde. 

Cet  accident  n'a  ordinairement  d'autres  conséquences  que  de 
mettre  quelque  obstacle  à  la  complète  liberté  des  mouvements  ; 
les  animaux  sont  un  peu  gênés  et  roides  dans  leur  marche,  mais 
cela  ne  dure  pas  :  au  bout  de  finq  à  six  jours  la  tuméfaction  de 
Tilio-spinal  disparaît  d'elle-même.  Une  seule  fois  nous  l'avons 
Tue  se  compliquer  de  la  formation  d'un  abcès  sous-musculaire 
trés-considérable  qui,  du  reste,  s'est  guéri  parfaitement  après  la 
ponction  et  l'évacuation  du  pus. 

Les  phénomènes  dont  l'ilio-spinal  est  le  siège  sous  l'influence 
de  la  distension  extrême  que  détermine  l'action  de  ses  antago- 
nistes, se  reproduisent  avec  les  mêmes  caractères  partout  où  se 
fait  sentir  l'influence  d'une  cause  identique  ou  analogue.  Ainsi 


21Û  ASSUJETTIR. 

les  muscles  croupiens  et  fessiers  se  gonflent  souvent  de  la  même 
manière  lorsque  l'un  des  membres  postérieurs  est  fixé  sur 
Tayant-bras  ou  sur  l'épaule  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  du  poi- 
trail et  de  la  région  antérieure  de  l'épaule,  lorsqu'un  membre  de 
devant  est  porté  en  arrière  et  fixé  sur  la  jambe.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  tuméfaction  des  muscles  s'accompagne  d'un  œdème  un 
peu  chaud  qui  disparaît  d'ordinaire,  par  résolution,  au  bout  de 
quelques  jours,  et  n'a  d'autre  conséquence  que  de  mettre  plus 
ou  moins  obstacle  à  la  liberté  de  la  locomotion;  mais,  dans 
quelques  cas ,  la  distension  extrême  de  ces  muscles  est  suivie 
d'abcès  et  de  gangrène.  Nous  avons  vu,  sur  un  sujet  entre  autres, 
un  véritable  séquestre  musculaire  se  former  dans  la  masse  des 
muscles  croupiens.  L'animal  guérit  parfaitement  après  Télimina- 
tîon  de  ce  séquestre  qui  pesait  plusieurs  livres.  Sur  un  autre 
sujet,  il  se  forma  dans  les  muscles  fessiers  un  phlegmon  profond 
qui  entraîna  la  mort.  M.  Rey,  dans  son  mémoire  déjà  citp,  a 
signalé  des  accidents  du  même  ordre  dans  la  masse  des  muscle? 
olécrâniens,  sous  l'influence  de  la  fixation  d'un  membre  antérieur 
en  position  diagonale.  Dans  un  cas,  l'inflammation  développée 
dans  ces  muscles  a  été  assei  intense  pour  causer  aussi  la  mort. 

Les  positions  forcées  peuvent,  dans  quelques  circonstances, 
produire  la  dilacération  des  muscles  abducteurs.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsque  l'on  écarte  du  tronc  l'un  des  membres  postérieure 
et  qu'on  l'attache  à  un  point  fixe,  anneau  ou  poteau,  pour  mettre 
un  cheval  dans  la  situation  la  plus  convenable  à  TopératioD  de 
la  hernie  étranglée,  les  muscles  de  la  face  interne  de  la  cuisse 
peuvent  être  distendus  à  un  degré  extrême.  Nous  avons  vu  des 
tumeurs  sanguines  et  même  des  abcès  survenir  dans  cette  réfrion 
à  la  suite  de  cette  position  forcée.  Quelle  qiïlB  soit  la  cause  qui 
produit  la  distension  et  la  déchirure  des  muscles  :  action  des  an- 
tagonistes ou  tiraillements  mécaniques,  les  eflets  de  cette  cau*^* 
seront  d'autant  plus  accusés  que  les  animaux,  doués  d'une  pl\i> 
grande  énergie,  se  seront  davantage  débattus  pendant  tout  le 
temps  de  la  contention.  • 

Outre  ces  lésions,  eflets  dbects  des  tiraillements  qu'ils  su- 
bissent, les  muscles  peuvent  en  éprouver  d'autres,  conséquences 
de  leur  froissement  et  de  leur  meurtrissure  contre  le  sol  et  qui 
s'expriment  par  des  infiltrations  séreuses ,  sanguines  ou  puru- 
lentes. 

Le  diaphragme  est  quelquefois  déchiré  dans  la  secousse  qu'im- 
prime à  tout  le  corps  un  renversement  trop  brusque  sur  le  sol  ri 
«  d*une  trop  grande  hauteur.  Dans  ce  cas,  la  masse  des  intestini 
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refoules  par  la  contraction  des  mosdes  des  parois  abdominales 

presse  snr  le  diaphragme,  et  il  peut  se  faire  qu'au  moment  où  le 
corps  atteint  le  sol  avec  une  trop  grande  vitesse,  cette  masse  ani- 
mée nécessairement  d'un  même  mouvement  exerce  sur  les  fibres 
da  diaphragme  un  effort  de  distension  gui  dépasse  les  limites  de 
leur  résistance.  Ce  résultat  sera  d'autant  plus  à  redouter  qu'au 
moment  de  l'abatage  les  réservoirs  intestinaux  seront  plus  rem- 
plis de  matières  solides  et  surtout  liquides.  Nous  avons  rap- 
porté, en  18Zi2  {Recueil  vét.^  t.  xix),  l'exemple  d'une  rupture  du 
diaphragme  qui  s'était  évidemment  produite  dans  ces  conditions. 
L'animal  venait  de  prendre  son  repas  au  moment  où  on  l'abattit. 
Sa  chute  eut  lieu  à  droite  et  la  rupture  du  diaphragme,  reconnue 
pendant  la  vie  par  l'auscultation,  s'opéra  du  même  côté. 

En  1852,  M.  Bouley  jeune  a  fait  connaître  à  la  Société  vétéri- 
naire un  autre  exemple  de  rupture  du  diaphragme  survenue  im- 
médiatement après  l'abatage.  On  avait  dû  abattre  l'animal  en  lui 
laissant  le  tord-nez  à  la  lèvre,  en  raison  de  son  indocilité.  Suivant 
M.  Bouley  jeune,  cette  circonstance  n'a  pas  été  sans  influence  sur 
la  déchirure ,  en  déterminant  un  état  d'extrême  contraction  du 
système  musculaire. 

La  déchirure  des  aponévroses  et  des  tendons  estmoms  commune 
que  celle  des  muscles,  sous  l'influence  des  efforts  violents  dont  les 
manœuvres  de  la  contention  sont  la  cause ,  ce  qui  s'explique  par 
Textrême  ténacité  du  tissu  fibreux,  n  y  en  a  cependant  quelques 
exemples  remarquables.  Le  plus  curieux  est  celui  que  M.  Symph. 
Bouley  a  communiqué  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri- 
oaire  en  18^5  (Bulletin  de  la  Société ,  i^  voL ,  p.  300).  Une  jument 
de  6  ans  avait  été  abattue  suivant  toutes  les  règles  et  mise  en 
position  pour  subir  l'opération  de  la  cautérisation  au  jarret  droit' 
La  bête  se  livrait  à  de  violents  efforts ,  lorsque  tout  à  coup  un 
craquement  très-sonore  se  fit  entendre.  Malgré  ce,  l'opération  fut 
continuée.  Elle  n'était  pas  achevée,  que  des  symptômes  mortels 
apparurent  A  l'autopsie,  on  constata  que  les  aponévroses  réunies 
du  grand  et  du  petit  oblique  étaient  déchirées,  non  loin  du  bord 
du  muscle  droit;  les  fibres  du  transverse  s'étaient  seulement 
écartées  pour  donner  passage  au  sang  qui  avait  pénétré  en  très- 
grande  quantité  dans  la  cavité  abdominale,  au  moyen  d'une  ou- 
verture arrondie,  pratiquée  aux  dépens  du  fascia  transversalis  et 
du  péritoine. 

Ce  fait  est  unique  dans  nos  annales;  les  cas  de  rupture  de  ten- 
dons sont  tout  aussi  rares.  Pour  notre  part,  nous  n'en  avons 
observé  qu'un  exemple  sur  une  jument  très-irrritable  qui,  ayant 
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éternise  en  position  pour  subir  une  opération  sur  le  sabot  posté- 
rieur droit,  fit  un  effort  si  violent  du  membre  fixé  qu'elle  se  rup- 
tura  la  corde  du  tibio-prémétatarsien. 

Indications.  Les  indications  générales  qui  ressortent  de  ces 
faits  sont  les  mêmes  que  celles  du  paragraphe  précédent,  puisque 
les  déchirures  musculaires  se  produisent  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  par  les  mêmes  causes  que  les  fractures  déterminées  par 
rénergie  de  la  contraction. 

11  est  cependant  ici  une  prescription  importante  qu'il  faut  mettre 
en  relief  :  celle  de  ne  jamais  abattre  un  cheval  lorsqu'il  vient  de 
prendre  son  repas  ou  de  boire,  de  crainte  de  la  rupture  du  dia- 
phragme. 

4°  Luxation  des  articulations.  Elles  sont  très-rarement  la  con- 
séquence des  manœuvres  de  Fassujettissement  décubital;  ce  qui 
s'explique  par  l'extrême  limitation  des  mouvements  des  mem- 
bres. Pour  notre  part ,  nous  n'en  avons  jamais  observé  et  nous 
n'en  connaissons  qu'un  exemple  cité,  celui  que  rapporte  M.  Rey 
{loc.  cit,)  et  encore  cette  luxation  ne  s'est-elle  produite  qu'après  la 
fracture  du  coude  (uoi/.plus  haut  §  Fractures).  Le  cubitus  s'étaol 
brisé  et  déplacé  en  arrière  au  moment  où  le  membre  arc-boute 
sur  le  sol  dans  sa  plus  grande  extension ,  soulevait  le  poids  du 
corps ,  l'humérus  a  glissé  sur  le  plan  incliné  que  lui  présentait  la 
surface  articulaire  du  radius  et  est  venu  se  loger  derrière  cet  os. 
Cet  exemple  est  unique,  pensons-nous. 

5°  Paralysies.  La  paralysie  générale  est  la  conséquence  inévi- 
table de  la  fracture  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres.  Elle  peut  se 
manifester  immédiatement  après  cet  accident,  et  alors  les  animaux 
sont  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  relever.  C'est  le  fait  le  plus 
ordinaire.  Ou  bien  elle  n'apparaît  complète  qu'au  bout  de  quelques 
heures.  Dans  ces  cas,  la  fracture  s'est  opérée  sans  déplacement, 
le  canal  vertébral  a  conservé  son  calibre  normal  et  la  moelle, 
n'ayant  pas  encore  subi  de  compression ,  peut  continuer  à  fonc- 
tionner. Les  animaux  ont  alors  assez  de  force  pour  se  redresser 
et  faire  quelques  pas  en  vacillant  et  se  maintenir  debout.  Mais  cet 
état  est  de  très-courte  durée  ;  la  paralysie  générale  ne  tarde  pas  à 
survenir,  soit  par  le  fait  du  déplacement  des  os,  soit  par  suite  de 
la  congestion  des  enveloppes  de  la  moelle  et  de  son  propre  tissu. 
Dans  ces  deux  cas ,  la  maladie  est  infailliblement  mortelle. 

Mais  cette  paralysie  est  heureusement  la  plus  rare.  On  observe 
beaucoup  plus  communément  des  paralysies  locales  d'un  des 
membres  antérieurs  surtout,  qui  surviennent  principalement  à  la 
suite  de  la  contention  diagonale  de  ces  membres.  Dans  ce  cas,  le 


ÂSSUJErriB.  217 

corps  presse  de  tout  son  poids  sur  la  face  interne  du  scapulum  et 
de  rhumérus  qui  sont  étroitement  rapprochés  du  thorax  par  la 
direction  oblique  de  dessous  en  dessus  qu'on  leur  a  imprimée , 
pour  que  l'extrémité  inférieure  du  membre  puisse  être  fixée  en 
position  diagonale  sur  la  jambe  superficielle;  le  plexus  brachial 
est  alors  fortement  comprimé ,  sans  doute  aussi  que  la  circula- 
tion est  gênée;  et  lorsque,  après  un  certain  temps  de  cette  con- 
tention forcée,  les  sujets  ont  la  liberté  de  se  relever,  le  soutien 
est  complètement  impossible  sur  le  membre  qui  Ta  subie.  On  le 
Toit  se  dérober  sous  le  corps  à  chaque  pas  qu'essaye  l'animal, 
les  muscles  extenseurs  étant  actuellement  dans  l'impuissance 
absolue  de  donner  aux  rayons  osseux  la  rigidité  nécessaire  pour 
Tappui  et  le  soutien.  C'est  surtout  sur  les  animaux  qui  se  dé- 
battent avec  une  très-grande  énergie  que  cet  accident  se  mani- 
feste. 

Ces  phénomènes  sont  ordinairement  de  courte  durée.  Le  plus 
souvent  ils  disparaissent  dans  la  première  ou  la  deuxième  heure 
qui  smvent  l'opération.  Quelquefois  ils  se  prolongent  pendant  un 
ou  deux  jours,  mais  en  s'aflFaiblissant  graduellement.  Par  excep- 
tion seulement,  ils  persistent  d'une  manière  irrémédiable.  Nous 
avons  eu  l'occasion  d'ouvrir  deux  chevaux  aflFectés  de  cette  sorte 
de  paralysie.  Sur  l'un,  sacrifié  dès  le  début  de  la  maladie,  les 
nerfs  du  plexus  brachial  étaient  le  siège  d'une  congestion  san- 
guine et  d'une  infiltration  séreuse.  Chez  l'autre,  abattu  au  bout 
de  deux  mois ,  les  nerfs  avaient  subi  l'altération  qu'on  rencontre 
d'ordinaire  dans  les  paralysies  :  augmentation  de  volume  dans 
Qne  certaine  partie  de  leur  trajet;  couleur  grisâtre;  infiltration 
plastique  entre  les  filets  nerveilx;  d'où  la  compression  et  la  ces- 
sation de  leurs  actions  {voy.  Paralysie).  En  outre,  il  y  avait  des 
décolorations  des  muscles ,  conséquences  probables  de  leur  inertie 
prolongée. 

Les  phénomènes  de  paralysie  éphémère  qui  se  manifestent  très- 
souvent  à  la  suite  de  la  contention  diagonale ,  tiennent-ils  exclu- 
sivement à  la  compression  des  nerfs?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Probablement  qu'ils  procèdent  aussi  de  l'embarras  de  la  cir- 
culation et  qu'ils  sont  analogues  à  ceux  qui  se  produisent  sur 
l'homme  lorsqu'un  obstable  momentané  s'oppose  au  libre  cours 
du  sang  dans  l'un  de  ses  membres.  C'est  tout  au  moins  ce  que 
nous  autorise  à  penser  la  rapidité  avec  laquelle  ces  phénomènes 
disparaissent  d'ordinaire. 

Indications.  Ne  recourir  à  la  position  diagonale  que  lorsqu'elle 
est  impérieusement  ^commandée  par  les  nécessités  de  l'opération 
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et  diminuer  le  pins  possible  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
cette  position  doit  être  maintenue.  Si  l'opération  doit  porter  sor 
le  pied,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  avoir  soin  conséqaem- 
ment  qu'il  soit  si  Men  préparé  à  l'avance  par  le  ramoUissemenlPl 
ramincissement  que  l'action  opératoire  soit  réduite  à  ses  teœpN 
essentiels.  Être  le  plus  expéditif  possible  dans  cette  action  et  If 
pansement  consécutif.  Si  l'animal  se  livre  à  des  mouvements  trèy 
énergiques ,  recourir  aux  anesthésiques ,  surtout  dans  le  cas  où 
l'opération  doit  fatalement  se  prolonger. 

6°  Ruptures  d'organes  intérieurs.  Lorsqu'un  animal  aussi  pe- 
sant que  le  cheval  fait  une  chute  de  toute  sa  hauteur  et  surtout 
lorsque  cette  chute  est  en  outre  accélérée  par  une  impulsion  sou- 
vent  très -énergique,  comme  cela  arrive  dans  les  manœQ?re> 
lïial  dirigées,  on  conçoit  que  la  violente  secousse  communiquée 
à  toute  sa  machine  au  moment  où  elle  rencontre  le  sol ,  peut  dé- 
terminer la  rupture  de  quelques-uns  de  ses  organes  intérieur*. 
C'est  en  effet  ce  que  la  pratique  démontre. 

Gohier  {Procès-verbal  de  V école  de  Lyon,  1809)  a  fait  connaître 
un  exemple  de  rupture  du  rectum  à  8  centimètres  de  Tanus.  - 
Cet  accident  était  arrivé  à  un  cheval  destiné  aux  opérations  qu'on 
abattit  avec  violence,  après  l'ingestion  d'une  grande  quantité  d'eaa 
dans  l'estomac.  L'ouverture  du  rectum,  qui  avait  8  centimètres  d* 
long,  avait  donné  lieu  à  la  sortie  d'une  très-longue  portion  d'in- 
testin grêle. 

L'estomac,  le  cœcum,  le  gros  intestin,  la  vessie,  peuvent  aussi 
se  déchirer  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont 
en  état  de  plénitude  et  que  la  chute  du  corps  s'effectue  de  haut 
et  résulte  d'une  très-forte  impulsion  ;  le  foie  aussi ,  en  raison  de 
sa  masse  considérable ,  est  exposé  k  se  rupturer.  Il  y  a  sans 
doute  dans  la  pratique  des  exemples  d'accidents  de  cette  nature, 
mais  il  ne  s'en  est  pas  encore  présenté  à  notre  observation. 

M.  Rey  (mémoire  cité)  a  vu  se  produire  une  déchirure  du  cœur 
consécutivement  à  l'abatage  d'un  cheval.  —  L'animal  était  tombé 
sur  les  genoux  d'abord  ;  puis  la  tête  ayant  été  fortement  abaissa, 
le  train  postérieur  se  renversa  brusquement.  La  mort  fut  ins- 
tantanée. —  Le  péricarde  était  rempli  de  sang  échappé  par  une 
déchirure  de  3  à  4  centimètres  à  l'origine  de  l'aorte.  M.  Schaark, 
cité  par  M.  Rey,  a  observé  la  rupture  de  l'artère  humérale  dans 
les  mêmes  conditions. 

Tels  sont  les  seuls  faits  de  rupture  des  organes  internes,  qui, 
à  notre  connaissance ,  aient  été  publiés.  Nous  ne  croyons  pa^ 
(}ue  ce  très-petit  nombre  donne  une  idée  tout  à  fait  exacte  de  la 


ASSUJETTIR.  219 

fréquence  de  cet  accident  II  est  des  praticiens  qui  doivent  en 
avoir  observé  de  semblables,  sans  les  avoir  fait  connaître.  Cepen- 
dant ,  si  nous  prenons  pour  base  de  notre  appréciation  ce  que 
nous  avons  constaté  dans  une  pratique  de  vingt  ans,  nous  devons 
dire  que  les  cas  de  rupture  intérieure  sont  beaucoup  plus  rares 
que  les  autres  accidents  dont  nous  avons  donné  plus  haut  Ténu- 
fflération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  ajoutent  une  nouvelle  sanction  aux 
règles  que  nous  avons  formulées ,  qui  prescrivent  de  n'assujettir 
les  grands  animaux  en  position  décubitale  que  lorsqu'ils  sont 
complètement  à  jeun  et  en  usant  des  plus  glandes  précautions 
pour  leur  faire  perdre  l'équilibre. 

T*"  Asphyxie.  Cet  accident  est  un  de  ceux  qui  doivent  être  tou- 
jours prévus  et  évités.  Il  peut  être  causé  par  l'application  du 
tord-nez  sur  une  trop  grande  étendue  de  la  lèvre  supérieure ,  de 
teUe  façon  que  l'orifice  des  narines  est  considérablement  rétréci 
et  le  mouvement  de  leurs  ailes  gêné  ;  par  l'enfouissement  de  la 
tète  trop  profondément  dans  la  litière;  par  la  compression  des 
narines  sous  les  mains  des  aides  qui  tiennent  la  tête  ;  par  la  cons- 
iriction  soit  de  la  sous-gorge  du  licol,  soit  des  liens  passés  au- 
tour de  l'encolure  pour  relever  im  membre  postérieur  ;  et  enfin 
par  la  compression  des  côtes  et  du  ventre  de  l'animal  sous  le 
poids  des  aides  et  des  assistants.  Ce  dernier  accident  e*st' surtout 
à  redouter  dans  les  amphithéâtres  de  chirurgie  où  les  élèves , 
pour  suivre  de  plus  près  les  différents  temps  d'une  opération  ont 
de  la  tendance  à  s'appuyer  sur  les  épaules,  la  croupe  et  les  côtes 
des  patients.  Nous  n'avons  jamais  été  témoin  d'accidents  mor- 
tels produits  par  cette  cause,  mais  nous  savons  qu'il  y  en  a  de 
très-rares  exemples.  Les  indications  pratiques  ressortent  sans 
commentaires  de  ce  simple  énoncé. 

Enfin,  on  doit  s'abstenir  de  mettre  en  position  décubitale  les 
femelles  à  la  dernière  période  de  la  gestation,  de  crainte  de 
ïavorlement.  {Voy.  ce  mot.) 

Telle  est  la  série  des  accidents  nombreux  et  souvent  graves  qui 
peuvent  être  la  conséquence  des  manœuvres  de  la  contention  ou 
debout  ou  couchée.  On  voit,  par  cet  exposé ,  que  le  praticien 
vétérinaire  ne  saurait  user  de  trop  de  précautions  pour  maîtriser 
la  force  si  puissante  des  grands  animaux  domestiques  et  les  as- 
sujettir dans  les  positions  que  nécessitent  les  différentes  opéra- 
tions chirurgicales.  Sans  doute  que  parmi  ces  accidents ,  »il  en 
est  qui  peuvent  arriver  malgré  l'expériçnce  la  plus  consommée 
etrobservationlaplus  scrupuleuse  des  règles.  Mais  ce  sont  lii 
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des  éventualités  exceptionnelles ,  le  plus  grand  nombre  peavent 
et  doivent  être  prévenus  et  évités ,  et  la  meilleure  manière  d'en 
réduire  les  chances  au  plus  petit  chiffre  possible ,  c'est  de  se 
montrer  toujours  soucieux ,  même  jusqu'à  l'excès ,  des  intérêts 
de  ses  clients  et  de  sa  propre  responsabilité,  en  s'astreîgnantaui 
mesures  les  plus  minutieuses  que  la  prudence  enseigne  en  pa- 
reille matière.  h.  bocley. 

ASSOLEMENT.  C'est  la  division  des  terres  d'une  ferme  en 
soles,  sur  chacune  desquelles  on  place  une  certaine  culture. 
Amsi,  dans  l'assolement  triennal,  les  terres  sont  en  trois  soles, 
dont  l'une  est  en  jachère,  la  seconde  en  blé  et  la  troisième  en 
avoine;  dans  l'assolement  quadriennal,  la  ferme  est  divisée  en 
quatre  soles  :  l'une  est  en  culture  sarclée,  la  deuxième  en  céréales, 
la  troisième  en  trèfle ,  la  quatrièiue  en  céréales. 

Ces  cultures  se  succèdent  sur  chaque  sole  ;  la  terre  ou  sole 
qui,  dans  l'assolement  triennal,  est  en  jachère  une  année,  reçoit 
le  blé  l'année  suivante  et  l'avoine  l'année  d'après;  tandis  que 
celle  qui  avait  le  blé  reçoit  l'avoine  et  que  la  place  occupée  par 
cette  dernière  est  ensuite  laissée  en  jachère.  Dans  l'assolement 
quadriennal ,  on  met  sur  chaque  sole,  après  la  culture  sarclée, 
une  céréale,  après  cette  céréale  le  trèfle,  et,  après  cette  l^unii- 
neuse,  on«revient  au  blé,  ou  à  l'orge,  ou  à  l'avoine,  pour  recom- 
mencer par  la  culture  jachère.  On  cultive  ainsi ,  sur  chaque  sole, 
successivement  la  plante  à  culture  sarclée,  l'orge,  le  trèfle  et  le 
blé.  Ces  successions  de  culture  constituent  de  véritables  rota- 
tiens.  Elles  en  portent  le  nom  :  on  dit  assolement  ou  rotation, 
succession  de  culture. 

La  durée  des  assolements  varie  de  deux  à  dix,  quinze  ans. 
Presque  toujours  ils  comportent,  quand  ils  sont  de  plus  de  trois 
ans,  des  récoltes  différentes  que  l'on  place  alternativement  sur 
chaque  terre.  On  a  alors  un  assolement  alterne,  différant  de 
l'assolement  triennal  qui  comprend  deux  céréales  successives. 

Un  bon  assolement  doit  permettre  d'utiliser  toutes  les  terres, 
en  les  entretenant  dans  l'état  de  fécondité  le  plus  favorable.  Dans 
ce  bjft,  on  met,  après  chaque  récolte,  la  plante  la  mieux  disposée 
pour  profiter  des  débris  de  cette  récolte  et  des  travaux  qu*0Q 
avait  exécutés  pour  l'établir. 

C'est  seulement  depuis  les  temps  modernes  qu'on  a  étudié, 
avec  soin ,  la  question  des  assolements.  Les  anciens  avaient  bien 
remarqué  que  les  terres  se  fatiguent  de  prodmre  la  même  plante 
plusieurs  années  de  suite;  mais,  comme  après  quelques  années 
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d'ioeoltore,  elles  redonnaient  de  bons  produits,  on  supposait 
qu'elles  se  fatiguaient  par  la  culture,  et  que  le  repos  leur  était 
néc^saire.  De  là  le  nom  de  jachère  donné  à  la  terre  Tannée  où 
elfe  restait  improductive. 

Noos  donnons  aujourd'hui  une  autre  explication  de  ce  phéno- 
mène :  quand  on  cultive,  pendant  plusieurs  années ,  une  plante 
sorles  mêmes  terres,  elle  en  absorbe  les  principes  nutritifs  qui 
loi  conviennent  le  mieux,  et  elle  favorise  le  développement  des 
parasites  v^étaux  et  animaux  qui  vivent  à  ses  dépens  ;  de  là  ré- 
sulte que  ces  terres  ne  peuvent  plus  la  produire,  et  parce  qu'elles 
ne  renferment  pas ,  en  assez  grande  quantité ,  les  principes  dont 
elle  a  besoin  pour  se  nourrir,  et  parce  qu'elles  sont  infestées  de 
mauvais  germes. 

De  cette  explication  on  a  voulu  déduire  la  possibilité  de  sou- 
mettre la  terre  à  une  culture  continue.  Il  suffit  pour  cela,  a-t-on 
dit,  d'alterner  les  cultures,  de. mettre,  par  exemple,  après  une 
céréale,  une  légumineuse  ou  une  crucifère  qui  n'absorbe  pas 
exactement  les  mêmes  éléments  que  la  graminée  et  qui  n'a  pas 
les  mêmes  ennemis.  De  là  est  dérivée  la  dénomination  de  culture 
alterne,  donnée  au  système  qui  tend  à  se  substituer  à  la  culture 
des  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  règles  qui  doivent  guider  la  pratique  des 
assolements  se  réduisent  à  l'étude  des  conditions  les  plus  favo- 
rables à  l'alternance  des  plantes.  Nous  traiterons  cette  question 
et  nous  donnerons  ensuite  l'ordre  selon  lequel  on  établit  généra- 
lement les  cultures. 

Nécessité  d'alterner  les  cultures.  L'alternance  des  récoltes, 
pratiquée  avec  certaines  précautions,  a  été  donnée  comme  la 
seule  règle  des  assolements.  Pour  la  recommander,  on  a  rappelé 
ce  qui  se  passe  dans  la  nature.  On  a  fait  remarquer  que,  dans 
tes  forêts,  les  arbres  à  feuilles  larges  succèdent  aux  conifères  ; 
que,  dans  les  prés,  les  différentes  plantes  fourragères  prospèrent 
les  unes  après  les  autres.  On  a  invoqué  aussi  la  culture  des  jar- 
dins entretenus  en  un  état  de  production  continuelle,  grâce  à  la 
variété  des  plantes  qu'on  y  sème.  On  a  même  soutenu  qu'en 
alternant  convenablement  les  plantes,  on  pouvait  entretenir  les 
terres  dans  un  état  de  fertilité  assez  grande  pour  donner  de  bons 
produits  sans  le  secours  des  engrais.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  cette  opinion  est  exagérée;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'alternance,  en. permettant  d'utiliser,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  terres  que  les  anciens  laissaient  en  repos,  peut  contribuer 
à  accroître  beaucoup  le  produit  des  fermes. 


222  ASSOLEMENT. 

Disons  d'abord  qu'on  a  divisé  les  plantes  en  fertilisantes  et  en 
épuisantes.  Les  premières  sont  censées  vivre  aux  dépens  de  Tair 
et  laisser  à  la  terre,  quand  on  les  récolte,  plus  qu'elles  ne  lui  ont 
enlevé  durant  leur  végétation;  tandis  que  les  secondes  Tirrairai 
surtout  aux  dépens  du  sol  et  l'appauvriraient  de  toute  la  matière 
qu'enlève  le  cultivateur  au  taoment  de  la  récolte. 

Toutes  les  plantes  vivent  aux  dépens  de  l'air  et  aux  dépens  du 
sol.  Seulement  il  en  est  quelques-unes,  les  légumineuses  par 
exemple,  qui  vivent  plus  aux  dépens  de  l'air  que  les  céréales; 
mais  les  unes  et  les  autres  tirent  cependant  la  plus  grande  partie» 
de  leur  nourriture  de  la  terre  et  toutes  sont  épuisantes  quand 
elles  sont  récoltées  en  totalité. 

On  avait  dît  que  les  plantes  vivent  aux  dépens  de  l'air  dans 
leur  jeunesse  et  aux  dépens  du  sol  après  la  floraison,  et  que  les 
récoltes  enlevées  avant  la  maturité  fertilisent  le  sol ,  tandis  qu»» 
celles  qu'on  laisse  mûrir  l'appauvrissent.  Pour  reconnaître  que 
cela  n'est  pas  exact,  il  suffit  de  rappeler  que  la  chicorée,  semée 
pour  faire  de  la  barbe  de  capucin,  est  très-épuisante  ;  que  toutes 
les  plantes  qu'on  sème  en  pépinière,  quoique  enlevées  très-jeunes, 
épuisent  beaucoup  le  sol  qui  les  produit. 

Il  existe  une  grande  différence  dans  les  effets  exercés  sur  le^ 
terres  par  les  plantes  cultivées,  mais  cette  différence  dépem' 
plutôt  du  produit  qu'on  retire  des  plantes  que  des  plantes  ello>- 
mêmes.  S'il  n'y  a  pas  de  plantes  fertilisantes,  il  y  a  des  récolu^ 
qui  le  sont,  et  la  même  plante  est  fertilisante  ou  épuisante,  selon 
la  manière  dont  elle  est  récoltée  ;  le  seigle,  le  blé,  qui  épuls(»nt  ^i 
fortement  la  terre  quand  ils  parviennent  à  maturité,  la  fertilisou! 
si  on  les  fauche  avant  la  formation  des  épis  et  surtout  si  on  lesfeiî 
|)ftturer  sur  place  ;  de  môme  le  trèfle,  qui  est  fertilisant  quand  ii 
est  vigoureux  et  qu'on  enfouît  la  dernière  coupe,  est  épuisant  si 
l'on  fauche  toutes  les  pousses  qu'il  donne  pendant  ses  deui 
années. 

En  général,  les  plantes  qu'on  enlève  en  totalité,  le  Un,  \f 
chanvre,  celles  qu'on  enlève  en  grande  partie,  les  céréales,  sont 
épuisantes;  tandis  que  celles  qui,  comme  le  trèfle,  la  Iu/prn«\ 
laissent  sur  place  beaucoup  de  feuilles,  des  tiges  succulentes,  \ï^^ 
racines  grosses  et  longues,  sont  fertilisantes. 

Pour  juger  encore  de  la  faculté  épuisante  des  récolles  au  point 
de  vue  des  assolements,  il  faut  tenir  compte  de  l'emploi  qu'on  on 
fait.  La  pomme  de  terre,  la  betterave,  épuisent  beaucoup  la  tcn^* 
et  appauvrissent  la  ferme,  si  on  les  vend  pour  faire  de  la  fécal* 
et  du  sucre;  mais  elles  sont  améliorantes,  si  on  les  lisiv  h  U 
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coDSommatioo  du  bétail  et  que  l'on  porte  le  fumier  dans  les 
terres  qui  ont  produit  ces  racines  ;  de  même  les  céréales  ferti- 
lisent ou  épuisent,  selon  qu'elles  sont  vendues  ou  consommées 
par  des  bétes  à  l'engrais;  le  colza  lui-même,  si  justement  consi* 
déré  comme  plante  épuisante,  améliore  la  ferme,  si  on  utilise  la 
paille  et  le  tourteau  à  la  nourriture  du  bétail. 

Oo  explique  la  nécessité  d'alterner,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  ayant  égard  à  la  composition  des  plantes,  aux  matières  qu'elles 
enlèvent  au  sol.  Une  bonne  récolte  de  froment,  produit  d'un  hec- 
tare de  terre,  contient  19  kilogr.  d'acide  phosphorique ,  132  de 
silice,  26  de  soude  ou  de  potasse,  et  l'on  trouve  180  kilogr.  de 
cette  dernière  dans  50,000  kilogr.  de  betteraves.  Il  est  donc  na- 
turel que  la  terre,  après  avoir  nourri  ces  plantes ,  soit  mal  dis- 
posée à  les  reproduire  de  suite. 

A  la  vérité,  on  pourrait,  avec  des  engrais  appropriés,  redonner 
au  sol  ce  que  les  récoltes  lui  enlèvent,  mais  nous  ferons  remar- 
quer que  ces  engrais  seraient  fort  chers,  et  que  d'ailleurs  ce  sol, 
qui  ne  renferme  plus  le  phosphore,  la  silice  soluble  ou  la  potasse 
nécessaires  au  développement  du  blé  et  de  la  betterave,  peut 
contenir  en  abondance  des  corps  utiles  à  la  production  des  légu- 
mineuses et  qu'il  est  avantageux  d'utiliser  ces  corps  avant  d'em- 
ployer d'autres  engrais. 

C'est  en  cultivant  successivement  des  plantes  qui  diffèrent 
beaucoup  les  unes  des  autres,  en  plaçant  les  légumineuses  après 
Ws  graminées,  les  crucifères  et  la  pomme  de  terre  après  les  unes 
et  les  autres,  qu'on  peut  utiliser  tous  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  des  terres.  Les  différentes  plantes  peuvent 
se  succéder  avec  avantage  et  parce  qu'elles  ne  consomment  pas 
les  mêmes  aliments  et  parce  qu'ayant  les  unes  des  racines  pivo- 
tantes, les  autres  des  racines  traçantes,  elles  vivent  les  premières 
aux  dépens  des  couches  profondes  du  sol ,  et  les  secondes  aux 
dépens  des  couches  superficielles. 

Et  d'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  qu'une  plante  trouve  dans  la  terre 
sa  nourriture,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  envahie  par  les  êtres 
parasites.  En  faisant  les  sacrifices  nécessaires ,  on  détruirait  les 
plantes  adventices,  les  chardons,  le  chiendent,  la  moutarde, 
quoique  la  destruction  en  fût  difficile  dans  certaines  terres  sans 
le  secours  de  la  jachère.  Mais  comment  parviendrait-on  à  dé- 
truire la  cuscute,  Torobanche  et  certains  cryptogames  très-nui- 
sibles aux  récoltes ,  si  l'on  ne  cessait  de  cultiver  les  plantes  qui 
nourrissent  ces  parasites  ?  C'est  encore  en  alternant  les  espèces 
différentes  qu'on  prévient  cet  inconvénient  :  les  germes  de  l'oro- 
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banche  qui  a  nui  à  une  tréflière  disparaissent  pendant  qu'on 
cultive,  après  cette  plante,  le  blé,  les  racines  sarclées,  l'avoine,  le 
coka,  etc. 

Un  bon  assolement  doit,  tout  en  utilisant  les  ressources  que 
présentent  les  terres  et  en  prévenant  le  développement  des  para- 
sites, économiser  la  main-d'œuvre.  Dans  ce  but,  il  faut  choisir 
les  cultures  de  telle  sorte,  que  les  travaux  exécutés  en  été  pour 
les  récoltes  sarclées  préparent  la  terre  pour  recevoir  les  céréales 
d'automne  ;  que  les  labours  eflfectués  pour  le  blé,  l'avoine,  etc., 
servent  ensuite  à  l'établissement  des  prairies  semées  sur  ces 
céréales. 

Pour  établir  une  bonne  rotation  des  cultures,  U  faut  peut-être 
moins  tenir  compte  des  plantes  que  des  produits  qu'on  en  retire. 
On  doit  distinguer  les  récoltes  réservées  pour  nourrir  les  hommes 
de  celles  qui  sont  destinées  aux  animaux,  et  ^e  pas  confondre  les 
unes  et  les  autres  avec  celles  qui  sont  vendues  en  nature  ou  uti- 
lisées par  l'industrie  sans  contribuer  à  la  production  des  engrais. 

Ce  qui  a  le  plus  préoccupé  les  agronomes  dans  la  question  de 
l'alternance,  c'est  la  part  que  doit  occuper  la  culture  des  four- 
rages dans  un  assolement  L'un  veut  y  consacrer  le  tiers  des 
terres,  un  autre  la  moitié  on  même  les  deux  tiers.  Faisons  d'abord 
remarquer  que  les  cultures  fourragères  offrent  par  elles-mêmes 
des  avantages  particuliers. 

La  première  condition  d'une  culture  lucrative,  c'est  l'abon- 
dance des  fourrages,  non  pas  que  les  plantes  consommées  par  les 
animaux  donnent  immédiatement  un  profit  considérable,  mais 
parce  que,  en  permettant  d'entretenir  un  nombreux  cheptel,  elles 
procurent  la  quantité  d'engrais  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  culture 
lucrative;  car  il  en  coûte  aussi  cher  de  cultiver  une  terre  pour 
obtenir  15  hectolitres  de  blé  à  l'hectare  que  pour  en  obtenir  30. 
Les  frais  de  récolte  seuls  augmentent  à  mesure  que  les  récolles 
sont  plus  abondantes  ;  mais  conune  ces  irais  sont  peu  considé- 
rables relativement  aux  frais  généraux ,  on  a  un  immense  intérêt 
à  faire  produire  beaucoup  aux  terres.  Pour  obtenir  ce  résultat,  les 
cultivateurs  doivent  accorder  une  grande  place  à  la  culture  des 
plantes  fouiTagères,  leur  serait- il  démontré  que  les  bestiaux, 
nourris  avec  ces  plantes,  ne  soldent  pas  les  frais  de  leur  entre- 
tien ,  par  le  produit  de  leur  vente  :  la  perte  serait  amplement  com- 
pensée parle  fumier. 

D'ailleurs,  les  plantes  fourragères  offrent  par  elles-mêmes  des 

avantages  qui  doivent  en  encourager  la  culture  :  on  peut  leschoi- 

TUi  les  plantes  rustiques  qui  prospèrent ,  les  unes  sur  les 
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moBCagnes  où  les  céréales  réossisseot  mal,  les  autres  dans  les 

rallées  où  les  ploies,  le  brouillard,  les  inondations  nuisent  à  ces 
mêmes  céréales  et  aux  récoltes  industrielles.  Nous  aidons  des  cul- 
tares  fourragères  qui  supportent  les  hivers  rigoureux  et  d'autres 
qni  résistent  même  aux  ravages  de  la  grêle. 

Indépendanunent  de  Tavantage  qu'elles  ont  de  ne  pas  être 
épuisantes,  car  elles  sont  la  plupart  récoltées  ayant  la  maturité, 
les  plantes  fourragères  ont  encore  celui  de  détruire  les  mau* 
Taises  herbes  par  leur  ombrage  et  par  les  sarclages  qu'elles  né- 
cessitent, en  même  temps  qu'elles  augmentent  la  puissance  du 
sol.  Elles  exercent  ainsi  la  plus  salutaire  influence  sur  sa  fécon- 
dité. 

Noos  ne  devons  pas  complètement  oublier  que  les  plantes  à 
fourrages  sont,  dans  quelques  localités,  d'un  grand  rapport  :  leur 
culture  est  peu  chanceuse,  donne  peu  d'embarras  et  procure  ainsi 
des  bénéfices  certains. 

Mais  quand  on  ne  peut  pas  vendre  les  fourrages  en  nature ,  il 
faut  cultiver  seulement  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  entretenir 
les  terres  en  bon  état.  Le  rapport  entre  la  culture  des  fourrages  et 
celle  des  plantes  industrielles  est  d'une  grande  importance;  car  si 
on  laisse  trop  d'engrais  dans  le  sol ,  c'est  un  capital  dont  le  pro- 
duit est  souvent  perdu  :  les  engrais  qui  restent  dans  les  terres  se 
décomposent  et  se  perdent  sous  forme  de  gaz  ou  sont  entraînés 
par  les  pluies.  Il  faut,  toutes  les  fois  qu'on  se  voit  en  avance  de 
fumier,  ou  qu'on  a  la  facilité  d'acheter  à  bas. .prix  des  engrais, 
étendre  les  cultures  industrielles,  le  lin,  le  chanvre ,  le  tabac,  le 
colza,  la  betterave  à  sucre,  etc. 

C'est  d'après  ces  données  et  en  ayant  égard  à  l'étendue  des 
prairies  arrosées,  qu'il  faut  régler  le  rapport  entre  les  diverses 
cultures  et  l'ordre  de  leur  succession.  Nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  seule  règle  o\\  plutôt  poser  qu'un  principe  :  il  faut  d'abord 
faire  parvenir  les  terres  à  un  grand  état  de  fertilité  et  ensuite  faire 
assez  de  fourrages  pour  renouveler  les  fumiers  à  mesure  qu'on 
les  utilise.  C'est  à  chaque  cultivateur  à  trouver  ce  rapport  par  son 
observation. 

Ordre  des  cultures  ;  utilité  de  la  jachère.  Malgré  leur  diversité 
presque  infinie  les  assolements  peuvent  être  ramenés  à  un  petit 
nombre  de  types.  Il  y  a  d'abord  l'assolement  des  anciens  ou  trien- 
nal, ou  biennal  qui  est  caractérisé  par  la  culture  des  plantes  des- 
tinées à  la  nourriture  de  Thomme,  les  céréales  exclusivement;  et 
l'assolement  moderne  qui  comprend  une  rotation  plus  longue  et 
se  caractérise  surtout  par  la  culture  alternative  des  plantes  des- 

II.  15 


235  ASSOLEMENT. 

Unée^  à  nourrir  rhomme,  des  plantes  fourragères  et  des  plantes 
Industrielles. 

Le  premier  est  dit  biennal  là  où  Ton  cultive  sans  cesse  ou  le 
blé  et  l'avoine,  ou  le  blé  et  Forge,  ou  plus  souvent  le  blé  et  le 
maïs.  On  ne  peut  le  prolonger  que  dans  des  localités  privilégiées 
par  la  fertilité  naturelle  du  sol  et  par  l'abondance  des  engrais. 

Dans  la  plupart  des  terres,  après  deux  ou  trois  récoltes  suc- 
cessives de  blé  et  d'avoine  ou  de  seigle  et  d'avoine,  la  terre  de- 
vient improductive  ;  elle  se  remplît  de  mauvaises  herbes  et  ne 
renferme  plus  de  matières  fertilisantes  ;  on  la  laisse  en  jachère. 
De  là  est  dérivé  l'assolement  triennal ,  comprenant  d'abord  une 
jachère  pendant  laquelle  la  terre  se  chaîne  de  principes  fertili- 
sants, en  même  temps  qu'elle  est  débarrassée  des  plantes  adven- 
tices par  plusieurs  labours  ;  presque  toujours  on.  y  met  ensuite, 
àur  fumure,  un  seigle  ou  un  blé  selon  le  pays,  et  enfin  de  l'avoine 
comme  moins  exigeante  pour  utiliser  le  restant  d'engrais. 
'  Avant  de  faire  connaître  l'assolement  alterne,  disons  qu'on 
avait  voulu,  au  commencement  de  ce  siècle,  exclure  d'une  ma- 
nière absolue  et  la  jachère  et  la  culture  pendant  deux  années 
Successives  de  céréales  sur  la  même  terre. 

Il  est  souvent  avantageux ,  l'expérience  le  prouve  tous  les 
jours,  de  faire  sur  certaines  terres  plusieurs  cultures  consécu- 
tives de  la  même  plante  et  même  de  blé,  quoique  cette  céréale 
soit  si  épuisante.  C'est  donc  une  pratique  qu'il  faut  quelquefois 
suivre,  mais  avec  la  précaution  de  ne  pas  en  abuser;  car,  malgré 
la  valeur  du  blé,  on  achèterait  trop  cher  le  profit  que  procure  sa 
culture  si,  pour  l'obtenir,  on  laissait  la  terre  s'épuiser  et  se  cou- 
vrir dé  mauvaises  herbes. 

C'est  encore  avec  moins  de  raison  qu'on  a  voulu  exclure  abso- 
lument la  jachère.  Il  est  vrai  que  les  terres  ne  se  fatiguent  pas 
comme  le  croyaient  les  anciens;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  certaines  terres  ne  peuvent  pas  être  tenues  propres  sans  la 
jachère,  que  de  bons  labours  produisent  beaucoup  plus  d'effet 
pour  détruire  les  herbes  adventices  que  les  sarclages  donnés  aux 
pommes  de  terre  et  aux  betteraves,  et  que  d'ailleurs  ces  plantes, 
qui  se  sèment  au  printemps  et  ne  végètent  que  dans  le  courant 
de  l'été,  ne  peuvent  être  cultivées  qu'exceptionnellement  dans 
celles  de  nos  contrées  méridionales  où  les  pluies  sont  inconnues 
durant  la  belle  saison. 

Du  reste,  il  est  bien  reconnu  que  les  terres,  pendant  qu'elles 
sont  en  jachère,  s'améliorent  parles  herbes  qui  y  viennent  spon- 
tanément, par  l'ammoniaque  et  l'acide  carbonique  qu'entraînent 
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reao  de  pluie  et  la  neige,  par  les  principes  que  l'air  transporte 
en  s'inflltrant  dans  les  fissures  du  sol,  par  les  excréments  que 
déposent  les  bétes  sauvages  et  les  animaux  qui  pâturent,  par  les 
insectes  et  les  vers  qui  s*y  développent  et  y  meurent;  enfin  par 
les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent  soit  entre  les  éléments  mi- 
néranx  du  sol,  soit  entre  ces  éléments  et  les  matières  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Sous  l'influence  de  tous  ces  agents  il  se  produit 
des  réactions  d'où  résulte  la  désagrégation  du  feldspath,  du  mica, 
du  talc,  de  l'argile,  etc.  ;  ainsi  deviennent  libres  ou  forment  des 
composés  solubles  et  sont  absorbés  par  les  plantes,  de  la  potasse, 
de  la  soude,  de  la  chaux,  du  phosphore,  etc. 

ly  autres  motifs  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  engager 
à  conserver  la  jachère ,  c'est  d'abord  la  rareté  des  engrais  et  en- 
suite la  nécessité  de  ménager  des  pâtures  pour  le  bétail.  Lorsque 
le  cultivateur  manque  de  fumier,  il  agit  sagement  en  restreignant 
ses  cultures  et  en  fumant  mieux  celles  qu'il  livre  â  la  charrue  ;  il 
obtient  plus  de  produits  à  moins  de  frais,  les  soles  laissées  en 
repos  fournissent  une  excellente  ressource  pour  la  nourriture  du 
mouton  et  même  des  bêtes  à  cornes. 

Nous  ne  voulons  pas  contester  l'avantage  de  cultiver  des  four- 
rages au  lieu  de  s'en  rapporter  à  la  puissance  naturelle  du  sol  ; 
mais  nous  connaissons  aussi  les  insurmontables  difficultés  qui 
existent  souvent,  soit  à  cause  de  la  rareté  des  capitaux,  soit  à 
cause  du  climat  ou  des  habitudes  locales. 

Du  reste,  les  effbrts  que  font  de  nos  jours  la  plupart  des  culti- 
Tateurs,  pour  étendre  les  cultures  d'été ,  betteraves ,  pommes  de 
terre,  etc.,  prouvent  qu'ils  connaissent  la  nécessité  de  soumettre 
toutes  les  terres  à  l'action  de  la  charrue;  mais  tout  en  les  encou- 
rageant dans  leurs  efforts  et  en  les  engageant  à  ne  pas  craindre 
de  diminuer  un  peu  l'étendue  des  terres  en  céréales  pour  réser- 
ver une  partie  de  leurs  engrais  à  des  cultures  sarclées,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  d'essai ,  nous  croyons  qu'il  faut  les  féliciter  plutôt  que 
tes  blâmer  d'aghr  avec  prudence  et  de  n'adopter  que  progressi- 
vement Tassolement  alterne  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Très-généralement  on  commence  l'assolement  alterne  par  la 
culture  sarclée,  on  met  ensuite  un  blé,  en  troisième  lieu  une  prai- 
rie, et  l'on  en  revient  au  blé  pour  terminer  par  une  avoine.  Voici 
les  raisons  de  cette  pratique  : 

On  commence  par  la  culture  sarclée,  parce  que  les  SÊtrclages 
remplacent  les  labours  de  la  jachère;  ils  divisent  le  sol  et  le  net- 
toient C'est  à  cause  de  cela  qu'on  appelle  ces  cultures  cultures 
mhères  ou  demi-jachères.  Elles  reçoivent  presque  toujours  le 

15. 
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Aimier  destiné  à  toute  la  rotation.  D'abord,  parce  qa*on  ne  ci%int 
pas  que  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre,  les  navets  versent, 
soient  trop  vigoureux  ;  ensuite  parce  que  les  sarclages  diviseot  le 
fiimier  et  le  mêlent  bien  au  sol  ;  en  troisième  lieu  parce  qu'ils 
détruisent  les  mauvaises  herbes  dont  les  germes  se  trouvent  dans 
cet  engrais;  enfin,  parce  que  les  plantes  à  larges  feuilles^  qu'on 
sarcle,  sont  bien  disposées  pour  absorber  les  gaz  que  dégagent  les 
fumiers  peu  de  temps  après  leur  emploi. 

Le  plus  souvent  on  met  le  blé,  dont  on  connaît  la  valeur,  après  la 
culture  sarclée,  afin  de  le  Taire  profiter  des  façons  et  de  la  fumure 
données  à  la  terre  dans  le  courant  de  Tété.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'on  sème  la  prairie  artificielle,  une  légumineuse  le  plus 
souvent,  sur  cette  céréale  :  elle  trouve  encore  le  sol  bien  ameubli, 
propre  et  assez  imprégné  de  principes  fertilisants.  Placée  dans 
ces  heureuses  conditions,  la  prairie  devient  vigoureuse,  donne 
d'abondants  produits  et  étouffe  les  mauvaises  herbes.  Si  elle  est 
bien  soignée  elle  laisse  le  sol  en  bon  état  et  propre  à  produire 
une  excellente  céréale.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  c'est  encore 
un  blé  qu'on  fait  produire  à  la  terre  après  la  prairie  pomr  termi- 
ner la  rotation  par  une  avoine  qui,  étant  peu  exigeante,  donne 
encore  une  récolte  passable. 

L'assolement  alterne  type,  appelé  de  Norfolk,  et  qui  comprend 
le  navet,  une  céréale,  le  trèfle  et  une  céréale,  pour  reconunencer 
par  la  crucifère,  n'est  pas  possible  en  France,  parce  que  le  trèfle 
revient  trop  souvent  sur  chaque  sole  et  parce  que  les  herbes  en- 
vahissent la  terre.  Presque  toujours  on  donne  aux  assolements 
une  plus  longue  durée  et  moins  de  régularité  en  intercalant  des 
vesces,  des  pois,  du  farouch,  du  seigle  pour  fourrage,  du  colza, 
des  navets,  etc. 

Pendant  le  cours  des  assolements  on  donne  ce  qu'on  appelle 
des  demi-fumures,  fumures  souvent  composées  de  tourteaux, de 
poudreltes,  d'engrais  liquides,  etc.,  qu'on  répand  sur  les  récoltes 
précieuses  et  épuisantes,  connue  le  lin,  le  tabac,  le  pavot,  le  colza, 
et  sur  les  prairies  artificielles.  D'autres  fois,  on  enfouit  des  récoltes 
vertes  à  titre  d'engrais. 

U  est  souvent  avantageux  d'établir  des  luzernes,  des  sainfoins 
hors  de  l'assolement,  c'est-à-dire,  sur  des  terres  qui  ne  sont  pas 
comprises  dans  la  rotation  ordinaire  des  cultures.  On  donne  alors 
dans  l'assolement  moins  d'extension  aux  cultures  fourragères,  el 
l'on  peut  plus  facilement  y  introduire  des  cultures  industrielles. 
En  Angleterre  et  en  Allemagne,  dans  des  assolements  de  douze 
^^e  ans,  on  met  quelquefois  à  la  place  de  la  prairie  des 
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pâtôrages  qui  darenl  deux,  trois  ans  et  quelquefois  beaucoup 
plus. 

II  est  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  d'assolements  :  il 
est  presque  toujours  dangereux  pour  le  cultivateur  d'adopter 
les  formules  conseiDées,  quoiqu'elles  aient  réussi  entre  les  mains 
de  leurs  auteurs. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  savants  ont  bien  cherché  à  ré- 
soudre positivement,  par  la  théorie,  la  question  des  assolements. 
Malheureusement  leurs  travaux  ne  sauraient  être  utiles  que 
comme  indication  générale. 

Le  cultivateur  doit  consulter,  sans  doute,  les  données  de  la 
science;  il  ne  doit  pas  mettre  son  fumier  sur  son  froment,  qui  le 
ferait  verser  et  le  remplirait  de  mauvaises  herbes,  tandis  qu'en- 
suite la  récolte  sarclée  ne  payerait  pas  les  sarclages.  Il  se  gar- 
dera aussi  de  semer  ses  prairies  sur  les  céréales  qui  terminent  la 
rotation,  alors  que  les  terres  sont  salies  de  plantes  adventices  et 
épuisées  par  plusieurs  récoltes  mises  après  la  fumure.  Hais  en- 
suite, pour  le  choix  de  la  plante  sarclée,  de  la  céréale,  des  four- 
rages, pour  l'extension  de  ces  derniers,  pour  les  soles  en  cul- 
tures industrielles ,  il  aura  égard  à  la  valeur  commerciale  des 
céréales  et  des  animaux,  à  la  rigueur  des  hivers,  aux  chances  de 
pluie  ou  de  sécheresse  en  été,  au  prix  de  la  main-d'œuvre,  à  la 
facilité  de  vendre  les  produits.  Il  est  même  rare  que  sur  une  ferme 
un  peu  étendue,  il  convienne  d'agû*  exactement  de  la  même  ma- 
nière deux  années  de  suite.  j.-h.  màgnb. 

ASTRINGENTis.  SYNONYMIE  :  styptiques,  restrictifs,  défensifs, 
répercussifs.  On  désigne  sous  le  nom  d'astringents  une  classe  de 
médicaments  qui,  mis  en  contact  avec  une  partie  vivante,  ont  la 
propriété  de  déterminer  le  resserrement  flbrillaire,  la  crispation 
des  tissus,  de  ralentir  ou  d'arrêter  le  cours  du  sang,  d'augmenter 
la  coagulabilité  des  liquides  nutritifs  et  de  diminuer  les  sécrétions 
et  les  exhalations.  De  cette  action  astringente  résulte  la  décolo- 
ntion,  la  condensation,  la  rigidité,  la  constriction  des  organes, 
la  diminution  de  leur  température  et  de  leur  sensibilité. 

Si,  par  leur  manière  d'agir,  les  médicaments  astringents  se 
rapprochent  sous  certains  rapports  des  réfrigérants,  des  toniques 
et  des  caustiques^  sous  plusieurs  autres  ils  en  dififèrent  essentiel- 
lement. C'est  en  soustrayant  du  calorique  des  parties  sur  les- 
quelles on  les  applique,  que  les  réfrigérants  produisent  quelques- 
uns  des  effets  des  astringents,  notamment  le  refroidissement,  la 
décoloration,  la  sédation  des  organes.  Les  astringents,  au  con- 
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traire,  agissent  sur  la  trame  âbriilaire  même  en  se  combinant 
avec  les  éléments  protéiques  de  Téconomie. 

Quelques  auteurs,  frappés  du  résultat  dernier  qui  est  la  consé- 
quence ordinaire  de  l'usage  longtemps  continué  des  astringents, 
leur  ont  trouvé ,  moins  le  degré  d'activité ,  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  caustiques.  En  effet,  Tune  et  l'autre  classe  de  ces 
médicaments  amènent  la  mortification  des  tissus  :  les  uns,  les  caus- 
tiques, en  les  désorganisant  chimiquement  d'une  manière  presque 
instantanée  ;  les  autres,  les  astringents,  en  éteignant  progressive- 
ment dans  le  sein  de  ces  tissus  la  circulation,  la  sensibilité  et  la 
vie.  Mais  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  gangrène  locale  est  la  fin 
ultime  de  l'emploi  continu  des  astringents  et  des  caustiques,  il 
faut  cependant  reconnaître  que  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  organes  avant  que  la  mortification  ne  les  atteigne,  sont 
si  radicalement  différents  qu'on  ne  saurait  confondre  dans  la 
pratique  l'action  des  astringents  et  des  caustiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'analogie  d'action  qu'on  a  trourée 
entre  les  astringents  et  les  toniques;  elle  est  souvent  si  manifeste 
que  les  mêmes  agents  sont  employés  tantôt  à  titre  d'astringents, 
tantôt  à  titre  de  toniques  ;  et  leur  mode  d'agir  est  parfois  si  in- 
time et  si  connexe  qu'on  ne  pourrait  dire  où  finit  l'action  astrir^ 
gente  et  où  coounence  l'action  tonique;  aussi  plusieurs  auteurs 
les  ont-ils  réunis  sous  la  dénomination  de  toniques-astringents. 
Cependant,  malgré  les  rapports  d'analogie  qui  existent  entre  les 
toniques  et  les  astringents,  il  y  a  des  différences  notables  qui 
ressortiront  d'elles-mêmes  dans  l'exposé  des  effets  divers,  sur 
l'organisme,  de  ces  deux  classes  de  médicaments.  Constatons  seu- 
lement ici  d'une  manière  générale  que  l'action  des  astringents 
suit  de  près  leur  application  ;  qu'eUe  est  pour  ainsi  dire  immé- 
diate, matérielle,  faci}e  à  saisir  dans  son  mode  de  manifestation; 
l'action  des  toniques  est  plus  lente,  moins  appréciable  dans  ses 
effets  immédiats;  elle  n'a  pas  lieu  de  dehors  en  dedans»  mab 
bien,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Tabourin,  dans  son  exceUent 
Traité  de  matière  médicale,  de  dedans  en  dehors ,  en  quelque 
sorte  par  intus-susception ,  après  que  le  principe  actif  s'est  mé- 
langé et  combiné  au  sang.  Conmie  on  le  voit,  les  premiers  agis- 
sent plus  particulièrement  sur  les  propriétés  physiques  des  tissas, 
les  seconds  sur  les  propriétés  vitales.  {Yoy.  Tonique.) 

Origine.  Les  astringents  appartiennent  au  règne  minéral  et  au 

règne  végétal.  Parmi  les  astringents  minéraux  les  plus  employés* 

nous  citerons  les  sels  à  base  d'alumine,  de  fer,  de  me,  de  plomb, 

cuivre,  combinés  aux  acides  sulfuriqoe  et  acétique.  Ces 
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acides,  additionnés  d'nne  certaine  quantité  d'eau^  constituent  en- 
core des  agents  astringents  souvent  employés  en  médecine  yété- 
riDaire.  Les  astringents  végétaux  sont  nombreux  ;  tous  contien- 
nent une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  tannin  :  produit 
dans  lequel  parait  résider  la  propriété  de  ces  médicaments»  asso- 
cié quelquefois  à  un  principe  résineux  et  à  d'autres  matières  ex- 
tractiîes.  Les  principaux  astringents  végétaux  sont  :  la  noix  de 
galle,  l'écorce  de  chêne,  les  feuilles  de  noyer  et  les  enveloppes 
de  Doix  vertes,  les  ronces,  les  genêts  et  plusieurs  autres  plantes 
moins  employées  et  appartenant  à  diverses  familles. 

Caractères  généraux  des  astringents.  Us  sont  solides  ouliquides, 
sdns  saveur,  colorés  ou  incolores,  d'une  saveur  âpre,  amëre, 
styptique,  astringente.  Le  principe  astringent  est  soluble  dans 
Teau,  le  vin,  Talcool  ;  il  ne  Test  pas  dans  les  essences  et  les  ma- 
tières grasses;  il  précipite  en  général  la  plupart  des  sels,  la  géla- 
tine, Falbumine,  les  alcalis  végétaux;  de  là  l'indication  de  ne 
pas  associer  les  astringents  minéraux  salins  aux  astringent^ 
végétaux. 

Caractères  de  la  médication  astringente.  —  1®  Effets  locatLX 
externes.  Déposés  sur  la  peau,  les  astringents  produisent  une 
astriction,  une  contraction  fibrillaire  qui  diminue  l'épaisseur  des 
tissus.  Par  suite  les  organes  se  resserrent,  se  condensent;  les  in- 
terstices s'eflfacent,  les  liquides  épanchés  se  résorbent,  le  calibre 
des  vaisseaux  diminue,  l'afflux  sanguin  est  moins  considérable, 
les  sécrétions  et  les  exhalations  se  tarissent,  la  région  de  la  peau, 
siège  de  Taction  astringente,  se  fronce,  se  ride  ;  en  même  temps 
jlie  pâlit,  devient  froide  et  insensible. 

Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  accusés  que  l'action  astrin- 
Sente  se  produit  sur  des  parties  dépouillées  d'épiderme  ou  re- 
couvertes d\in  épiderme  peu  épais.  La  peau  du  mouton,  ordinai- 
rement colorée  et  riche  en  réseau  vasculaire,  est  très-propre 
pour  mettre  en  évidence  ces  effets  des  agents  styptiques. 

L'action  des  astringents  n'est  que  momentanée;  si  on  la  cesse, 
il  s'établit  une  réaction  qui  a  pour  résultat  de  provoquer  un 
afflux  sanguin  considérable,  une  turgescence  locale,  rouge,  chaude 
et  douloureuse. 

Sous  l'influence  longtemps  continuée  des  astringents  locaux, 
le  sang  cesse  de  circuler,  l'influx  nerveux  s'arrête,  la  sensibilité 
et  la  chaleur  disparaissent;  les  tissus  directement  atteints  resser- 
rés et  condensés,  se  durcissent,  se  tournent  pour  ainsi  dire  comme 
des  peaux. mortes;  ils  sont  Qiprtiflés  sans  cependant  céder  à  la 
décomposition  putride  :  la  combinaison  de  tannin  avec  les  mole- 
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colesoi^aniques  les  rend  moins  attaquables  par  la  gangrène  sep- 
tique.  De  là  la  dënomination  d'antiseptique  sous  laquelle  on  dé- 
signe souvent  cette  classe  de  médicaments. 

2*>  Effets  locaux  internes.  Administrés  à  l'intérieur  sous  la 
forme  de  breuvages ,  l'action  des  astringents  est  encore  pins  sen- 
sible ;  elle  est  surtout  très-marquée  sur  la  muqueuse  des  voies 
supérieures  de  la  digestion;  elle  Test  moins  sur  la  muqueuse  des 
voies  aériennes. 

L'astriction  que  les  astringents  produisent  sur  la  muqueuse  de 
la  bouche  et  du  pharynx  et  de  l'œsophage  est  trës-violente  :  a  Ces 
M  médicaments  détruisent  momentanément  sa  sensibilité  etpara- 
«  lysent  la  couche  musculaire.  Ainsi  modifié ,  le  pharynx  n'esl 
c(  plus  qu'une  sorte  d'entonnoir  inerte  dans  lequel  les  liquides 
ce  tombent  et  se  dirigent  suivant  les  lois  de  la  pesanteur.  La  mn- 
u  queuse  laryngienne,  baignée  par  le  liquide  astringent,  se  tanne, 
«  pour  ainsi  dire,  sous  son  contact,  perd  l'exquise  sensibilité  qni 
«  la  caractérise  et  laisse  passer  dans  le  larynx  la  solution  styp- 
«  tique  que  l'animal  déglutit  et  inspire  à  la  fois  sans  avoir  coqs- 
t  cience  de  la  fausse  route  que  suit  cette  matière.  »  (M.  H.  Boq- 
ley,  l{ectietM866.) 

Des  phénomènes  semblables  se  passent  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac  et  de  l'intestin. 

Si  l'emploi  des  astringents  est  longtemps  continué  ou  s'ils  sont 
administrés  à  une  dose  élevée,  la  muqueuse  se  décolore,  se  des- 
sèche, perd  la  sensibilité  qui  la  distingue;  les  sécrétions  sali- 
vaires,  intestinales  et  cutanées  se  ralentissent;  les  intestins  se 
rétrécissent,  le  mouvement  péristaltiqne  s'arrête;  les  matiërf 
excrémentitielles,  desséchées  et  entravées  dans  leur  marche,  s) 
accumulent;  il  y  a  de  la  constipation,  de  légères  coliques;  le 
sphincter  de  l'anus  est  contracté,  les  crottins  expulsés  sont  petits 
et  bien  moulés;  les  urines,  rares  et  foncées;  les  fonctions  digestives 
s'accomplissent  difficilement;  l'appétit  est  nul  ou  presque  nul; 
les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent,  le  pouls  devient  de  plus 
en  plus  petit  et  l'artère  serrée;  la  respiration  se  fait  avec  lenteur, 
la  peau  se  sèche;  les  muqueuses  pâlissent;  les  sécrétions  s'arr^ 
tent;  les  muscles  constricteurs  se  resserrent,  se  contractent; 
l'amaigrissement  va  en  augmentant,  les  animaux  succombent 
dans  le  marasme. 

S*  Effets  généraux.  Si  on  persiste  dans  l'emploi  des  astringents 
à  petite  dose,  leur  action  s'étend  bientôt  ft  l'économie  entière. 
Les  changements  organiques  se  manifestent  d'une  manière  lente 

peu  sensible  ;  mais  une  fois  que  ces  agents  médicamenteux  ont 
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pénétre  dans  la  circulation ,  leurs  effets  sont  facilement  appré- 
ciables. 

Tous  les  organes  solides  acquièrent  plus  de  force,  plus  de  ré- 
sistance; leur  densité  et  leur  cohésion  augmentent;  leurs  fibres 
retroayent  leur  tonicité  et  leur  contractilité.  Le  sang  est  plus 
foncé ,  plus  plastique  et  plus  ferme  ;  la  circulation  et  la  respira* 
lion  sont  plus  énergiques;  le  pouls  est  plus  plein  et  l'artère  plus 
serrée;  la  nutrition  est  plus  active;  les  sécrétions  ralenties  four- 
nissent un  liquide  mieux  élaboré.  Ces  effets  sont  dus  à  l'action 
que  les  astringents  absorbés  et  charriés  avec  le  sang  exercent  sur 
les  molécules  organiques. 

Sans  doute  la  mé(lication  astringente  n'ajoute  au  sang  aucun 
principe  assimUable,  elle  ne  le  réintègre  pas,  comme  le  disent 
\1M.  Trousseau  et  Pidoux,  «  dans  ce  qu'il  a  perdu  de  parties  nu- 
it tritives  et  réalisables;  »  mais  dans  le  cas  de  faiblesse,  d'atonie 
des  organes  circulatoires,  lorsque  le  sang  est  peu  plastique,  riche 
en  sérum,  pauvre  en  produits  organiques,  les  astringents  redon- 
oeot  à  ces  organes  la  tonicité  qu'ils  ont  perdue,  régularisent  leur 
action  physiologique,  augmentent  la  coagulabilité  du  liquide  res- 
piratoire, rendent  b  nutrition  plus  apte  à  l'assimilation  des  élé- 
ments réparateurs. 

Indications  thérapeutiques.  Des  considérations  qui  précèdent 
il  est  facile  de  déduire  les  indications  et  les  contre-indications 
thérapeutiques  des  astringents. 

On  les  emploie  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur;  à  l'extérieur,  en 
pondre,  en  collyre,  en  injections,  en  gargarisme  et  en  foûienta- 
tion;  à  l'intérieur,  sous  la  forme  de  vins  et  de  teinture,  d'élec- 
tuaires,  en  poudre  ou  en  extrait.  C'est  surtout  à  l'extérieur  qu'on 
en  fait  un  fréquent  usage  en  médecine  vétérinaire. 

Usage  externe.  A  l'extérieur,  les  astringents  sont  utiles  : 

A.  Dans  le  début  des  congestions  et  des  inflammations  locales 
^  peu  étendues.  On  sait  qu'un  des  premiers  effets  de  ces  mala- 
dies, c'est  d'augmenter  l'afflux  du  sang ,  la  vascularité  des  tissus 
et  d'exagérer  les  actions  nutritives;  or,  les  astringents,  en  resser- 
rant les  oi^anes,  en  diminuant  le  calibre  des  vaisseaux,  en  ralen- 
tissant la  circulation,  en  émoussant  la  sensibilité,  peuvent  arrêter 
à  leur  origine  môme  les  phénomènes  morbides  des  congestions 
et  des  inflammations  commençantes.  De  là  leur  emploi  fréquent 
dans  la  fourbure,  l'ébuUition,  l'aggravée  du  bœuf,  du  chien, 
dans  les  lésions  produites  par  une  violence  extérieure,  dans  les 
efforts  musculaires  tendineux  et  articulaires,  dans  la  conjoncti- 
vite, le  catarrhe  auriculaire  des  chiens,  dans  le  début  des  inflam- 
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matîoDS  des  articulations,  des  mamelles,  dans  les  inflammatioDs 
érythémateuses  et  érysipélateuses  de  la  peau. 

B.  Dans  les  bémorrhagies  actives  et  surtout  passives  des  ma- 
queuses  de  la  bouche,  du  nez,  du  vagin,  de  Tutérus,  etc. 

C.  Pour  empêcher  Tinûltration  et  pour  faciliter  la  résorption 
des  liquides  sanguins  et  séreux  épanchés  dans  le  tissu  cellulaire 
dans  le  cas  de  contusions ,  d'œdèmes  primitifs  ou  consécutifs. 

D.  Pour  fortifier  les  organes  et  provoquer  la  contractilité  des 
tissus  relâchés  à  la  suite  de  la  chute  du  rectum,  du  vagin,  de 
l'utérus. 

E.  Pour  changer  le  mode  de  vitalité  des  membranes  muquense^ 
qui  sont  le  siège  de  sécrétions  morbides  abondantes  (conjoncti- 
vite chronique  purulente,  catarrhe  chronique  auriculaire,  affe^ 
tions  catarrhales  de  la  muqueuse  des  cavités  nasales ,  des  bron- 
ches, du  vagin,  de  l'utérus). 

F.  Pour  modifier  les  plaies  ulcéreuses  de  mauvaise  nature,  sé- 
crétant un  pus  sanieux  ou  tendant  à;  devenir  gangreneuses. 

G.  Pour  tarû*  les  sécrétions  morbides  (  fourchette  échauBée , 
pourrie,  crapaud,  eaux  aux  jambes,  crevasses,  dartres  humides, 
piétin,  limace). 

Usage  interne.  A  l'intérieur,  les  astringents  conviennent  : 
i.  Pour  combattre  les  diarrhées ,  les  bronchites ,  les  jelages 
chroniques,  les  flux  intarissables,  etc. 

B.  Pour  arrêter  les  bémorrhagies  internes  actives  et  passives 
des  reins,  des  muqueuses  respiratoire  et  intestinale  (hémoptysie, 
hématurie,  entérorrhagie). 

C.  Pour  donner  du  ton  à  tous  les  tissus  organiques,  pour  dimi- 
nuer la  sérosité  du  sang,  dans  le  but  d'empêcher  les  infiltrations 
œdémateuses,  les  hydropisies  des  cavités  séreuses  liées  à  un  étal 
cachectique  ou  anémique  (cachexie  aqueuse,  anémie). 

Certains  astringents,  notamment  les  astringents  végétaux ,  pos- 
sèdent certaines  propriétés  spéciales  que  nous  ferons  connaître 
aux  articles  qui  leui-  seront  consacrés ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Contre-indication  des  astringents.  Les  astringents  sont  contre- 
indiqués  durant  la  période  inflammatoire  de  la  gourme  et  de> 
divers  jetages  des  voies  supérieures  de  la  respiration,  de  la  diges- 
tion, dans  le  traitement  des  maladies  éruptives  ou  exanthéroa- 
teuses,  la  rougeole,  la  variole,  la  clavelée,  la  fièvre  aphtheuse; 
la  réaction  générale ,  conséquence  des  entraves  apportées  à  l'é- 
volution et  à  la  marche  naturelle  de  ces  affections,  donne  lieu 
à  des  accidents  graves.  C'est  avec  une  grande  circonspection 
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quoD  doit  en  faire  usage  pour  tarir  les  sécrétioos  morbides  an- 
demies  (eaux  aux  jambes,  crapaud,  dartres  humides)  liées  le 
plus  ordinairement  à  un  état  général  de  Torganisme  ;  la  brusque 
suppression  de  ces  sécrétions  amène  souvent  des  complications 
et  des  métastases  mortelles.  reynal. 

ATROPHIE  («,  priyatif,  tpèfccv,  nourrir),  perturbation  des 
actes  nutritifs ,  dans  lesquels  la  désassimilation  remporte  sur 
l'assimilation.  La  masse  et  souvent  le  yolume  diminuent,  soit  par 
Ja  réduction  du  diamètre  des  éléments  histologiques ,  dont  le 
aoaibre  se  conserve ,  soit  par  la  disparition  partielle  ou  totale  de 
cesélém^ts.  Les  organes  étant  composés  de  tissus  divers,  Facte 
désassimilateur  se  borne  assez  ordinairement  k  frapper  Tun 
(feotre  eux;  il  peut  aussi  les  atteindre  tous,  et  amener  la  perte 
inémédiable  d'un  organe.  Il  arrive  encore  qu'à  côté  de  certains 
éléments  atrophiés ,  on  en  rencontre  d'autres  hypertrophiés. 

Le  type  des  processus  morbides  atrophiques  étant  la  phthisie , 
00  a  compris  sous  cette  dénomination  générique  la  fonte  des 
(Hganes,  et  on  a  distingué  autant  de  phthisies  qu'il  y  a  d'oi^anes 
susceptibles  de  s'atrophier,  en  accolant  à  la  phthisie  le  nom  de 
foigane.  Les  progrès  de  i'anatomie  pathologique,  tout  en  rendant 
ie  langage  plus  sévère ,  ont  restreint  cette  généralisation  du  mot 
phthisie  qui,  depuis  Laênnec,  reste  réservée  à  là  consomptior 
olcérative  fébrile,  avec  dép6t  tuberculeux. 

L'atrophie  est  générale  ou  locale.  La  première,  pour  justifier 
a  dénomination,  devrait  s'étendre  à  l'économie,  entière;  mais 
daos  le  cadavre  on  ne  remarque  jamais,  que  tous  les  éléments 
organiques  se  rapetissent;  le  dernier  terme  de  l'inanition  laisse 
le  système  nerveux  intact.  On  n'en  considère  pas  moins,  comme 
une  atrophie  générale,  celle  qui  attaque  un  ou  plusieurs  systèmes 
kistologiques.  L'atrophie  locale ,  plus  restreinte  ^  se  borne  ft  der 
oiganes  isolés  ou  A  des  appareils  organiques. 

Les  pro4uits  pathologiques  bomœomorphes  et  hétéromorphes 
<ODt  sujets  à  s'atrophier,  comme  les  éléments  oiiganiques  nor- 
maux. 

Atrophie  générale. 

Elle  devient  objective  dans  les  systèmes  cellulaire  et  musçuleux, 
qïû.  perdent  de  leur  masse  sur  toute  leur  étendue,  sans  éprouver 
^  déchet  numérique  de  leurs  éléments  spécifiques.  Limitée  au 
tissu  cellulaire ,  l'atrophie  constitue  Y  amaigrissement ,  Yémada- 
tion;  rémaciation  gagnant  le  système  musculaire,  se  convertit 
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en  vmrasine  {tabès,  consomption).  Celte  distinction  qae  nous  con- 
servons, avec  sa  signification  primitive,  appartient  à  Sylviusde 
leBoë. 

L'ëmaciation  commence  à  se  manifester  par  un  simple  amai- 
grissement, une  diminution  des  contours  du  corps  qui  perd  en 
poids  et  en  volume;  d'arrondies  qu'elles  étaient,  les  formes  d^ 
viennent  anguleuses;  les  reliefs  musculaires,  les  lignes  du  sque- 
lette se  dessinent;  la  peau  est  sèche,  dure,  adhérente;  les  poils 
perdent  leur  lustre.  L'acte  désassimilateur  se  passe  dans  les  cel- 
lules graisseuses  du  tissu  cellulaire ,  tant  interne  qu'externe.  U 
globule  graisseux  dans  sa  cellule  s'entoure  d'une  zone  transpa- 
rente formée  à  ses  dépens;  des  granules,  des  gouttelettes  se  dé- 
tachent du  globule,  et  vont  se  fondre  dans  la  zone  qui  disparaît 
par  absorption. 

L'atrophie ,  présupposant  la  disparition  d'un  ou  de  plusieurs 
éléments  constituants,  n'a  pas,  dans  tous  les  cas,  la  diminutioD 
de  volume  pour  caractère  distinctif.  La  sécheresse  des  téguments, 
l'amaigrissement  apparent  des  parties  sous-jacentes,  peuvent  être 
déterminées,  eu  peu  de  temps,  par  d'abondantes  pertes  aqueuse», 
activant  l'absorption  interstitielle,  et  simuler  l'atrophie;  les  infil- 
trations, à  leur  tour,  augmentent  le  volume  des  organes  et  la 
masquent.  La  simple  indication  de  ces  circonstances  doit  suffire 
pour  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Le  marasme  est  un  degré  plus  avancé  del'émaciation  qui  gagiH* 
le  système  musculaire  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique 
La  dureté ,  la  sécheresse,  l'effacement  plus  ou  moins  complet  des 
reliefs  musculaires,  en  constituent  les  principaux  caractères.  U 
marasme  sénile  représente  le  type  physiologique  de  cette  con- 
somption. Nos  animaux  domestiques  atteignent  bien  rarement  le 
terme  que  la  nature  assigne  ft  leur  existence;  on  ne  saurait  dire 
quand  la  vieillesse  commence  pour  eux,  mais  le  marasme  sénile 
prématuré  est  très-fréquent.  La  souplesse  des  tissus,  l'énergie 
des  phénomènes  vitaux,  déclinent,  à  mesure  que  la  matière  orga* 
nique  s'use,  que  le  mouvement  moléculaire  languit,  que  le  plasma 
nutritif  s'imprègne  d'éléments  inorganiques,  source  des  iDC^o^ 
tations.  Le  résultat  final  entraîne  toujours  un  ralentissement  des 
fonctions,  un  abaissement  de  la  vitalité. 

Le  marasme  pathologique  suit  la  même  marche.  On  n'est  point 
encore  parvenu  à  mettre  en  évidence,  si,  dans  l'atrophie  géné- 
rale des  muscles ,  leurs  éléments  hislologiques  éprouvent  une 
perte  numérique  ou  seulement  une  diminution  de  diamètre,  l^ 
recherches  de  Harting  se  prononcent  eu  faveur  de  la  seconde 
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probabilité,  ramincissetnent  des  faisceaux  primitifs  étant  en  rap- 
portarec  la  réduction  subie  par  le  muscle  dans  sa  totalité. 

L'émaciation  et  le  marasme  sont  amenés  par  toutes  les  causes 
externes  capables  de  faire  naître  l'anémie  générale  (vay.  Anémie). 
La  fièvre  compte  parmi  les  plus  actives  ;  elle  consomme ,  brûle 
la  matière  organique;  le  caractère  de  la  consomption  prédomine 
dans  la  fièvre  hectique  qui  accompagne  les  cachexies  à  une  cer- 
tâioe  période  de  leur  évolution ,  principalement  la  phthisie  et  la 
tubercalose.  Les  intoxications  minérales  chroniques  donnent  en- 
core naissance  à  l'atrophie  générale. 

Le  pronostic  se  formule,  non  d'après  l'atrophie  elle-même,  mais 
d'après  l'acte  morbide  dont  elle  est  l'expression.  Le  siège  de  l'af- 
ktion,  l'importance  de  l'organe,  doivent  servir  de  base  à  la  pro- 
gnose. 

Le  traitement  ne  saurait  être  qu'étiologique,  il  faut  qu'il  soit 
dirigé  contre  la  cause  proYOcatrice  qui  se  montre  d'autant  plus 
rebelle,  qu'elle  est  constitutionnelle,  congénitale  ou  héréditaire. 

Atrophie  loeale. 

Elle  se  présente  sous  deux  formes  :  le  tissu  graisseux  d'un  or- 
poe  subit  les  mêmes  modifications  que  le  tissu  cellulaire  péri- 
phérique; les  élémennts  histologiques  se  condensent;  l'organe 
diminue  de  yolume;  il  éprouve  un  amaigrissement,  une  émaciation, 
doDi  les  progrès  amènent  le  marasme  de  cet  organe  :  c'est  l'atro- 
phie simple.  La  disparition  des  éléments  histologiques  constitue 
i'atrophie  dégénérative.  Ces  deux  formes  ne  sont  que  des  phases 
d'uQ  seul  et  même  acte  morbide  :  l'amaigrissement  en  signale  le 
débat;  le  marasme,  suivi  de  la  perte  partielle  ou  totale  des  élé- 
ments, le  complète. 

Malgré  la  corrélation  intime  de  ces  deux  formes,  il  importe, 
dans  l'intérêt  de  la  prognose,  d'établir,  entre  elles,  une  ligne  de 
démarcation.  L'affaiblissement  de  la  fonction  ,  dans  la  forme 
^mple,  permet  une  reconstitution  nutritive,  ainsi  que  l'appren- 
nent les  atrophies  musculaires  non  compliquées  des  membres 
boiteux.  L'atrophie  dégénérative  entraîne  la  modification  ou 
labolition  de  la  fonction.  Les  conditions  matérielles  de  l'organe 
deviennent  autres;  l'altération  finit  par  prendre  un  caractère  ana- 
iomique,  indiquant  une  destruction  plus  ou  moins  prochaine, 
plus  ou  moins  complète.  Tantôt  les  éléments  histologiques  se 
transforment  insensiblement  en  une  bouillie  qui  se  liquéfie,  et, 
^\i8 celte  forme ,  ils  rentrent  dans  la  circulation;  d'autres  fois, 
le  détritus  pulpeux  s'enkyste  ;  on  TOit  encore  le  tissu  spécifique 
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totalement  oa  partialement  remplacé  par  des  éléments  homœo- 
morphes  on  hétéromorphes. 

n  ressort  de  ces  données  générales ,  que  les  phénomènes  â'aD 
organe  atrophié  sont  matériels  et  fonctionnels.  Le  volame  et  la 
masse  ont  diminné,  mais  ces  caractères  ne  sont  pas  constants; 
fls  manquent  dans  Fostéoporose,  dans  l'emphysème  pulmo- 
naire, etc.;  et,  si  d'antres  éléments  anatomiqoes  se  substituent  an 
tissu  normal,  il  peut  en  résulter  une  augmentation  de  volame  et 
de  masse,  qui  fait  marcher  une  hypertrophie  hétérologue  à  côté  de 
l'atrophie.  L'aspect  extérieur  de  l'organe  sujet  à  varier  est  rétréci, 
aplati,  irr^ulier,  il  présente  des  dépressions,  des  fissures;  sa 
texture,  son  aggrégation,  ne  sont  plus  les  mêmes.  La  condensation 
des  éléments  lui  donne  plus  de  consistance,  le  rend  plus  ferme, 
plus  serré;  ou  bien  les  vides  que  laisse  la  perte  des  éléments  sont 
envahis  par  des  liquides,  et  l'organe  devient  mou,  friable.  Le 
rétrécissement  et  l'oblitération  de  ses  capillaires  le  font  pâlir.  U 
nuance,  au  contraire,  est  foncée ,  lorsque  l'atrophie  marche  # 
pair  avec  l'hypérémie;  le  sang  que  conservent  les  vaisseaux  obli- 
térés, donne  naissance  à  des  dépôts  de  pigment  L'atrophie  d'm 
organe  entraîne  celle  des  nerfs  dont  il  reçoit  l'innervation,  commt 
l'atrophie  d'un  nerf  est  suivie  de  celle  de  la  partie  à  laquelle! 
communique  la  sensibilité  et  la  motilité.  La  perturbation  ou  Tabot 
Htion  fonctionnelle  d'un  oi^ne  atrophié  réagit,  à  son  tour,  sitf 
la  totalité  de  Téconomie,  suivant  l'importance  qu'il  y  occupe. 

Les  dégénérescences  qui  sont  le  résultat  d'un  acte  atrophitpc 
comprennent  :  la  dégénérescence  graisseuse,  le  ramollissement, 
la  sclérose,  Y  incrustation  et  la  dégénérescence  lardacée.  ' 

i""  iMgéaéresMBoe  grwssMse.  Une  substauce  grasse  émulsive  rienl 
insensiblement  se  substituer  aux  éléments  des  tissus.  La  graisse 
s'accumule  à  un  état  de  division  fort  ténue,  et  sous  un  aspec 
granuleux  dans  les  cellules  des  tissus  élémentaires;  la  nutrition 
de  l'organe  souffre  en  raison  directe  de  la  multiplication  des  gra 
unies.  Lorsque  la  graisse  se  dépose  dans  les  cellules  et  la  siAsj 
tance  intercellulaire,  elle  conflue  en  gouttelettes  volumineuses 
ce  caractère  différencie  la  dégénérescence  graisseuse  de  la  stéa 
rose,  dont  le  foie  gras  constitue  le  type.  Les  gouttes  de  graiss^ 
remplissent  les  cellules  hépatiques,  qui  conservent  leur  texture 
Dans  la  dégénérescence  graisseuse,  apparaissent  d'abord  les  ce) 
Iules  granuleuses  et  les  corpuscules  granuleux  ;  le  noyau  et  1 
membrane  disparaissent;  il  reste  les  globules  granuleux  (J.  Vo^ 
gel) ,  identiques  aux  globules  inflammatoires  (Gluge) ,  aux  corpi 
^nuleux  (Donné),  enfin  le  liquide  granuleux,  dernier  terme  d^ 
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cette  d^iénérescence  atrophique ,  et  que  les  absorbants  reprèn- 

Celte  transfonnatioD  est-^IIe  une  simple  substitution  des  cellules 
graisseuses  an  tissu  propre  de  Torgane,  est-elle  une  véritable 
métamorphose  graisseuse?  Les  observations  de  Reinhardtont  dé- 
looDtré  la  dégénérescence  graisseuse  d'une  grande  série  de  cel- 
lules tant  pathologiques  que  normales,  et  Virchow  a  prouvé  que 
tous  les  tissus ,  qu'ils  fussent  mous  ou  durs ,  y  étaient  expo- 
sés, qu'elle  constituait  une  terminaison  fréquente  de  Tinflam- 
matioo.  En  étudiant  le  phénomène  sur  le  rein,  la  rate,  le  foie,  etc. , 
Virchow  conclut  qu'il  ne  concordait  pas  avec  un  dépôt  de  graisse 
apporté  du  dehors,  qu'il  s'opérait  une  véritable  métamorphose 
graisseuse  dans  la  matière  protéique  des  éléments  intra-cellu- 
laires. 

L'abondance  de  la  graisse  dans  la  plupart  des  fluides  de  l'éco- 
aomie,  les  dépôts  de  cette  matière  qui,  dans  les  actes  atrophi- 
foes,  remplacent  les  éléments  histologiques  que  la  liquéfaction  et 
l'absorption  ont  fait  disparaître ,  soulèvent  des  doutes  relative- 
ment à  la  métamorphose  des  substances  protéiques  en  graisse, 
ks  fxpérietices  de  R.  Wagner  semblent  lui  donner  un  appui  : 
des  testicules,  des  cristallins,  de  l'albumine  coagulée,  introduits 
ians  Tabdomen  de  poules  et  de  pigeons,  se  trouvaient  complè- 
tement transformés  en  une  masse  graisseuse ,  au  bout  de  vingt- 
cinq  à  cinquante-quatre  jours.  L'analyse  chimique  en  tira  très-peu 
de  matière  azotée,  et  beaucoup  plus  de  graisse  que  n'en  contient  la 
«ibstance  introduite.  Donder  et  Midderdorpf  arrivèrent  aux  mêmes 
w^ultats,  en  substituant  aux  corps  précédents  des  tendons,  des 
cartilages  et  des  os.  La  graisse  n'y  arrive-t-elle  pas  par  inflltra- 
tioD.  en  prenant  son  point  de  départ  de  Texsudat  qui  se  forme 
autour  de  la  substance  étrangère?  L'éminent  professeur  de  Gœt- 
fapie  s'étant  fait  cette  objection,  M.  Husson,  professeur  à  l'École 
fc  Bruxelles,  sôus  la  direction  de  R.  Wagner,  reprit  les  expé- 
riences, et  les  modifia,  en  recouvrant  les  cristallins  d'une  enve- 
loppe de  gutta-percha.  L'augmentation  de  la  graisse  fut  très-mi- 
Bime.  Dans  les  expériences  plus  récentes  de  Burdach,  des  matières 
jroléiques  parfaitement  isolées  par  une  enveloppe  imperméable, 
K  se  sont  pas  transformées  en  graisse  ;  la  chaleur  animale  ne 
br  imprime  aucune  modification ,  mais  la  couche  exsudative 
entourant  l'enveloppe  était  très-riche  en  graisse.  Burdach,  com- 
pl^^tant  sa  démonstration ,  remplaça  les  matières  protéiques  par 
i^  la  moelle  de  sureau;  la  graisse  pénétra  dans  les  cellules  et 
l«^  espaces  intercellulaires.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  le  con- 
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tact  de  la  matière  étrangère  avec  les  sucs  de  rëconomie  est  in- 
dispensable pour  en  opérer  la  transformation  graisseuse,  qui,  en 
définitive,  n*est  qu'une  simple  infiltration.  La  question  de  la 
métamorphose  graisseuse  des  substances  protéiques,  soulerée 
par  Vircbow,  n'a  donc  pas  encore  reçu  de  solution  par  la  voie 
expérimentale;  elle  reste  à  l'état  d'hypothèse  foil  peu  probable. 
Que  l'acte  morbide  se  produise  par  métamorphose  des  matières 
protéiques  en  graisse,  ou  par  substitution ,  ce  point  de  doctrine 
doit  paraître  assez  indifférent  ;  mais  les  travaux  de  ringénieui 
professeur  de  Wurtzbourg  l'ont  conduit  à  des  déductions  d'une 
autre  portée.  Il  a  généralisé  la  dégénérescence  graisseuse  atro- 
phique,  et  la  cirrhose  n'est  plus  qu'une  forme  sous  laquelle  elle 
se  manifeste. 

La  cirrhose  (xippbç,  jaune)  ou  dégénérescence  granulaire  des 
pathologistes  anglais,  est  un  nom  donné,  par  Laênnec,  à  des  gra- 
nulations jaunes  qui  se  développent  dans  certains  états  morbides 
du  foie.  Une  hypérémie  chronique ,  qui  a  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  hépatique ,  en  est  le  point  de  départ.  L'exsudat  s'orga- 
nise ;  par  sa  contraction ,  il  comprime  les  capillaires  et  les  der- 
nières ramifications  des  conduits  biliaires  et  divise  le  paren- 
chyme hépatique  en  granulations  plus  ou  moins  volumineuses. 
Les  progrès  de  la  contraction  multiplient  les  granulations  qai , 
elles-mêmes ,  se  subdivisent  dans  la  profondeur  aussi  bien  qu'à 
la  surface  de  l'organe.  Celui-ci  acquiert  un  aspect  rugueux; 
quelques  granules  pédiculées  s'en  détachent  (Grnveilhier,  Gars- 
well).  L'enveloppe  péritonéale  se  rétracte  ;  l'organe  perd  en  vo- 
lume; il  pâlit,  prend  une  nuance  jaune-brune  et  une  consistance 
dure,  coriace.  Les  granulations  sont  formées  par  les  cellules 
hépatiques.  Imbibées  de  la  matière  colorante  de  la  bile,  et  ta- 
pissées par  des  molécules  pigmentaires ,  ces  cellules  sont  rem- 
plies par  une  gouttelette  graisseuse  qui  se  transforme  en  une 
aggrégation  de  globules  graisseux  ou  de  cellules  graisseuses  gra- 
nulées ;  entre  les  cellules  hépatiques ,  on  rencontre  de  la  graisse 
libre  (Rokitansky).  L'imbibition  biliaire  des  cellules  est  due  à  la 
compression  des  conduits.  L'bypérémie  hépatique  peut  aussi  en- 
gendrer la  stéarose,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  pneumonie 
miasmatique  du  cheval,  et  que  l'on  connaît  généralement  sous  le 
nom  AHnfluensa. 

La  cirrhose  du  foie,  coosidérée  comme  type ,  atteint  les  reins , 
répithélium  des  vésicules  pulmonaires  dans  la  pneumonie  et  la 
tuberculose ,  les  os  et  les  cartilages  dans  Tinflammation  de  ces 
parties ,  les  muscles ,  le  cristallin  ;  les  produits  accidentels  n'en 
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soDt  pas  exceptés  :  les  ceUales  purulentes,  le  cancer,  etc.,  sobis- 
seDtla  dégénérescence  graisseuse.  Les  caractères  physiques  dif- 
iereot  suivant  les  organes  et  les  tissus  où  on  les  obserre.  En  gé- 
néral, ils  sont  anhémiques,  p&les,  gras  au  toucher,  mous,  friables; 
la  diminution  de  volume  devient  sensible  par  suite  de  l'absorption 
de  la  graisse,  ils  n'éprouvent  pas  l'induration  du  foie ,  dont  l'ex- 
sodat  se  concentre  et  se  transforme  en  tissu  fibreux.  L'athérome 
oe  constitue  qu'une  phase  de  la  dégénérescence  graisseuse  ;  il 
offre  cette  particularité  que  le  détritus  albumineux  et  la  matière 
grasse,  granulée  abandonnent  de  la  cholestérine  à  l'état  cris- 
tallio. 

La  dégénérescence  granulée  du  foie  et  des  reins  se  rattache- 
t-elle ,  chez  nos  animaux  domestiques ,  aux  mêmes  formes  mor- 
bides que  dans  l'espèce  humaine?  Les  faits  d'atrophie  de  ces  or- 
^es  ne  manquent  pas  ;  des  observateurs  mentionnent  dans  leurs 
autopsies  un  foie  rapetissé,  dur,  coriace,  tel  qu'il  se  présente  dans 
la  dernière  période  de  la  cirrhose  chez  l'homme ,  mais  nulle  part 
OD  D'analyse  sa  structure.  Le  compte  rendu  des  travaux  d'ana- 
tomie  pathologique  de  l'école  de  Vienne,  rédigé  par  le  professeur 
BnickmûUer,  et  publié  en  1853,  en  relate  un  seul  cas.  Un  chien 
atteint  de  péricardite  chronique  avec  épanchement  hydropique 
abdominal  présentait  une  cirrhose  du  foie  et  des  reins.  La  dégé- 
nérescence encore  ne  peut  être  considérée  comme  constante,  car 
sor  trois  sujets  de  l'espèce  canine,  atteints  de  la  même  maladie  du 
cœur,  y  compris  la  complication  abdominale,  elle  ne  s'est  pré- 
sentée qu'une  seule  fois. 

Constatons  pour  le  moment  que  le  chien  y  est  prédisposé,  et 
que  des  deux  grandes  causes  auxquelles  on  attribue  chez  l'homme 
ia  cirrhose  du  foie,  l'ivrognerie  et  les  maladies  du  cœur,  ces  der- 
nières seules  peuvent  être  prises  en  considération.  L'hypérémie 
interstitielle  du  foie,  point  de  départ  de  l'altération,  est  une  con- 
séquence des  troubles  qu'éprouve  la  circulation.  A  l'avenir  ap- 
partiennent ,  comme  sujets  d'étude ,  les  affections  traumatiques 
du  cœur,  fréquentes  chez  l'espèce  bovine ,  ainsi  que  l'atrophie 
jaane  aiguë  du  foie,  qui  se  déclarent  parfois  chez  le  chien,  à  la 
suite  de  la  ligature  du  canal  cholédoque ,  et  dont  nous  avons  eu 
occasion  d'observer  sur  le  cheval  un  cas  dans  un  temps  ofi  i'ana- 
tomie  pathologique  n'avait  point  acquis  son  importance  et  son 
développement  actuels.  Ces  études  futures  doivent  établir  la  con- 
nexion entre  les  maladies  du  cœur  et  la  dégénérescence  gra- 
nuleuse du  foie,  ainsi  que  son  évolution  indépendante  dans 
l'atrophie  jaune  aiguë.  Ce  n'est  que  par  l'observation  directe  et 
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muHîpliëe  que  la  diagnose  peut  faire  un  pas,  et  enrichir  le  cadre 
ûosolôgique. 

ba  corrélation  entre  la  dégénérescence  granuleuse  des  reios  et 
la  maladie  de  Bright,  ou  ralbuminurie,  paraît  ne  pas  exister  chez 
nos  animaux.  Dans  le  fait  unique  que  nous  venons  de  rapporter, 
on  garde  le  silence  sur  la  nature  des  urines.  Nous  avons  observé 
chez  le  cheval  un  cas  d'albuminiirie  à  Tétat  aigu ,  et  un  cas  à 
l*état  chronique;  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre ,  les  reins  ne  pré- 
sentaient la  dégénérescence  granuleuse.  Hering  rapporte  une  ob- 
servation d'albuminurie  chronique  où  les  caillots  d'albumine,  sé- 
parés dans  la  vessie,  obstruaient  le  canal  de  l'urètre.  Le  cheval 
succomba  dans  un  état  d'épuisement.  Le  rein  gauche,  plus  vcflu- 
mmeut  que  d'ordinaire ,  ne  présentait  pas  de  changement  de 
texture.  Le  professeur  Hofer,  de  Munich,  a  décrit  la  forme  aiguë 
de  là  maladie  de  Bright,  commune  aux  environs  de  cette  capi- 
tale, dans  l'espèce  chevaline;  il  signale  l'atrophie  des  reins,  dont 
le  stroma  était  plus  compacte  et  plus  serré.  Ainsi ,  dans  tous 
les  feits  ïien  connus,  absence  de  cirrhose  des  reins,  que,  dans 
ralbuminurie  chronique,  nous  avons  cependant  trouvée  infiltrée 
de  graisse.  Nous  sommes  disjposé  à  admettre  avec  Hertwig,  que 
lés  urmes  albumineuses  constituent,  dans  l'immense  majorité  des 
cas ,  un  symptôme  qui  n'est  pas  rare  durant  le  dernier  stade  des 
maladies  cachectiques  du  cheval;  il  procéderait,  par  conséquent, 
d'une  autre  source  que  d'une  affection  locale  des  reins. 
'  La  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  est  assez  commune; 
ceux  qui  sont  condamnés  à  l'inaction  par  paralysie,  contracture, 
ankylose,  la  subissent.  Un  muscle  de  la  vie  animale  perd  sa  cou- 
leur rouge,  blanchit;  le  ramollissement  qu'il  éprouve  le  rend  fra- 
gile ;  les  faisceaux  primitifs  se  rétrécissent  ;  les  fibres  et  les  stries 
tiranvérsales  disparaissent;  le  sarcolemme  se  remplit  d'une  ma- 
tière trouble,  dans  laquelle  des  granules  graisseuses  se  dévelop- 
pent. Insensiblement  ces  faisceaux  s'amoindrissent  et  disparaissent 
par  absorption,  ou  bien  le  sarcolenune présente  des  strictures, 
se  divise  parfois  en  cellules  qui  se  remplissent  de  substance  mus- 
culahre  et  de  grânides  graisseuses.  Ces  cellules,  avec  leur  contenu, 
se  décomposent  ultérieurement  en  graisse  et  en  molécules  albu- 
mineuses. Le  muscle  perd  sa  forme  et  se  convertit  en  une  strie 
fibreuse;  il  conserve  sa  forme,  lorsqu'à  côté  de  l'atrophie,  le  tissu 
graisseux  s'hypertrophie.  Numann  a  analysé  un  cas  remarquable 
de  l'espèce ,  observé  sur  les  muscles  temporaux  d'un  fœtus  de 
vache.  Les  muscles  lisses  sont  sujets  à  la  même  altération;  ra- 
rement, la  transparence,  le  défaut  de  résistance  des  parois 
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tes  Tiscères  creux,  résultent  de  ce  genre  d'atrophie.  On  étudie 
très-bien  la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  striés  dans  la 
paralysie  assez  fréquente  des  dflatateurs  du  larynx,  laquelle 
compte  au  nombre  des  causes  du  comage. 

2*B«iioiUnemeiit.  Cette  forme  atrophique  débute  ordinairement 
paruo  simple  gonflement,  une  spongiosité  des  tissus  qui  s'imbibent 
de  liquides.  Suivant  le  degré  du  ramollissement ,  on  l'appelle  en- 
core malacie ,  fonte,  coUiquaiion.  L'atonie,  le  défaut  de  résis- 
tance, un  état  de  macération,  caractérisent  le  ramollissement 
daos  les  muscles,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  les  os,  les  viscères 
creux;  une  cause  mécanique  légère  occasionne  des  déchirures, 
des  fractures.  En  prenant  de  l'extension,  les  lacunes  que  présente 
la  substance  intercellulaire,  séparent  les  fibres  et  préparent  les 
solutions  de  continuité.  C'est  à  cette  marche  progressive  qu'il  faut 
attribuer  les  perforations  de  l'estomac  dans  la  gastro-malacie,  la 
diyision  et  la  rupture  des  fibres  du  tendon  fléchisseur  dans  la 
maladie  naviculaire,  la  perforation  de  la  peau  dans  les  abcès 
M)as-cutaûés ,  la  fonte  des  tissus  dans  l'ulcération. 

Parvenu  à  la  période  des  lacunes,  et  le  ramollissement  éprou- 
vant un  temps  d'arrêt,  une  dégénérescence  graisseuse  partielle, 
une  consolidation  par  un  tissu  de  nouvelle  formation ,  peuvent 
donner  une  autre  direction  à  l'acte  morbide ,  et  le  conduire  à  la 
d^énérescence  fibreuse.  Un  commencement  d'hétéroplastie  n'est 
pas  une  garantie  en  faveur  de  cette  terminaison  favorable;  la 
fonte  poursuit  sa  marche  ;  les  éléments  des  tissus  se  transfor- 
ment en  une  masse  pulpeuse.  C'est  ce  que  démontrent  le  ramol- 
lissement des  hépatisations  pulmonaires  dans  l'espèce  bovine ,  la 
transformation  partielle  en  bouillie  des  centres  nerveux.  L'ostéo- 
malacie  rend  encore  la  liquéfaction  évidente  ;  le  tissu  osseux  dis- 
paraît; un  tissu  cellulaire  mou,  abreuvé  de  sérosité,  le  remplace. 
La  fonte  peut  être  si  complète ,  qu'il  ne  reste ,  à  la  place  de  l'or- 
gane atrophié,  qu'un  kyste  séreux,  comme  dans  Thydroné- 
phrose. 

3*  soiérofle  {oAfiphçj  dur).  La  condensation  des  éléments  consti- 
tatils ,  diminuant  le  volume  d'un  organe,  conduit  à  la  sclérose  ou 
â  l'induration.  Les  tissus  cellulaire  et  épidermique  sont  le  plus 
sujets  à  cette  induration  atrophique ,  dont  les  cicatrices  donnent 
une  fort  bonne  idée.  Avec  Tâgç,  une  cicatrice  gagne  en  homo- 
?toéité;  elle  devient  compacte;  ses  corpuscules  diminuent  de 
volume,  s'atrophient,  et  ses  vaisseaux  s'oblitèrent  partiellement 
ou  en  totalité.  On  s'explique  ainsi  la  rétraction  des  cicatrices  qui, 
comprimant  les  tissus  dans  lesquelles  elles  se  sont  formées,  peu- 
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vent  les  atrophier.  Le  développement  éléphantin  des  membres 
postérieurs  dans  le  farcin  marche  de  pair  avec  la  sclérose  de 
leur  tissu  cellulaire.  Le  raccornissement  de  Tépiderme  constitue 
une  anomalie  qui  se  rapporte  à  la  sclérose. 

Il''  Znonitutîoa.  Dépôts  de  sels  calcaires  et  magnésiens  à  la  sur- 
face [et  daus  la  profondeur  des  tissus  qui  ont  déjà  éprouvé  un 
commencement  d'induration.  Ces  incrustations ,  semblables  aux 
pétrifications  géologiques,  n'altèrent  ni  la  forme  ni  là  texture 
des  tissus  préexistants.  L'atrophie  calcaire  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  Tossification;  la  proportion  des  phosphates  n'est  pas 
la  même  que  dans  les  os.  Si  l'on  rencontre  parfois  des  corpus- 
cules étoiles  dans  les  incrustations,  et  que,  parla  présence  de  ces 
ostéoîdes,  elles  se  rapprochent  du  tissu  osseux,  on  n'y  trouve 
que  peu  ou  point  de  vaisseaux;  leurs  phénomènes  nutritirs  sont 
nuls  ou  sans  importance. 

5*  négéoératoMiM  Urdaoéc.  Cette  dénomioatiou  prend  son  origine 
dans  l'aspect  physique  des  tissus.  Successivement  rapportée  à  la 
dégénérescence  graisseuse,  albumineuse  et  colloïde,  Virchow 
croit  qu'elle  n'appartient  à  aucune  de  ces  trois  formes  pathologi- 
ques. Il  lui  assigne,  comme  caractère,  la  présence  d'une  matière 
donnant  les  réactions  de  la  cellulose  végétale.  Cette  matière  tient 
de  la  nature  des  corpuscules  amylacés  que  le  même  auteur  a  dé- 
couverts dans  Tépendyme  et  les  nerfs  atrophiés.  La  découverte 
de  Virchow  peut  acquérir  de  l'importance;  mais  gardons-nous  de 
lui  accorder  une  valeur  prématurée. 

Les  corpuscules  amylacés  ont  reçu  ce  nom  à  cause  de  leur  par- 
faite ressemblance  avec  les  corpuscules  de  l'amidon.  Comme  ceux 
de  l'amidon,  ils  gonflent  dans  l'eau  chaude,  et  s'y  dissolvent  tout 
à  coup;  l'éther  les  fait  gonfler,  mais  sans  les  dissoudre;  ils  sont 
très-solubles  dans  les  alcalis  caustiques.  L'iode  les  colore  en 
jaune-rouge;  une  addition  d'acide  sulfurique  provoque  la  teinte 
violette.  Cette  réaction,  considérée  comme  caractéristique  pour 
la  cellulose  végétale ,  détermina  Virchow  à  admettre  l'identité  du 
produit  pathologique  et  de  la  matière  végétale.  Heckel  ayant  re- 
marqué que  la  cholestérine ,  traitée  par  l'iode  et  l'acide  sulfu- 
rique,  réagissait  de  la  même  manière  que  la  cellulose,  prit  les 
corpuscules  amylacés  pour  des  concrétions  de  cholestérine. 

Lorsqu'on  lit  les  écrits  publiés  sur  les  corpuscules  amylacés»  il 
faut  convenir  qu'on  n'a  pas  donné  une  preuve  démonstrative  en 
faveur  de  leur  nature  végétale  ou  cholestérique.  Alors  que  les 
réactions  chimiques  des  produits  morbides  sont  encore  si  peu 
précisées,  celles  du  corps  nouveau  doivent  paraître  bien  équivo- 
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qnes.  Il  semblé  donc  que  les  modifications  d'mie  matière  albumi- 
Doîde,  dans  la  dégénérescence  lardacée,  restent  provisoirement 
uoe  hypothèse  plus  plausible  qu'une  métamorphose  en  cellulose 
ou  en  amyloîde.  Si  les  observations  de  Schrant  se  confirment,  les 
Tésicules  de  Malpighi,  dans  la  dégénérescence  lardacée  de  la  rate, 
contiennent  ce  produit  sous  la  forme  de  granules  adhérents,  sem- 
blables à  des  grains  de  sagou.  Les  corpuscules  lymphatiques  du 
sang  seraient,  d'après  Schrant,  leur  élément  formateur.  Foerster, 
Roell,  et  d'autres  auteurs,  admettent  une  dégénérescence  col- 
loïde, transformant  les  parois  des  cellules  et  leur  contenu  en  une 
substance  homogène,  brillante ,  fragile ,  dépourvue  d'enveloppe. 
Qpoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  ce  problème  soit  résolu, 
disons  que  la  dégénérescence  lardacée  a  été  observée ,  chez  les 
animaux,  dans  les  thyroïdes,  la  rate,  les  reins,  etc. 

Les  causes  de  l'atrophie  locale  sont  toutes  ceUes  qui  enlèvent 
à  l'organe  affecté  les  matériaux  nécessaires  à  son  entretien  et  à 
son  renouvellement.  En  première  ligne  se  place  l'anémie  locale, 
quelle  qu'en  soit  la  source  Les.stases  sanguines,  les  congestions 
passives,  la  compression  exercée  par  des  corps  étrangers,  des 
organes  très-volumineux,  hypertrophiés,  des  tumeurs,  des  cica- 
trices, etc.,  rétrécissent  ou  oblitèrent  les  vaisseaux  afférents,  et 
empêchent  l'organe  de  s'abreuver  de  la  somme  de  liquides  nutri- 
tifs mdispensables  au  maintien  de  ses  conditions  matérielles  et 
fonctionnelles.  Les  infiltrations  hydropiques,  accompagnant  les 
stases  passives,  renforcent  l'obstacle  nutritif. 

L'évolution  de  tumeurs  volumineuses  ne  comprimant  pas  les 
vaisseaux,  peuvent  néanmoins,  par  un  antagonisme  nutritif, 
soustraire  des  éléments  alibiles,  et  causer  ainsi  une  atrophie  gé- 
nérale ou  locale.  Le  fait  cité  par  MM.  H.  Bouley  et  Raynal,  et  re- 
cueilli par  M.  Bouley  jeune,  offre  un  exemple  remarquable  de  cet 
antagonisme.  {Voy.  Anémie.) 

La  violation  du  sang  par  des  substances  toxiques  et  altérantes, 
le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  les  alcalis,  etc.,  enlèvent 
à  ce  liquide  ses  propriétés  régénératrices. 

Malgré  l'int^té  de  la  circulation ,  malgré  une  crase  sanguine 
normale,  le  repos  absolu  et  l'exercice  immodéré  d'un  organe  con- 
duisent à  des  résultats  identiques.  L'abus  et  l'abstinence  de  l'acte 
vénérien  finissent  par  abolir  la  fécondité,  en  atrophiant  les  glan- 
des préposées  à  l'élaboration  de  la  liqueur  prolifique.  L'exer- 
dce  immodéré  précipite  le  mouvement  moléculaire  interne,  en- 
traîne une  dépense  exagérée  de  matière  organique ,  que  la  resti- 
tution nutritive  ne  remplace  pas  dans  la  même  proportion,  ou 
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'"^^rants  qui  font  défaut;  ce  n'est  qu'au  début  q«e  Voa  peut 

^rver  quelque  espoir,  et  seulement  dans  les  parties  açcesû*^ 

^  A  Tapplication  des  agents  directs.  L'exercice,  les  friction^ 

•tantes,  les  vésicatoires  remplissent  cette  indication;  l'électri^ 

:<^  est  l'agent  le  plus  actif,  mais  il  ne  s'est  montré  efficace  que 

.ns  les  atrophies  simples, 
s  atrophies  provenant  d'un  exercice  immodéré  exigent  le 

DOS,  la  r^ularisation  des  sécrétions,  à  l'aide  d'un  régime  hy^ 
oique  capable  d'améliorer  la  nutrition. 

uans  les  intoxications  chroniques,  l'élimination  de  l'agent  alté- 

ut  constitue  la  première  indication.  s.  verueyen. 

\TTEINTE.  On  désigne,  en  pathologie  vétérinaire,  sous  1^ 
•m  d'atteinte,  les  contusions,  avec  ou  sans  plaie,  qui  ont  leur 
0,  chez  le  cheval,  aux  régions  du  paturon  et  de  la  couronne^ 
attribuant  une  dénomination  spéciale  pour  ces  régions  à  def» 
lons  trës-conununes  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'app^eÛ 
umentaire,  on  s'est  inspiré,  sans  aucun  doute,  des  caractères 
l'iiculiers  que  la  spécialité  d'organisation  de  la  peau  phalan- 
une  imprime  aux  maladies  qui  résultent  de  l'action  de  causes 
iilondantes. 

l.a  peau  qui  forme  le  revêtement  de  la  première  et  de.  la 
uxiëme  phalange  est  identique  essentiellement  aux  autres  par- 
s  du  t^ument  général,  mais  elle  présente  cette  particularité 
organisation,  importante  au  point  de  vue  chirurgical,  que  son 
lorion  est  extrêmement  épais  et  forme  une  membrane  dense  et 
•'distante  à  la  manière  d'une  aponévrose.  Ce  grossissement  re« 
iiarquable  de  Fappareil  fibreux  de  la  peau  phalangienne  explique 
'^  phénomènes  spéciaux  qui  se  manifestent  dans  les  régions 
(u'elle  recouvre  lorsqu'elles  ont  subi  de  fortes  contusions.  Inex^ 
ensible  comme  une  aponévrose,  cette  peau  ne  se  prête  p^^ 
Hu  gonflement  inflammatoire  et  résiste  longtemps  à  TulcératioD 
l)rogressive  qui  tend  à  ouvrir  au  pus  une  issue  vers  le  dehors 
'  ooy.  Abcès)  ;  de  là  ces  décollements  si  communs  à  observer  dans 
ia  région  des  phalanges,  lorsque  le  tissu  cellulaire  qui  les  entoure 
est  le  siège  d'un  travail  pyogénique  ;  de  là  encore  les  complica- 
tions gangreneuses  qui,  dans  ces  conditions,  surviennent  si  com- 
muDément. 

Peu  vasculaire  dans  sa  couche  profonde,  formée  par  un-tanor 
vas  de  tissu  fibreux  blanc,  elle  se  comporte  comme  ce  tissu,  lors- 
qu'il a  subi  une  lésion  traumatique,  c'est-à-dire  qu'elle  a  de  la 
tendance  à  se  mortifier  au  point  spécial  où  cette  lésion  a  porté  : 
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de  là  ces  exfoliations  souvent  considérables  qui  s'en  détacheot, 
laissant  à  leur  place  des  plaies  avec  perte  de  substance,  dont  la 
cicatrisation  ne  peut  s'opérer  que  d'une  manière  incomplète  et 
difforme. 

Mais,  d'autre  part,  la  peau  phalangienne  est  recouverte  super- 
fldellement  d'un  riche  réseau  yasculaire  et  d'un  appareil  papil- 
laire  très-développé  ;  disposition  organique  qui  explique  les  dou- 
leurs si  souvent  excessives  dont  s'accompagnent  le  travail  de 
l'inflammation  suppurative  au-dessous  d'elle  et  celui  de  l'inflam- 
mation disjonctive  dans  son  propre  tissu/ 

Ce  sont  ces  particularités  d'organisation  qui  donnent  aux  con- 
tusions, désignées  sous  le  nom  â'atteintesy  leur  caractère  propre, 
et  justifient  leur  classification  dans  un  cadre  spécial 

îtioiogie.  Les  atteintes  résultent  ordinairement  :  1"*  des  coups 
que  l'animal  se  donne  à  lui-même  en  progressant  ;  2<*  de  ceui 
qu'il  reçoit  des  chevaux  qui  marchent  à  côté  ou  àl'entour  de  lui; 
Z*  du  heurt  de  ses  pieds  contre  les  corps  résistants  qui  peuvent  se 
rencontrer  à  la  surface  du  sol  ;  k""  enfin,  de  la  forte  pression  pro- 
duite par  la  roue  d'une  voiture  en  mouvement  Elles  peuvent 
aussi  être  la  conséquence,  mais  plus  exceptionnellement,  des  em- 
barrures  et  des  ruades  en  avant. 

1°  Les  chevaux  les  plus  exposés  à  s'atteindre  eux-mêmes  sont 
ceux  qu'on  utilise  au  service  de  limoniers,  à  cause  des  pas  de 
côté  qu'Os  sont  obligés  de  faire  pour  se  remettre  en  équilibre 
lorsque  la  masse  pesante  qu'ils  traînent,  déviée  de  la  direction 
rectiligne ,  leur  imprime  brusquement ,  par  l'intermédiaire  des 
leviers  que  représentent  les  limons ,  des  mouvements  de  dépla- 
cement latéral  :  par  exemple ,  dans  les  courbes  des  chemins  et 
dans  les  changements  de  direction  sur  place,  surtout  quimd  il  y 
a  plusieurs  chevaux  attelés  en  ligne.  Alors  le  limonier,  empêché 
de  se  mouvoir  en  ligne  courbe,  comme  les  chevaux  qui  le  précè- 
dent, à  cause  de  la  résistance  que  lui  opposent  les  brancards, 
entre-croise  ses  membres  pour  se  déplacer  dans  le  sens  de  l'im- 
pulsion oblique  communiquée  à  la  voiture.  C'est  dans  ces  mou- 
vements, souvent  brusques,  qu'il  est  exposé  à  se  heurter  la  face 
antérieure  des  phalanges  du  membre  qui  est  à  l'appui  avec  les 
éponges  du  fer  de  celui  qui  est  levé  et  croisé  en  avant  du  premier, 
pour  venir  étayer  le  corps,  en  dehors  de  lui,  du  côté  où  s'opère 
son  déplacement  forcé.  * 

Mêmes  accidents  peuvent  survenir  dans  les  descentes.  Souvent 

l'animal  entre-croise  ses  membres,  les  postérieurs  surtout,  dans 

vements  qu'il  fait  et  qu'il  n'est  pas  toujours  maître  de  di- 
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nger,  pour  résister  au  poids  de  la  voiture  entraînée  par  la  grayi- 
tation  :  de  là  des  atteintes  sur  les  parties  latérales  ou  antérieures 
des  phalanges.  Enfin,  dans  les  efforts  du  tirage,  il  arrive  souvent 
que  les  membres  postérieurs  s'engagent  très-avant  sous  le  corps 
et  Tiennent  heurter,  avec  la  pince  de  leurs  fers,  les  talons  des 
membres  antérieurs  :  d'où  les  atteintes  sur  les  glomes  de  la  four- 
chette et  sur  les  bulbes  des  cartilages. 

Les  contusions  que  les  chevaux  limoniers  sont  susceptibles  de 
yt  faire,  dans  ces  différents  mouvements,  sont  d'autant  plus  vio- 
lentes que  généralement,  et  en  raison  même  des  exigences  parti- 
odières  de  leur  mode  d'utilisation,  ils  ont  les  pieds  garnis  de  fers 
massifs  et  armés  de  forts  crampons. 

L'état  des  routes  influe  beaucoup  sur  le  plus  ou  moins  de  fré- 
qoeoce  de  ces  accidents  et  sur  leur  gravité. 

nus  l'animal  aura  de  prise  sur  le  sol,  plus  il  sera  libre  de  ses 
mouvements,  maître  de  les  diriger  à  volonté  et  capable  d'ièJtiliser 
^es  forces  pour  résister  aux  ébranlements  que  la  masse  qu'il  dé- 
place tend  à  lui  imprimer.  Que  si,  au  contraire,  le  terrain  sur  le- 
quel il  se  meut  est  rendu  glissant  soit  par  la  glace,  soit  par  le 
plombage,  l'animal ,  ne  pouvant  y  prendre  un  point  d'appui  so- 
lide, est  forcé  de  précipiter  ses  mouvements,  et  souvent  aussi  d'en- 
tre-croiser  ses  membres  poTir  reconquérir  son  équilibre  et  préve- 
nir les  chutes  dont  il  se  sent  menacé. 

C'est  pour  ces  raisons  que  les  atteintes  sont  bien  plus  fréquentes 
en  hiver  surtout  et  par  les  temps  secs ,  qui  favorisent  le  plom- 
bage des  routes  pavées,  que  dans  les  saisons  modérées  et  par 
les  temps  humides,  pendant  lesquels  les  pieds  ferrés  trouvent  sur 
ces  routes  une  bien  plus  solide  adhérence. 

Les  autres  chevaux  de  gros  trait  sont  aussi  exposés,  par  la  na- 
ture de  leur  service,  à  se  faire  des  atteintes,  mais  moins  fréquem- 
ment que  les  limoniers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  étroitement 
sous  la  dépendance  du  fardeau  qu'ils  traînent,  et  que,  plus  libres 
de  leurs  mouvements,  ils  peuvent  plus  facilement  éviter  les  ac- 
tions croisées  des  membres,  qui  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  redoutables  des  atteintes. 

En  dehors  du  mode  d'utilisation,  il  est  des  conditions  soit  de 
conformation,  soit  de  force,  et  certains  états  maladifs  qui  prédis- 
posent les  chevaux  à  s'atteindre  dans  la  progression,  quel  que 
soit  du  reste  le  service  auquel  ils  sont  employés.  Exemples  :  la 
brièveté  de  la  colonne  vertébrale  ;  sa  trop  grande  longueur,  qui 
implique  sa  faiblesse  ;  les  différentes  maladies  qui  ont  leur  si^e 
dans  la  région  dorso-lombaire  (maladies  des  gros  vaisseaux,  des 
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de  là  ces  eifoliations  souvent  considérables  qoi  s*en  détachent, 
laissant  à  leur  place  des  plaies  avec  i>erte  de  substance,  dont  la 
cicatrisation  ne  peut  s'opérer  que  d'une  manière  incomplète  et 
difforme. 

Mais,  d'autre  part,  la  peau  phalangienne  est  recouverte  super- 
fldeDement  d'un  riche  réseau  vasculaire  et  d'un  appareil  papil- 
laire  très-développé  ;  disposition  organique  qui  explique  les  dou- 
leurs si  souvent  excessives  dont  s'accompagnent  le  travail  de 
l'inflammation  suppurative  au-dessous  d'elle  et  celui  de  l'inflam- 
mation disjonctive  dans  son  propre  tissu/ 

Ce  sont  ces  particularités  d'organisation  qui  donnent  aux  con- 
tusions, désignées  sous  le  nom  A'aHeinteSy  leur  caractère  propre, 
et  justifient  leur  classification  dans  un  cadre  spécial 

îtioiogîe.  Les  atteintes  résultent  ordinairement  :  1"*  des  coups 
que  l'animal  se  donne  à  lui-même  en  progressant  ;  2''  de  ceux 
qu'il  reçoit  des  chevaux  qui  marchent  à  côté  ou  àl'entour  de  lui; 
S*  du  heurt  de  ses  pieds  contre  les  corps  résistants  qui  peuvent  se 
rencontrer  à  la  surface  du  sol  ;  &•  enfin,  de  la  forte  pression  pro- 
duite par  la  roue  d'une  voiture  en  mouvement.  EUes  peufent 
aussi  être  la  conséquence,  mais  plus  exceptionnellement,  des  em- 
bamires  et  des  ruades  en  avant. 

1"  Les  chevaux  les  plus  exposés  à  s'atMndre  eux-mêmes  sont 
ceux  qu'on  utilise  au  service  de  limoniers,  à  cause  des  pas  de 
côté  qu'As  sont  obligés  de  faire  pour  se  remettre  en  équilibre 
lorsque  la  masse  pesante  qu'ils  traînent,  déviée  de  la  direction 
rectiligne,  leur  imprime  brusquement,  par  l'intermédiaire  des 
leviers  que  représentent  les  limons ,  des  mouvements  de  dépla- 
cement latéral  :  par  exemple ,  dans  les  courbes  des  chemins  et 
dans  les  changements  de  direction  sur  place,  surtout  qui^d  il  y 
a  plusieurs  chevaux  attelés  en  ligne.  Alors  le  limonier,  empêché 
de  se  mouvoir  en  ligne  courbe,  comme  les  chevaux  qui  le  précè- 
dent, à  cause  de  la  résistance  que  lui  opposent  les  brancards, 
entre-croise  ses  membres  pour  se  déplacer  dans  le  sens  de  rim- 
pulsion  oblique  communiquée  à  la  voiture.  C'est  dans  ces  mou- 
vements, souvent  brusques,  qu'il  est  exposé  à  se  heurter  la  face 
antérieure  des  phalanges  du  membre  qui  est  à  l'appui  avec  les 
éponges  du  fer  de  celui  qui  est  levé  et  croisé  en  avant  du  premier, 
pour  venir  étayer  le  corps,  en  dehors  de  lui,  du  côté  où  s'opère 
son  déplacement  forcé.  * 

Mêmes  accidents  peuvent  survenir  dans  les  descentes.  Souvent 
l'animal  entre-croise  ses  membres,  les  postérieurs  surtout,  dans 
les  mouvements  qu'il  fait  et  qu'il  n'est  pas  toujours  maître  de  di- 
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da  baOage,  etc.,  etc.  Forcés  de  traîner  de  lourds  fardeaux  sur 
des  chemins  hérissés  d'obstacles,  ballottés  d*un  côté  à  Fautre  par 
lemouTement  cahoté  de  la  Toiture  à  laquelle  ils  sont  attelés,  il 
leur  arrive  souvent  de  se  heurter  la  face  antérieure  du  paturon 
onde  la  couronne  contre  des  pierres,  des  poutres  ou  des  gra- 
bats, ou  encore  contre  les  rebords  durcis  des  ornières  et  de  là 
peuTent résulter  des  contusions  de  la  pire  espèce,  par  suite  de 
rétendue  et  de  la  profondeur  des  lésions  qu'elles  entraînent 

Les  atteintes  causées  par  Faction  contondante  des  roues  de  voi- 
tures en  mouvement  sont  communes  à  observer  dans  les  grandes 
rilles,  dans  les  grands  chantiers  de  construction,  sur  les  champs 
de  foire  et.  les  routes  fréquentées,  etc.,  partout  enfin  où  le  mou- 
vement croisé  des  voitures  expose  les  chevaux  aux  atteintes  de 
leurs  roues.  Ce  sont  des  accidents  généralement  très-redoutables, 
eu  raison  du  poids  du  corps  contondant,  de  la  quantité  de  mou- 
vement dont  il  est  animé  et  de  la  grande  étendue  superficielle  sur 
laquelle  porte  son  action. 

Les  froissements  d'une  embamire,  la  percussion  violente  du 
pied  contre  un  poteau  ou  un  mur,  dans  les  ruades  en  avant,  peu- 
vent aussi  déterminer  des  accidents  de  la  même  nature  ;  mais , 
nous  Favons  déjà  dit,  ces  faits  sont  exceptionnels. 

DIVISION  DBS  ATnsurrBS. 

La  division  la  plus  naturelle  des  atteintes ,  considérée  d'une 
manière  générale,  est  celle  qui  a  pour  base  leur  gravité  même  : 
elles  doiveùt  donc  être  distinguées  à  ce  point  de  vue,  et  quel  que 
soit  le  siège  qu'eUes  occupent,  en  atteintes  légères  et  en  atteintes 
graves.  Mais  la  considération  de  leur  siège  a  une  grande  impor- 
tance pratique,  parce  que  les  phénomènes  qui  les  caractérisent 
sont  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur  marche ,  suivant  que  Fac- 
tion contondante  a  porté  sur  la  parUe  de  la  peau  qui  est  située 
an-dessus  du  sabot,  ou  sur  le  renflement  cutané  nommé  bourrelet, 
qui  est  logé  dans  la  cavité  cutigérale  de  l'ongle  dont  il  constitue 
l'appareil  sécrétem*  principar(voy.  Pied).  H  est  donc  nécessaire  de 
distinguer,  dans  les  atteintes,  celles  que  l'ancienne  maréchalerie 
appelait  encornées,  parce  que  la  partie  de  la  peau  contusionnée  est 
recouverte  par  le  bord  supérieur  du  sabot  et  celles  qui  sont  si- 
tuées au-dessus  de  Fongle,  sur  la  couronne  ou  sur  le  paturon. 
Quel  que  soit  le  siège  des  atteintes  supérieures  à  Fongle,  sur  les 
faces  antérieure  ou  latérales  des  régions  qu'elles  occupent,  elles 
se  présentent  à  peu  près  avec  les  mêmes  caractères ,  suivant  la 
même  marche,  se  compliquent  ou  se  terminent  de  la  même  ma- 
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nerfs,  des  vertèbres,  des  muscles«>  etc.);  la  trop  graiidejeanesse 
des  sujets;  la  faiblesse  générale,  conséquence  soit  d'un  état  ma- 
ladif, soit  de  l'épuisement  produit  par  une  alimentation  insuffi- 
sante ou  par  l'excès  du  travail;  les  aploml)s  faux;  les  proportions 
îrrégulières  ;  la  mauvaise  ferrure. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  cette  simple  énumération,  Tin- 
terprétation  du  mode  d'action  de  ces  différentes  causes  d'atteintes 
devant  être  étudiée  dans  deux  articles  spéciaux.  {Yay.  les  mots 
«Se  couper  et  Forger.) 

2''  Les  atteintes  peuvent  résulter  des  coups  que  les  chevaux 
reçoivent  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils  marchent  en  troupes, 
comme  dans  les  manœuvres  de  la  cavalerie,  dans  les  promenades 
de  manège  ou  dans  les  convois  de  marchands  de  chevaux. 

Dans  la  première  de  ces  circonstances,  elles  sont  très-com- 
munes et  souvent  violentes  en  raison  de  la  rapidité  des  mou?e^ 
ments  imprimés  à  la  masse  des  animaux  ;  de  leur  a^lomératioQ 
très-sêrrée,  des  changements  brusques  de  direction  qui  leur  soni 
commandés  et  des  temps  d'arrêt  instantanés  qu'ils  doivent  exécuj 
ter.lHais  comme  les  chevaux  de  troupes  n'ont  pas  les  pieds  garoi^ 
de  fers  massifs  comme  les  limoniers,  généralement  les  atteintes 
qu'ils  se  donnent  réciproquement  n'ont.pas  la  même  gravité. 

Dans  les  convois  des  marchands,  où  les  chevaux  sont  conduit^ 
par  bandes,  attachés  les  uns  à  la  queue  des  autres,  les  atteinte^ 
sont  aussi  assez  fréquentes,  mais  généralement  sans  gravité.  Leuj 
siège  le  plus  ordinaire  est  dans  la  région  des  talons,  car  elles  son| 
le  plus  souvent  produites  par  les  coups  que  les  chevaux  qui  suij 
vent  donnent,  en  marchant,  à  ceux  qui  les  précèdent  Mais  quelj 
quefois  aussi  elles  résultent  de  mouvements  de  recul,  et  alors  d 
sont  les  cltevaux  de  devant  qui  atteignent  avec  les  éponges  dj 
leurs  pieds  de  derrière  les  phalanges  antérieures  des  chevaux  qi) 
les  suivent. 

3*»  Les  heurts  de  l'extrémité  inférieure  des  membres  du  chev^ 
contre  les  corps  résistants  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  si^ 
lequel  il  chemine,  et  les  fortes  pressions  produites  par  les  rou^ 
de  voitures  en  mouvement,  sont,  parmi  les  causes  des  atteinte^ 
celles  qui  sont  susceptibles  de  donner  naissance  aux  accident 
les  plus  graves,  en  raison  de  la  plus  grande  étendue  superficiel! 
stu"  laquelle  porte,  dans  ces  circonstances,  Faction  contondant 
et  de  l'énergie  de  cette  action. 

Les  animaux  les  plus  exposés  par  la  nature  de  leur  service  aa 
premiers  de  ces  accidents,  sont  les  chevaux  des  carriers,  desgra 
vatiers,  des  entrepreneurs  de  charpente;  ceux  qui  font  le  servie 
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in  hallage,  etc.,  etc.  Forcés  de  traîner  de  lourds  fardeaux  sur 
des  chemins  hérissés  d'obstacles,  ballottés  d*un  côté  à  Fautre  par 
le mouTement  cahoté  de  la  Toitore  à  laquelle  ils  sont  attelés,  il 
lenr  arrive  souvent  de  se  heurter  la  face  antérieure  du  paturon 
ou  de  la  couronne  contre  des  pierres,  des  poutres  ou  des  gra- 
bats, on  encore  contre  les  rebords  durcis  des  ornières  et  de  là 
peuyent  résulter  des  contusions  de  la  pire  espèce ,  par  suite  de 
rétendue  et  de  la  profondeur  des  lésions  qu'elles  entraînent, 

liCS  atteintes  causées  par  Faction  contondante  des  roues  de  voi- 
tures en  mouvement  sont  communes  à  obset*ver  dans  les  grandes 
rilles,  dans  les  grands  chantiers  de  construction,  sur  les  champs 
de  foire  et  les  routes  fréquentées,  etc.,  partout  enfin  où  le  mou- 
vement croisé  des  voitures  expose  les  chevaux  aux  atteintes  de 
leurs  roues.  Ce  sont  des  accidents  généralement  très-redoutables, 
en  raison  du  poids  du  corps  contondant,  de  la  quantité  de  mou- 
Tementdontil  est  animé  et  de  la  grande  étendue  superficielle  sur 
laquelle  porte  son  action. 

les  froissements  d'une  embarrure,  la  percussion  violente  du 
pied  contre  un  poteau  ou  un  mur,  dans  les  ruades  en  avant,  peu- 
mt  aussi  déterminer  des  accidents  de  la  même  nature  ;  mais , 
nous  l'avons  déjà  dit,  ces  faits  sont  exceptionnels. 

DIVISION  DBS  ATTRINTES. 

La  division  la  plus  naturelle  des  atteintes,  considérée  d'une 
manière  générale,  est  celle  qui  a  pour  base  leur  gravité  même  : 
elles  doivent  donc  être  distinguées  à  ce  point  de  vue,  et  quel  que 
soit  le  siège  qu'elles  occupent,  en  atteintes  légères  et  en  atteintes 
graves.  Mais  la  considération  de  leur  siège  a  une  grande  impor- 
tance pratique,  parce  que  les  phénomènes  qui  les  caractérisent 
sont  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur  marche ,  suivant  que  l'ac- 
lion  contondante  a  porté  sur  la  partie  de  la  peau  qui  est  située 
au-dessus  du  sabot,  ou  sur  le  renflement  cutané  nommé  bourrelet, 
qui  est  logé  dans  la  cavité  cutigérale  de  l'ongle  dont  il  constitue 
fappareil  sécréteur  principal^vot/.  Pied).  Il  est  donc  nécessaire  de 
distinguer,  dans  les  atteintes,  celles  que  l'ancienne  maréchalerie 
appelait  encornées,  parce  que  la  partie  de  la  peau  contusionnée  est 
recouverte  par  le  bord  supérieur  du  sabot  et  celles  qui  sont  si- 
tuées au-dessus  de  l'ongle,  sur  la  couronne  ou  sur  le  paturon. 
Quel  que  soit  le  siège  des  atteintes  supérieures  à  l'ongle,  sur  les 
faces  antérieure  ou  latérales  des  régions  qu'elles  occupent,  elles 
se  présentent  à  peu  près  avec  les  mêmes  caractères ,  suivant  la 
même  marche,  se  compliquent  ou  se  terminent  de  la  même  ma- 
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exagérée  qui  se  manifeste  à  la  moindre  pression  de  la  main»  par 
l'enlèvement  du  membre,  dans  le  sens  de  l'abduction,  et  quelque- 
fois à  une  telle  hauteur  que  l'équilibre  en  est  rompu;  lorsque  ra- 
nimai est  laissé  à  lui-même,  cette  douleur  s'exprime  par  des  mou- 
vements plus  ou  moins  répétés  qui  indiquent  les  lancinations  que 
produisent  les  battements  artériels;  la  boiterie  est  en  rapport 
avec  l'intensité  de  l'inflammation. 

A  une  deuxième  période,  la  partie  circonscrite  de  la  peau  qui  a 
subi  la  contusion  se  flétrit  ;  elle  devient  flasque,  humide,  par  le  suin- 
tement de  la  sérosité  à  travers  son  tissu  ;  le  poil  se  hérisse  à  sa  sur- 
face ;xin  cercle  inflammatoire  se  dessine  autour  d'elle,  dans  lequel 
se  creuse  successivement  le  sillon  disjoncteur  qui  établit  entre  elle 
et  les  parties  vives  adjacentes  une  délimitation  tranchée;  puis  ce 
travail  de  séparation  continuant  progressivement  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent,  ce  lambeau  de  peau,  de  dimensions  variables, 
pouvant  aller  jusqu'au  diamètre  d'une  pièce  de  cinq  francs,  se  dé- 
tache et  laisse  à  sa  place  une  plaie  bourgeonneuse  d'un  beau  ca- 
ractère; à  mesure  que  s'opère  ce  travail  éliminateur,  les  symptômes 
de  l'inflammation  s'atténuent;  la  turgescence,  la  chaleur  et  la  dou- 
leur s'amoindrissent;  les  lancinations  cessent  et  l'appui  redevient 
solide  et  ferme  sur  le  membre  endolori. 

Après  l'élimination  de  ce  qu'on  appelle  en  termes  pratiques  le 
bourbillon  de  la  peau,  et,  en  langage  vétérinaire,  lejavart  cutané, 
la  plaie  suit  une  marche  régulière  vers  la  cicatrisation,  s'il  ne 
survient  pas  de  complications,  conséquences  de  la  lésion  des 
parties  fibreuses  sous>jacentes. 

Lorsque  l'atteinte  furonculeuse  est  encornée,  elle  se  caractérise 
par  quelques  symptômes  objectifs  et  rationnels  différents  à  cer- 
tains égards  de  ceux  qui  appartiennent  aux  atteintes  extérieures 
au  sabot,  bien  que  essentiellement  ces  maladies  soient  de  même 
nature  et  tendent  à  suivre  la  même  marche. 

Au  début,  les  douleurs  qui  accompagnent  l'atteinte  encornée 
sont  souvent  excessives,  en  raison  du  grand  développement  de  l'ap- 
pareil papillaire  du  bourrelet  et'de  la  compression  qu'exerce  sur 
cet  organe  enflammé  la  gouttière  cornée  qui  le  renferme  et  qui,  peu 
extensible  de  sa  nature,  ne  Se  prête  que  dans  une  très-petite  limite 
au  gonflement  inflammatoire  :  d'où  ces  lancinations  continuelles 
du  membre  souflVant,  son  attitude  en  l'air  ou  en  avant  de  la  ligne 
d'aplomb,  son  appui  nul  dans  la  progression  et  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  de  réaction ,  extrêmement  intense.  Les  animaux  ont 
la  face  grippée,  le  pouls  tendu  et  vite,  les  muqueuses  injectées,  le 
ventre  retiré,  la  peau  couverte  de  sueur;  ils  sont  inquiets,  agités, 
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OQ  bieo  simplemeDl  par  la  dépUation  de  la  peau  à  rorigine  de 
roQgle,  ou  bien  par  la  coloration  rouge  foncé  du  përiople,  indi- 
quant qu'une  légère  suiTusion  sanguine  s'est  produite  en  dessous; 
oDbien  par  le  décollement,  dans  une  certaine  étendue,  de  cette 
bande  cornée  et  de  la  partie  supérieure  du  biseau  qu'elle  recou- 
vre; ou  bien  enfin,  et  simultanément,  par  l'entamure  du  bour- 
relet à  Qoe  plus  ou  moins  grande  profondeur. 
Moéralement ,  la  douleur  qui  accompagne  ces  différentes 
Qoances  de  lésion  est  plus  vive  que  celle  qui  résulte  des  atteintes, 
au  mêmes  degrés,  dans  les  parties  supérieures  à  l'ongle,  parce 
qne  le  bourrelet  est  reyêtu  d'un  appareil  papillaire  extrêmement 
développé  et  dou^,  par  cela  même,  d'une  sensibilité  très-grande. 
Quelquefois  cette  douleur  peut  aller  jusqu'à  déterminer  une  boi- 
terie  intense ,  sans  que  cependant  il  faille  en  conclure  tout 
d'abord  que  le  mal  est  très-grave,  cette  vive  douleur  n'étant  que 
la  première  expression  de  l'irritation  produite  par  la  dénudation 
^  papilles  nerveuses  et  disparaissant  vite ,  lorsqu'elle  ne  pro- 
che que  de  cette  cause. 

Terminaisons,  Les  atteintes  légères,  disparaissant  ordinaire- 
nienten  quelques  jours,  sans  laisser  de  traces;  le  plus  souvent 
elles  ne  nécessitent  même  pas  la  suspension  du  travail.  Quelque- 
fois cependant  il  arrive  que  des  atteintes  encornées,  simples  dans 
le  principe,  se  compliquent  par  la  dififusion  vers  les  tissus  sous- 
ongulés  de  l'inflammation  dont  elles  sont  le  point  de  départ. 
Cet  accident  est  presque  toujours  la  conséquence  d'un  défaut  de 
soins  appropriés. 

If  Dm  atteintes  graves. 

Les  symptômes  par  lesquels  elles  s'expriment,  varient  suivant 
la  lésion  essentielle  que  la  cause  contondante  a  produite.  Il  nous 
faut  donc  passer  en  revue,  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  la  des- 
cription symptomatologique ,  les  trois  formes  particulières  d'at- 
teintes que  nous  avons  distmguées  plus  haut. 

A.  i>c  l'atteinte  furoamiiettse.  Ce  qui  caractériso  essentiellement 
cette  forme  d'atteinte,  c'est  la  mortification  très-circonscrite  et 
réiimination  d'une  partie  de  la  peau  au  point  précis  où  a  porté 
Tâction  de  la  cause  contondante. 

Dans  les  premiers  jours  consécutifs  à  la  contusion,  la  région 
phalangienne  est  le  siège  d'une  inflammation  très-intense  :  infil- 
tration du  tissu  cellulaire  sous-jacent  à  la  peau  et  de  la  peau  elle- 
même;  tension  renitente  de  ces  parties;  chaleur  développée;  rou- 
teur appréciable  dans  le  cas  de  balzane;  et  surtout  sensibilité 
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cations  dans  la  forme  et  dans  la  stnictore  da  sabot;  c*est  ce  qui 
arrive,  en  effet  :  là  où  le  bourrelet  a  été  détruit  et  dans  une  étendue 
exactement  correspondante  à  sa  perte  de  substance,  la  corne  de 
nouvelle  formation  qui  procède  du  tissu  cicatriciel  est  notable- 
ment différente  de  la  corne  normale  sous  le  rapport  complexe  de 
son  mode  d'émergence,  de  son  aspect  extérieur,  de  son  épabseur, 
de  sa  consistance,  de  son  élasticité  et  de  sa  structure. 

Cette  corne  au  lieu  d'émaner  d'une  surface  parfaitement  déli- 
mitée, comme  celle  du  bourrelet  physiologique,  procède  souvent 
de  toute  la  surface  de  la  cicatrice ,  même  lorsqu'elle  occupe  une 
certaine  étendue  de  la  peau  coronaire,  et  constitue  au-dessus  du 
bord  supérieur  et  au  delà  du  niveau  du  sabot  normal  une  tumeur 
qui,  outre  qu'elle  est  une  difformité  irrémédiable,  a  les  graves 
inconvénients  d'exercer  sur  le  tissu  qui  la  supporte  des  compres- 
sions douloureuses,  de  déterminer  souvent  le  fendillement  de  la 
peau  sur  sa  circonférence  et  enfin  de  gêner  par  sa  présence  les 
mouvements  de  la  jointure  :  effet  complexe  qui  se  traduit  en  der- 
nier résultat  par  la  claudication. 

Plus  mince  que  la  corne  normale,  cette  corne  de  nouvelle  for- 
mation est  par  cela  même  plus  sèche,  plus  friable  et  ces  conditions 
de  sa  substance  se  traduisent,  à  l'extérieur,  par  un  aspect  irr^- 
lier,  anfractueux  qu'elle  doit  aux  sillons  longitudinaux  et  trans- 
verses dont  elle  est  creusée,  lesquels  sont  souvent  assez  profonds 
pour  aller  jusqu'au  vif  et  déterminer  des  douleurs  extrêmement 
intenses. 

Ces  altérations  de  la  boite  cornée  sont  exactement  proportion- 
nées, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  l'étendue  de  la  des- 
truction du  bourrelet;  quand  cette  destruction  est  bornée  à  un 
point  très-circonscrit,  ell^  se  traduit  sur  le  sabot  par  un  sillon 
longitudinal ,  sorte  de  seime  qui  accuse  le  défaut  de  l'action  se- 
crétoire  de  l'appareil  kératogène  au  point  où  elle  correspond. 

Lorsque  le  bourrelet  a  été  détruit  dans  une  grande  étendue,  la 
corne  de  nouvelle  formation  présente  alors  tous  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer.  Quelquefois  il  arrive  que  cette  corne 
est  formée  de  couches  imbriquées,  non  adhérentes  ensemble;  ce 
résultat  se  produit  lorsque  la  cicatrice  kératogène  s'est  fendillée 
transversalement,  sous  l'influence  des  mouvements  de  l'articula- 
tion au-devant  de  laquelle  elle  est  située  et  qu'elle  s'est  ainsi  di^ 
visée  en  différents  Ilots  isolés  les  uns  dés  autres  par  des  fissures 
qui  sécrètent  du  pus;  la  masse  de  corne  qui  émane  delà  cicatricf 
ainsi  fissurée  se  trouve  alors  séparée  en  autant  de  plaques  dis- 
tinctes qu'il  y  a  d'îlots  particuliers  sur  cette  cicatrice. 
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CùmpUcaiicms.  La  cicatrisation  des  plaies  consécatiyes  aux 
atteintes  furonculeuses  est  souvent  ralentie,  empêchée  momen^ 
taoëment  ou  rendue  complètement  impossible  par  la  participa- 
tion, aux  altérations  de  la  peau,  des  tissus  qui  lui  sont  sous- 
jaceots;  soit  que  ces  tissus  aient  ressenti  primitivement,  à  travers 
l'épaisseur  de  cette  membrane.  Faction  de  la  cause  contondante; 
soit  qu'ils  niaient  subi  d'altération  que  consécutivement  à  leur  dé- 
Dadation  et  à  Tinfluence  macérante  du  pus. 

Ces  complications  sont  de  différente  nature  suivant  le  siège  des 
atteintes.  Elles  peuvent  consister,  sur  les  faces  antérieure  et  laté- 
rales du  paturon  et  de  la  couronne,  dans  la  nécrose  soit  des  ten- 
dons extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied,  soit  des  ligaments  arti- 
colaires  des  phalanges,  ou  bien  encore  dans  l'inflammation  de 
leur  périoste. 

L'atteinte  furonculeuse  encornée  des  quartiers  et  des  talons  se 
complique  très-souvent  de  la  carie  du  flbro-cartilage  du  pied  ;  celle 
de  la  pince  de  la  nécrose  du  tendon  extenseur  à  son  insertion 
â  Téminence  pyramidale  de  l'os  du  pied  et  consécutivement  de 
l'arthrite  suppurée  de  la  dernière  articulation  phalangienne.  Elle 
peut  en  outre  être  le  point  de  départ  de  la  gangrène  du  tissu  po- 
dophylleux  et  de  la  carie  ou  de  la  nécrose  de  la  dernière  pha- 
lange. 

Ces  différentes  lésions  devant  être  décrites  en  leur  lieu,  nous 
nous  abstiendrons  d'en  donner  ici  les  caractères  distînctifs. 

Qu'il  nous  sufûse  de  dire  d'une  manière  générale  que,  lorsque 
inné  ou  l'autre  intervient,  la  plaie  qui  résulte  de  l'élimination 
d'ane  escharre  cutanée  tend  à  prendre  un  caractère  fistuleux  ;  qu'à 
son  voisinage  les  tissus  se  tuméfient  et  s'indurent;  que  le  pus  qui 
s'en  écoule  est  plus  abondant  que  ne  le  comporte  son  étendue 
superficielle  et  plus  liquide  que  dans  les  cicatrisations  franches; 
qu'enfin  l'intensité  de  la  boiterie  et  celle  de  la  fièvre  de  réaction, 
dans  les  cas  graves ,  comme  l'arthrite  suppurée ,  par  exemple , 
accusent  l'existence  d'une  altération  profonde. 

R,  x»e  rfttteîDte  gangréoeiife.  Cette  Variété  d'atteinte  est  de  même 
nature  que  la  première  ;  comme  elle,  elle  consiste  dans  une  mor- 
tification du  tégument,  mais  elle  en  diffère  par  l'étendue  de  la 
partie  mortifiée.  Dans  l'atteinte  furonculeuse,  cette  partie  est  tou- 
jours circonscrite  dans  de  très-étroites  limites,  tandis  que,  dans 
l'atteinte  gangreneuse,  le  sphacèle  embrasse  un  vaste  lambeau  du 
tégument  :  considération  essentielle  au  point  de  vue  pratique,  car 
lorsqu'il  s'agit  d'unoi^ane  aussi  important  que  la  peau  et  dont  la 
réparation  est  toujours  si  lente  à  s'effectuer  et  si  imparfaite,  la  plus 

t'.  17 
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OU  jDoios  grande  étendue  de  sa  destrocttoa  suffit  pour  imprimer 
aux  maladies  de  même  natare  des  caractères  différentiels  assez 
traocbés. 

Dans  les  premiers  jom's  consécutifs  à  une  action  contoodante 
qpL  a  porté  sur  une  assez  grande  surface  pour  déterminer  le  spha- 
cèle  d*tta  large  lambeau  tégumentaire,  conune  dans  le  cas  de  heurt 
du  pied  contre  une  pierre,  les  phénomènes  qui  se  manifestent  sont 
du  même  ordre  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  première  période 
de  l'atteinte  furonculeuse.  Ils  sont,  conmie  eux ,  de  nature  très- 
firanchement  inflanmiatoire,  mais  plus  exagérés  dans  leur  expres- 
sion, en  raison  de  la  plus  grande  étendue  de  surface  qu'ils  oc- 
cupent Uur.  caractère  saillant  est  donné  par  l'extrême  intensité 
de  la  douleur  qui  est  le  symptôme  précurseur  constant  de  toute 
mortification,  quels  que  soient  son  si^e  et  son  mode,  et  toujours 
est  proportionné,  dans  ses  degrés ,  à  l'étendue  des  tissus  qui  vont 
^re  frappés  de  mort. 

A  la  deuxième  période  de  l'atteinte  gangreneuse,  lorsque  la  vi- 
talité commence  à  s'éteindre  dans  une  certaine  partie  de  la  peau 
phalangienne,  la  mesure  du  lambeau  qui  doit  s'en  détacher  peut 
être  appréciée  tout  d'abord  par  son  affaissement,  sa  dépression 
qui  contraste  ayec  la  tumescence  des  parties  périphériques  dans 
lesquelles  les  conditions  de  la  vitalité  sont,  au  contraire,  exal- 
tées. 

Ge  contraste  se  dessine  de  plus  en  plus  avec  les  progrès  de  la 
maladie.  Le  lambeau  de  peau,  condamné  à  mourir,  n'étant  pluâ 
parcouru  par  le  sang ,  se  gauchit  en  se  desséchant;  il  devient 
froid,  insensible  à  l'action  des  instruments  qui  l'entament,  et  si  la 
pression  &  sa  surface  détermine  encore  quelques  manifestations 
de  douleur,  c'est  l'effet  des  sensations  transmises  à  travers  son 
^[Mdsseur  aux  tissus  sous-jaceots  dans  lesquels  la  sensibilité  est 
accrue  par  l'état  inflammatoire. 

Les  parties,  périphériques,  au  contraire,  sont  tuméfiées,  ten- 
dues ,  chaudes ,  douloureuses  et  tout  y  dénonce  l'exagération  des 
actions  vitales.  Puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  de  la  même 
manière  que  dans  l'atteinte  furonculeuse,  on  voit,  sur  la  lùnite  du 
vif  ou  du  mort,  se  creuser  le  sillon  disjoncteur  qui,  progressant 
peu  à  peu  de  la  superficie  vers  la  profondeur  et  de  la  périphérie 
vers  le  centre,  délimite  nettement  les  parties  mortifiées  et  en  pro- 
duit la  séparation  complète. 

de  travail  achevé,  il  existe  une  vaste  plaie ,  plus  profonde  dans 
son  centre  que  sur  son  contour,  embrassant  le  tiers,  la  moitié  et 
même  les  deux  tiers  de  la  circonférence  des  phalanges,  sur  le  fond 
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de  laquelle  on  TOit  se  dessiner  le  relief  desTaisseaox,  des  tendons 
et  des  ligaments;  les  premiers  toujours  reyfilus  de  bourgeons 
chanms;  les  seconds  quelquefois  encore  dénudés  et  reflétant  leur 
teinte  Manche  nacrée  qui  tranche  avec  la  couleur  rose  que  le 
tapelum  bouiigeonneux  donne  à  presque  toute  l'étendue  de  la 
plaie. 

Le  vaste  lambeau  tégumentaire  qui  se  détache  des  phalanges, 
dans  les  atteintes  gangreneuses,  peut  être  ou  complètement  exté- 
rieur au  sabot  ou  empiéter  jusque  sur  le  bourrelet  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'atteinte  participe  du  double  caractère  des  atteintes 
simplement  cutanées  et  des  atteintes  encornées,  au  point  de  vue 
delà  symptomatologie,  des  termmaisons  et  des  complications. 

Terminaisons.  Malgré  leur  étendue  souvent  très-considérable, 
lespli^s  consécutives  aux  atteintes  gangreneuses  peuvent  se  ci- 
catri^r,  sans  dommage  essentiel  pour  l'appareil  locomoteur  et  la 
liberté  de  ses  actions,  lorsque  la  mortification  est  exclusivement 
délimitée  à  la  peau.  Mais  cette  cicatrisation  ne  s'effectue  jamais 
fQ'^vec  une  très^ande  lenteur  (5  ou  6  mois)  ;  et  toujours  elle 
hisseaprès  elle  une  tare  difforme,  constituée  par  un  tissu  de  nou- 
velle formation,  qui  dépasse  de  beaucoup  le  niveau  de  la  peau  nor- 
male, est  irrégulièrement  mamelonné  à  sa  surface  dépourvue  de 
poils,  etreTêtu  par  places  d'une  couche  cornée  analogue  à  la  subs- 
tance deschataignes  des  membres.  Lorsqu'une  partie  du  bourrelet 
a  été  comprise  dans  l'escharre  cutanée,  les  déformations  du  sabot 
s'ajoutent  nécessairement  à  la  déformation  de  la  cicatrice  cutanée, 
dans  une  étendue  proportionnée  k  celle  de  la  destruction  de  l'ap- 
pareil kératogène. 

C(mplication8.  Toutes  les  complications  de  l'atteinte  furoncu- 
leose  peuvent  survenir,  et  à  plus  forte  raison,  à  la  suite  de  l'at- 
teinte gangreneuse,  car  cette  dernière  est  la  conséquence  d'une 
contusion  J)ien  plus  violente  qui  produit  une  dénudation  bien 
pins  étandue  des  parties. 

C  Be  l'attaiDta  phlegmmkeuse.   NOUS  désigOOUS  SOUS   CO  UOm  lOS 

contusions  de  la  région  phalangienne  dont  le  premier  effet  est  la 
formation  d'une  collection  purulente  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  sans  que  la  peau  ait  subi  une  altération  telle  qu'elle  devra 
nécessairement  se  mortifier;  c'est  k  travers  son  tissu,  conservé 
avec  toutes  les  conditions  de  sa  vitalité,  que  l'action  contondante 
a  été  transmise  aux  parties  sous-jacentes  et  y  a  allumé  une  in- 
flammation assez  intense  pour  y  produire  la  pyogénie.  S'il  arrive 
<IQe  la  peau  se  gangrène  consécutivement  à  ces  sortes  d'atteintes, 
c'est  l'effet ,  non  pas  de  la  contusion,  mais  de  la  compression  que 
17. 
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lui  fait  éprouver  le  pus  rassemblé  sous  elle.  Là  est  la  grande  dif- 
férence entre  les  deux  yariétés  d'atteintes  déjà  étudiées  et  cette 
dernière.  Dans  les  unes,  la  mortification  est  primitive,  consé- 
quence fatale  et  inévitable  de  Faction  contondante  qui  a  écrasé 
les  capillaires  du  chorion  cutané  et  a  mis  ainsi  obstacle  à  la  cir- 
culation nutritive  dans  sa  trame;  dans  l'autre ,  la  gai^ne  peut 
aussi  survenir,  mais  elle  n'est  que  consécutive  à  l'action  excen- 
trique du  pus  et  souvent  elle  peut  être  prévenue  en  ouvrant,  à 
temps,  au  liquide  morbide,  une  voie  qui  permette  son  écoule- 
ment. 

Dans  l'article  Abcès,  de  ce  Dictionnaire  (p.  27  et  suivantes), 
nous  avons  fait  connaître  par  quel  mécanisme  le  pus  rassemblé 
sous  une  enveloppe  résistante  déterminait  souvent  des  accidents 
gangreneux.  Nous  renvoyons  donc  à  cet  article  pour  l'étude  de 
cette  question  de  physiologie  pathologique  et  nous  passons  im- 
médiatement à  la  description  des  symptômes  du  phlegmon  pba- 
langien. 

A  la  première  période  de  sa  formation,  les  symptômes  qui  se 
manifestent  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  par  lesquels  se 
caractérisent  les  premiers  effets  d'une  contusion  violente  sur  la 
couronne  ou  le  paturon,  et  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 
La  tension  rénitente  de  la  peau  phalangienne ,  sa  chaleur,  la 
douleur  que  l'on  y  détermine  par  la  pression  et  qui  se  dénonce 
d'une  manière  continue  par  les  mouvements  lancinants  du  mem- 
bre, son  attitude  en  l'air  ou  en  avant  de  la  ligne  d'aplomb,  et  son 
hésitation  dans  l'appui,  enfin  les  signes  très-accusés  d'une  réac- 
tion générale,  ce  sont  là  autant  de  symptômes  qui  témoignent 
d'un  travail  inflammatoire  très-intense  dans  la  r^on  phalan- 
gienne, mais  qui  ne  permettent  pas  encore  de  préciser  quel  en 
sera  le  mode  de  terminaison. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  ces  symptômes  lo- 
caux et  généraux  s'exagèrent  simultanément  et  avec  une  exacte 
concordance ,  car  les  seconds  ne  sont  qu'un  reflet  des  premiers. 
La  tuméfaction  de  la  région  phalangienne  augmente  dans  les  plus 
extrêmes  limites  que  permette  la  résistance  du  chorion  cutané, 
et  s'accompagne  d'un  œdème  chaud  qui  se  propage  graduelle- 
ment de  bas  eu  haut,  quelquefois  dans  toute  l'étendue  du  membre. 
La  peau  tendue  à  l'excès  sur  le  paturon  et  la  couronne,  conservet 
sur  toute  la  circonférence  de  sa  région,  sa  chaleur,  son  élasticité 
et  sa  sensibilité.  Là  se  trouve  un  premier  caractère  différentiel 
entre  l'atteinte  phlegmoneuse  et  celle  des  deux  premières  caté- 
gories que  nous  avons  étudiées ,  dans  lesquelles  on  voit  se  mani- 
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fiester,  à  cette  époque  du  mal,  les  modificatioDs  que  la  gangrène 
commeoçante  imprime  à  une  partie  dé  la  peau,  sur  une  étendue 
fim  ou  moins  considérable. 

Si  on  procède  à  ce  moment,  par  un  toucher  méthodique ,  à 
l'exploration  de  la  région  douloureuse,  on  perçoit  une  sensation 
encore  mal  déterminée  qui  donne  l'idée  que  renyeloppe  cutanée 
D'est  plus  immédiatement  juxtaposée  aux  os  qu'eUe  revêt,  et 
qu'entre  elle  et  eux  commence  à  s'opérer  l'interposition  d'un  li- 
quide :  sjmptôme  encore  obscur  en  soi,  nous  le  répétons,  à  cause 
de  l'extrême  tension  des  parties,  mais  auquel  l'observateur  doit 
safoir  donner  sa  valeur  réelle,  en  le  rapprochant  des  circons- 
tances qui  ont  précédé  l'apparition  du  mal,  des  signes  morbides 
par  lesquels  ce  mal  s'est  exprimé  dès  son  début,  et  en  s'édairant 
de  l'expérience  des  faits  antérieurs,  laquelle  enseigne  qu'en  pa- 
reîQçs  conditions  l'inflammation  qui  se  manifeste  avec  de  tels 
caractères  aboutit  fatalement  à  la  pyogénie. 

Dans  une  itialadie  de  cette  nature,  qui  devient  presque  toujours 
si  grave,  lorsqu'on  lui  laisse  suivre  sa  marche  ordinaire,  on  ne 
saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre  ses  redoutables  consé- 
quences, et  il  nous  parait  toujours  plus  sage  d'admettre  à  priori 
Texistence  du  pus,  même  lorsque  les  signes  qui  l'accusent  n'ont 
encore  rien  de  bien  déterminé,  que  d'attendre  qu'elle  soit  deve- 
nue évidente  par  des  caractères  non  douteux. 

Ces  caractères  finissent,  il  est  vrai,  par  apparaître  d'une  ma- 
nière saillante.  A  la  longue,  la  peau  cède  à  l'effort  indiscontinu 
du  pus  qui  la  repousse,  et  alors  les  signes  de  la  fluctuation  de- 
viennent évidents.  Mais  lorsque  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce 
point,  c'est  que  déjà  la  gangrène  s'est  emparée  du  tissu  de  la 
peau  et  a  vaincu  la  résistance  qu'opposait  son  chorion  à  l'effort 
expansif  de  la  suppuration  ;  et  en  effet  cette  membrane  a  perdu 
tous  les  caractères  de  la  vitalité,  dans  une  étendue  souvent  con- 
sidérable. Elle  est  froide,  flasque,  insensible,  amincie  par  places 
moltiples  où  elle  présente  un  aspect  violacé,  et  pénétrée  de  pus 
par  infiltration. 

Si  on  procède  à  la  dissection,  sur  l'animal  vivant,  de  la  partie 
malade,  on  voit  que  la  peau  est  sphacélée  dans  une  vaste  étendue  ; 
son  chôrion  a  un  aspect  blanchâtre,  gélatineux,  et  une  consis- 
tance moDe  comme  s'il  avait  subi  une  macération  prolongée  ;  en 
même  temps,  il  répand  une  odeur  putride  très-prononcée.  Hais 
là  ne  se  bornent  pas  les  accidents  gangreneux  qui  compliquent 
presque  inévitablement  la  dernière  période  de  l'atteinte  phlegmo- 
neuse.  La  même  action  compressive  du  pus  qui  a  produit  le  spha- 
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cèle  de  la  peau,  s'est  exercée  simultanément  sur  la  circonfirenoe 
des  phalanges,  et  a  déterminé  dans  les  tissus  qui  les  enveloppent 
des  altérations  semblables.  Ces  os  baignent  au  milieu  d'une  mare 
de  pus  fétide  qui  les  a  isolés  complètement  de  leur  enveloppe 
t^;umentaire.  Les  tendons  et  les  téguments  qui  les  entourent, 
sur  leur  circonférence  antérieure  surtout,  présentent  les  carac- 
tères de  la  gangrène  ;  d'une  teinte  blanche  jaunâtre,  ils  ont  perdu 
de  leur  consistance,  et  se  réduisent  même  par  places  en  polpe 
gélatineuse,  comme  après  une  longue  macération.  Le  magnifique 
réseau  veineux  qui  recouvre  les  deux  faces  des  oartUages  ne 
forme  plus  qu'un  détritus;  quand  on  presse  sur  le  trajet  des 
grosses  veines  qui  en  émergent,  on  fait  suinter  du  pus  en  natore 
par  tous  leurs  orifices.  Les  cartilages  macérés  par  la  matière  sa- 
nieuse  qui  les  entoure,  reflètent  une  légère  teinte  verdàtre/  Les 
os  sont  nécrosés  par  places,  et  leurs  articulations  ouvertes  lais- 
sent échapper  un  liquide  sanguinolent  et  putride. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  altérations  qui  viennent 
presque  inévitablement  compliquer  le  phlegmon  phalan^en 
abandonné  à  sa  marche  naturelle.  Tantôt,  et  ce  fait  n'est  pas 
rare,  elles  se  montrent  sur  une  grande  échelle,  comme  nous 
venons  de  les  décrire;  d'autres  fois,  elles  occupent  une  r^n 
plus  circonscrite;  mais,  dans  presque  tous  les  cas,  elles  ont  on 
tel  caractère  de  gravité  qu'elles  entraînent  fatalement  la  mort, 
soit  par  le  fait  des  souffrances  qu'elles  causent,  soit  par  suite  de 
l'infection  purulente  dont  la  phlébite  suppurative  est  le  point  de 
départ,  soit  enfin  parce  que  les  désordres  qu'elles  ont  déterminés 
sont  irrémédiables,  et  que  la  conservation  de  Tanimall,  dans  ces 
conditions,  ne  pourrait  être  pour  son  propriétaire  qu'une  cause 
certaine  de  pertes,  sans  aucune  compensation  môme  éloignée. 

PRONOSTIC  DKS  ATTEINT^. 

Les  éléments  du  pronostic  des  atteintes  sont  fournis  par  les 
développements  qui  précèdent 

Il  ressort  évidemment  des  considérations  diagnostiques  dans 
lesquelles  nous  venons  d'entrer,  que,  d'une  part,  les  atteintes 
furonculeuses  ont  moins  de  gravité  que  les  atteintes  gangreneuses, 
puisque  l'étendue  de  la  surface  envahie  par  la  gangrène  est  beau- 
coup plus  circonscrite  dans  les  premières  que  dans  les  secondes; 
et,  d'autre  part,  que  ces  deux  affections  de  môme  nature  sont  beau- 
coup moins  dangereuses  ^que  l'atteinte  phlegmoneuse»  qui  a  trop 
souvent  pour  conséquence  fatale  d'entraîner  la  gangrène ,  non- 
seulement  de  la  peau,  mais  encore  de  l'appareil  fibreux  complexe 
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aBoexé  aux  phalanges ,  et  de  ces  os  eax-mémes.  Toutefois ,  à  cet 
égsri,  Q01IS  devons  faire  une  réserve.  Si  telle  est,  en  effet,  la 
graTitë  relative  des  trois  formes  des  ccmtasions  phalan^^ennes, 
quand  elles  sont  laissées  à  leur  marche  naturelle,  il  n'en  est  plus 
de  même  lorsque,  par  une  intervention  intelligente  et  faite  à  pro- 
pos, on  prévient  les  désordres  que  peut  entraîner  Taccumulation 
do  pas  sons  la  peau,  en  lui  ouvrant  une  voie  d'échappement  ;  par 
ce  moyen,  l'atteinte  phlegmoneuse  peut  être  1aranaf(»'mée  en  ub 
accident  des  plus  simples  et  beaucoup  moins  sérietix  conaéqoem*- 
ment  que  les  atteintes  gai^réneuses  qui  ont  pour  résultat  fatal  de 
détenniner  des  plaies  avec  perte  de  substance,  dont  la  cicatrice 
est  S!  lente  à  s'effectuer,  et  toujours  si  difforme. 

La  gravité  de  ces  accidents  dépend  aussi  ^  comme  cela  ressort 
des  développemente  donnés  plus  haut,  du  »ége  cpi'ils  occupent 
ainsi,  les  atteintes  encornées  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
beaucoup  plus  redoutaUes  que  les  atteintes  ^nitanées ,  en  raison 
des  complications  plus  fréquentes  qui  résultent  de  leur'sitaation 
oême,  et  des  altération»  de  la  boUe  cornée,  qui  en  sont  la  con^- 
séqaence  inévitable  et  irrémédiable. 

TRAITEMENT  GENERAL  DBS  ATTEINTES. 

inunédlatement  après  l'action  d'une  cause  contondante  sur  la 
région  phalangienne,  la  première  indication  à  remplir  est  de  re- 
coorir  aux  réfrigérents  d'une  manière  continue,  pendant  plusieurs 
jonrs,  pour  prévenir  le  développement  de  l'inflammation  ;ou  atté^ 
naer  ses  effets.  Ce  moyen,  employé  avec  persistance,  produit  gé- 
néralement d'excellents  résultats. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter,  à  la  période  initiale  du  mal,  de  détacher 
aiec  rinstrument  tranchant  les  parties  du  sabot  qui  peuvent  être 
décollées.  Il  y  a,  au  contraire ,  avantage  à  les  laisser  en  rapport 
a?ec  les  tissus ,  dont  elles  tendent  à  limiter  l'extumescence ,  et 
qu'elles  protègent  en  même  temps  contre  le  contact  des  appareila 
de  pansement.  Lorsqu'au  contraire  on  dépouille  ces  tissu$  pré-^ 
maturément  de  leur  enveloppe  cornée ,  souvent  ils  se  tuméfient 
outre  mesure  sous  l'influence  de  la  congestion  dont  il^  sont  le 
siège,  et  alors  la  partie  du  sabot  qui  les  encercle  en  produit  l'é-^ 
tranglement  et  la  gangrène. 

Lorsque  l'inflammation  est  déclarée,  soit  qu'on  n'ait.pu  la  con-t 
jurer,  soit  qu'on  n'ait  à  traiter  le  malade  qu'après  sa  manifes- 
tation, il  faut  mettre  en  usage  les  topiques  émoUients  sous  la 
forme  de  bains  et  de  cataplasmes  de  farine  de  lin  ^  mis  /à  nu  sur 
la  peau.  Quand  on  n'a  affaire  qu'à  un^  atteinte  cutanée^  foron-* 
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culeuse  ou  gangérneuse,  on  doit  persister  dans  remploi  de  ces 
topiques  jusqu'à  la  complète  séparation  du  lambeau  mortifié. 
L'imprégnation  constante  de  Thumidité  facilite  ce  travail  en  même 
temps  qu'elle  tend  à  modérer  l'inflammation  des  parties  vives  ad- 
jacentes à  ceUes  dans  lesquelles  la  vitalité  est  éteinte. 

La  disjonction  qui  s'opère  entre  elles  n'est  en  effet,  primitive- 
ment, qu'un  phénomène  mécanique ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
avec  plus  de  détails  à  l'article  Gangrène.  La  continuité  cesse  peu 
à  peu  entre  le  lambeau  mortifié  et  les  parties  voisines,  parce  que 
les  fibres  de  ce  lambeau,  ayant  perdu  leur  ténacité  propre  par  le 
fait  de  leur  mortification ,  se  rupturent  graduellement  sous  l'in- 
fluence complexe,  d'abord  du  mouvement  de  retrait  qu'elles 
éprouvent  lorsqu'elles  ne  sont  plus  pénétrées  par  le  sang,  puis 
de  la  macération  et  de  la  putréfaction.  Si  à  la  peau  la  disjonction 
s'effectue  de  la  superficie  vers  la  profondeur,  cela  tient  à  ce  que 
les  couches  superficielles,  essentiellement  vasculaires ,  ont  beau- 
coup moins  de  ténacité  que  la  couche  du  chorion,  exclusivement 
fibreuse.  La  formation  des  bourgeons  charnus  dans  le  fond  du 
sillon  disjoncteur  n'est  qu'un  phénomène  consécutif  à  la  rupture 
des  fibres  mortifiées.  Une  fois  opérée,  par  cette  rupture,  la  solu- 
tion de  oontinuité,  les  bourgeons  se  forment  avec  d'autant  plus  de 
facilité  sur  les  tissus  vifs  que  leur  état  de  vascularisation  inflam- 
matoire les  prédispose  à  cette  action  génésique.  L'application  des 
bains  et  des  topiques  émollients  est  favorable  à  l'évolution  de  ce 
double  phénomène.  Ils  produisent  sur  les  parties  mortes  une  vé- 
ritable macération  qui  hâte  leur  désaggrégation  et  diminue  d'au- 
tant leur  ténacité  ;  tandis  que  leur  contact  avec  les  parties  vives 
a  pour  effet  d'atténuer  leur  irritation ,  et  de  contenir  l'inflamma- 
tion dont  elles  sont  le  siège  dans  de  justes  limites. 

Lorsque  l'atteinte  est  encornée,  l'usage  seul  des  topiques  émol- 
lients peut  n'être  pas  suffisant  ;  il  est  souvent  nécessaire  d'empê- 
cher la  compression  du  biseau  de  l'ongle  sur  le  bourrelet  qui 
tend  à  le  déborder ,  par  l'amincissement  de  la  paroi  jusqu'à 
mince  pellicule,  dans  une  étendue  en  longueur  et  en  hauteur, 
dont  la  mesure  est  donnée  par  l'état  de  tumescence  des  parties. 
Cette  sorte  de  débridement  opéré,  il  faut  mettre  une  certaine 
limite  à  leur  turgescence  par  l'application  d'un  bandage  circulaire 
modérément  serré ,  et  ensuite  recourir  aux  bains  et  aux  cata- 
plasmes à  demeure  jusqu'à  ce  que  l'élimination  soit  achevée. 

Alors  si  aucune  complication  n'est  intervenue,  les  plaies  consé- 
cutives sont  pansées  avec  des  topiques  légèrement  excitants  en  rai- 
son de  la  déclivité  des  parties,  que  l'on  maintient  à  leur  surface 
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par  des  pansements  appropriés ,  dont  le  degré  de  compression 
est  donné  par  la  plus  ou  moins  grande  tendance  des  chairs  à  la 
T^tation.  Les  substances  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage,  en 
chirargie  Tétërinaire,  pour  remplir  ces  indications,  sont  les  diSë- 
rentes  teintures  résineuses  ou  toniques  (teinture  d'aloès,  de 
myrrhe,  de  quinquina,  etc.),  Teau  alcoolisée  ou  vineuse,  la  bière, 
le  basilicnm ,  l'onguent  digestif,  la  térébenthine  pure ,  etc.,  etc.  ; 
la  glycérine  pourrait  être  essayée  avec  avantage. 

Lorsque  les  plaies  sont  étendues  comme  à  la  suite  des  atteintes 
gangreneuse,  il  faut  de  temps  à  autre,  pour  activer  le  travail  de  la 
cicatrisation,  niveler  leurs  bourgeons  exubérants  avec  le  bistouri, 
ou  les  cautériser  soit  avec  le  feu ,  soit  avec  des  poudres  causti- 
ques, comme  Talun  calciné  ou  le  sulfate  de  cuivre  en  poudre,  par 
exemple. 

L'application  d'un  bandage  méthodiquement  compressif  à  leur 
sorface  doit  être  longtemps  maintenue,  pour  empêcher  que  les 
deatrices  ne  soient  rendues  trop  difformes  par  des  callosités  trop 
saillantes. 

Les  déformations  du  sabot,  qui  sont  la  conséquence  des  pertes 
de  substance  du  bourrelet ,  nécessitent  de  temps  à  autre  que  l'on 
intervienne  avec  la  feuille  de  sauge  et  la  rainette ,  soit  pour  faire 
cesser  la  compression  que  la  corné  nouvelle  exerce  sur  la 
cicatrice  kératogëne ,  soit  pour  faire  disparaître  les  fissures  dont 
cette  corne  est  traversée,  lesquelles  produisent  souvent,  à  leur 
origine,  des  pincements  douloureux;  d'oCi  l'indication,  pour  pré- 
venir ces  deux  accidents,  de  donner  de  la  souplesse  à  cette  corne 
de  nouvelle  formation,  très-friable  de  sa  nature  par  l'application 
continue  de  topiques  appropriés  (onguent  du  pied,  goudron,  suif, 
térébenthine,  etc.);  et,  pour  en  atténuer  les  conséquences,  de 
Tamincir  jusqu'à  pellicule  dans  toute  l'étendue  de  la  cicatrice. 

Tel  est  le  traitement  des  atteintes  furonculeuses  et  gangreneuses 
à  leurs  différentes  périodes. 

Pour  les  atteintes  phlegmoneuses,  il  est  une  indication  essen^ 
tielle  qui  ressort  en  toute  évidence  de  la  connaissance  des  acci- 
dents irrémédiables  dont  elles  se  compliquent  presque  toujours 
lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  leur  marche  naturelle,  c'est  d'ou- 
vrir prématurément  au  pus  une  voie  qui  permette  son  échappe- 
ment au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  On  prévient  ainsi,  et 
les  larges  décollements  qu'il  tend  à  produire  en  fusant  de  proche 
en  proche  autour  des  phalanges,  et  les  compressions  qu'il  exerce 
sinndtanément,  compression  dont  la  conséquence  fatale  est  la 
gauigiène. 
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Nous  conseillons  donc  de  faire,  sur  la  face  antérieure  de  la 
couronne,  un  débridement  longitudinal  à  travers  le  chorionsi 
épais  de  la  peau  qui  la  revêt,  dès  que  l'intensité  des  phëDomènes 
inflammatoires  autorise  à  soupçonner  la  possibilité  d'un  trayail 
pyogénique  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Ce  débridement 
.prématuré  ne  peut  avoir  que  des  avantages  :  ou  bien  il  fait  a?or- 
ter  rinflammation  suppurative,  par  le  dégorgement  sapgoin  qa'il 
produit  et  par  la  liberté  d'expansion  qu'il  donne  aux  parties  pro- 
fondes congestionnées;  ou  bien,  si  cette  inflammation  se  déye- 
loppe  quand  même,  il  prévient  ses  redoutables  conséquences  en 
permettant  le  libre  écoulement  du  pus. 

A  part  cette  indication  essentielle,  le  traitement  qui  convient 
aux  atteintes  pblegmoneuses  consiste  dans  l'emploi  des  anti- 
phlogistiques  appliqués  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut. 

Quant  aux  complications  qui  peuvent  survenir  dans  le  courant 
ou  à  la  suite  des  atteintes,  elles  doivent  être  traitées  suivant kor 
nature,  par  des  moyens  qui  seront  indiqués  en  leurs  lieax,à 
propos  des  maladies  des  tissus  osseux,  fibreux  et  fibro-cartila-j 
gineux,  des  arthrites  et  des  différentes  affections  du  pied.  {Voy.  ce^ 
différents  mots.) 

U  va  sans  dire  que,  dans  le  traitement  des  atteintes,  on  c 
combiner,  avec  les  applications  locales,  l'emploi  des  moyens  gé- 
néraux  que  peut  réclamer  l'intensité  de  la  fièvre  de  réactm. 
(Fpy.  ce  mot.)  h.  boulet. 

AUDITION.  Voir  Oreuxe. 

AUNÉE.  Inula,  L.  Ce  genre,  de  la  syngénésie  et  de  la  famili^ 
des  Gorymbifères ,  a  des  fleurs  radiées  jaunes  à  involncre  imbri 
que,  à  réceptacle  nu;  à  aigrettes  doubles  ou  simples,  et  poilues! 
Il  est  très-riche  en  espèces.  Quelques-unes  intéressent  ragriculj 
teur  et  le  vétérinaire. 

AuNÉE  A  FEUILLES  DE  SAULE,  I.  salictna,  L.  Ainsi  nommée  \ 
cause  de  ses  feuilles  semblables  à  celle  du  saule.  Cette  plant^ 
est  commune  dans  les  lieux  secs.  Sans  la  repousser,  les  anîmad 
la  recherchent  peu.  Elle  est  amère.  , 

AuNÉE  PERCE -PIERRE.  1.  crithmoides ,  L.,  encore  appelée  crisH 
marine,  aunée  , charnue.  Cette  plante,  glabre,  sous-arboresi 
cente,  haute  de  60  à  90  centimètres,  à  feuilles  étroites,  nomi 
breuses,  charnues,  à  fleurs  en  corymbe,  est  très-commooe  su^ 
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les  rochers  des  rivages  maritimes  du  Midi.  EUe  est  fortiflaDte, 
apériliTe.  On  mange  ses  feuilles  confites  dans  le  vinaigre. 

AnvÉE  DTSEintiuQtJE.  f.  dysenteriea,  L.  Très- commune  dans 
les  prés  et  les  fossés  humides;  elle  se  distingue  par  ses  feuilles 
en  cceur  à  la  base,  ondulées,  blanchâtres;  par  ses  rameaux 
étalés  et  ses  fleurs  en  corymbe.  Elle  est  astringente,  et  a  été 
employée  contre  la  dysenterie.  On  l'appelle  encore  herbe  de 
mmt  Roch. 

AcNÊE  HÉLÊiaoN.  I.  helenium,  L.  Encore  appelée  grande  année, 
ènule  campanule.  Cette  belle  plante  se  distingue  par  sa  racine 
grosse,  charnue,  d'une  saveur  acre,  amëre,  et  d'une  odeur  aro- 
matique; ses  tiges  hautes  de  90  à  130  centimètres,  petites,  ra- 
meuses; ses  feuiUes  radicales  radiées,  longues  de  40  à  60  cen- 
timètres, pétiolées,  velues  en  dessous;  ses  fleurs  grandes  avec  ou 
sans  demi-fleurons.  Les  fleurons  du  centre  sont  seuls  hermaphro- 
£lis  et  féconds. 

JEBe  se  trouve  dans  les  terres  argileuses,  les  lieux  frais,  hu- 
iBJdes,  ombragés  de  tous  nos  départements ,  où  elle  fleurit  en 
juillet  et  août. 

Pour  les  usages  de  la  médecine,  on  récolte  la  racine  qui,  après 
sa  dessiccation,  se  conserve  facilement  dans  les  pharmacies. 
Tonique,  fortifiante,  vermifuge.  Elle  a  été  employée  contrôle 
typhus  et  les  affections  charbonneuses  du  gros  bétail  :  les  agro- 
nomes Y sppelLeui  quinquina  des  vétérinaires^  pour  exprimer  le 
rôle  qu'elle  peut  jouer,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  bestiaux.  Elle  s'administre  en  poudre  et 
«1  décoction.  On  tient,  dans  les  pharmacies,  la  conserve,  l'huile, 
le  vin ,  l'eau  distillée  d'année.  En  Allemagne ,  elle  est  employée 
comme  condiment;  de  là  le  nom  d'aromate  germanique  qu'on  lui 
donne  quelquefois. 

Elle  est  mauvaise  dans  les  prés.  Plantée  dans  les  parterres  et 
ks  bosquets  anglais ,  elle  y  produit  un  bel  efiet  par  ses  grandes 
feuilles  et  ses  belles  fleurs.  j.-h.  magne. 

AUSCULTATION  (auscuUare,  écouter).  Méthode  d'explora- 
tion fondée  sur  les  phénomènes  acoustiques  perçus  par  l'oreille 
ai»pliqoée  immédiatemept  oti  médiatement  sur  une  partie  du 
corps.  L'auscultation  a  pour  but  de  faire  reconnaître  les  modifl- 
calioos  ane^miques  qu'éprouvent  certains  organes  qui,  par 
leur  poâtion,  échappent  à  la  vue  et  au  tact. 

Lf'éeole  anatpmo*pfaysiologique,  dont  les  bases  ont  été  posées 
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par  Piiiel  et  Bichat,  cherchait  les  moyens  de  diagnostiquer,  pen- 
dant la  vie,  les  lésions  variées  que  l'ouverture  des  cadavres 
mettait  à  découvert  Gorvisart  tira  de  l'oubli  la  percussion  d'Auen- 
bru^er  ;  Bayle,  l'un  de  ses  élèves,  essaya  de  faire  intervenir  les 
lois  de  l'acoustique  dans  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur.  «  U 
fut  le  premier,  dit  Laênnec,  par  lequel  je  vis  appliquer  cette  aus- 
cultation immédiate,  lorsque  nous  fréquentions  ensemble  la  cli- 
nique de  Gorvisart.  »  Laênnec  eut  recours  à  ce  procédé  d'explo- 
ration dans  une  circonstance  qui  ne  lui  permettait  pas  l'application 
immédiate  de  l'oreille.  Se  rappelant  la  conductibilité  du  son  par 
les  corps  solides,  il  se  servit  d'un  cylindre  en  papier;  l'ausculta- 
tion médiate  sortit  de  cette  simple  expérience.  Quoique  le  germe 
de  l'auscultation  soit  déposé  dans  les  écrits  d'Hippocrate  (De 
morbis.  II,  §  59),  et  malgré  l'essai  de  Bayle,  Laênnec,  parle 
zèle  et  la  persévérance  avec  lesquels  il  poursuivit  l'étude  de  cette 
méthode,  par  les  résultats  concluants  auxquels  il  parvint,  en  est, 
sans  conteste,  le  créateur.  L'auscultation  se  répandit  bientôt  dans 
le  monde  médical  ;  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur  et  des  or- 
ganes respiratoires  y  trouva  un  auxiliaire  puissant.  Lejumeau  de 
Kerkaradec  en  fit  une  application  aux  battements  du  cœur  du 
fœtus  et  aux  bruits  placentaires  dans  la  grossesse.  L'intervention 
du  sthétoscope,  ou  de  l'instrument  par  lequel  Laênnec  remplaça 
sou  cylindre  en  papier,  proposé  par  Lisfranc  dans  le  diagnostic 
des  fractures  et  des  calculs  vésicaux,  est  d'une  utilité  fort  problé- 
matique. 

Les  médecins  français ,  après  avoir  accueilli  la  méthode  nou- 
velle, la  cultivèrent  avec  enthousiasme;  elle  ne  reçut  pas  un 
accueil  moins  brillant  à  l'étranger.  Deux  médecins  devienne, 
Rokitansky  et  Skoda ,  en  furent  les  principaux  promoteurs.  Le 
premier  éclairait  par  l'anatomie  pathologique  les  phénomènes 
que  le  second  avait  saisis  pendant  la  vie  ;  leurs  efforts  communs 
imprimèrent  un  progrès  à  la  découverte  de  Laêqnec,  en  lui  resti- 
tuant sa  véritable  signification. 

La  médecine  vétérinaire,  pour  laquelle  chaque  phénomène  ob- 
jectif nouveau  constitue  une  conquête ,  ne  pouvait  tarder  à  s'em- 
rer  de  l'auscultation.  MM.  Dupuy,  Natté,  Delafond,  Leblanc,  en 
France;  Percivall,  Pritchard,  Gherry,  en  Angleterre;  Crocq,  en 
Belgique;  Hofacker,  Mueller,  Gleîsbérg,  en  Allemagne,  étudièrent 
l'auscultation,  et  cherchèrent  les  applications  dont  elle  était  sus- 
ceptible dans  le  diagnostic  des  maladies  des  animaux.  M.  le  pro- 
fesseur Delafond  reste  l'observateur  qui  a  poursuivi  la  solution  de 
^e  problème  avec  une  persévérance  digne  d'éloge. 
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Maigre  les  travaux  des  yétérinaires  que  nous  venons  de  citer, 
et  aa  nombre  desquels  se  trouvent  des  écrits  fort  remarquables , 
3  tant  bien  reconnaître  que  l'auscultation  ne  s'est  pas  vulgarisée 
panni  les  praticiens.  C'est  que,  pour  tirer  parti  de  la  découverte 
deLaêDDec,  dans  la  diagnose  vétérinaire ,  un  long  exercice  du 
sens  de  Fouie,  contrôlé  par  de  nombreuses  autopsies,  constitue 
one  condition  qu'il  n'est  point  donné  à  tous  de  remplir.  Ce  motif 
semble  péremptoire  ;  mais  les  maîtres  ont-ils  la  conscience  d'a- 
foir  suffisamment  préparé,  aplani  la  voie  de  l'initiation?  Un  des 
fremiers  cliniciens  deTépoqne,  M.  H.  Bouley,  rapporte  deux  faits 
qoi  sont  trop  instructifs  pour  les  passer  sous  silence ,  et  qui  ré- 
pondent à  la  question  posée. 

Premier  fait.  Un  cheval  fut  conduit  à  l'École  pour  y  être  traité 
f  Qoe  maladie  qui  s'annonçait  avec  tous  les  caractères  extérieurs 
bplaspathognomoniqnes  de  la  pneumonie  aiguë.  Mouvement 

(Btiecoupé  et  accéléré  des  flancs,  respiration  plaintive;  jetage 

mié,  injection  rouge  jaunâtre  des  conjonctives,  pouls  plein  et 
bn  Tous  ces  symptômes  existaient;  et  cependant  l'auscultation 
il  plus  attentive  permettait  de  percevoir  le  bruit  respiratoire  fort 
(t retentissant  dans  toute  l'étendue  du  thorax.  On  reconnut,  k 
Touverture,  que  le  lobe  moyen  et  la  face  interne  du  poumon 
^it  étaient  le  siège  d'une  inflammation  suraiguë  et  déjà  gangré- 
iense. 

Deuanème  fait  Un  cheval  de  trait,  d'un  âge  assez  avancé,  fut 
conduit  à  l'École,  malade  depuis  huit  jours,  et  déjà  abandonné , 
^ son  entrée,  à  cause  de  son  peu  de  valeur.  11  présentait  tout 
^appareil  symptomatique  extérieur  qui  annonce  la  pneumonie 
%aê.  Dans  ce  cas  encore,  l'auscultation  mit  en  défaut,  et  fit 
k(^iter  dans  le  diagnostic. 

Le  bruit  pulmonaire  se  faisait  entendre  très-fort  dans  toute  l'é- 
tendue du  poumon  gauche,  et  kY  état  normal  dans  toute  l'étendue 
du  poumon  droit. 

A  Tâutopsie  de  ce  cheval,  qui  mourut  le  surlendemain  de  son 
ntrée  à  l'Ëcole,  on  reconnut  que  le  poumon  gauche  était  parfai- 
^ent  sain,  et  que  le  poumon  droit  était  si  complètement  et  si 
parfaitement  hépatisé  depuis  son  bord  dorsal  jusqu'à  son  bord 
inférieur,  depuis  son  lobe  antérieur  jusqu'à  sa  surface  diaphrag- 
"fâtique,  qu'U  n'y  existait  plus  une  vésicule  perméable. 

M.  H.  Bouley  ajoute  :  «  Ce  fait  singulier  de  perception  du  bruit 
respiratoire  normal  d'un  côté  de  la  poitrine,  bien  que  le  poumon 
^^  ce  côté  fût  complètement  imperméable,  s'explique,  i;e  semble, 
par  cette  imperméabilité  même.  A  gauche,  le  poumon  sain,  qui 
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seul  respirait,  faisait  entendre  un  bruit  suppliémentairie  qui  se 
tranamettait,  en  s'affalblissant,  du  o6té  droit,  à  travem  le  pou* 
mon,  détenu  corps  solide,  et  rendu,  par  cette  tranaformilion, 
meilleur  conducteur  du  son.  Ces  deux  foits  viennent  à  Tappoi 
d*une  yérité  que  nous  nous  efforçons  toujours  de  démontrer  dans 
notre  cours  de  clinique.  Ils  prouvent,  avec  Uen  d'autres,  que, 
dans  la  médecine  des  animaux,  l'appareil  syniptomatiqae  exté- 
rieur a,  pour  le  diagnostic,  une  valeur  principale,  valeur  qae 
l'exploration  plus  directe  des  organes  doit  tendre  à  confirmer, 
mais  qu'elle  ne  doit  que  rarement  affaiblir.  »  {RecueU,  iS&2, 
p.  651.) 

Ces  deux  faits,  les  judicieuses  réflexions  dont  l'auteur  les  ac- 
compagne, assignent  ft  l'auscultation  ses  véritables  limites.  Eo 
eSiet,  les  bruits  ou  les  sons  que  nous  pouvons  entendre,  les  nuan- 
ces que  notre  oiigane  peut  saisir  entre  eux,  correspondent  ft  des 
liiodiflcations  physiques  différentes  dans  Tair  qui  nous  apporta 
ces  impressions  et  dans  le  corps  sonore  plus  ou  moins  éloigné 
duquel  Tair  les  a  reçues.  Des  actes  morbides  variés  imprimant  au 
corps  sonore  (bronches  et  poumons)  une  seule  et  même  modifi- 
cation, la  vibration  de  l'air  devra  aussi  apporter  à  notre  tympan 
mi  son  identique.  Nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin  de  la  dé- 
ception signalée  par  M.  H.  Bouley,  et  tous  les  praticiens  réprou- 
veront aussi  longtemps  qu'on  persistera  à  leur  affirmer  qu'un  bruit 
spécial  correspond  à  chaque  affection  de  l'appareil  re^[>iratoire. 
Ce  principe,  contraire  aux  Ibis  de  l'acoustique,  conserve  à  l'aus- 
cultation le  caractère  empirique  que  Laênnec  lui  a  donné; 
pour  lui  et  la  plupart  de  ses  successeurs,  bruits  et  signes  sont 
des  expressions  synonymes;  un  bruit  traduit  une  dénominatioD 
morbide.  Nous  croyons  qu'il  faut  rechercher  dans  cette  fausse 
appréciation  le  motif  pour  lequel  l'auscultation  ne  s'est  pas  vul- 
garisée. Un  bruit  ne  constitue  pas  un  signe  et  ne  possède  point 
une  valeur  diagnostique;  il  n'est  que  l'expression  d'un  symptôme. 

Skoda  analysa  minutieusement  les  phénomènes  physiques  de 
l'auscultation,  et  en  étudia  avec  soin  les  conditions  acoustiques. 
Il  a  démontré  qu'une  maladie  ne  s'annonce  point  par  des  bruits 
déterminés,  qu'un  seul  et  même  bruit  t)eut  se  manifester  dans  des 
actes  morbides  divers,  du  moment  où  les  conditions  matérielles 
de  sa  production  se  rencontrent.  Ainsi  sejustifle  la  proposition  de 
M.  H.  Bouley,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  relative  qu'il  accorde 
à  l'auscultation  ;  ainsi  se  confirme  que  les  bruits  appartiennent  à 
la  symptomatologie,  et  qu'on  les  a  placés,  à  tort,  dans  la  sémio- 
tique. 
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Lesoifianes  auxquels  on  a  appUquë  rauscuttatfûn,  en  yétéri- 
oaire,  sont  ceux  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  diges- 
tion. L'exploration  se  fait  directement  par  ForeiUé,  ou  au  moyen 
Sm  tabe  destiné  à'  recueillir  les  ondes  sonores,  qu'on  appelle 
itéikoscope  (mOoç,  poitrine,  et  oxomrv,  examiner).  Nous  ne  discu- 
teroDS  pas  les  avantages  et  les  inconvénients  de  Tauscultation 
ntédiate  et  immédiate  ;  nous  passerons  également  sous  silence  la 
forme  da  stéthoscope  ainsi  que  les  diverses  matières  pouvant 
serrir  àsa  confection;  ces  questions  sont  oiseuses.  Nous  pensons 
que,  dans  la  pratique  vétérinaire,  on  peut  se  passer  de  cet  instru- 
ment, parce  que  les  sons  arrivent  plus  clairs  et  plus  distincts  à 
l'oreille  non  armée.  Quelles  que  soient  les  idées  individuelles  à 
cet  égard,  il  suffira  de  savoir  que  tout  tube  contenant  une  colonne 
(Tair,  et  dont  les  parois  réfléchissent  le  son,  donne  un  bon  sté- 
tboscope,  et  qu'appliqué,  cet  instrument  doit  serrer  hermétique- 
nttt  par  le  haut  et  par  le  bas,  sans  opérer  une  pression  capable 
défaire  naître  des  bruits  qui  nuiraient  à  la  netteté  des  per- 
«ptioDS. 

I.  auscuuahon  des  ohgaiies  de  la  bespirahon. 

L'exploration  acoustique  de  l'appareil  respiratoire  ne  présente 
pas  de  difficultés  jusqu'à  la  base  de  la  trachée.  L'entrée  et  la  sor- 
tie altematives  de  l'air  produisent  un  frottement  dans  les  naseaux, 
le  larynx  et  la  trachée;  il  en  résulte  un  bruit  semblable  à  un 
^//le,  qui  crott  en  intensité  selon  la  force  du  courant,  les  obsta- 
cles qu'il  rencontre  sur  son  trajet,  l'énergie  des  vibrations  éprou- 
vées par  les  corps  solides  et  la  compression  ainsi  que  la  vitesse 
imprimée  aux  ondes  sonores.  L'accélération  de  la  respiration, 
l'étroitesse  des  fosses  nasales,  la  tuméfaction  de  la  pituitaire,  le 
rapprochement,  Fécartement  des  cordes  vocales,  sont  autant  de 
conditions  modifiant  le  bruit  normal,  et  qui  peuvent  le  faire  va- 
rier du  souffle  fort  au  sifflement,  au  ronflement.  Des  mucosités 
dans  le  larynx  font  entendre  un  râle,  des  exsudations  plastiques 
sur  les  cordes  vocales  donnent  naissance  à  des  bruits  de  ronfle- 
nuent,  ainsi  que  la  paralysie  des  muscles  dilatateurs  du  larynx. 
Ces  divers  bruits  viennent  résonner  dans  les  sinus  de  la  tête  ;  ils 
fournissent  ainsi  des  renseignements  sur  leur  état  de  plénitude  et 
de  i^acuité,  selon  qu'il  existe  ou  non  résonnance. 

Si  l'auscultation  de  la  partie  supérieure  de  l'appareil  respiratoire 
se  soumet,  en  totalité,  à  ce  moyen  d'investigation,  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  la  portion  renfermée  dans  la  cage  thoracique. 
Certaines  régions,  par  l'épaisseur  des  couches  solides  qui  les  re- 
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couvrent ,  interceptent  le  son ,  et  l'oreille  ne  perçoit  pas  les  bruits 
qui  se  passent  au-dessous  d'elle. 

La  partie  antérieure  de  la  poitrine,  recouverte  par  les  épaules 
épaisses  et  charnues ,  abrite  le  sommet  ou  l'appendice  antérieur 
des  poumons,  représenté  par  deux  languettes  qui  sont  au  volume 
entier  des  lobes  :  :  1 :  10  (Mueller).  Les  bruits  intérieurs  n'ébran- 
lent pas  l'organe  auditif  appliqué  au  niveau  de  cette  région.  Noua 
voulons  admettre  que  des  épaules  maigres  et  décharnées  ne  les 
masquent  pas  entièrement,  mais  ils  rentrent  dans  la  classe  des 
bruits  indéterminés,  et  ne  contribuent,  en  aucune  façon,  à  éclaii 
rer  la  symptomatologie.  Les  bruits  de  frottement  de  la  trachée^ 
des  premières  divisions  bronchiques,  des  gros  troncs  vasculaires^ 
le  choc,  les  battements  du  cœur,  s'ils  n'étouffent  le  munnuit 
respiratoire  dans  cette  région  de  la  poitrine,  viennent  s'y  mélan^ 
ger  et  transmettent  à  l'oreille  des  sons  conlùs,  non  susceptible^ 
d'analyse.  La  région  sternale  se  soustrait  également  à  l'explorai 
tion  auditive  ;  le  dos,  par  l'épaisseur  de  ses  muscles,  masque  en^ 
core  le  bruit,  à  moins  qu'il  ne  soit  bien  exagéré,  ou  que  l'émacia^ 
tion  n'ait  atteint  la  couche  musculaire.  Qu'ils  conduisent  ou  qodI^ 
bruit  respiratoire,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  face  interna 
des  poumons,  leur  bord  dorsal,  le  lobe  moyen  des  solipèdes  m 
décèlent  pas  davantage  leurs  modifications  anatomiques  à  l'aus^ 
cultation ,  que  les  languettes  antérieures.  Nous  avons  eu  occasioi^ 
de  nous  assurer  de  ce  fait  constaté  par  M.  H.  Bouley  et  conflrm^ 
par  Mueller.  Un  cheval  jeune,  de  petite  taille,  présentait ,  à  l'ex^ 
ception  du  jetagc  rouillé,  qui  n'est  pas  constant,  les  caractères 
non  équivoques  de  la  pneumonie;  une  respiration  supplémentaire 
s'entendait  sur  toute  la  superficie  de  la  poitrine  accessible  à  Tex- 
ploration,  y  compris  la  région  dorsale.  L'animal  succomba;  rou-i 
verture  du  cadavre  fit  reconnaître  l'hépatisation  rouge  de  la  partie 
antérieure  du  lobe  gauche ,  l'hépatisation  grise  ou  l'infiltration 
purulente  du  sommet  antérieur  droit  et  du  lobe  moyen.  La  pnctt- 
monie  prend  assez  souvent  son  siège  dans  ces  divisions ,  et  Yei- 
ploration  directe  se  montre  impuissante  à  l'y  localiser. 

La  région  du  cœur  doit  aussi  être  retranchée  de  la  surface  de 
la  poitrine  accessible  à  l'auscultation.  Le  murmure  respiratoire  y  j 
est  faible  ou  nul ,  et  dans  les  maladies  on  n'entend  à  cette  région 
que  des  sons  confus.  La  confusion  s'accrott  et  s'étend  à  toute  la 
moitié  gauche  de  la  poitrine,  lorsque  la  fièvre  de  réaction  tend 
vers  Vadynamie,  et  précipite  les  mouvements  du  cœur.  Le  choc, 
les  battements  de  cet  organe  résonnent,  retentissent  dans  la  cavité 
pleurale;  ils  transmettent  à  la  paroi  pectorale  des  vibrations  aui- 
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qudies  s'ajoutent  celles  du  murmure  respiratoire,  et  de  deux 
choses  Fuoe  :  ou  ce  dernier  est  masqué ,  ou  le  mélange  nuit  à  la 
netteté  de  la  perception ,  et  il  faut  ranger  la  sensation  auditive 
parmi  les  bruits  indéterminés. 

La  liste  des  causes  d'erreur  n'est  pas  épuisée.  Les  bronches 
roDservent  leurs  cylindres  cartilagineux  jusque  dans  les  rameaux 
relatiTement  fort  petits  ;  ils  restent  entiers  où  les  lames  roides 
résistantes  présentent  des  segments  de  trois  quarts  de  cercle.  Ces 
lames  ne  disparaissent  que  bien  près  de  la  superficie  des  pou- 
mons (Muellcr).  Dans  les  exsudais  pleurétiques  considérables, 
rofflpriinant  les  vésicules  pulmonaires ,  les  tuyaux  bronchiques 
(t)D$er?€nt  leur  lumière;  le  poumon  contracte  des  adhérences 
avec  la  plèvre  costale,  et  l'on  entend  à  l'auscultation  un  souffle 
tiroDcliique  parfaitement  clair  et  distinct.  On  diagnostique  uno 
i^épatisation,  et  Tautopsie  n'en  fait  pas  découvrir  de  traces. 

Urésonnance  dans  la  poitrine  des  bruits  qui  se  produisent  au 
(Uiors  de  cette  cavité ,  complique  l'auscultation ,  et  rend  plus 
I^rieuse  l'analyse  des  phénomènes.  Les  borborygmes  abdomi- 
'»Qi  résonnant  dans  le  thorax  donnent  naissance  à  un  gai*gouil- 
l^eût  qui  semble,  quant  à  son  origine,  dériver  directement  du 
point  correspondant  à  celui  où  l'oreille  est  appliquée.  Parfois  ils 
se  succèdent  avec  une  telle  vitesse,  qu'ils  permettent  difficilement 
de  saisir  les  bruits  thoraciques.  Il  en  est  de  même  des  sifflements, 
<le5  ronflements ,  des  râles  des  cavités  nasales  et  du  larynx ,  des 
grincements  des  dents  (Lafosse),  cornements  dans  les  maladies 
graves  des  bêtes  bovines.  Des  études  ultérieures  détermineront 
les  indoctions  que  ces  bruits  résonnants  peuvent  fournir. 

Nous  n'insistons  pas  sur  le  silence  et  le  calme  qui  doivent  ré- 
^er  dans  le  local;  celui  qui  ausculte  ne  peut  laisser  détourner 
son  attention,  il  faut  qu'il  écarte  tout  bruit  étranger.  L'acoustique 
nous  enseigne  qu'un  appui  moins  que  léger  de  l'oreille  ou  du 
stéthoscope  sur  la  paroi  pectorale  éteint  le  bruit  thoracique,  qui 
'^t  remplacé  par  un  bourdonnement  sourd.  Lorsqu'on  poselégè- 
œment  le  doigt  sur  un  corps  sonore,  on  sent  le  frémissement  qui 
accompagne  la  production  du  son  ;  mais  si  la  pression  augmente 
SOT  un  seul  point,  le  mouvement  est  arrêté  dans  toute  la  masse, 
et  le  son  s'éteint.  La  perception  se  fausse  encore  par  le  bruit  que 
produisent  les  contractions  musculaires  chez  les  animaux  scn^ 
sibles  ne  supportant  pas  le  contact  de  l'explorateur. 

L'emploi  de  l'auscultation  demande  donc  des  précautions,  afin 
fie  se  prémunir  contre  les  causes  possibles  d'erreur;  il  exige  une 
réserye  non  moins  grande  dans  les  conséquences  à  déduire  des 
II.  18 


274  AUSCULTATION. 

bruits  que  Von  a  entendus.  Le  principe  physique  sur  lequel  repose 
ce  mode  d*investigation ,  constitue  une  yëritë  ;  mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  les  difficultés  dont  son  application  se  complique; 
elles  s'opposeront  toujours  à  ce  que  Texploration  acoustique  at- 
teigne, en  vétérinaire,  la  perfection  qu'elle  a  acquise  dans  la  mé- 
decine humaine.  Les  caractères  qu'elle  fournit  au  médecin  ne 
sont  ni  plus  précis,  ni  ne  conduisent  davantage  au  diagnostic; 
mais  les  procédés  accessoires  qu'il  a  à  sa  disposidon  sont,  sans 
la  percussion,  interdits  au  vétérinaire.  Ces  procédés  révèlent  des 
symptômes  de  l'ensemble  desquels  on  parvient  parfois  à  tirer  des 
signes  diagnostiques.  La  spirométrie  indiquant  la  capacité  vitale 
des  poumons,  n'est  pas  applicable  aux  animaux;  la  parole  dont 
Us  sont  privés  retranche  la  bronchophonie  de  nos  ressources. 
Gleisbei^  prétend  que  cette  dernière  objection  n'a  point  de  va- 
leur; il  se  fonde  sur  les  enfants  et  les  sourds-muets,  qui  mettent 
le  médecin  en  présence  d'une  semblable  difficulté;  il  pense  que 
la  toux  peut  remplacer  la  voix,  et  comme  il  est  possible  de  la 
provoquer,  il  recommande  de  ne  pas  négliger  ce  moyen  de  s'é- 
dairer.  Ces  arguments  ne  sont  point  sérieux;  les  enfants  crient, 
les  sourds-muets  forment  une  exception  qui  ne  renverse  pas  la 
règle,  et  ceux  qui  ont  cherché  à  ausculter  un  grand  animal,  pen- 
dant un  accès  de  toux ,  doivent  reconnaître  que  la  résonnancc  et 
la  contraction  des  muscles  associés,  obéissant  à  l'action  réflexe, 
impriment  au  corps  une  secousse  tellement  forte,  que  la  perception 
raisonnée  devient  impossible. 

L'auscultation  des  petits  animaux  peut  s'appliquer  à  une  plus 
grande  étendue  de  la  surface  pulmonaire;  les  épaules,  dans  la 
respiration  morbide,  ne  sont  pas  toujours  un  obstacle. 

L'entrée  et  la  sortie  alternatives  de  l'air,  pendant  l'inspiration 
et  l'expiration,  donnent  naissance,  dans  l'appareil  respiratoire,  à 
des  sons  que  l'on  distingue  en  bruits  et  en  râles.  Les  bruits,  sui- 
vant l'état  physiologique  ou  pathologique  de  l'appareil,  sont  nor- 
maux  ou  anormaux.  La  connaissance  des  premiers  doit  indispen- 
sablement  précéder  celle  des  autres. 

nvm  MOBMAvz.  Lorsqu'on  ausculte  un  animal  à  respiration 
calme,  s*exécutant  par  des  mouvements  rhythmiques  réguliers,  ou 
entend  deux  bruits  :  l'un  correspond  à  l'inspiration,  l'autre  à 
l'expiration.  Le  premier  constitue  un  léger  murmure  analogue  à 
celui  déterminé  par  une  faible  aspiration  de  l'air  passant  entre  les 
lèvres  disposées  en  suçoir.  Le  bruit  expiratoire,  moins  fort,  res- 
semble à  un  souffle  léger.  Ces  deux  bruits  se  font  entendre  dans 
le  parenchyme  pulmonaire  sain  ;  ils  composent  le  murmure  res- 
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ftatoire,  le  brûU vésiculaire  normal,  la  respiration  vésiculaire. 
L'air,  traversant  le  larynx,  la  trachée  et  les  grosses  bronches, 
produit  un  bruit  plus  fort  que  Ton  imite,  en  appliquant  la  face  de 
la  langue  contre  le  palais,  durant  l'inspiration  et  Texpiration  faites 
a?ecune  certaine  énergie.  Ce  bruit,  très-distinct  à  la  base  de  la 
trachée ,  prend  le  nom  de  souffle  trachéal  ou  de  respiration  tra- 
ehéo-bronchique  (Delafond). 

Cne  respiration  accélérée  et  énerpque,  entendue  à  distance, 
prodoit  rimpression  du  frottement;  ce  bruit  de  frottement  est  plus 
prononcé  dans  les  gros  tubes ,  par  suite  de  la  propriété  que  pos- 
sèdent leurs  parois  de  réfléchir  le  son.  Le  bruit  qu'engendre  une 
respiration  calme,  à  rhythme  régulier,  doit,  sans  en  excepter  le 
murmure  vésiculaire,  dériver  de  la  môme  cause.  Effectivement 
Fair,  depuis  sa  pénétration  dans  les  voies  respiratoires  jusqu'à 
son  arrivée  dans  les  vésicules  pulmonaires,  rencontre  des  causes 
nombreuses  qui  lui  font  éprouver  des  frottements,  et  des  tissus 
jtti  entrent  en  vibration.  Les  cordesvocales  du  larynx,  les  éperons 
marquant  les  points  de  bifurcation  des  bronches,  divisent,  cou- 
pent la  colonne  d'air,  et  lui  font  éprouver  des  ondulations,  comme 
si  on  soufflait  contre  la  tranche  d'une  carte  ou  d'une  feuille  de  pa- 
pier. Les  frottements  ne  discontinuent  pas  dans  les  vésicules  pul- 
monaires qui  s'y  prêtent  par  leur  structure;  l'air,  avant  d'y  entrer, 
passe  par  une  ouverture  rétrécie,  pour  faire  expansion  dans  une 
cellule  plus  lârçe.  La  structure  des  poumons  ne  diffère  pas  de 
celle  des  glandes  grappées;  les  dilatations  sacciformes  des  bron- 
ches terminales  présentent  un  orifice  plus  étroit  que  le  fond.  Les 
mesures  micrométriques  des  cellules  pulmonaires  du  veau  don- 
nent à  l'orifice  un  diamètre  de  0™",35  et  pour  le  fond  0""",75 
(Rossignol). 

Les  grands  animaux ,  à  longue  trachée,  ont,  par  minute,  un 
nombre  d'inspirations  moindre  que  ceux  de  petite  taille  ;  la  co- 
lonne d'air,  chez  les  premiers ,  descend  lentement  dans  les  voies 
aériennes;  elle  glisse  contre  les  obstacles  plutôt  qu'elle  ne  s'y 
heurte.  Il  en  résulte  une  atténuation  des  frottements ,  qui  influe 
sur  le  timbre  du  murmure  respiratoire.  L'auscultation  d'un  che- 
val, d'un  bœuf,  sains,  placés  dans  un  repos,  un  calme,  parfaits, 
est  négative,  ou  du  moins  le  bruit  ne  donne  qu'un  son  moelleux, 
extrêmement  doux.  Le  murmure  devient  plus  intense,  si,  comme 
il  arrive  chez  les  petits  animaux  à  respiration  plus  fréquente ,  la 
colonne  d'air  se  précipite  avec  force  dans  les  poumons.  Le  besoin 
de  respirer,  impérieux  dans  le  jeune  âge;  les  inspirations  se  suc- 
cédant plus  rapidement;  le  diamètre  moins  grand  de  la  trachée; 
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la  résistance  du  tissa  élastique  des  poumons,  constituent  un  en- 
semble de  conditions  qui  donnent  lieu  à  un  bruit  d'un  timbre 
plus  élevé.  C'est  dans  la  réunion  de  ces  circonstances  que  nous 
cherchons  la  cause  de  |ji  respiration  juv^î/e  de  M.  Leblanc. 

Avec  Tftge ,  le  timbre  prend  de  la  rudesse ,  quoique  la  force 
élastique  des  poumons  soit  amoindrie.  La  compensation  se  trouve 
dans  la  surface  de  la  muqueuse  bronchique  qui,  perdant  son 
poli,  surtout  si  l'animal  a  été  atteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
multiplie  les  obstacles  contre  lesquels  la  colonne  d'air  vient  frot- 
ter; ils  augmentent  les  points  vibrants  et  les  ondulations  sonores. 
Enfin,  tout  effort  musculaire,  accélérant  la  respiration ,  rend  le 
bruit  vésiculaire  distinct. 

A  l'expûration,  le  bruit  est  plus  court  et  plus  faible  qu'à  l'inspi- 
ration. C'est  que  la  force  élastique  des  poumons,  aidée  des  fibres 
musculaires  lisses  et  des  muscles  expirateurs ,  parvient  à  chas- 
ser sans  efforts  une  colonne  d'air  du  poids  d'une  atmosphère  ;  il 
arrive  ainsi  que  le  frottement  est  peu  prononcé  dans  les  vési- 
cules. 

mmam  moavavx.  La  multiplicité  de  ces  brqits  n'en  facilite  pas 
l'étude  pratique;  il  en  est  dans  le  nombre  qui  ne  diffèrent  les  uns 
des  autres  que  par  des  nuances  plus  ou  moins  bien  décrites,  et 
qui  sont  devenus  des  types.  Quelques-uns  de  ces  types  sont  assez 
vagues  pour  que  leurs  auteurs  aient  jugé  convenable  de  s'abstenir 
de  leur  donner  un  signalement  ;  ils  leur  ont  assigné  comme  ca- 
ractères :  des  bruits  qui  s'entendent,  qui  se  sentent  mieux  qu'on 
ne  les  exprime, 

La  symptomatologie  ne  gagne  rien  à  ces  formules  mystiques; 
elles  ne  font  qu'en  retarder  le  progrès.  Tout  en  conservant  la  dis- 
tmcUon  des  phénomènes  acoustiques  de  l'appareil  respiratoire  en 
bruits  et  en  râles,  nous  abandonnons  aux  sensations  individuelles 
ceux  de  ces  phénomènes  qui ,  de  nature  variable  ou  peu  déter- 
minée, sont  pour  ainsi  dire  intuitifs,  et  ne  profitent,  comme  d'au- 
tres nuances  symptomatiques,  qu'à  quelques  rares  élus. 

Les  bruits  susceptibles  de  fournir  des  renseignements  sur  Fëlat 
pathologique  des  poumons  et  des  plèvres  sont  les  bruits  vésicu- 
laire, bronchique,  caoemeux  et  le  frottement  pleural.  Nous  appe- 
lons, avec  Skoda,  indéterminés,  les  bruits  qui  n'appartiennent 
point  à  l'un  des  types  indiqués. 

Bruit  vésiculaire.  Ainsi  que  le  nom  l'indique,  il  se  produit  dans 
les  vésicules  pulmonaires  et  se  caractérise  par  son  absence  ou 
son  exagération.  Ces  deux  nuances,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré ,  n'étant  pas  incompatibles  avec  des  conditions  normales ,  on 
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se  préparerait  de  nombreux  mécomptes,  si  on  négligeait  de  mettre 
les  modifications  du  murmure  vésiculaire  en  rapport  avec  les 
antres  symptômes  de  la  maladie,  et  si  on  n*en  recherchait  pas  la 
canse  et  son  siège. 

Le  siège  de  la  cause  peut  se  trouver  en  dehors  du  tissu  pulmo- 
naire, et  même  en  dehors  de  l'appareil  respiratoire.  L'obstruction 
des  bronches,  de  la  trachée,  de  la  glotte,  les  affections  cérébrales 
ralentissant  le  rhythme, respiratoire,  peuvent  annihiler  le  mur- 
mure vésiculaire,  tout  aussi  bien  que  Timperméabilité  des  cel- 
Inles  pulmonaires.  Les  causes  qui  anéantissent  la  respiration  vé- 
sicolaire  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  des  lobes  pul- 
monaires sont  :  la  tuméfaction,  Vinfiltration  exsudative  de  leur 
tissa  ou  l'hépatisation ,  la  compression  exercée  par  les  exsudais 
plenraax ,  des  infiltrations  tuberculeuses  étendues ,  la  gangrène , 
des  cavernes  cicatrisées,  Tocclusion  momentanée  de  la  glotte,  de 
It trachée,  soit  par  une  pression  venant  du  dehors,  soit  par  un 
0orps  étranger  qui  y  a  pénétré,  la  compression  des  bronches,  leur 
obstruction  par  du  sang,  du  pus,  du  mucus,  des  caillots  flbri- 
neoi.  Ces  causes  variées  produisent  un  effet  identique ,  c'est-à- 
dire  l'absence  de  la  respiration  vésiculaire  dans  toute  leur  sphère 
d'action. 

L'atrophie  des  vésicules  pulmonaires  ou  l'emphysème ,  quUl 
soit  vésiculaire  on  vésiculo-lobulaire,  ne  donne  naissance  qu'à  un 
bmit  très-faible,  quand  il  en  produit.  Les  vessies  qui  se  forment 
à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  des  poumons  n'étant  pas  exposées 
aux  fi*ottements ,  ne  sauraient  déterminer  un  brait;  il  est  vrai 
qu'elles  admettent  de  l'air,  mais  elles  sont  incapables  de  l'expul- 
ser, car  elles  ont  perdu  leur  élasticité.  L'emphysème ,  existant 
seul,  ne  se  décèle  point  par  des  bruits  spécifiques ,  mais  il  se 
complique  toujours,  quand  il  a  fait  des  progrès,  de  catarrhe  bron- 
chique; dès  lors,  on  peut  entendre  le  râle  crépitant  sec  indiqué 
par  H.  Delafond.  Cette  lésion  pulmonaire ,  pas  davantage  que 
celles  énumérées,  ne  possède  des  signes  diagnostiques  que  l'aus- 
cultation seule  serait  en  état  de  révéler.  Les  symptômes  que  per- 
çoit l'oreille  sont  ceux  du  catarrhe;  ils  varient  suivant  le  degré 
de  tuméfaction  de  la  muqueuse  et  la  présence  de  mucosités  plus 
ou  moins  abondantes. 

Le  murmure  respiratoire  s'accroît  en  raison  directe  de  l'éten- 
due, de  l'accélération  de  la  respiration  et  des  obstacles  qu'oppose 
Télastidté  des  cellules  à  la  pénétration  de  l'air  dans  leur  intérieur. 
Les  affections  aiguës  dans  lesquelles  la  respiration  s'accélère,  exa- 
gèrent le  murmure  vésiculaire  comme  l'exercice.  Les  modifications 
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de  la  membrane  tapissant  les  cellules  et  les  ramifications  broa- 
chiques  produisent  le  même  effet,  en  communiquant  au  bruit  un 
ton  de  rudesse.  L'exagération  accompagne  les  affections  aiguës  et 
chroniques  des  poumons  et  des  bronches ,  aussi  longtemps  qae 
le  tissu  a  conservé  sa  perméabilité  ;  elle  existe  dans  la  pneumo- 
nie, le  catarrhe  broncûque,  l'œdème  pulmonaire,  la  tuberculose. 
Le  redoublement  d'efforts ,  caractérisé  par  la  multîpUcité  des  ex- 
cursions pulmonaires ,  ayant  pour  but  de  suppléer  à  la  capacité 
vitale,  lorsqu'une  portion  des  lobes  ou  un  lobe  entier  a  perdu  sa 
perméabilité,  fait  encore  donner  à  la  respiration  exagérée,  le  nom 
de  supplémentaire.  Appartenant  à  des  lésions  variées,  elle  indique 
une  modification  anatomique  du  tissu  pulmonaire  ou  des  bron- 
ches, mais  elle  ne  la  spécifie  pas. 

Bruit  bronchique.  On  l'appelle  aussi  respiration  bronchique, 
bruit  tubulaire,  souffle  bronchique,  etc.  Il  ne  se  produit  pas  dans 
les  vésicules  ;  les  bronches  en  sont  le  point  de  départ.  Le  timbre 
se  rapproche  du  souffle  trachéal  et  peut,  comme  celui-ci,  étreimitô 
par  l'air  que  l'on  fait  passer  sur  la  langue  appliquée  contre  le  pa- 
lais. Les  conditions  génétiques  de  la  respiration  bronchique  sont  du 
tissu  pulmonaire  imperméable  entourant  des  bronches  dans  les- 
quelles la  colonne  d'air  se  tirouve  réduite  à  l'immobilité.  Les  frot- 
tements dans  le  larynx  et  la  trachée  amènent  des  vibrations  qui 
se  transmettent  à  l'air  immobile,  vibrant  à  son  tour,  et  résonnant 
par  le  pouvoir  réflecteur  des  parois  bronchiques.  La  résonnance 
sera  grave  ou  aiguë,  suivant  le  ton  du  bruit.  Pour  que  la  respira- 
tion bronchique  s'entende  à  l'auscultation,  il  faut  que  l'imper- 
méabilité ait  gagné  une  assez  grande  étendue  d'un  lobe  puhno- 
naire,  que  ce  tissu  compacte  entoure  une  ou  plusieurs  brondies 
volumineuses,  que  celles-ci  soient  libres,  et  que  l'air  qu'elles  con- 
tiennent continue  à  communiquer  avec  celui  de  l'arbre  bron- 
chique. La  pleuropneumonie  exsudative  des  bëtes  bovines,  la 
pleurésie  dont  les  exsudations  compriment  le  poumon  ^  sont  les 
maladies  dans  lesquelles  on  étudie  le  mieux  le  souffle  bronchi- 
que. La  paralysie  des  muscles  de  la  glotte,  la  section  des  récur- 
rents, le  comage,  provoquent,  malgré  l'intégrité  du  parwichyme 
pulmonaire,  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  respiration  bron- 
chique; c'est  un  effet  de  la  résonnance  qui  étouffe  le  murmure 
vésiculaire. 

L'imperméabilité  du  tissu  puhnonaire  n'est  pas  toujours  accom- 
pagnée du  souffle  bronchique;  un  poumon  entièrement  hëpatisé 
peut  faire  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  respiration 
vésiculaire,  car,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  H.  Bouley,  les  corps 
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solides  sont  conducteurs  du  son,  aussi  bien  que  les  liquides  et  les 
fluides  aériformes.  Si  Ton  soumet  ce  phénomène  à  l'analyse,  oa, 
tron?e  qa*un  poumon  hépatisé  dans  toute  son  étendue  devient 
immobile,  et  que  la  colonne  d*air  remplissant  les  bronches  qui  le 
trayersent,  est  vouée  au  repos.  Le  courant  y  a  donc  cessé  tant 
dansTinspiration  que  dans  l'expiration.  L'air  s'engouilre,  au  cou- 
traire,  avec  plus  de  force  dans  le  lobe  perméable  ;  il  en  est  aussi 
chassé  avec  un  redoublement  d'énergie.  Les  frottements  produits 
par  les  colonnes  descendante  et  ascendante  occasionnent  des 
bruits  dans  les  bronches,  la  trachée  et  le  larynx  ;  ces  ondes  so- 
nores concentrées,  conduites  dans  les  bronches  du  poumon  hépa- 
tisé, y  mettent  l'air  en  vibration;  les  divers  sons  auxquels  le 
corps  solide  sert  de  conducteur,^  vont  s'affaiblissant  jusqu'à  la 
paroi  costale,  et  transmettent  au  tympan  un  bruit  adouci,  res« 
semblant  à  la  respiration  vésiculaire.  L'air  qi)i  glisse  au-dessus 
lies  colonnes  en  repos,  contre  les  éperons  bronchiques,  peut  en- 
core leur  imprimer  une  vibration  sonore,  absolument  comme 
]Daod  on  souffle  dans  une  clef  forée.  Lorsque  le  poumon  hépatisé, 
iauDobile,  n'est  plus  en  contact  avec  la  paroi  thoracique,  il  se 
lait  un  vide  qui  ne  tarde  pas  à  se  remplir  de  produits  exsudés, 
on  bien,  la  paroi  thoracique  s'affaisse.  Dans  le  premier  cas,  le  si- 
lence règne,  parce  que  le  son  ne  se  transmet  pas  dans  le  vide  ; 
répaisseur  de  la  couche  plastique  exerçant  un  efiEet  analogue  à 
celai  des  épaules,  peut  aussi  interrompre  les  vibrations. 

Bruit  caverneux.  Les  excavations  pulmonaires  communiquant 
avec  une  bronche,  à  l'aide  d'une  fistule  large,  donnent  naissance . 
à  QD  bruit  qui  ressemble  à  celui  de  la  respiration  bronchique; 
il  s'en  distingue  par  un  soufûe  plus  prolongé  et  d'un  timbre  moins 
rude.  Le  timbre  est  sujet  à  varier,  suivant  que  la  caverne  se 
trouve  entourée  de  parois  membraneuses  ou  de  parois  dures,  ré- 
sistantes, selon  que  le  tissu  pulmonaire  qui  l'avoisine  admet  en* 
core  l'air  ou  est  devenu  imperméable.  Une  caverne  à  parois 
mincesi  environnée  d'un  parenchyme  perméable,  respire  comme 
les  vésicules;  de  même  que  celles-ci,  elle  fait  l'office  de  soufflet; 
les  sons  seront  graves,  aigus,  sibilants,  en  raison  du  diamètre  de 
Touverture  flstuleuse.  Entouré  de  parois  épaisses,  résistantes, 
Tair  est  immobile  dans  la  caverne  ;  les  bruits  s'y  forment  par  ré- 
sonnance,  et,  dans  les  vastes  excavations,  on  entend  un  bour- 
donnement ou  la  respiration  amphorique.  Ce  bruit  est  ainsi  dési- 
gné parce  qu'il  ressemble  à  celui  produit  par  le  souffle  dans  une 
cruche  vide.  Il  peut  être  accompagné  d'un  tintement  métalliqufif 
son  argentin  qui  est  dû  à  la  réflexion  par  les  parois  de  la  cavité. 
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Existant  dans  le  poumon  gauche,  ce  tintement  communique  un 
timbre  métallique  aux  battements  du  cœur  (Mueller).  Les  bruits 
respiratoires  possèdent  toujours  le  son  métallique  dans  le  pneumo- 
thorax. 

Le  bruit  caverneux  accompagne  aussi  la  dilatation  des  bron- 
ches ou  la  bronchiectasie,  et  dans  les  excavations  pulmonaires,  il 
peut  faire  défaut,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  lors- 
qu'elles sont  pleines  de  matière  concrète,  ou  que  le  tuyau  bron- 
chique établissant  la  communication,  se  trouve  obstrué.  Le  dé- 
placement ,  révacuation  des  matières  par  un  accès  de  toux,  fait 
reparaître  le  phénomène. 

Frottement  pleurétique.  Les  excursions  pulmonaires,  pendant 
la  respiration,  donnent  lieu  à  une  friction  mutuelle  des  plèvres 
costale  et  pulmonaire  ;  aussi  longtemps  que  les  surfaces  sont  lu- 
'bréflées  et  conservent  leur  poli,  il  ne  se  produit  pas  de  bruit.  Si 
elles  deviennent  rugueuses,  l'auscultation  donne  la  sensation 
d'un  frottement.  Ce  bruit,  occasionné  par  les  exsudats  pleuré- 
tiques,  peut  être  considéré  comme  diagnostique  dans  les  cas  où  il 
existe;  mais  il  n'accompagne  pas  invariablement  la  pleurésie.  Des 
exsudations  liquides  qui  ne  se  concrètent  point,  ne  sauraient  le 
produire;  celles  qui  font  adhérer  le  feuillet  viscéral  et  le  feuillet 
pariétal  ne  donnent  pas  lieu  au  frottement.  On  l'entend  au  début, 
lorsque  Texsudat  est  encore  peu  abondant,  et  vers  la  terminaison, 
alors  que  la  partie  liquide  commence  à  se  résorber.  Nous  avons 
aussi  remarqué  que  la  respiration  bronchique  peut  devenir  asse^ 
forte,  dans  la  pleurésie,  pour  masquer  le  bruit  de  frottement,  qui 
ne  parait  que  quand  la  résolution  commence  à  s'opérer. 

Bruit  indéterminé.  Les  bruits  n'appartenant  à  aucun  des  types 
précédents,  que  l'on  ne  parvient  point  à  mettre  en  rapport  avec 
une  modification  anatomique  de  l'appareil  respiratoire,  qui  sont 
dus  à  un  concours  de  causes  provocatrices,  impossibles  à  isoler 
par  l'analyse,  rentrent  dans  la  catégorie  des  bruits  indéterminés. 
Ils  ne  sont  pas  tranchés,  des  sons  divers  se  confondent  les  uns 
avec  les  autres  ;  Us  ne  possèdent  donc  que  des  caractères  négatifs. 

&ALB8.  Les  vibrations  qu'éprouve  la  colonne  d'air  dans  l'arbre 
respiratoire,  par  des  obstacles  qu'elle  rencontre  sur  son  trajet, 
donnent  naissance  à  des  bruits  anormaux  qui  se  mêlent  au  mur- 
mure vésicnlaîre,  l'obscurcissent  ou  l'effacent.  On  les  comprend 
sous  la  dénomination  commune  de  rftles,  et  on  les  distingue  en 
secs  et  humides,  suivant  que  le  bruit  communique  ou  non  la  sen- 
sation de  l'air  traversant  un  liquide. 

Râles  secs.  Un  rétrécissement  partiel  des  bronches,  du  larynx  i 
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des  mucosités  yisqueuses  disposées  en  lamelles  dans  le  larynx, 
la  trachée,  les  bronches,  mettent  Taîr  inspiré  ou  expiré  en  vibra- 
tion, n  en  résulte  des  sons  aigus,  graves,  rudes  qui  naissent  et 
disparaissent  ou  persistent,  suivant  la  permanence  ou  le  déplace- 
ment da  eorps  vibrant.  On  les  entend  durant  Tinspiration  ou  pen- 
dant l'expiration  ;  d'autres  fois,  semblables  au  bourdonnement 
d'oD  rouet,  ces  bruits  se  manifestent  à  l'unisson,  et  l'un  ou  les 
deai  actes  de  la  respiration  les  provoquent.  Les  bruits  de  cette 
oatore  caractérisent  les  râles  secs. 

Leur  mode  de  production  dans  l'appareil  respiratoire  est  ana- 
lof[De  au  même  phénomène  qui  se  passe  dans  des  tubes  réunis- 
sant des  conditions  identiques.  La  gravité  des  râles  est  en  rapport 
arecla  colonne  d'air  vibrante  et  la  lenteur  de  ses  ondulations; 
le  ton  deviendra  d'autant  plus  aigu  que  la  lumière  du  tube  dans 
Iwpel  l'air  pénètre,  se  rétrécit  davantage,  que  l'inspiration  et 
Topiration  impriment  au  courant  des  vibrations  plus  fortes.  La 
rapiilité  des  oscillations  est  en  raison  directe  de  la  tension  du 
o?/ps  vibrant. 

Ces  principes  appliqués  aux  râles  secs  donnent  l'interprétation 
des  bruits  de  ronflement,  de  sifflement,  de  sibilance.  Leur  inten- 
sité permet  de  juger  approximativement  des  dimensions  des 
teyaiii  bronchiques  dans  lesquels  ils  se  produisent  ;  leur  exten- 
sion n'autorise  nullement  à  conclure  à  l'étendue  de  la  cause  gé- 
nitrice, car,  prenant  leur  origine  sur  un  point,  ils  peuvent 
rtsonner  dans  toute  la  poitrine.  Les  catarrhes  au  début,  ceux  à 
sécrétion  visqueuse  leur  donnent  souvent  naissance  ;  dans  le  der- 
tiier  cas,  ils  se  déplacent,  parce  que  le  produit  sécrété  lui-même 
^st  sujet  à  se  déplacer  par  la  toux  et  les  mouvements  respira- 
toires. Les  râles  sibilants  font  exception  ;  ils  sont  assez  persis- 
^Dts,  et  témoignent  de  la  permanence  de  la  cause,  qui  n'est  autre 
<pï€  le  rétrécissement  d'un  ou  de  plusieurs  petits  tuyaux  bron- 
chiques. C'est  toujours  un  bon  signe,  dans  les  maladies,  lorsqu'un 
^e  humide  remplace  la  sibilance,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  l'ex- 
pression d'une  respiration  stertoreuse,  du  râle  de  l'agonie. 
Râles  humides.  Les  bulles  d'air  qui  éclatent,  en  traversant  un 
Mde,  donnent  une  idée  de  la  nature  du  bruit  produit  par  ces 
rtles.  On  peut  les  ramener  â  deux  variétés,  qui  sont  :  le  râle  vési- 
claire  ou  crépitant,  et  le  râle  bronchique  ou  muqueux. 

Le  râle  vésiculaire  ou  crépitant  constitue  un  bruit  comparable 
*  une  mèche  de  cheveux  que  l'on  froisse  entre  les  doigts  au  ni- 
veau de  l'oreille  (Williams),  â  du  sel  qui  décrépite,  â  un  poumon 
dilaté  que  Ton  comprime  rapidement  entre  les  doigts  (Laennec), 
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Généralement  attribué  à  un  liquide  mis  en  mouvement  dans  le$ 
vésicules  pulmonaires  et  les  dernières  ramilications  bronchiques, 
on  ne  l'entend  que  pendant  Tinspiration  ;  Tair  pénétrant  dans  ces 
divisions  de  Tapparcil  respiratoii^e,  y  soulèverait  des  bulles  dont 
le  diamètre  ne  dépasserait  pas  celui  des  vésicules.  Les  comparai- 
sons établies  ne  s'accordent  guère  avec  un  éclat  de  bulles,  car  si 
telle  était  la  véritable  cause,  on  n'entrevoit  pas  le  motif  pour  le- 
quel Texpûration  est  impuissante  à  le  produire.  Afin  de  lever  ces 
doutes ,  Wintrich  s'est  adressé  à  l'expérimentation  directe.  Des 
poumons  exsangues,  enlevés  de  la  poitrine  d'un  veau  ou  d'un 
mouton,  sont  suspendus  par  la  trachée,  de  manière  à  les  isoler  de 
tout  contact  ;  le  canal  aérien  reçoit  préalablement  un  tube  à  ro- 
binet, qui  y  est  hermétiquement  fixé.  Si,  pendant  qu'un  aide  les 
insuffle  uniformément,  on  tient  l'oreille  à  une  distance  de  deux  à 
trois  pouces  des  lobes  pulmonaires,  on  entend,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  un  certain  degré  de  dilatation,  une  crépitation  des 
mieux  marquées  ;  la  sortie  de  l'air  ne  donne  pas  lieu  au  moindre 
bruit.  Le  poumon  afTaissé  étant  comprimé  de  façon  à  pousser  l'air 
des  bronches  vers  les  ramifications  plus  fines,  la  crépitation  est 
de  nouveau  mise  en  évidence.  La  pression  du  parenchyme  com- 
plètement insufflé  ne  provoque  plus  le  bruit  qui  renaît  du  mo- 
ment où  l'on  cesse  brusquement  de  comprimer.  Wintrich  conclut 
de  cette  expérience,  que  le  mucus  qu'il  a  rencontré  dans  les  der- 
nières divisions  bronchiques  fait  adhérer  leurs  parois ,  et  que  la 
crépitation  reconnaît  pour  cause  l'air  qui  les  sépare  à  son  pas- 
sage. 

Les  poumons  sains,  hermétiquement  renfermés  dans  le  thorax, 
ne  rapprochent  pas ,  en  se  contractant,  les  parois  des  vésicules 
et  des  dernières  bronches ,  au  point  de  les  faire  adhérer  entre 
elles;  il  ne  saurait,  par  conséquent,  s'y  produire  de  râle  crépi- 
tant. Les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsque^ces  parois  se 
couvrent  d'une  couche  de  mucus  visqueux  ou  d'un  exsudât  pneu- 
monique  ;  alors  il  ne  répugne  pas  d'admettre  que  l'expiration  les 
met  en  un  contact  assez  intime,  pour  déterminer  une  agglutina- 
tion. L'inspiration  les  dilatant,  une  brusque  expansion  disjoint 
les  surfaces  adhérentes  et  engendre  le  bruit. 

Laènnec  considérait  le  râle  crépitant  comme  pathognomonique 
dans  le  premier  stade  de  la  pneumonie;  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs ,  se  basant  sur  des  faits ,  crurent  ne  pas  pouvoir  accorder 
une  signification  pathognomonique  à  la  crépitation  inflammatoire, 
comme  on  l'a  longtemps  appelée.  En  Angleterre  et  en  Allemagne, 
la  proposition  de  Laënnec  trouva  des  défenseurs.  M.  Delaiond 
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Fadopfe  pour  les  animanx,  et  formule  cet  axiome  diagnostique  : 

U  râle  crépitant  humide  est  un  des  principaux  signes  pathognch- 
mniques  de  Finflammation  pulmonaire  et  de  la  résolution  de  cet 
itai  pathologique.  Dans  les  pneumonies  adynamiques,  ajoute-t-il, 
e€  râle  peut  rester  inaperçu.  Abstraction  faite  de  la  réserve,  la 
proposition  absolue  de  notre  collègue  nous  semble  comporter 
d'assez  nombreuses  exceptions.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue 
fQe  les  pneumonies  croupeuses  sont  fréquentes  chez  les  espèces 
cheraline  et  boTine ,  que  l*exsudat  visqueux  se  trouve ,  par  con- 
séquent, remplacé  par  des  caillots  fibrineux  dans  les  vésicules  et 
les  dernières  ramifications  bronchiques.  Or,  que  Ton  admette  la 
théorie  de  Wintrich,  ou  que  l'on  conserve  celle  basée  sur  l'éclat 
d«s bulles  d'air,  le  phénomène  physique  devient  impossible,  ses 
causes  productrices  faisant  défaut.  D'ailleurs,  le  râle  crépitant 
û  est  pas  exclusif  à  la  pneumonie  ;  on  l'entend  alissi  dans  l'œdème 
pÉDonaire,  l'hémorrhagie  capillaire,  en  un  mot,  chaque  fois 
qQHQ  épanchement  liquide  remplit  les  vésicules  et  les  dernières 
risiËcatiohs  bronchiques. 

U  râle  bronchique  ou  muqueux ,  d'une  intensité  variable ,  à 
i^nlles grosses,  moyennes,  petites  et  inégales,  est  toujours  l'indice 
dan  liquide  séjournant  dans  les  bronches,  et  que  l'air  traverse. 
Le  volume  des  bulles,  leur  inégalité,  sont  déterminés  par  la 
quantité  et  la  qualité  du  liquide,  et  par  l'intensité  du  courant;  la 
Aature  des  bulles  fournit  donc  des  renseignements  sur  la  cousis* 
toce  du  liquide. 

Les  râles  peuvent,de  même  que  la  respiration  bronchique,  ré- 
s<HU)er  dans  les  tuyaux  entourés  d'un  parenchyme  imperméable. 
Use  produit  aussi  un  râle  caverneux  dans  les  excavations  pul- 
nioQaires,  soit  que  l'éclat  des  bulles  se  fasse  pendant  l'acte  de 
la  respiration,  quand  la  cavité  contenant  un  liquide  se  contracte 
?tse  dilate  alternativement,  soit  que  vide ,  le  rôle  soit  un  effet  de 
larésonnance.  Les  caractères  qui  permettraient  de  distinguer  le 
^e  caverneux  du  râle  bronchique ,  nous  sont  inconnus. 

II.  AUSCULTATION  DES  ORGANES  DE  LA  CIRCULATION. 

L'organe  central  de  la  circulation  est  sujet  à  des  maladies  va- 
riées, d'une  symptomatologie  obscure  ;  comme  dans  les  affections 
des  bronches  et  des  poumons,  des  observateurs  ont  cherché  â 
^lir  le  diagnostic  à  l'aide  de  Tauscultation.  La  raison  écono- 
lûiqiie  qui  occupe  une  si  large  place  en  médecine  vétérinaire» 
qui  domine  toute  la  question  scientifique,  demande  impérieuse^ 
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ment  des  caractères  positifs ,  surtout  dans  les  lésions  traumati- 
ques  du  cœur,  assez  fréquentes  chez  Fespèce  boTÎne.  Il  n'est  pas, 
en  effet,  indifférent  qu'une  bête  incurable  puisse  être  livrée  à  la 
boucherie  dans  un  état  d'embonpoint  qui  lui  conserve  sa  valeur, 
ou  après  que  les  signes  objectifs  extérieurs  ne  laissent  plus  de 
doute  sur  la  nature  du  mal.  Nous  ne  sommes  malheureusement 
pas  assez  avancés  pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'économie  ru- 
rale. Si  ce  fait  est  incontestable  dans  une  affection  commune, 
à  fortiori  constituera-t-il  une  vérité  dans  les  maladies  organiques 
du  cœur,  qui  sont  exceptionnelles  parmi  les  maux  qui  affligent 
nos  espèces  domestiques. 

MM.  Dupuy,  Leblanc  et  Albers  ont  cru  à  leur  fréquence  ;  mais 
les  annales  vétérinaires  contredisent  cette  assertion;  les  faits  sont 
clair-semés,  et  notre  carrière  pratique  ne  dément  pas  leur  rareté. 
Dans  un  laps  d'une  vingtaine  d'années ,  nous  n'avons  observé  que 
la  péricardite  aiguë ,  et  cependant  pas  un  cadavre  ne  sortait  de  la 
caserne  sans  qu'il  fût  soumis  à  l'autopsie.  Depuis  vingt-cinq  ans, 
les  rapports  sanitaires  des  vétérinaires  militaires  nous  passent  sons 
les  yeux,  et  sur  un  effectif  moyen  de  8,000  chevaux  que  comptait 
l'armée  belge  de  1831  à  1840,  réduit  ensuite  au  chiffre  moyen  de 
5,000,  qui  est  resté  permanent,  vingt  chevaux  seulement  ont  suc- 
combé à  une  lésion  organique  du  cœur.  Ce  manque  de  fréquence 
n'est  pas  exlusif  à  la  Belgique;  le  professeur  Mueller  de  Vienne 
atflrme  qu'il  n'a  pas  encore  vu  d'exemple,  chez  le  cheval,  d'une 
affection  chronique  des  valvules  ou  d'hypertrophie,  quoique,  en 
quatre  ans ,  il  ait  assisté  à  plus  de  huit  cents  autopsies ,  et  que , 
pendant  cet  espace  de  temps,  il  ait  exploré  environ  5,000  che- 
vaux, à  l'aide  du  stéthoscope.  L'endocardite,  ajoute-t-il,  n'est 
))as  rare  y  mais  se  déclarant  dans  les  derniers  moments  de  la  vie, 
elle  complique  d'autres  maladies  mortelles;  dans  ce  cas,  l'action 
tumultueuse  du  cœur,  et  l'insignifiance  des  produits  morbides 
sont  des  obstacles  à  une  auscultation  fructueuse;  une  fois,  il  a 
rencontré  la  péricardite  à  son  début,  une  autre  fois  à  l'état  chro- 
nique; le  péricarde  et  le  cœur  adhéraient  entre  eux  par  des 
fibres  celluleuses. 

Les  lésions  anatomiques  découvertes  sur  des  chevaux  et  des 
chiens  destinés  aux  dissections  dans  les  écoles,  intéressent  l'ana- 
tomie  pathologique,  mais  ne  fournissent  aucune  donnée  profitable 
au  diagnostic.  Les  faits  ainsi  recueillis  confirment  le  peu  de  fré- 
quence des  maladies  du  cœur,  en  même  temps  qu'ils  nous  ap- 
prennent qu'elles  sont  variées.  Gurit  a  vu  le  cœur  de  chevaux  et 
de  chiens  qu'il  disséquait,  présenter  une  atrophie  partielle,  telle- 
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mâitarancée,  que  la  substance  musculaire  ayait  disparu  en  cer- 

uiDs  points,  et  que  les  membranes  interne  et  externe  correspon- 

ibfltes  f  serraient  seules  de  parois  à  l'organe.  Un  cas  analogue  a 

Ai  eor^stré  par  l'école  de  Lyon.  Otto  rapporte  des  exemples 

ifossificatioQ  des  valvules  de  l'aorte,  de  l'oreillette  gauche  du 

cœur  d'un  cheval  qu'il  vit  dans  les  collections  de  l'école  d'Alfort  ; 

i  Itrecht,  on  lui  montra  un  cœur  de  mouton  offrant  plusieurs 

MTaui  osseux  ;  ft  Londres,  il  rencontra  dans  le  musée  Huntérien 

Bcœar  de  bœuf  renfermant  une  masse  osseuse,  et  surmonté  à 

k  pointe  d'une  tumeur  graisseuse.  Récemment,  le  prosecteur  de 

fécole  de  Bruxelles  a  rencontré  des  noyaux  calcaires  dans  les 

TalTuIes  da  cœur  et  de  l'aorte  d'un  vieux  cheval.  Des  tumeurs 

pisseuses,  sarcomateuses,  flbroîdes  se  sont  présentées  sur  les 

Mes  et  dans  les  cavités  du  cœur  de  la  vache,  du  veau  et  du 

^  (Otto,  Gurlt,  Marheinecke,  Tabourin).  A  Alfort,  on  a  trouvé 

nr  on  chien  la  pointe  d'une  valvule  tricuspide,  si  solidement  unie 

ibpvoi  du  cœur,  qu'il  était  impossible  de  l'abaisser.  Les  trans- 

soibfons  de  l'endocarde,  fort  mal  désignées  sous  le  nom  de  po- 

lgti;k$  dépôts  de  matière  tuberculeuse,  isolés  chez  le  chevalet 

J^ciiien,  réunis  en  masses  pouvant  atteindre  un  pouce  et  demi 

f^aisseur  chez  la  bête  bovine  (Gurlt)  ;  les  kystes,  les  abcès  des 

pm  du  cœur,  le  cysticerque  ladrique,  l'échinococque,  l'hyper- 

hphie,  la  rupture,  le  ramollissement,  la  cardite,  la  péricardite 

tfhydropéricarde  sont  autant  de  maladies  diverses  constituant 

l^aoage  de  nos  animaux  domestiques,  et  qui  attendent  leur  dia- 

^tic  individuel  et  leur  diagnostic  différentiel.  Nous  omettons 

kcaDcerducœur,  parce  que  les  trois  observations  qui  le  signa^ 

knt  se  bornent  à  prononcer  le  mot  ou  un  équivalent,  et  passent 

ks  caractères  anatomiques  sous  silence. 

Laascultation  a-t-elle  donné,  sans  réplique,  le  moyen  de  re« 

BOQoaltre  une  seule  de  ces  affections?  Laissons  parler  les  faits 

|(3tiqucs,  et  observons  auparavant  que  la  percussion  n'est  point 

*  contrôle  applicable  aux  animaux  ;  elle  ne  peut  s'exercer  que 

»f  une  surface  très-limitée,  la  moitié  antérieure  de  cet  organe 

^^  masquée  par  les  épaules,  qui  ne  permettent  point  d'en  me- 

^n?r  les  dimensions. 

Tissot  (Procès-verbal  de  Lyon,  1816)  est,  croyons-nous,  le  pre- 
fer  vétérinaire  qui  eut  recours  à  l'exploration  auditive,  dans  le 
wde  reconnaître  une  maladie  du  cœur.  En  quatorze  années,  il 
i^ait  rencontré,  sur  des  vaches,  sept  cas  de  lésion  traumatique. 
appliquant  l'oreille  du  côté  gauche  de  la  poitrine,  il  entendit  un 
'^«'l  Cet  essai  porte  la  môme  date  que  ceux  tentés  par  Bayle  et 
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Lafinnec.  La  priorité  établie,  prenons  successivement  les  aiTec- 
tions  dans  lesquelles  on  s'est  adressé  à  Tauscultation. 

M.  Olivier  {Recueil,  1825)  entend,  dans  Thydropéricarde  du  che- 
val, les  battements  du  cœur,  qui  sont  très-forts  et  très-précipités. 
Le  stéthoscope  laisse  parvenir  à  son  tympan  un  bruit  sourd,  ou 
plutôt  un  murmure  semblable  à  celui  que  fait  l'eau  en  se  précipi- 
tant dans  un  réservoir.  Le  péricarde  renfermait  trois  livres  de 
sérosité  roussâtre,  le  cœur  gauche  était  hypertrophié,  avec  rétré- 
cissement du  ventricule  gauche.  M.  Leblanc  [Journal  des  haras, 
iSM)  entend  un  bruit  de  souffle  très-appréciable,  qu'il  attribue  à 
la  formation  de  caillots  sanguins  dans  le  cœur. 

La  péricardite,  avec  épanchement  et  formation  de  fausses  mem- 
branes, donne  naissance,  suivant  M.  Delafond,  à  un  bruit  de  frot- 
tement, qu'il  a  constaté,  dès  1838,  sur  un  chien.  M.  Leblanc  con- 
firme expérimentalement  le  fait  observé  par  M.  Delafond.  Cet 
honorable  professeur  poursuit  :  n  Si  un  bruit  faible,  à  peine  sen- 
sible, succède,  ce  symptôme  devient,  surtout  accompagné  du 
pouls  veineux  des  jugulaires  et  d'une  respiration  grande,  irrégu- 
lière et  notamment  entrecoupée,  un  des  signes  pathognomoniques 
de  l'hydropéricarde,  avec  présence  de  nombreuses  fausses  mem- 
branes attachant  le  cœur  de  toutes  parts  aux  parois  séreuses, 
et  ayant  ainsi  considérablement  borné  ses  mouvements  (Path. 
génér.,  2*  édit.,  p.  334).»  En  1846,  nous  avons  observé  et  suivi  une 
péricardite  aiguë,  épizootique,  qui  n'a  pas  attaqué  moins  de  cent 
quatre  chevaux.  Sauf  les  complications  rhumatismales,  l'acte 
morbide  se  bornait  exclusivement  au  péricarde  ;  il  avait  laissé 
intacts  les  autres  organes  de  la  poitrine.  Les  malades  ont  été  aus- 
cultés chaque  jour,  et  même,  à  diverses  reprises,  dans  le  courant 
de  la  journée.  Le  caractère  que  nous  avons  saisi,  s'est  produit  sur 
chaque  sujet,  il  n'a  jamais  varié  ;  il  consistait  en  un  double  choc, 
c'est-à-dire  que  le  choc  du  cœur  contre  la  paroi  costale  était 
suivi  d'un  second  coup  plus  sourd,  partant  du  fond  de  la  poitrine, 
et  qui  semblait  l'écho  du  premier.  Lorsque  le  péricarde  était  dis- 
tendu par  le  liquide,  les  contractions  du  cœur  communiquaient  à 
la  main,  appliquée  contre  la  paroi  pectorale,  un  mouvement  on- 
doyant dans  un  sens  vertical.  Nous  nous  expliquons  ce  singulier 
bruit  d'écho  par  le  refoulement  du  liquide  péricardique,  chaque 
fois  que  le  cœur  touchait  la  paroi  costale  ;  l'organe  reprenant  sa 
position  pendant  la  diastole,  les  deux  ondes  du  liquide  divisé  se 
rejoignaient  avec  bruit  dans  le  vide,  comme  on  le  remarque 
quand  on  fait  mouvoir  horizontalement  le  liquide  du  marteau 
d'eau.  Ce  bruit  est  donc  tout  à  fait  différent  de  celui  indiqué  par 
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M.  Delafond.  Est-ce  à  dire  que  notre  savant  et  laborieux  collègue 
y  soit  trompé,  qu'il  ait  avancé  un  fait  inexact?  Telle  n'est  point 
Dotre  pensée.  Les  conditions  physiques  dans  lesquelles  les  deux 
bmits  se  sont  produits  n'étant  pas  les  mêmes,  les  phénomènes 
acoustiques  ne  pouvaient  être  identiques.  D'un  côté,  une  exsuda- 
lion  plastique  couvre  le  cœur  et  la  face  interne  du  péricarde,  le 
bruit  de  frottement  devient  inévitable  ;  de  l'autre  côté,  sept  au- 
topsies démontrent  la  présence  d'un  épanchement  séreux,  d'un 
roux  foncé,  ne  contenant  pas  une  trace  d'exsudat  flbrineux.  La 
contradiction  n'est  donc  qu'apparente  ;  elle  prouve  néanmoins 
combien  il  faut  être  réservé  quand  on  veut  généraliser.  L'inflam- 
mation des  plèvres,  qui  se  transmet  par  continuité  au  péricarde, 
amenant  des  conditions  nouvelles,  pourra  ne  faire  entendre  ni  le 
bruit  de  frottement,  ni  le  bruit  d'écho,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait 
pas  cxfT  villosum,  du  moment  où  d'épaisses  couches  plastiques 
%nent  s'interposer  entre  le  cœur  et  la  paroi  costale. 
L'espèce  bovine  offre  im  exemple  frappant  de  la  variété  des 
tmits  signalés,  et  dont  la  nature  et  l'étendue  des  lésions  sont 
probablement  cause.  M.  Lecouturier  {Journ.  vétér.  deBelg,,  18/i6) 
entend  un  bruit  de  souffle,  quelquefois  un  tintement  métallique  et 
t/n  bruit  de  soupape  ou  de  claque.  Au  début  de  l'épanchement,  il 
signale  quelque  chose  de  semblable  à  la  résonnance  d'une  goutte 
d'eau  tombant  dans  un  vase  contenant  du  liquide.  Ce  bruit  se  ré- 
pète après  la  systole,  c'est  sans  doute  le  ivachis  du  liquide  que 
renferme  le  péricarde.  Ce  bruit  diminue  au  fur  et  à  mesure  que 
l'enveloppe  se  distend  par  l'épanchement,  et  disparaît  totalement 
après  avoir  duré  deux  ou  trois  jours,  selon  la  plénitude  du  péri- 
carde, dont  le  liquide  comprime  de  plus  en  plus  le  cœur.  A  l'ou- 
verture des  cadavres,  il  trouva  le  péricarde  énormément  distendu 
par  de  la  matière  ressemblant  à  de  la  lie  de  vin,  ou  à  de  la  gelée 
de  bouillon  de  veau;  il  existait  parfois  un  pus  crémeux;  dans 
certains  cas,  la  quantité  de  liquide  pouvait  être  évaluée  à  cinq 
litres.  La  paroi  du  péricarde  était  épaissie  intérieurement  par  des 
couches  superposées  ;  quelquefois  la  face  externe  adhérait  aux 
poumons  ;  une  longue  durée  de  la  maladie  atrophie  le  cœur  et 
lui  fait  perdre  jusqu'à  un  tiers  de  son  poids.  Ces  détails  nécrosco- 
piques  confirment  que  les  phénomènes  acoustiques  ne  sauraient 
être  uniformes.  M.  Fabry  {ibid.,  1848)  indique,  dans  la  môme  af- 
fection, un  bruit  confus,  sourd,  semblable  dans  un  cas  à  celui 
produit  par  une  soupape.  Du  reste,  ce  vétérinaire  est  d'accord 
avec  M.  Lecouturier  pour  reconnaître  que  les  mouvements  du 
cœur  sont  imperceptibles  quand  le  liquide  distend  le  péricarde, 
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Ni  l'un,  ni  l'autre  n'établissent  de  diflërence  entre  la  péricardite 
traumatique  et  celle  due  à  une  autre  cause.  Schell  {Magazin, 
t.  x\),  se  basant  sur  trois  obserrations  de  lésion  traumatique, 
avance  que  les  bruits  varient  d'après  la  quantité  et  la  qualité  des 
produits  exsudés.  Il  les  généralise  ainsi  :  Chaque  contraction  du 
cœur  détermine  tin  bruit  analogue  à  celui  produit  par  Vagitaiion 
d'un  liquide  ;  tantôt  il  est  plus  clair,  d'autres  fois  plus  sourd.  On 
l'entend  dès  le  début,  mais  il  est  le  plus  distinct,  lorsqu'une  cer- 
taine quantité  de  liquide  se  trouve  accumulée  dans  le  péricarde. 
Ce  sac  étant  plein  et  distendu,  le  bruit  s'écarte  de  l'oreille,  il  sem- 
ble venir  de  la  profondeur  de  la  poitrine,  et  Ion  ne  perçoit  plus 
qu'un  mouvement  de  fluctuation.  Ce  signalement  diffère  sensible- 
ment de  celui  donné  par  MM.  Lecouturier  et  Fabry.  Schell  ren- 
contra, dans  le  cadavre  de  la  première  béte,  le  péricarde  adhérant 
au  diaphragme  ;  il  contenait  environ  quatre  à  cinq  litres  d'un  li- 
quide rougeâtre,  mélangé  de  flocons ûbrineux.  Le  péricarde  delà 
deuxième  béte  adhérait  aux  deux  plèvres  costales  ;  il  renfermait 
un  épanchement  mesurant  au  delà  d'un  grand  seau.  Malgré  les 
caractères  communs  que  l'auteur  a  assignés  aux  phénomènes 
acoustiques,  ceux  de  la  troisième  observation  s'en  écartent  con- 
sidérablement. Les  battements  du  cœur  se  percevaient  distincte- 
ment du  côté  droit,  à  une  distance  de  plusieurs  pas  ;  ils  étaient 
réguliers  du  côté  gauche.  L'auscultation  à  gauche  décelait  tin 
bruit  clair,  surtout  vers  l'arrière  de  la  poitrine;  à  droite,  on  en- 
tendait un  clapotement,  comme  si  la  poitrine  eût  été  remplie  d'eau. 
Plusieurs  litres  d'un  liquide  trouble,  rougeâtre,  d'une  odeur  re- 
poussante, étaient  contenus  dans  le  péricarde.  Koerber  (tdirf., 
t.  xvi)  signale  un  bruit  de  glou-glou  semblable  à  celui  que  fait 
une  bouteille  que  l'on  vide  à  plein  goulot  Ces  sons  se  succédaient 
dans  l'ordre  suivant  :  gloâ,  gloû,  gloû;  ils  étaient  isochrones  aux 
pulsations  des  artères  ;  les  battements  du  cœur  se  montraient  im- 
perceptibles. Un  exsudât  caséeux  et  floconneux  couvrait  la  face 
pectorale  du  diaphragme  ;  s'étendant  en  avant,  il  remplissait  la 
cavité  médiastine  postérieure,  et  atteignait  le  péricarde,  qu'il  en- 
veloppait. La  paroi  de  ce  sac  correspondante  aux  deux  ventri- 
cules et  à  une  portion  de  l'oreillette  droite,  avait  contracté  avec  ces 
régions  du  cœur  une  adhérence  intime  ;  elle  était  épaisse  d'un 
demi  à  trois  quarts  de  pouce;  le  péricarde,  sur  les  autres  points, 
présentait  des  rugosités  ;  du  reste,  la  dose  de  liquide  ne  dépassait 
guère  la  quantité  que  l'on  retrouve  habituellement.  L'exsudation 
enveloppait  aussi  les  veines  pulmonaires,  dont  les  parois,  pn>s 
de  l'oreillette,  mesuraient  en  épaisseur  deux  et  demi  à  trois 
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poaees.  Ces  vaisseaux,  ainsi  que  le  yentricule  gauche,  incisés, 

restaient  béauts. 

Les  sensations  auditives  qui  ont  impressionné  les  observateurs 
dans  l'hypertrophie  et  Fatrophie  du  cœur  du  cheval  n'offrent  pas 
moins  de  divergence.  M.  Leblanc  signale  Thypertrophie  par  des 
imUs  plus  forts  qu'à  Véiai  normal,  un  tintement  métallique  cons-^ 
M,  m  bruit  de  choc,  de  claque.  H.  Lecouturier  entend  un  bruU 
p'ilmpeut  définir.  Straub  [Repert.^  t  xi)  trouve,  après  la  mort, 
Qoe atrophie  du  cœur  droit;  pendant  la  vie,  il  crut  entendre  un 
bniit  de  sifflement.  Dans  im  cas  analogue,  Stratmann  {Magaz.^ 
l  XVI)  mentionne  un  bruit  sourd,  faible. 

Les  résultats  n'ont  pas  été  plus  satisfaisants  dans  l'auscultation 
des  lésions  organiques  des  valvules.  Percivall  (Veterinar.,  18i6) 
entend  à  droite  et  à  gauche  un  choc  sourd.  Les  valvules  semi- 
ioiiaires  sont  transformées  en  tubercules  épais,  à  bords  spon- 
(eoi,  de  nature  sarcomateuse;  un  de  ces  tubercules  atteint 
k volume  d'une  noix;  la  valvule  tricuspide  a  éprouvé  la  même 
i^nérescence;  il  existe,  en  même  temps,  une  hypertrophie 
ttcentrique  du  cœur  droit.   Rueff  {ReperL,  X.  x)  ausculte  un 
Aeval,  et  entend  un  bruit  de  souffle  si  prononcé,  qu'il  conclut 
3 une  désorganisation  des  valvules;  et,  d'après  le  point  de  départ 
da  bruit,  il  suppose  que  la  valvule  du  cœur  gauche  est  atteinte. 
La  section  de  l'organe  confirma  le  diagnostic  :  la  valvule  mitrale 
âait épaissie ,  hypertrophiée.  Blackeway  (Ketmnar.,  1855)  per- 
çoit les  bruits  du  cœur  des  denx  côtés;  le  choc  produit  tin  son 
^^ux,  particulier,  qui  frappe  le  tympan  à  plusieurs  pas  de  dis- 
tance. La  valvule  tricuspide  a  l'épaisseur  d'une  noisette  ;  une 
masse  fongueuse,  remplissant  presque  entièrement  le  ventri- 
cole gauche,  prend  son  point  de  départ  à  la  valvule  mitrale;  la 
désorganisation  s'étend  aux  cordages  tendineux,  parmi  lesquels 
on  parvient  encore  à  distinguer  une  ou  deux  cordes. 

M.  Leblanc  dit  que  l'auscultation  ne  donne  pas  des  moyens 
certains  de  diagnostiquer  l'endocardite;  c'est  ce  que  confirme 
ï.  Mercier  {Recueil,  18&1) ,  qui  n*a  perçu  aucun  bruit  particu-- 
'i^  à  la  région  cardiaque,  et  Tamberlicchi  {Cliniq.  vétér.^  18/i7) 
affinne  que  l'auscultation^  dans  cette  maladie,  ne  fournit  pas  de 
hmière. 

Ces  faits  résument  nos  connaissances  sur  Tiiuscultation  du 
C(BQr;  Os  démontrent  que  cette  méthode,  appliquée  au  diagnostic 
des  maladies  deTorgane  central  de  la  circulation,  est  à  peine 
fauchée.  Nous  nous  abstenons  de  construire  une  théorie,  car  la 
science  ne  gagne  pas  à  couvrir  d'oripeaux  et  de  clinquants  les 
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points  quelle  ignore  ;  il  faut  qu'elle  se  montre  dans  toute  sa  nu- 
dité; c'est  le  moyen  d'indiquer  aux  travailleurs  les  lacunes  qu'ils 
ont  à  combler.  Pour  le  moment,  il  faut  se  borner  à  recueillir  des 
faits;  toute  science  expérimentale  suit  cette  marche  aussi  long- 
temps qu'elle  se  trouve  dans  la  phase  empirique;  elle  ne  cherche 
à  les  relier  par  des  lois  que  lorsqu'ils  sont  assez  nombreux  et  assez 
concordants.  Les  observateurs  ne  doivent  pas  se  le  dissimuler  : 
les  obstacles  sont  grands,  et,  après  bien  des  efforts,  on  n'arrivera 
peut-être  qu'à  des  rfeultats  négatifs. 

Et  d'abord,  les  impressions  auditives  sont  individuelles;  cha- 
cun les  précise  à  sa  manière ,  en  établissant  des  comparaisons 
plus  ou  moins  exactes  ;  des  expressions  différentes ,  opposées 
même,  peuvent  désigner  le  même  fait.  Ainsi,  nous  soupçonnons 
fort  le  woèhis  de  M.  Lecouturier,  le  bruit  qui  s*écarte  de  l'oreille, 
indiqué  par  Schell ,  et  notre  bruit  d'écho,  d'être  un  seul  et  même 
son.  On  parviendra  peut-être  à  établir  l'uniformité  signalitique 
par  la  description  exacte  des  altérations  morbides  qui  permettent 
de  juger  les  conditions  physiques  dans  lesquelles  le  bruit  s'est 
produit  L'anatomie  pathologique  s'est  élevée  au  rang  de  science; 
elle  possède  ses  caractères ,  sa  langue;  l'adopter,  s'en  servir,  con- 
tribuerait à  l'intelligence  des  faits.  Les  expressions  vagues  de 
tumeurs,  excroissances,  végétatiotis,  etc.,  ne  peuvent  que  laisser 
de  l'incertitude  dans  l'esprit  du  lecteur,  et  n'avancent  point  la  pa- 
thologie du  cœur.  Des  désorganisations  étendues  ne  se  révélant 
qu'à  l'autopsie,  se  rencontrent  principalement  dans  l'espèce  bo- 
vine ;  et  l'on  se  demande  coomaent  ces  animaux  ont  pu  vivre, 
sans  présenter  des  désordres  objectifs  saisissables  dans  la  circu- 
lation. Gurlt  cite  quelques-uns  de  ces  cas;  mais  le  plus  remar- 
quable, sans  contredit,  est  le  fait  consigné  dans  le  rapport  des 
vétérinaires  mecklembourgeois  (Beper/.,  1856).  Un  bœuf  fut 
abattu  pour  cause  de  phthisie  tuberculeuse  :  outre  les  altérations 
propres  à  cette  affection,  on  trouva,  au  lieu  et  place  du  cœur, 
une  tumeur  fibreuse  mesurant  2  pieds  de  diamètre ,  et  pesant 
62  livres;  au  centre,  il  y  avait  un  cœur  peu  volumineux,  parais- 
sant sain;  il  n'existait  plus  de  trace  de  péricarde.  Cette  affection 
n'avait  pas  même  été  soupçonnée  pendant  la  vie. 

Une  possibilité  dont  il  faut  tenir  compte,  est  la  déviation  du 
cœur  de  sa  position  normale  par  les  productions  morbides  qui  le 
pressent.  Le  point  de  la  paroi  costale  que  touche  l'organe  dans  sa 
locomotion,  doit  donc  être  sujet  à  se  déplacer;  et  suivant  son 
rapprochement  ou  son  éloignement ,  il  en  résulte  une  modifica- 
-■  le  choc,  la  force  et  l'étendue  des  vibrations  qu'A  im- 
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prime  â  la  pafitei  thoiisicique.  Ces  phénomènes  peuvent  se  présen- 
ter, sans  que  le  cœur  ou  son  enveloppe  soit  malade.  Pendant  la 
systole,  le  cœur,  en  se  déplaçant,  a  une  tendance  à  échanger  sa 
fonue  elliptique  contre  une  forme  globuleuse;  telle  est,  d'après 
Lndwîg,  la  cdùse  du  choc.  Lai  force  du  choc  dépendrait  ainsi  de 
hmasse  flu  cœur,  delà  rapidité,  de  Ténergie  de  ses  contrac- 
tions, et  de  l'espace  dans  lequel  il  exécute  sa  locomotion.  Ces^ 
coDsidératîohs  (induisent  à  admettre  que  le  cœur  hypertrophié, 
se  contractant  sous  l'influence  d'une  surexcitation  nerveuse ,  se 
troaye  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  produire  im  choc 
Tiolent.  De  cette  manière,  on  s'explique  le  bruit  de  choc  entendu 
par  H.  Leblanc;  peut-être  faut-il  rapporter  à  la  même  cause  ces 
(*ocs  énergiques  ébranlant  tout  le  corps ,  alors  que  le  cœur  a 
acquis  un  grand  Tolume  par  des  productions  morbides  que  ren- 
fcrmcnt  ses  cavités,  et  dont  Percivall  rapporte  un  exemple.  Les 
S|8smes  du  cœur  doivent  déterminer  un  effet  identique.  Le  choc 
ûepeut  acquérir  qu*uné  exagération  momentanée  dans  l'hyper- 
^hie  excentrique  bornée  à  une  moitié  du  cœur;  car,  ainsi  que 
ie  lemarque  'Skoda ,  le  ventricule  moins  spacieux  ne  saurait 
ft)Gnrir  la  même  dose  de  sang  que  chasse  le  ventricule  dilaté. 

n  est  important  de  distinguer  et  d'isoler  soigneusement  le  bruit 
résultant  du  choc  contre  la  paroi  pectorale,  des  bruits  se  pro- 
toisant dans  le  cœur  même,  et  pour  lesquels  il  vaudrait  mieux, 
U'exemple  des  physiologistes,  réserver  le  mot  dé  tons.  Si  la  ligne 
de  démarcation  est  difficile  à  tracer  entre  le  bruit  et  le  ton,  on 
peut  néanmoins  re^onfnaltre  au  dernier  une  valeur  musicale  que 
ne  possède  i)as  le  bruit.  Le  premier  ton  du  cœur,  bref  et  aigu, 
correspond  à  l'abaissement  des  valvules  auridilo-ventriculaires  ; 
le  second,  long  et  grave,  est  isochrone  au  redressement  des  vai- 
lles sigmoïdes;  une  pause,  un  repos,  leur  succèdent.  Ces  vibra- 
tions rythnoiîques  se  représentent  par  cette  fornnile,  qui  n'est  pas 
applicable  aux  bruits  -^UO.  Les  tons  sont  susceptibles  de  renfor- 
cement, d'affaiblissement;  des  vibrations  peuvent  anéantir  leur 
régularité  rhythmique,le3  étouffer;  ces  dernières  seules  mériteht 
lenomdefertiite. 

Les  tons  ayant  les  valvules  pour  point  de  départ,  doivent 
éprouver  des  modifications,  lorsque  celles-ci  sont  dégénérées , 
épaissies ,  rugueuses ,  immobiles.  Cette  supposition  s'est  vérifiée 
dans  l'observation  de'Rùeff;  en  effet,  les  valvules  étant  insuffi- 
santes pour  séparer  les  deux  cavités  d'une  moitié  du  cœur,  les 
frottements  du  sang  leur  impriment  un  autre  mode  de  vibration  ; 
on  entend  un  bruit  de  souffle,  de  bourdonnement,  de  scie,  de 
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râpe,  etc.,  sans  qa'Q  soit  possible  d'établir  un  rapport  entre  le 
bruit  et  la  nature  de  la  dégénérescence;  la  force  impulsive  du 
cœur  exerce ,  à  cet  égard ,  la  plus  grande  influence. 

Ces  bruits  seuls  n'autorisent  pas  à  conclure  à  une  maladie  or- 
ganique des  valvules  ;  leur  insufûsance  peut  dépendre  de  la  dila- 
tation de  Forifice  auriculo-ventriculaire,  d'un  spasme  du  cœor 
exagérant  la  contraction  des  muscles  papillaires  et  du  défaut  de 
tonicité  du  tissu  du  centre  circulatoire.  On  sait  que  le  bruit  de 
souffle ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  constant,  se  manifeste,  chez  les  ani- 
maux ,  dans  l'anémie  et  Fhydroémie. 

Tout  reste  donc  &  faire,  sous  le  rapport  de  l'auscultation,  dans 
les  maladies  du  cœur;  l'avenir  doit  vérifier  l'assertion  de  Hayne, 
à  savoir  que  le  stéthoscope  et  la  plessimétrie  sont,  dans  ces  afi'ec- 
tions ,  d'une  importance  très-subordonnée.  Quant  à  la  plessimé- 
trie, nous  partageons  son  opinion,  et  nous  avons  indiqué  le  motif 
qui  rendait  cette  méthode  inapplicable. 

Les  artères  sont  aussi  devenues  l'objet  de  l'auscultation  sté- 
thoscopique.  Dans  certaines  maladies,  elles  sont  le  siège  d'un 
souffle  intermittent,  isoclirone  aux  pulsations  artérielles.  On  l'en- 
tend dans  les  grosses  artères,  mais  particulièrement  aux  carotides. 
Ce  bruit  étudié  par  M.  Delafond,  qui  l'a  bien  apprécié,  ne  peut 
dépendre  que  des  vibrations  sonores  des  parois  artérielles,  déter- 
minées par  les  frottements  de  l'onde  sanguine  et  la  rapidité  avec 
laqueUe  se  succèdent  les  impulsions  du  cœur;  en  explorant  le 
pouls,  on  sent  ces  vibrations,  la  compression  les  fait  cesser.  Il 
est  vrai,  comme  l'avance  M.  Delafond,  que  le  bruit  de  souffle 
accompagne  ordinairement  l'anémie  et  Thydroémie,  mais  l'opi- 
nion qu'il  était  exclusif  à  une  crase  particulière  du  sang,  et  notam- 
ment à  l'abaissement  du  chiffre  des  globules,  a  considérablement 
perdu  de  son  crédit,  depuis  que  Henle  a  commencé  à  la  battre  en 
brèche,  en  démontrant  que  le  bruit  de  souffle  peut  se  manifester 
dans  les  crases  sanguines  les  plus  variées. 

III.   AUSCULTATION  DES  ORGANES  DIGESTIFS. 

Parmi  les  viscères  composant  l'appareil  digestif,  l'intestin  seul 
fournit  des  renseignements  que  l'auscultation  permet  de  recueillir. 
Contenant  des  gaz  et  des  liquides  que  les  mouvements  du  tube 
intestinal  déplacent,  les  gaz  traversent  les  liquides  et  produisent 
le  bruit  de  gargouillemeni  ouïes  barborygmes.  L'oreille  appliquée 
contre  les  parois  abdominales  d'un  animal  sain  entend  ce  bruit 
toutes  les  cinq  à  dix  secondes.  Se  succédant  plus  rapidement  et 
avec  force,  mettant  des  intervalles  beaucoup  plus  longs  à  se  pro- 
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^  annoncent  Fimminence  d'évacuations  liquides  ou  la 
.on.  Sur  toute  la  surface  de  l'intestin,  la  sécrétion  et 
.>n  sont  actives  ;  l'absorption  l'emporte  ;  à  mesure  que 
es  progressent,  elles  perdent  leur  humidité  et  prennent 
insistance.  La  lenteur  de  la  progression,  l'accélération 
Ajient,  se  trouvent  donc  dans  un  rapport  direct  avec  la 
Jes  borborygmes. 

>  coliques,  le  brait  se  modifie  :  les  strictures  spasmodi- 
.issant  l'intestin,  lesborborygmes  acquièrent  un  timbre 

semblable  à  celui  que  produit  l'eau  tombant  goutte  à 
i  un  vase  de  cuivre.  Plus  ce  son  métallique  est  aigu, 
.ervalles  de  sa  manifestation  se  prolongent,  plus  aussi 
resserre  la  lumière  de  l'intestin.  Le  silence  devient  l'in- 

istruction,  de  l'immobilité,  de  la  paralysie  de  l'intestin. 

des  borborygmes  constitue  donc  un  signe  favorable 

ections  intestinales  en  général,  et  dans  les  coliques  en 

s.  VERHEYEN. 

..  Avena,  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gra- 
on  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  fleurs  en  pani* 
is;  épilets  de  2  à  5  fleurs,  dont  plusieurs  stériles;  2 
iUtiques;  2  sépales,  dont  l'inférieur  à  2  pointes  porté 
ane  arête  genouillée,  tordue,  qui  manque  souvent  dans 
cultivées.  Ce  genre  renferme  des  espèces  céréales  et 
s  fourragères ,  des  espèces  annuelles  et  des  espèces 

CULTIVÉES.  La  plus  commune,  Vavoine  ordinaire,  avena 
Linnée),  a  les  fleurs  souvent  mutiques,  glabres  à  la 
ées  sur  des  épUets ,  disposées  en  verticilles  et  formant 
les  fort  amples.  Cultivée  depuis  un  temps  immémorial, 
.te  deux  variétés  principales  :  Y  avoine  d'hiver,  à  grains 
ins,  lourds,  et  Vavoine  d'été,  à  grains  gris,  un  peu  plus 
)remière,  plus  rustique,  résiste  à  l'hiver  dans  une  partie 
ce  ;  mais  c'est  la  variété  d'été  qui  alimente  surtout  le 
.  On  l'appelle  avoine  de  Brie,  avoine  de  Picardie,  avoine 
e,  etc.,  selon  la  province  d'où  elle  provient.  Elle  est, 
,  grise,  mais  variant  vers  le  blanc  ou  le  noir. 

.ourte,  avena  brevis  (de  Linnée).  Plante  grêle,  appelée 
ouche ,  se  distingue  par  des  épilets  à  2  barbes  de  3  à 
des  grains  courts.  Elle  produit  peu,  mais  elle  réussit 
rains  mauvais  des  montagnes  du  centre. 
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Avoine  nue,  avena  nuda  (de  Linoée)»  encore  appelée  npottie  de 
Tar tarie,  à  grains  se  séparant  des  enveloppes  florales.  Elle  est 
cultivée  dans  quelques  localités  pour  la  mouture. 

Avoines  nuisibles.  Vavoine  folle,  avena  fcUua,  L.;  Yavoine  sté- 
rile, avena  sterilis,  L.  Plantes  vigoureuses  remarquables  par  leurs 
fleurs  pourvues  de  gros  poils  jaunes  à  la  base,  viennent  dans  les 
terres  cultivées  et  souvent  dans  les  céréales.  On  les  voit  quelque- 
fois envahir  le  terrain  et  dominer  la  récolte.  Dans  des  cas  sem- 
blables, on  a  cru  plusieurs  fois  que  le  seif^e,  Tavoine  ordinaire, 
se  changeaient  en  avoine  stérile  ou  en  avoine  folle.  C'est  une 
Brreur  qm  n'a  pas  besoin  d'être  combattue. 

Gomme  avoine  nuisible,  nous  citerons  encore  l'avoine  à  cha- 
pelet, avena  bulbosa,  remarquable  par  ses  racines  bulbeuses.  Elle 
est  vivace,  et  pour  la  détruire  il  faut  souvent  employer  la  charrue 
et  la  herse  comme  pour  le  chiendent. 

Culture.  L'avoine  ordinaire  vient  sur  tous  les  sols  et  après  tontes 
les  autres  plantes  ;  on  la  sème  souvent  en  récolte  dérobée  et  sans 
aucune  fafon  particulière.  Beaucoup  de  cultivateurs  répandent 
le  grain  sur  le  chaume  et  se  bornent  à  le  couvrir*par  un  coap 
d'Araire;  mais  pour  obtenir  d'abondant&  produits  il  faudrait  pré- 
parer la  terre  comme  pour  le  blé.  Peu  de  plantes  réussissent 
aussi  bien  après  les  défoncements  et  les  défrichements  :  elle  prmid 
racine  parmi  les  grosses  mottes  et  y  donne  les  plus  bdles  récoltes. 
C'est  avec  raison  qu'on  dit  pour  l'avoine  vaut  mieux  bon  temps 
que  bon  champ,  car  lorsque  la  saison  lui  est  favorable  elle  trouve 
toujours  de  quoi  se  nourrir. 

Dans  le  Midi  on  la  sème  en  automne  et  dans  le  Nord  au  prin- 
temps. Le  froid  et  la  sécheresse  sont  ses  plus  grands  ennemis,  et 
pour  en  prévenir  les  mauvais  effets,  là  où  les  printemps  sont  secs, 
on  la  sème  aussitôt  que  possible,  lorsque  les  grands  froids  ne  sont 
plus  à  craindre. 

On  répand  par  hectare  de  3  à  4  hectolitres  et  même  5  dans  les 
mauvaises  terres,  et  elle  rend  de  20  à  60.  luectolitres  de  grains  pour 
la  même  surface  de  terrain,  et  jusqu'à  3,000  kilogrammes  de 
paille. 

L'avoine  a  le  grave  inconvénient  de  s'égrener  :  tous  les  grains 
d'une  panicule  ne  mûrissent  jamais  à  la  fois.  Pour  nQ.  pas  en 
laisser  perdre  on  fauche  avant  la  maturité  et  on  laisse  les  javelles 
15  ou  20  jours  sur  la  terre;  sous  l'influence  de  l'humidité  du  sol 
et  de  la  rosée,  la  maturité  se  complète.  Cette  opération,  diteytf- 
velage,  est  avantageuse  si  le  temps  est  beau;  mais j5'Us«r^^ 
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da  maayais  temps  elle  altère  les  grains  et  la  paille  :  TaToine  trop 
javelée,  ou  mal  jaTelée,  peut  avoir  de  graves  inconvénients.  Il 
faut  l'administrer  avec  précaution.  On  la  reconnaît  à  ce  que  tous 
les  graiDs  n'ont  pas  la  même  couleur. 

Pour  la  récolte  de  l'avoine  plus  que  pour  celle  du  blé,  on  rem- 
place la  faucille  par  la  faulx. 

Mise  en  prairies  annuelles,  l'avoine  forme  un  bon  fourrage 
qu'on  peut  faire  pâturer;  cependant,  quand  elle  est  en  pleine 
T^étation  il  faut  la  faire  consommer  avec  précaution,  car  elle 
peut  occasionner  des  tympanites.  On  la  mêle  avec  avantage  à  la 
Tesce  d'hiver,  là  où  elle  n'a  pas  à  craindre  le  froid  :  elle  devient 
moins  dure  que  le  seigle.  Pour  qu'elle  soit  moins  aqueuse  quand 
on  la  donne  verte  au  râtelier,  on  doit  la  faire  faner  en  partie  en 
la  fauchant  quelque  temps  avant  de  l'administrer. 

Caractères  de  l'avoine.  Quelle  que  soit  sa  couleur,  le  grain 
faToine,  pour  être  bon,  sera  gros,  luisant,  bien  sec  et  lourd, 
pesant  de  Uk  à  48  kilogrammes  l'hectolitre.  Celui  du  commerce 
îarie  en  poids  presque  du  simple  au  double  :  on  en  trouve  qui 
pte  à  peine  30  kilogrammes.  Aussi,  pendant  que  les  uns  ont 
arancé  qu'il  faut  250  parties  dé  foin  pour  nourrir  autant  que  100 
d'avoine,  il  n'en  faudrait,  selon  d'autres,  que  116  parties. 

Trop  souvent  on  humecte  l'avoine  ou  plutôt  on  la  laisse  sé- 
journer dans  un  lieu  humide,  pour  la  rendre  plus  lourde,  avant 
de  Teiposer  en  vente.  On  ne  saurait  trop  y  faire  attention. 
L'avoine  humide  est  mate ,  moins  glissante.  Pour  constater  la 
fraude  il  peut  être  utile  d'en  prendre  une  poignée,  de  la  peser  et 
de  la  faire  sécher  pour  la  peser  ensuite. 

Pour  éviter  qu'elle  ne  s'égrène  on  la  coupe  souvent  avant  la 
maturité^  on  n'obtient  alors  que  des  grains- maigres,  légers,  sans 
amande  et  sans  valeur  nutritive. 

M.  Payen  a  trouvé  dans  l'avoine,  première  qualité  : 

Amidon  et  dextrine 68,75 

Matières  azotées 16,39 

Matières  grasses 6,55 

Ligneux 7,06 

Matières  minérales 3,25 

Nous  noterons  que  la  silice,  l'acide  phosphorique,  la  potasse 
6tla  soude,  la  magnésie  et  la  chaux  forment  presque  la  totalité 
des  matières  minérales  de  l'avoine. 

Propriétés  nutritives.  L'avoine  est  à  peu  près  deux  fois  aussi 
nutritive  que  le  fom.  C'est  la  nourriture  par  excellence  du  cheval, 
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non-seulement  elle  le  nourrit,  mais  elle  lui  communique  beau- 
coup d'ardeur,  ce  qu'on  a  toujours  expliqué  par  la  présence,  dans 
ce  grain ,  du  corps  gras  signalé  par  Vogel.  Dans  quelques  parties 
de  la  France,  on  utilise  ce  principe  pour  aromatiser  les  crèmes. 
Parmentier  en  comparait  Todeur  à  celle  de  la  vanille. 

L'avoine  excite  fortement  les  poules  à  la  ponte. 

Par  la  quantité  de  corps  gras  que  renferme  l'avoine,  on  explique 
les  bons  effets  qu'elle  produit  sur  les  bétes  à  l'engrais. 

Administration.  On  la  donne  en  grains  aux  chevaux  et  à  la 
volaille.  Cependant,  écrasée,  elle  est  plus  nutritive,  mais  moins 
excitante.  U  y  a  de  l'avantage  à  l'écraser,  surtout  quand  on  la 
destine  aux  juments  poulinières,  aux  jeunes  poulains  et  aux  bétes 
ft  l'engrais.  On  l'écrase  en  la  faisant  passer  entre  deux  cylindres. 

Rations.  U  faut  les  déduire  des  propriétés  nutritives  du  grain. 
Des  chevaux  qui  travaillent  peu  sont  bien  nourris  en  recevant  de 
6  à  8  litres  d'avoine  par  jour;  tandis  qu'il  en  est  qui  en  consom- 
ment de  20  à  25  litres.  Depuis  longtemps,  l'administration  de  la 
guerre  rationne  ses  chevaux  en  avoine  au  poids  et  non  à  la  me- 
sure. C'est  une  sage  précaution,  car  il  y  a  moins  de  différence 
entre  1  kilogranune  de  mauvaise  avoine  et  1  kilogramme  de  bonne 
qu'entre  1  litre  et  1  litre  des  mêmes  qualités  :  si  elle  est  mauvaise, 
elle  est  plus  légère,  et  il  en  faut  davantage  pour  faire  un  poids 
donné. 

Paille.  La  paille  d'avoine  est  molle,  douce,  conserve  bien  ses 
feuilles  et  fournit  un  bon  fourrage  pour  les  vaches.  Les  balles 
trempées,  mêlées  à  des  pommes  de  teiTC  écrasées,  nourrissent 
bien  aussi  les  ruminants. 

Avoines  fourr/igères  ou  vivages.  Nous  indiquerons  les  qaatre 
espèces  suivantes,  cultivées  ou  venant  spontanément  dans  les 
prés  et  les  gazons  : 

A.  elatior,  L.,  appelée  f masse,  séparée  par  les  botanistes  des 
avoines  dont  elle  diffère  en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  fleur  fertile.  Les 
tiges  s'élèvent  jusqu'à  1  mètre. 

A.  bulbosa,  Yavoine  à  chapelet,  variété  de  la  précédente,  porte 
à  la  base  des  tiges  des  renflements  disposés  en  chapelet  Nous 
l'avons  signalée  comme  nuigible  dans  les  cultures. 

Vavoine  des  prés,  A,  pratensis,  L.  Panicules  dressées,  serrées; 
tiges  de  ft  à  5  décimètres. 

Vavoine  pubescente,  A.  pubescens,  L.  Panicules  pubescentes. 

V avoine  jaunâtre,  A.  flavescens.  Panicules  dressées,  jaunâtres, 
luisantes. 
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-  ^^*ir  tonnent  un  fourrage  médiocre,  du  foin  creux,  peu 

'-■-.•:  ^  -  -  •  se  recommandent  cependant  en  ce  qu'elles  se  con- 

:-  •  -yrriso.  d'humidité.  C'est  à  cause  de  cela  surtout  qu'on  a 

■'.  €;i^  -ultiver  l'avoine  élevée,  appelée  ray-grass  des  Fran- 

ries  artificielles  dans  des  sols  trop  peu  humides  pour 

atres  graminées  et  trop  peu  fertiles  pour  produire 

:  -  V  >  •  -,  -.  eOSeS.  J.-H.  MAGNE. 

.  ^  ^       MENT.  L'avortement  est  l'expulsion  du  fœtus,  en 

•  '  -'-*  HT»'  *  naatrice,  avant  qu'il  ait  acquis  le  développement 

"  '.  ^9ovx  vivre  de  sa  vie  propre.  Il  diffère  de  Faccouche- 

iturë  en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  fœtus,  bien 

/  \  ^  ;  I  au  monde  avant  le  terme  ordinaire  prescrit  pour  sa 
'  "  ^^-  ^^^^  cavité  utérine,  réunit  cependant  en  lui  toutes  les  con- 
^'  '^r"^^l;,  sa  viabilité;  il  est  apte  à  vivre  indépendamment  de  sa 
'"^'^-^'^^^''/orton,  au  contraire,  ou  bien  est  déjà  mort  au  moment 
/î^;^;;  rat  ^çl^^  ou  bien  est  condamné  fatalement  à  mourir,  parce 
>r  /^ysï'^jgioppement  de  son  organisme  est  trop  imparfait  pour 
ib^rmapt^  se  soutenir  par  lui-même  dans  le  monde  extérieur. 
»  /?rr^a^^  les  fléaux  que  la  fatalité  des  choses  inflige  trop  souvent 
-mêUîdL^i^  lie  agricole,  rendue  par  cela  même  si  aléatoire,  l'avor- 
rdeswàs^?-  A  un  des  plus  redoutables,  lorsqu'il  sévit  sur  une  grande 
ileobBt^fsrce  que,  s'attaquant  à  la  production  animale  dans  sa 
éme,  il  la  compromet  dans  le  passé,  dans  le  présent  et 
ne  est !B(&-^ finir.  L'avortement  n'a  pas,  en  effet,  seulement  pour  con- 
foiirra^}^!^  la  perte  des  produits,  en  voie  de  développement,  sur 
}imeséf^  le  cultivateur  fonde  de  légitimes  espérances,  il  fait  aussi 
fi  graves  dangers  aux  femelles  qui  en  sont  les  victimes;  la 
nos  !^^f^  temps  il  déprécie  au  plus  haut  degré  leur  valeur  ac- 

^fÀùûn  il  constitue  pour  l'avenir  un  danger  toujours  et  long- 
lenaçant,  parce  qu'il  est  de  la  nature  de  ce  redoutable 
sédif^^^r  ^^  ''^P^^^  ^^^  coups  plusieurs  années  de  suite  avec  une 
''lleBif^^^  vrahnent  désespérante. 

î  donc  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  les  causes  de  ce 

.  w,^Ânistre  qui  porte  trop  souvent  une  si  forte  atteinte  à  la  for- 
^"  ^,hi  cultivateur.  Non  pas  qu'il  dépende  toujours  de  la  puis- 
'f^^.àe  l'homme  de  prévenir  son  apparition  ou  d'empêcher  son 

,.,1:^'  il  en  est  de  ce  mal  comme  de  la  plupart  de  ceux  qui  frap- 
mi^'"  l'agriculture.  Souvent  les  causes  qui  président  à  son  déve- 

.  .jsment  se  manifestent  en  dehors  de  toute  prévision  et  déjouent 
^^^î'ies  efforts  par  lesquels  on  cherche  à  les  combattre.  Mais  tout 
ïï/és^-endant  n'est  pas  fatalité  dans  l'apparition  de  l'avortement; 
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^^t  n'est  pas  au-dessus  de  la  prévision  ou  de  la  puissance 
humaine,  et  il  est  possible,  en  déûnitive,  de  réduire  de  beaucoup 
1^  chances  des  pertes  qu'il  entraîne  par  la  mise  en  pratique  de 
jqesures  prophylactiques  dont  l'expérience  a  démontré  Tefflca- 
çiié.  C'est  ce  qui  ressortira,.nous  l'espérons,  des  développements 
de  cet  article. 

DIVISIONS  DE  L'AVORTEMENT. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  meilleure  division  qui  nous  pa^ 
ratt  convenir  pour  Fétude  de  Tavortement,  est  celle  qui  a  poui 
base  le  nombre  des  sujets  sur  lesquels  il  sévit;  nous  distingae^ 
rons  donc  Tavortement  en  avortementenzootique  et  en  avortemeni 
sporadique.  La  qualification  û'épizootique  donnée  quelquefois  à 
cet  accident  a  quelque  chose  de  trop  général  pour  être  Texpres- 
sion  rigoureuse  des  faits.  Jamais  Tavortement  ne  s'étend  sur  uoe 
assez  vaste  échelle  pour  qu'on  puisse  véritablement  le  ranger 
dans  la  catégorie  des  maux  épizootiques.  En  conservant  ici  Fex* 
pression  d'enzootique,  appliquée  généralement  dans  la  pratique  i 
l'avortement  qui  attaque  un  certain  nombre  de  bêtes  à  la  foiSi 
nous  devons  dire  qu'il  faut  la  comprendre  presque  exclusivemeni 
d'après  son  sens  étymologique,  sans  qu'elle  doive  nécessairemeDt 
impliquer  pour  l'esprit  l'idée  d'influences  enzootiqaes  ou  épizoo- 
tiques bien  déterminées,  comme  celle  que  fait  naître  la  même 
qualification  appliquée  au  typhus,  au  charbon  ou  à  la  péripnea- 
monie  bovine,  etc. 

§  1*  De  ravortemenl  eMO^Ii^ue. 

L'avortement  revêt  le  caractère  d'un  mal  enzootique  lorsqu'à 
sévit  en  même  temps  sur  un  certain  nombre  d'animaux  d'une 
ferme,  d'un  pâturage,  ou,  ce  qui  est  plus  exceptionnel,  d'une 
commune  tout  entière.  Mais  il  ne  s'attaque  pas,  sous  cette  forme, 
à  toutes  les  espèces  domestiques.  Ce  n'^est  que  dans  les  troupeaiu 
de  vaches  et  de  brebis  et  sur  les  juments  qu'on  le  voit  se  manifes- 
ter d'une  manière  enzootique;  dans  les  autres  espèces,  chèvres, 
truies,  lapines,  chiennes,  chattes,  volailles,  il  n'apparaît  qu'à 
l'état  sporadique. 

De  toutes  les  femelles  domestiques,  les  vaches  sont  celles  sur 
lesquelles  l'avortement  enzootique  a  été  le  plus  souvent  observé; 
puis  viennent  les  juments,  et  en  troisième  lieu  les  femelles  ovines. 

L'extension  de  ce  injal  sur  un  certain  nombre  de  têtes  à  la  fois 
îp^plique  rmfluençe  de  causes  générales  qu'il  est  nécessaire  * 
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m&ercber  et  d'approfondir  pour  tâcher  d'arriver  à  la  connais- 
sance des  moyens  propres  à  les  préTenir  ou  à  les  annuler. 

CàVatM  GBIÉBALU  DB  L'AYOaTBMBNT  ENZOOTIQCE. 

Les  causes  de  FaYortement  qui  se  manifeste  d'une  manière  en- 
zootiqne  peuvent  être  divisées  en  deux  catégories,  suivant  qu'elles 
déterminent  leur  effet  d'une  manière  rapide  ou  qu'elles  agissent 
déplus  ou  moins  longue  date  sur  l'organisme  des  femelles  sou- 
mises à  leur  influence,  et  qu'elles  les  prédisposent  ainsi  à  rejeter 
les  produits  de  leur  fécondation  avant  les  termes  imposés  par  la 
Datore. 

Noos  distinguerons  donc  des  causes  prédisposantes  et  des 
causes  déterminantes  de  l'avortement  enzootique. 

▲.   DBS  GAVnS  PBÉDiarOSAlITXB  DB  L'AVOBTBMEIfT. 

Les  causes  prédisposantes  de  l'avortement  enzootique  varient 
te  leur  mode  d'action  : 

Us  unes  exercent  une  influence  appauvrissante  sur  la  mère  et 
affle  fœtus  ; 

jLes  autres  produisent  un  effet  inverse  ;  elles  poussent  trop  à  la 
pléthore  et  dans  un  temps  trop  rapide. 

D'autres  procèdent  de  l'impression  de  miasmes  nuisibles, 
comme  ceux  qui  résultent  de  la  décomposition  des  matières  oi^a- 


D'autres  doivent  être  attribuées  à  l'influence  du  mâle  sur  les  pro- 
duits qui  doivent  en  dériver. 

Enfin  l'avortement  lui-même,  n'importe  la  cause  qui  l'ait  d'a- 
tord  déterminé,  doit  être  considéré  comme  une  cause  prédispo- 
sante très-efficace  d'avortements  ultérieurs. 

Delà  la  nécessité  d'admettre  pour  la  facilité  et  l'ordre  de  Tétude 
cinq  catégories  principales  de  causes  prédisposantes. 

Première  eatégorie.  -r  Causes  affaiblissantes.  Sous  l'influence  des 
causes  de  cette  catégorie,  l'œuvre  de  la  formation  du  nouvel  être 
S6  trouve  empêchée  dans  son  achèvement;  d'une  part,  parce  que 
Ibs  éléments  assimilables  ne  sont  pas  fournis  par  la  mère  en  assez 
grande  quantité  ;  et  d'autre  part,  parce  que  la  force  assimilatrice 
du  fœtus  n'est  pas  douée  d'une  assez  grande  énergie. 

Nous  devons  ranger  dan^  cet  ordre  de  causes  : 

1^  Le  travail  ecpcessif,  surtout  lorsqu'il  coïncide,  ce  qui  est  très- 
ordinaire,  avec  upe  alimentation  insuffisante. 

Dans  ce  cas,  l'activité  incessante  de  l'appareil  musculaire  opère, 
s^  la  fonction  utérinis,  une  dérivation  d'autant  plus  nuisible  que 
le  sang  est  moins  riche  en  matériaux  réparateurs. 


300  AV0RT£A1£NT. 

Le  petit  sujet  ne  se  développe  pas,  faute  de  sang  pour  acqaérii 
des  forces,  et  faute  de  forces  pour  s'assimiler  le  peu  de  saag  qu'il 
reçoit,  et  il  meurt  après  quelques  mois  d'une  végétation  incom- 
plète. 

2*'  Vififluence  des  années  pluvieuses.  Cette  influence  est  com- 
plexe; elle  s'exerce  sur  l'organisme  des  femelles  en  état  de  gesta 
tion  par  l'intermédiaire  des  plantes  qui  renferment  dans  leoi 
trame  une  grande  quantité  d'eau  de  végétation  ;  du  sol  qui  esi 
imprégné  d'humidité;  de  l'air  qui  en  est  saturé.  Dans  ces  condi* 
tiens,  le  sang  perd  ses  propriétés  plastiques,  par  la  prédominance 
en  lui  de  sa  partie  aqueuse  sur  ses  éléments  solides  :  témoin  c^ 
qui  s'observe  dans  la  cachexie  aqueuse  du  mouton,  qui  estTei^ 
pression  la  plus  accusée  de  Tinfluence  de  l'humidité  sur  Téca 
nomie  animale.  En  cet  état  de  choses,  les  formations  organique 
ne  s'accomplissent  qu'avec  lenteur  et  difficulté,  surtout  celle  qu 
a  pour  but  la  constitution  de  toutes  pièces  du  nouvel  être  dontl< 
germe  fécondé  a  été  déposé  dans  la  matrice.  Le  fœtus  ne  trouT< 
pas  dans  le  sang,  en  quantité  suffisante,  les  matériaux  néce$< 
saires  à  sa  formation  ;  il  se  développe  incomplètement  et  ilmeuil 
avant  même  d'avoir  parcouru  toutes  les  phases  de  la  vie  intra' 
utérine,  d'où  l'a  vertement 

Les  faits  de  la  pratique  vétérinaire  sont  nombreux,  qui  témoii 
gnent  qu'à  la  suite  des  années  pluvieuses  les  avortements  se  ma^ 
nifestent  avec  fréquence  et  sur  une  grande  échelle,  de  manière  i 
revêtir  les  caractères  d'un  mal  enzootique. 

Ainsi,  pendant  les  années  1852-1853  et  1853-185&,  la  partie  da 
département  de  l'Orne  qui  constitue  le  Merlerault  a  été  très- 
éprouvée  par  ce  terrible  fléau.  Les  femelles  de  l'espèce  bovine 
étaient  particulièrement  atteintes,  et  dans  ce  nombre  les  vaches 
d'espèce  Durham  qui  composent  la  belle  collection  de  la  va- 
cherie expérimentale  située  au  Pin,  figurent  pour  une  large 
part. 

M.  Roiidaud,  vétérinaire  du  haras  du  Pin,  a  bien  voulu  nous 
transmettre  des  notes  détaillées  sur  ce  sinistre.  Nous  en  extrayons 
les  considérations  suivantes,  qui  ont  trait  à  sa  marche  et  à  son 
étiologie  : 

«  Pour  bien  se  rendre  compte  des  choses,  dit  M.  Roudaud,  il 
est  nécessaire  de  diviser  l'année  en  deux  périodes  :  la  première 
comprend  le  laps  de  temps  pendant  lequel  les  animaux,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  dians  les  herbages,  ne  réclament  qu'une 
simple  surveillance  :  c'est  la  saison  de  l'herbe;  la  seconde  pé- 
riode pendant  laquelle  les  animaux,  rétirés  des  herbages,  sont 
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placés  dans  des  logements  Spéciaux,  constitae  la  saison  hiver- 
nale,  on,  autrement  dit,  Tépoque  de  la  stabulation,  pendant  la- 
quelle les  animaux  reçoivent  des  soins  hygiéniques  aussi  complets 
que  possible. 

a  Ces  considérations,  dont  nous  retrouverons  plus  tardratilité, 
étant  bien  établies,  nous  sommes  amenés  à  nous  occuper  des  dé- 
tails statistiques  des  avortements  qui,  pendant  les  années  1852- 
1853  et  1 853-1 85i!i,  ont  désolé  cet  important  établissement  de 
l'État 

«  Du  mois  de  novembre  1852  au  mois  de  novembre  1853, 
qoinie  avortements  ont  eu  lieu,  tous  provenant  de  vaches  jeunes 
(ooe  seule  avait  10  ans),  vigoureuses,  bien  établies  et  annonçant 
une  santé  parfaite.  Ces  vaches,  qui  pour  la  plupart  avaient  déjà 
fait  des  veaux,  ont  avorté  à  des  époques  différentes,  mais  chez  la 
plupart  la  gestation  était  avancée.  En  effet,  sur  ces  quinze  vaches, 
doq  ont  avorté  à  7  mois,  six  à  8  mois,  deux  autres  à  k  mois  et 

imkS  mois.  Parmi  les  avortons,  sept  sont  venus  viables,  mais 
fiant  vécu  que  peu  de  temps;  sept  autres  étaient  morts  au  mo- 
mni  de  leur  expulsion  ;  enfin,  le  quinzième,  venu  à  8  mois  et 
doué  d'une  constitution  plus  forte,  a  pu  vivre. 

«  De  1853  à  1854 ,  un  phénomène  à  peu  près  semblable  s'est 
produit  du  mois  de  décembre  1853  au  mois  de  septembre  1854; 
Tiogt  avortements  ont  eu  lieu  ;  c'était  presque  le  tiers  des  vaches 
saillies.  Ces  dernières,  comme  les  précédentes,  bien  constituées,  en 
parfaite  santé,  ne  présentaient  de  différences  entre  elles  que  sous 
le  rapport  de  Tâge  :  deux  avaient  13  ans  ;  deux,  9  ans  ;  une,  6  ans; 
neui;  3  ans;  trois,  /i  ans;  et  trois,  28  mois  seulement.  Ces  détails 
d'âge  ont,  à  mon  avis,  leur  importance;  ils  prouvent,  en  effet,  que 
les  causes  présumées  de  Tavortement  ont  agi  sur  les  vaches  âgées, 
habituées  à  faire  des  veaia,  et  dont  le  tempérament  était  formé, 
aussi  bien  que  sur  les  plus  jeunes,  naturellement  plus  délicates, 
plus  impressionnables,  et  qui  n'en  étaient  qu'à  leur  première 
gestation. 

«  Les  seconds  avortements  se  sont  produits^  comme  les  pre^ 
miers,  à  des  époques  variables  de  la  gestation,  mais  toujours 
plus  particulièrement  dans  les  derniers  mois.  En  effet,  deux  va* 
ches  ont  avorté  dans  le  neuvième  mois,  Tune  d'un  veau  mort-né, 
l'autre  d'un  veau  né  viable,  mais  tellement  faible,  qu'il  n'a  vécu 
que  peu  de  jours;  huit  autres  ont  avorté  à  8  mois.  Parmi  les 
aTortons,  quatre  seulement  sont  nés  viables,  et  sur  les  quatre, 
un  seul  a  survécu.  Les  avortons  venus  à  7  mois  présentaient  gé- 
néralement de  plus  grandes  conditions  de  viabilité  :  sur  six,  cinq 
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sont  venas  ylaUes,  et  sur  les*  cinq  deux  ont  ^arvéeu.  Qaadt  anx 
antres  avortons  expulses  de  ratëms  à  une  époque  moins  avancée 
de  la  gestation,  ils  n'ont  donné  aucun  signe  de  vie. 

«  Ainsi,  sur  trente-cinq  avortements  qui  ont  eu  lieti  à  une 
époque  avancée  de  la  gestation ,  époque  qui  devait  laisser  aux 
jeunes  sujets  quelques  garanties  d'existence,  quatre  produits 
seulement  ont  survécu. 

«  Un  feit  est  frappant  dans  cette  étude  statistique,  c'est  la  coïn- 
cidence des  époques  pendant  lesquelles  ces  avortements  se  sont 
produits;  en  1858,  ce  sont  les  mois  de  février  et  d'avril  qui  en 
donnent  le  plus  grand  nombre  (neuf  avortements)  ;  en  185&,  c'est 
à  la  même  époque,  c'est-à-dire  pendant  la  période  de  la  stabula- 
tion ,  que  dix  avortements  se  sont  succédé.  » 

«  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  avortements  T 

((  Pendant  la  saison  de  l'herbe,  dans  l'année  1852,  c'est-à-dire 
an  mois  de  mai  au  tnois  de  novembre,  les  animaux  placés  dans 
les  herbages  ont  été  presque  continuellement  mouillés.  Ces  pluies 
joumânëres,  assez  douces,  assez  tempérées,  ont  activé  la  v^- 
tation,  mais  les  plantes  développées  sous  leur  influence  étaient 
naturellement  molles,  contenaient  une  abondante  quantité  d'eau 
de  végétation  et  fournissaient  par  cela  même  à  la  nutrition  peu 
d'éléments  assimilables,  ayant  un  caractère  véritablement  répa- 
rateur; par  contre,  elles  augmentaient  considérablement  par  l'ab- 
sorption interne  la  partie  aqueuse  du  sang;  l'absorption  cutanée 
et  l'absorption  pulmonaire  devaient  contribuer  au  même  résultat. 

((  Les  vaches  étant  saillies  et  généralement  fécondées  dans  de 
telles  conditions,  l'embryon  devait  dès  le  principe  souffrir  dans 
sa  formation  et  dans  son  développement.  » 

((  Si  nous  passons  maintenant  à  la  deuxième  période  de  la  vie 
foetale,  période  qui  se  passe  le  plus  ordinairement  pendant  la 
saison  de  la  stabulation ,  nous  trouvons  encore  certaines  condi- 
tions peu  favorables  et  qu'il  est  bon  de  mentionner. 

a  Les  vaches  à  Tétable  reçoivent  ordinairement  une  nourriture 
mixte  composée  de  fourrages  secs  et  de  racines. 

((  Le  fbin  donné  aux  vaches  dans  l'hiver  de  1852  à  185S  était 
de  qualité  médiocre  ;  les  herbes,  constamment  mouQlées  et  géné- 
ralement mal  récoltées,  fournissaient  à  l'économie  peu  d'éléments 
nutritifs  ;  en  outre,  les  racines  cultivées  dans  les  mêmes  condi- 
tions étaient  aqueuses,  leur  canevas  était  formé  par  un  tissu  cel- 
lulaire abondant  dont  une  pulpe  molle,  aqueuse,  peu  consistante 
et  pauvre  en  principes  assimilables,  remplissait  les  interstices.  La 
nourriture  en  hiver,  eu  égard  aux  fâcheuses  conditions  de  la  Té- 
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jélatioD,  était  peu  tonique,  peu  Vdparafrîce,  et  devait  agir  sur  les 
mères  pleines  comme*  la  nourriture  essentiellement  herbacée. 
Seulement,  comme  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation  la  yie 
fœtale  devient  plus  active,  comme  les  besoins  du  fœtus  sont  plus 
grands,  c'est  à  ce  moment  surtout  que  Finsufftsance  des  pro- 
priétés nutritives  du  sang  se  fait  sentir,  et  que  Favortement  se 


«  Les  conditions  hygiéniques  au  milieu  desquelles  les  Taches 
se  sont  trouvées  placées  dans  le  courant  de  l'année  1853,  ont  la 
plus  grande  analogie  ayec  celles  que  nous  venons  de  détailler. 
Partout  nous  retrouvons  l'humidité  avec  son  influence  nuisible  et 
sar  les  plantes  alimentaires  et  sur  les  animaux  :  aussi  voyons- 
nous  les  mêmes  causes  suivies  des  mêmes  effets.  » 

M.  Trelut,  vétérinaire  à  Vesoul,  nous  a  transmis  de  son  côté 
te  renseignements  sur  l'avortement  enzootiqué  des  juments,  qui 
corroborent  ceux  que  nous  devons  à  M.  Roudaud. 

«Depuis  plusieurs  années,  dit  M.  Trelut,  et  surtout  en  18ft3, 65, 
iM  53,  les  avortements  ont  été  très-nombreux  et  ont  été  attri- 
hés  par  tous  nos  confrères  à  la  mauvaise  qualité  des  fourrages. 
Les  plantes  ayant  végété  dans  un  excès  d'hunridîté,  ne  devaient 
doDDer  qu'un  fourrage  aqueux,  privé  de  principes  alibîles  toitiques 
et  suffisamment  réparateurs  ;  la  récolte  s'étant  effectuée  par  la 
pluie,  elles  se  sont  desséchées  difficilement,  et  la  moisissure  s'en 
est  emparée.  Si  l'on  ajoute  à  cela  cette  circonstance  que  les  foins 
te  prairies  naturelles  ont  été  vases  généralement,  on  aura  bien 
certainement  une  réunion  de  causes  qui  expliqueront  suffisam- 
ment les  nombreux  avortements  que  nous  avons  observés  dans 
notre  département.  La  preuve  pour  moi  que  ces  accidents  sont 
dus  à  ces  causes ,  c'est  qu'ils  sont  toujours  les  précurseurs  de 
certaines  maladies  adynamiques  que  Fou  observe  de  temps  en 
temps,  et  que,  lorsqu'ils  se  montrent  à  l'état  enzootiqué,  les  cas 
de  gale  ou  de  maladies  de  la  peau  sont  très-fréquents  au  prin- 
temps suivant  Ainsi,  j'ai  observé  à  l'automne  dernier  et  au  prin- 
temps de  celte  année  (185/»)  beaucoup  de  cas  d'avortements,  et 
en  mai  et  juin  j'ai  eu  à  soigner  plus  de  deux  cent  cinquante  che- 
vaux galeux. 

0  Les  juments  placées  sous  l'influence  de  la  cause  que  je  si- 
gnale, avortent,  on  pourrait  dire,  à  deux  époques  à  peu  près  ré- 
gulières et  fixes  :  pendant  les  semailles  d'automne  et  peu  de 
temps  après  la  parturitîon  à  terme.  J'ai  toujours  remarqué  que 
celles  qui  lancent  le  poulain  du  septième  au  huitième  mois,  sont 
les  plus  maigres,  celles  qui  n'ont  pas  reçu  autant  d'avoine  et  dont 
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le  foin  a  fait  la  Douniture  presque  exclusive.  Celles  qui  ont  été 
mieux  nourries  ont  pu  porter  leurs  poulains  jusqu'à  terme.  Dans 
tous  les  cas,  les  mères  étaient  dans  un  état  notable  d'appauvris- 
sement ;  leur  sang  décoloré  était  plus  fluide,  toutes  les  muqueuses 
pftles,  etc.  Les  cadavres  des  fœtus  étaient  décolorés,  lavés  et  pri- 
vés de  sang  ;  la  délivrance  était  très-difficile,  cependant  peu  de 
juments  ont  succombé » 

Nous  nous  bornons,  sur  ce  point,  à  ces  citations,  que  nous 
pourrions  multiplier.  Tous  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis  soit  dans  les  auteurs,  soit  auprès  des  vétérinaires  pra- 
ticiens, sont  d'accord  pour  attribuer  à  Tinfluence  longtemps  con- 
tinuée de  rbumidité  une  part  principale  dans  l'étiologie  de  Ta- 
vortement  enzootique. 

3*  Vinsuffisance  de  ralimentation ,  soit  parce  que  les  aliments 
sont  donnés  en  trop  petite  quantité ,  soit  parce  que  les  fourrages 
sont  ou  de  qualité  inférieure  ou  avariés  par  la  rouille,  la  moisis- 
sure ,  la  vase  ou  la  poussière. 

Le  mode  d'action  de  cette  cause  s'explique  sans  de  longs  com- 
mentaires. La  femelle  en  état  de  gestation  doit  suffire  aux  besoins 
de  son  propre  entretien  et  au  développement  du  jeune  sujet  greffé 
sur  les  parois  de  sa  matrice ,  lequel  se  constitue  de  toutes  pièces 
aux  dépens  du  sang  qu'il  reçoit  de  sa  mère.  Il  est  donc  néces- 
saire, pour  que  ces  phénomènes  s'accomplissent  intégralement, 
que  le  fluide  dans  lequel  sont  puisés  les  matériaux  de  cette  double 
nutrition  soit  renouvelé  proportionnellement  aux  nécessités  de 
l'entretien  de  l'organisme  maternel  et  aux  exigences  de  celui  qui 
est  en  voie  de  formation;  autrement,  tous  les  deux  pâtissent,  et 
le  plus  faible  succombe  :  d'où  l'avortement. 

Ce  résultat  sera  d'autant  plus  à  redouter  que  les  plantes  four- 
ragères seront  plus  avariées  par  les  cryptogames,  qui  constituent 
la  rouille  et  la  moisissure,  comme  cela  se  remarque  après  les  an- 
nées pluvieuses  et  les  inondations,  car  alors  l'effet  est  complexe; 
il  n'y  a  pas  seulement  insufflsance  des  principes  réparateurs  dans 
les  aliments;  un  élément  nuisible  leur  est  associé ,  qui  tend  à  vi- 
cier le  sang  dans  sa  source  et  à  diminuer  ses  propriétés  plasti- 
ques, peut-être  même  excerce-t-il  une  influence  toxique  sur  l'or- 
ganisme du  jeune  sujet. 

En  outre,  ces  plantes  ainsi  altérées  sont  plus  réfractaires  à 
Faction  digestive;  destituées,  par  l'espèce  de  lavage  qu'elles  ont 
longtemps  éprouvé ,  d'une  partie  de  leurs  éléments  alibiles  so- 
lubies,  elles  forment  une  plus  grande  masse  de  résidus  qui  sé- 
journent dans  les  grands  réservoira  intestinaux,  tendent  à  s'y  des* 
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sécber,  et  gênent,  par  leur  résistance  mécanique,  les  mouTe* 
ments  et  le  déyeloppement  du  fœtus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  il  y  a  accord  général 
dans  la  pratique  pour  attribuer  des  propriétés  malfaisantes  à 
fosage  longtemps  continué  des  aliments  yasés,  moisis  et  rouilles, 
etpoar  leur  faire  jouer  un  rôle  principal  dans  les  manifestations 
deravortement  enzootique. 

GeUé  (Pathol  bovine,  t.  m,  p.  588)  range,  parmi  les  causes 
prédisposantes  de  Fayortement,  «  les  mauvais  aliments,  les  four- 
rages peu  nourrissants  ou  avariés,  tels  que  les  menues  pailles 
d'avoine  ou  autres  céréales ,  quand  elles  sont  chargées  de  pous- 
sière; les  herbes  provenant  du  sarclage  des  blés,  et  dont  les  ra- 
cines emportent  beaucoup  de  terre;  les  foins  vases,  submergés; 
les  pailles  rouillées.  Ces  aliments,  dit-il,  surchargent  l'estomac; 
h  digestion  en  est  difficile,  la  nutrition  est  imparfaite.  Dans  les 
nsnioants,  les  aliments  contenus  dans  le  feuillet  sont  secs  et  durs  ; 
etidans  tous  les  animaux,  les  excréments  sont  durs,  la  coitsti- 
jMion  permanente.  Les  femelles  sont  affaiblies  par  cette  alimen- 
^lioD,  qui  fournit  peu  de  principes  réparateurs  au  sang.  Le  fœtus 
œ  recevant  de  sa  mère  qu'un  sang  peu  riche  en  fibrine ,  est  lan- 
Suissant;  et  si  ces  causes  agissent  pendant  un  certain  temps,  la  dé- 
bOité  se  transmet  de  la  mère  au  fœtus,  et  produit  l'avortement.  » 

H.  D'Art>oval  attribue  une  même  influence  à  l'alimentation  in- 
suffisante et  à  l'usage  des  mauvais  traitements.  «  Le  fœtus  souffre, 
dit-il,  de  la  diète  de  la  mère;  il  ne  reçoit  pas  assez  de  nourriture, 
et  il  meurt.  De  mauvaises  substances  alimentaires  pour  toute 
nonrritore  amènent  une  atonie  générale,  qui  réagit  sur  l'utérus 
comme  sur  les  autres  organes ,  ce  qui  nuit  à  l'accroissement  et  à 
la  vie  du  petit  sujet.  » 

Rainard  {Traité  de  la  parturit.y  t.  i,  p.  208)  partage  cette 
iQaniëre  de  voir,  a  Les  années  de  disette ,  dit-il ,  celles  pendant 
l^elles  les  produits  du  sol  sont  tout  à  la  fois  peu  abondants  et 
pea  nutritifs ,  produisent  de  nombreux  avortements,  par  la  débi- 
lité qui  en  résulte  pour  les  mères ,  par  l'accumulation ,  dans  les 
intestins,  de  masses  alimentaires  en  partie  réfiractaires  à  la  di- 
gestion. Cette  accumulation,  dans  la  portion  pelvienne  du  colon 
des  juments  est  quelquefois  telle,  et  la  compression ,  qui  en  est 
b  conséquence ,  du  côté  de  l'utérus ,  est  si  marquée ,  qu'il  en  ré- 
stfte  des  déformations  du  fœtus.  » 

Celte  opinion  des  auteurs  sur  la  prédisposition  à  l'avortement, 
^i  résulte  de  l'usage  des  aliments  avariés,  est  confirmée  journel- 
tement  par  les  observations  des  praticiens. 
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«  Quand  les  fourrages  sont  vases ,  rouilles,  mal  Iséchés ,  nous 
dit  H.  Havellier,  vétérinaire  à  Alençon ,  dans  une  note  qu'il  a 
bien  voulu  nous  traoasmettre  sur  ce  sujet,  on  en  donne  une  pbs 
grande  quantité  ;  la  muqueuse  intestinale  s'irrite  à  la  longue  ;  le 
sang  vidé  est  plus  fluide ,  moins  réparateur  ;  le  fœtus  participe  à 
oette  alimentation  ioaHque,  qui  détermine  la  formation  de  gaz 
dans  le  canal  alimentaire ,  déjà  trop  distendu  par  un  excès  de 
nourriture  ;  de  là ,  soif  plus  intense  de  la  mère ,  gône  extrême  du 
fcBtus ,  et  propension  à  son  expulsion.  » 

M.  Darreau  (de  Gourtalain)  et  H.  Trélut  (de  Vesoul)  nous  ont 
transmis  des  communications  analogues. 

Ces  citations  suffisent  pour  prouver  la  grande  part  d'influence 
qui  doit  être  attribuée  à  Tinsuffisance  et  surtout  à  l'altération  des 
substances  alimentaires  dans  le  développement  de  Tavortemeot 
eneootique. 

BMnèoM  MUéfone.  —  Cuuses  eoccitantes.  Une  nourriture  trop 
abobdante  et  trop  substantielle  peut  devenir  une  cause  prédis- 
posante de  Tavortement,  soit  lorsqu'elle  est  donnée  d'une  manière 
régulière  et  continue,  soit  et  surtout  lorsqu'elle  est  administrée, 
sans  transition,  après  de  longs  jours  de  privation;  l'actioD  de 
cette  cause  est  rendue  plus  efficace  par  la  stabulation  perma- 
nente. 

L'excès  de  l'alimentation,  surtout  quand  il  est  combiné  avec  un 
repos  absolu,  a  pour  conséquence  forcée  la  pléthore,  c'est-à-dire 
l'accumulation  du  sang  dans  l'appareil  vasculaire  en  plus  grande 
quantité  que  ne  l'exige  l'activité  des  fonctions  nutritives.  Dans  ces 
conditions,  l'organisme  est  prédisposé  à  des  congestions  qui  s'o- 
pèrent généralement,  de  préférence,  sur  les  appareils  dans  lesquels 
la  circulation  est  rendue  plus  active,  soit  par  une  excitation  phy- 
siologique, soit  par  une  cause  accidentelle  d'irritation.  Ainsi  dans 
le  cheval  pléthorique  laissé  au  repos,  dans  le  mouton  nourri  à 
l'excès,  dans  la  vache  soumise  aux  mêmes  conditions ,  c'est  sur 
le  canal  intestinal,  dont  l'activité  fonctionnelle  est  presque  indis- 
contbiue,  que  se  produisent  souvent  les  congestions  qui  témoignent 
de  la  surabondance  du  sang  dans  les  canaux  vasculaires.  Que  si 
le  cheval  pléthorique  est  soumis  au  travail,  c'est  sur  la  moelle  ou 
sur  l'appareil  réticulaire  des  pieds,  ou  sur  le  poumon,  que  le 
fluxus  congestionnel  aura  de  la  tendance  à  se  porter,  etc.  Or, 
dans  l'état  de  gestation ,  l'utérus  est  le  siège  d'un  mouvement 
sanguin  extrêmement  considérable;  son  activité  vasculaire  pré- 
domine sur  celle  de  tous  les  autres  organes,  et  le  prédispose»  par 
cela  même,  aux  fluxus  morbides  qui  sont  la  conséquence  de  l'état 
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jMhoriqae  porté  à  Texcës,  et  c'est  en  effet  ce  que  Texpérience 
dânoDtre. 

Lorsque  la  congestion  s'est  portée  sur  Tutërus,  eUe  a  pour  ré- 
sultat inévitable  TaFortement ,  parce  qu'elle  détermine  le  dësen- 
grèoement  des  cotylédons  utérins  d'arec  les  cotylédons  placen* 
taires.  Il  s'opère  entre  ces  parties  un  phénomène  analogue  à  celui 
que  ToQ  voit  se  produire  dans*  la  fourbure  du  cheval  entre  les 
lames  podophyUeuses  et  kéraphyUenses  engrenées;  le  sang  qui 
suinte  à  la  surface  des  cotylédons  utérins  repousse  les  cotylédons 
placentaires  et  les  isole,  de  la  même  manière  que  les  lames  kéra- 
phvlleases  sont  repoussées,  sous  l'influence  de  la  même  cause,  des 
canoelares  podophyUeuses  dans  lesquelles  elles  sont  logées.  Ce 
résultat  produit,  le  petit  sujet  est  condamné  à  mourir,  puisque 
les  relations  Tascalaires  sont  rompues  entre  lui  et  sa  mère ,  et 
iutéros  ne  tarde  pas  à  le  rejeter  comme  un  corps  étranger. 
La  pléthore  détermine  ce  résultat  d'une  manière  plus  certaine 
lorsqu'elle  est  produite  brusquement»  sous  l'influence  d'une  ali- 
UQtation  substantielle,  donnée  sans  discrétion  aux  animaux  qui 
ODt  été  nourris  avec  mie  parcimonie  forcée ,  commandée  par  la 
<^lte  des  fourrages ,  conmie  cela  arrive  trop  souvent  après  la 
saison  d'hiver.  U  semble  que,  dans  ce  cas,  l'appareil  vasculaire , 
revenu  sur  lui-même  pendant  la  période  anhémique,  ne  soit  plus 
en  rapport  de  calibre  avec  la  masse  du  liquide  dont  le  remplit 
fabsorption  intestinale,  et  qu'il  soit  plus  exposé  à  se  rupturer 
soQs  l'effort  de  la  distension  qu'il  subit  C'est  ce  qui  expliquerait 
ces  sortes  d'apoplexie  du  placenta  que  Ton  voit  se  produire  dans 
ces  conditions. 

L'influence  de  cette  cause  a  été  signalée  par  Flandrin  dans  son 
remarquable  mémoire  sur  l'avortement  {InstrucU  vétérin.j  t.  vi , 
p.  145)  :  «  Une  nourriture  très-abondante,  prise  incontinent  après 
une  diète  sévère, suffoque  non-seulement  les  organes  de  la  mère,, 
mais  encore  ceux  du  fœtus  ;  c'est  cette  cause  qui  rend  les  avor- 
tements  si  fréquents  dans  les  vaches  qui  ont  pâti  l'hiver  et  qui 
sont  mises  ensuite  tout  à  coup  dans  des  pâturages  abondants.  » 
Fromage  de  Feugré  dit  aussi  que  l'excès  de  nourriture  peut  être 
funeste.  «  La  vache  du  pauvre  que  l'on  mène  pâturer  tous  les 
jours  le  long  des  chemins  et  des  fossés  avorte  rarement,  h  (  DicL 
de  l'abbé  Rosier,  art.  AvortemenL) 

Nous  trouvons  la  confirmation  de  cette  opinion  dans  les  notes 
qui  nous  ont  été  communiquées  sur  ce  sujet  par  les  vétérinaires 
praticiens  auxquels  nous  nous  sommes  adressé  pour  obtenir  les 
renseignements  qui  nous  manquaient 
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«  Les  bons  foorrages ,  nous  éorit  H.  Hayellier,  sont  nuisibles 
quand  on  les  distribue  à  tort  et  à  travers,  dans  les  années  d'abon- 
dance; cela  amène  bientôt  un  ëtat  de  pléthore  augmenté  par  des 
stases  sanguines,  résultat  d'un  repos  complet;  les  veines  intesti- 
nales regorgent,  le  placenta  est  dans  une  turgescence  conlinueUe, 
et  la  moindre  indigestion  produit  l'avortement» 

La  stabuUMon  permanenle  et  surtout  le  repos  succédant  tout 
à  coup  à  la  libre  pâture,  ou  à  Texercice  d'un  travail  régulier, 
agissmt  dans  le  même  sens  que  Fexcës  de  l'alimentation  ;  ils  fa- 
vorisent la  pléthore  et  prédisposent  les  animaux  à  toutes  ses  con- 


«  Le  défaut  d'exercice  dans  les  vaches  qui  portent,  dit  Flan- 
drin,  est  on  ne  peut  pas  plus  ftomeste  à  leurs  productions.  » 

«  Les  juments  de  travaO  sont  exposées  à  l'avortement  lors- 
qu'elles sont  forcées  brusquement  au  repos,  »  nous  écrit  M.  Hu- 
vellier. 

«  Elles  travaillent  presque  constamment  pendant  huit  mois  de 
Tannée;  après  les  semailles  d'automne ,  le  travail  cesse  presque 
subitement  Gomme  les  bêtes  sont  maigres,  on  les  nourrit  très-abon- 
damment, principalement  de  trèfle;  elles  engraissent  peu  à  peu, 
l'abdomen  prend  du  développement,  le  trèfle  excite  la  soif,  elles 
boivent  considérablement  ;  la  peau  ne  transpire  plus  ;  le  pansage 
est  nul  ou  presque  nul  :  de  là  des  stases  sanguines  qui  amènent 
l'avortement  qu'on  pourrait  prévenir  par  des  promenades  quoti- 
diennes; mais  c'est  presque  toujours  prêcher  dans  le  désert  que 
de  vouloir  obtenir  du  cultivateur  la  moindre  perte  de  temps  qui 
ne  rapporte  pas  un  profit  palpable  immédiat  » 

Tfoiriè—  Mt^oM.  —  Infection  de  Vairpar  les  miasmes  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  des  matières  organiques,  La  respi- 
ration d'un  air  chargé  des  miasmes  qui  se  dégagent  des  matières 
organiques  en  décomposition  introduit  dans  le  sang  des  animaux, 
par  les  voies  pulmonaires ,  un  principe  nuisible  qui  peut  ne  pas 
produire  d'efiéts  sensiblement  appréciables  sur  l'organisme  de  la 
mère ,  mais  qui  exerce  souvent  sur  celui  du  fœtus  une  influence 
délétère  que  la  plupart  des  observateurs  ont  signalée. 

«  Tout  animal  qui  croupit  dans  une  étable,  dit  Flandrin  (loc. 
cit.) y  y  respire  un  air  épais,  corrompu  et  très-malsain,  il  di- 
gère mal:  son  sang  est  épais,  visqueux;  ses  entrailles  se  vident 
difficilement;  il  se  fait  des  amas  de  crudités  et  de  saburres  qui 
portent  dans  les  sucs  utérins  des  qualités  contraires  à  la  nourri* 
^nlé ,  à  la  vigueur  et  à  l'expansion  du  petit.  » 
Ht.)  exprime  la  même  opinion  :  suivant  lui  l'air  viei^ 
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par  des  émanations  insalubres,  comme  celai  que  respirent  les 
animaoi  dans  les  étables  malsaines,  détermine  une  véritable  in- 
toxication. Ces  miasmes  délétères  introduits  dans  le  torrent  cir- 
culatoire de  la  mère  et  transmis  aux  fœtus  par  la  circulation 
placentaire  le  frappent  de  mort  par  leur  action  longtemps  conti- 
Daée;  s'ils  se  bornent  à  produire  Tayortement,  c*est  que  la  mère 
a  plas  d'énergie  vitale  que  le  jeune  sujet  en  voie  de  dévelop- 
pement, et  qu'elle  est  moins  impressionnable  aux  causes  nui- 
sibles.» 

Cette  manière  de  voir  est  aussi  celle  de  Rainard  (  loc.  cU.) ,  et 
noas  la  trouvons  confirmée  par  les  renseignements  de  nos  cor- 
respondants. «  En  général,  nous  écrit  M.  Huvellier,  les  étables 
et  les  écuries  sont  trop  petites,  trop  basses,  et  trop  pleines  Tbiver. 
Les  poulinières  rentrées  en  décembre  sont  entassées  dans  ces 
étuTes  où  la  température  s'élève  à  un  degré  très-considérable,  et 
loDt  on  a  soin ,  par  surcroît  de  précaution,  de  fermer  soigneuse- 
Mnt  les  portes  et  les  fenêtres.  »  Là  se  trouve  une  condition  pré- 
lisposante  de  Tavortement,  d'autant  plus  efficace  qu'on  laisse 
lioire  jusqu'à  satiété  à  ces  animaux,  fortement  altérés  par  Pair 
chaud  et  méphitique  qu'ils  respirent ,  une  eau  dont  la  tempéra- 
tare  est  souvent  au-dessous  de  zéro.  » 

H.  Salomé  accuse  l'influence  de  la  même  cause.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  étables  que  les  femelles  pleines  peuvent 
absorber  un  air  méphitique,  nuisible  au  produit  de  leur  concep- 
tioD.  Les  effluves  qui  par  les  fortes  chaleurs  se  dégagent  des  ma- 
rais, des  maréci^s,  des  flaques  d'eaux  croupissantes;  celles 
qui  constituent  les  brouillards  épais  et  fétides  des  prairies  basses 
et  humides;  les  miasmes  qui  proviennent  des  cadavres  en  putré- 
Èiction;  toutes  ces  causes  peuvent  produire  des  efiets  analogues 
plus  ou  moins  rapides  et  profonds,  suivant  la  durée  de  leur 
action.  Enfin ,  les  matières  septiques  peuvent  encore  être  intro- 
duites dans  le  sang  par  voie  d'absorption  intestinale ,  lorsque 
les  animaux  s'abreuvait  d'habitude  à  des  mares  d'eaux  corrom- 
pues. 

Quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  elles  pénètrent  dans  l'ap- 
pareil circulatoire  et  se  mélangent  au  sang ,  ces  matières  ont  un 
même  mode  d'action.  Elles  exercent  à  la  longue  sur  le  fœtus  une 
influence  toxique,  sous  laquelle  il  finit  par  succomber. 

QvatrièiM  Mtégoffîe.  —  Influence  du  mâle  sur  les  produits  qui 
dowent en  dériver.  Dans  certaines  circonstances,  la  cause  de  Ta- 
▼ortement  enzootiquc  peut  être  attribuée  à  la  faiblesse  du  mâle 
qoi  a  sailli  toutes  les  femelles  d'un  troupeau. 
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Ainsi  par  exemple ,  lorsqa'un  taureau  est  obHgé  à  couvrir  trop 
de  vaches  à  la  fois,  il  perd  de  ses  vertus  prolifiques,  et  les  pro- 
duits qui  en  proviennent  n'ont  souvent  pas  assec  de  forces  pour 
arriver  &  leur  entier  développement. 

H.  Salomé  nous  a  communiqué,  à  cet  égard,  des  faits  extrême- 
ment curieux  et  trës-probatifs.  Quelques  fermiers  de  sa  localité, 
désespérés  de  voir  avorter  toutes  les  vaches  qu'ils  avaient  fait 
saillir  par  le  taureau  rouleur  de  la  commune,  eurent  l'idée  d'a- 
voir un  taureau  chez  eux  pour  le  service  exclusif  de  leurs  vaches. 
Toutes  les  bétes  saillies  par  ce  taureau  retinrent  et  menèrent  à 
terme  leurs  produits.  Lesfermiei*s  des  alentours,  voyant  les  succès 
de  leurs  voisins ,  attribuèrent  à  ce  taureau  des  vertus  toutes  par- 
ticulières, et  demandèrent  instamment  la  permission  de  lui  pré- 
senter leurs  vaches  ;  les  premières  qui  ftarent  couvertes  n*avor- 
tèrent  pas  ;  mais  comme  bientôt  le  nombre  des  femelles  qu'il  eut 
à  servir  s'accrut  démesurément,  le  taureau  ne  tarda  pas  à  s'épui- 
ser, et  avec  ses  forces  disparut  la  vertu  surnaturelle  qu'on  loi 
avait  attribuée.  Les  vaches  qu'il  couvrit  avortèrent  comme  celles 
qui  avaient  été  saillies  par  l'étalon  commun. 

Voici  un  autre  fait  du  même  ordre  :  un  taureau  d'un  an  paissait 
dans  un  enclos  à  côté  duquel  se  trouvaient  des  vaches  en  cha- 
leur. Celles-ci  franchirent  la  barrière  qui  les  séparait  du  jeune 
mftle ,  et  se  firent  saillir  par  lui.  Les  premières  couvertes  n'avor* 
tèrent  pas;  mais  comme  le  nombre  des  femelles  était  trop  consi- 
dérable, le  taureau  s'épuisa  et  les  vaches  qui  furent  saillies  les 
dernières  ne  purent  pas  mener  à  terme  leurs  produits. 

Peut-être  ces  faits  ne  sont-ils  pas  exceptionnels,  mais  ce  sont 
les  premiers  et  les  seuls  de  cette  nature  qui  soient  à  notre 
connaissance  dans  notre  médecine.  En  pathologie  humaine,  il  y 
en  a  d'analogues.  Il  est  démontré  par  des  exemples  assez  fré- 
quents que  les  enfants  qui  proviennent  d'un  homme  infecté  du 
virus  syphilitique  n'arrivent  pas  à  terme ,  tant  que  cette  infec- 
tion dure,  et  que  quand  on  la  fait  disparaître  par  un  traitement 
méthodique,  tout  rentre  dans  l'ordre,  et  l'avortement  cesse. 

oîoqinèiM  Mtëgorie.  -*  Un  premier  awriement  est  une  cause 
prédisposante  d'avortenients  ultérieurs.  C'est  là  un  fait ,  on  peut 
dire  aujourd'hui  de  notoriété,  car  il  a  été  constaté  par  un  très- 
grand  nombre  d'observateurs. 

Ainsi  Pelé,  vétérinaire  d'Eure-et-Loir,  cité  par  Flandrln  dans 
son  mémoire  {InsL  Dël.,  t  vi),  dit  u  qu'une  vache  qui  avorte 
pour  la  première  fois  à  quatre  mois ,  si  elle  peut  concevoir  en- 
snîte,  avorte,  pour  la  seconde  fois ,  à  un  terme  ftos  avancé ,  et  la 
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troisième  fois  phis  près  eDoore  du  tenue  natnrd.  Mais  ainrfiseela, 
les  Teanx  yiennent  toojoars  à  bien.  81,  dès  la  prendëre  Mb,  la 
béte  avorte  à  six  mois  an  plus,  ratofitement  n^  lieu  qu'une  fois 
on  deux,  à  proportion  de  ce  qne  le  premier  aTortemeirt  est  pins 
approché  du  neuvième  mois.  » 

fiarrier,  yétérinaire  à  Chartres,  signale  le  même  fiiit  {Mimetre 
dePlandrin).  ail  est  rare,  dit-il,  de  voir  une  établée  n'avorter 
qu'une  seule  année.  Nous  avons  vu  un  troupeau  nombreux  dan$i 
lequel  cet  accident  a  duré  cinq  ans ,  au  bout  desquels  la  ma- 
ladie de  sang  survint  et  emporta  douse  mères  ;  l'avortemmt  re- 
parut après  la  cessation  de  cette  maladie,  et  dura  enecNre  deux 
ans.  9 

Flandrin  dit  avoir  observd  le  mâme  fait  dans  le  comté  d*Essex 
?o  Angleterre. 

CieUé  a  constaté  dans  certaines  fermes  que  presque  toutes  les 
Yiehes  avortaient  plusieurs  années  de  suite,  et  qu'ensuite  ees 
Midents  cessaient  pendant  plusieurs  années  ou  ne  reparais- 
^Dt  pas. 

Les  renseignements  que  nous  a  transmis  M.  Salomé  sur  ce 
point  sont  parfaitement  concordants  avec  les  faits  que  nous  ve« 
nous  de  dter.  Une  fois  que  Tavortmient  a  sévi  sur  les  vaches 
^m^  étable,  nous  écrit  notre  confrère ,  on  peut  être  sAr  qu'il  y 
^raitra  pendant  plusieurs  années  avec  une  opiniâtreté  désespé- 
rante. Quand  le  veau  avorté  est  mort,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire 
dans  ravortemént  ensootique ,  la  mère  entre  difflcflement  en  cha- 
leor.  Si  on  la  conduit  au  mftle  et  qu'elle  se  laisse  couvrir,  on 
peut  être  sûr  qu'elle  retiendra ,  mais  aussi  qu'eUe  avortera  de 
nouveau.  Au  contraire,  quand  le  veau  avorté  est  vivant,  quoique 
DOQ-viable ,  la  vache  alors  entre  presque  aussitôt  en  chaleur,  et 
>i  on  la  satisflait ,  elle  ne  reHent  que  trës-difflcilemeot ,  mats  si 
<^lle  retient,  on  peut  avoir  quelque  espoir  qu'eUe  vélwa  à  terme, 
sortout  si  elle  n'en  est  qu'à  son  premier  avortement.  » 

Ainsi,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  r^roduire  ici  un  plus 
^^A  nombre  de  citations,  il  est  aujourd'hui  acquis  à  la  science 
^e  les  femeOes  qui  ont  avorté  une  première  fois  sont  prédis- 
posées, par  ce  fait,  à  avorter  de  nouveau  un  certain  nombre  de 
fois,  à  des  dates  qui  se  rapprocheront  de  plus  en  phis  du  terme 
normal  de  la  gestation,  et  qu'elles  ne  redeviennent  aptes  à  con- 
fire à  terme  leurs  produits  qu'après,  si  l'on  peut  dire,  ces  sortes 
^e  tentatives  infructueuses.  Cette  prédisposition,  du  reste,  n'est 
pas  particulière  aux  femelles  domestiques  ;  elle  a  été  aussi  cons-  * 
*ïtée  dans  la  pathologie  humaine. 
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Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  singulier  phénomène  7 

Jusqu'à  présent,  elle  est  restée  et  restera  peut-être  toujours 
enveloppée  d'une  profonde  obscurité.  Les  auteurs  qui  Font  attri- 
buée à  une  sorte  d'habitude  qu'aurait  contractée  l'utérus,  n'ont 
fait  qu'exprimer  leur  ignorance,  dans  des  termes  qui  cherchaient 
à  la  dissimuler. 

N'est-il  pas  supposable  que  la  cause  de  l'avortement  qui  se 
renouvelle  avec  périodicité ,  réside  dans  la  perturbation  de  la 
fonction  ovarienne? 

Il  existe  entre  les  ovaires  et  l'utérus  des  relations  fonction- 
nelles étroites  et  réciproques. 

La  fonction  ovarienne  est,  dans  les  conditions  physiologiques^ 
soumise  à  une  remarquable  régularité.  A  des  époques  parfaite^ 
ment  déterminées,  et  plus  ou  moins  distantes  ou  rapprochées 
suivant  l'état  de  sauvagerie  ou  de  domesticité,  un  ou  plusieurs 
œufs  se  forment  dans  le  stroma  ovarien ,  arrivent  à  leur  matu- 
rité, s'ouvrent  une  voie  à  travers  Tenveloppe  de  l'organe  et  s'en 
détachent  pour  être  reçus  dans  le  pavillon  de  la  trompe  de  Fal- 
lope,  et  de  là  conduits  par  ce  canal  dans  la  cavité  utérine.  C'est  à 
cet  ensemble  de  phénomènes,  découverts  par  la  physiologie  mo- 
derne, qu'on  a  donné  le  nom  d'ovulation  spontanée.  Pendant 
qu'ils  se  produisent,  l'organisme  tout  entier  éprouve  une  excita- 
tion particulière;  la  femelle  exprime  par  des  signes  non  douteux 
ses  besoins  génésiques.  Elle  est,  comme  on  a  l'habitude  de  le 
dire,  en  rut  ou  en  chaleur.  Simultanément  l'utérus  est  le  si^ 
d'un  mouvement  fluxionnaire  qui  se  traduit  par  une  sécrétion  le 
plus  ordinairement  muqueuse,  et  par  exception  seulement,  san- 
guinolente de  sa  membrane  interne;  et  si  l'œuf  qu'il  renferme  n'a 
pas  été  fécondé  par  le  contact  de  la  liqueur  séminale  du  mâle,  il 
est  rejeté  au  dehors  avec  le  liquide  de  la  sécrétion  utérine.  Puis 
tous  les  signes  de  l'excitation  génésique  disparaissent,  pour  se 
remontrer  de  nouveau  à  l'époque  régulière  où  un  nouvel  œuf, 
arrivé  à  sa  maturité,  se  détachera  de  l'ovaire. 

Les  choses  se  passent  autrement  quand  les  femelles  en  cha- 
leur reçoivent  l'imprégnation  du  mâle.  L'œuf  fécond^se  greffe 
sur  les  parois  de  la  matrice,  et  le  germe  qu'il  recèle  entre  en 
pleine  activité,  et  puise  dans  l'organisme  dont  il  provient,  par 
l'intermédiaire  de  canaux  vasculaires  qui  s'établissent  entre  eux 
deux,  tous  les  matériaux  nécessaires  à  son  développement  et  à 
ses  transformations.  Alors  la  fonction  utérine  devient  prédomi- 
'  naote  sur  celle  des  ovaires,  qui  demeure  suspendue  pendant  toute 
i«  période  du  développement  du  nouvel  être,  —  période  variable 
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soiraot  les  espèces,  —  et  ne  se  réveille,  qu'après  son  achève- 
meot  De  là  Tient  que  les  chaleurs  s'éteignent  pendant  toute  la 
^tioD,  et  ne  se  rallument  qu'après  la  parturition,  lorsque  la 
fonction  orarienne  s'est  rétablie. 

Ainsi,  parfaite  périodicité  de  la  fonction  ovarienne  tant  que  la 
femelle  n'est  pas  fécondée  ;  suspension  de  cette  fonction  après  un 
eoît  fécondant,  et  jusqu'à  l'entier  développement  du  nouvel  être 
pe  renferme  l'utérus  ;  retour  de  l'action  ovarienne  avec  le  même 
caractère  de  périodicité  jusqu'à  une  fécondation  nouvelle:  tel  est 
Tordre  dans  lequel  se  succèdent  et  s'alternent  les  manifestations 
d'activité  propres  aux  ovaires  et  à  l'utérus. 

L'avortement  jette  le  désordre  dans  cette  harmonie.  Lorsque 
le  produit  de  la  conception  est  expulsé  de  la  matrice  avant  d'avoir 
parcoom  toutes  les  phases  de  son  développement,  les  ovaires 
redeviennent  actifs  avant  l'époque  prescrite  par  la  nature  ;  mais 
celle  activité  a  un  caractère  d'anomalie  et  d'exagération,  comme 
cde  d'une  glande  qui  est  soumise  à  une  excitation  pathologique; 

^continue  malgré  la  fécondation ,  et  devient  le  principe,  à  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation,  des  contractions 
anticipées  de  l'utérus,  qui  ont  pour  résultat  l'avortement.  C'est  à 
cette  grande  excitation  des  ovaires  qu'il  faut  attribuer,  dans  les 
Taches  qui  ont  avorté,  cet  orgasme  génital  qui  les  maintient 
coDtinueUement  en  chaleur  malgré  des  coïts  successifs,  et  qui  les 
rend  longtemps  infécondes.  Dans  ce  cas,  l'utérus  ne  retient  pas 
iQême  les  œufis  qui  ont  reçu  l'imprégnation  de  la  semence,  parce 
que  Faction  excito-motrice  des  ovaires  le  sollicite  à  un  mouve- 
ment perpétuel. 

Nous  trouvons  la  preuve  de  l'influence  de  l'action  ovarienne 
eiagérée  sur  les  mouvements  contractiles  de  l'utérus,  dans  les 
phénomènes  qui  se  produisent  souvent,  lorsque  les  femelles 
pleines  sont  laissées  en  rapport  de  voisinage  avec  un  mâle  de 
leur  espèce,  dont  les  effluves  réveillent  la  fonction  des  ovaires  en- 
dormis, et  déterminent  dans  les  femelles  une  excitation  génè- 
re, qui  se  réfléchit  sur  l'utérus,  par  la  voie  des  relations  ner- 
veuses établies  entre  cet  organe  et  les  ovaires,  et  détermine  ses 
contractions  anticipées.  (Voy.  Génération.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  essai  d'interprétation,  que  nous  ne 
hasardons  que  sous  toute  réserve,  il  demeure  établi  par  une  ob- 
senation  irrécusable  :  qu'un  premier  avortement  prédispose  les 
femelles  qui  l'ont  éprouvé  à  des  avortements  ultérieurs.  C'est  là 
te  feit  pratique  important 
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Ces  causes  sont  nombreuses,  de  différents  ordres,  et  variables 
conséquemment  dans  leur  mode  d'action. 

En  voici  Ténumération  : 

i*  Les  causes  susceptibles  de  faire  nattre  des  maladies  généra- 
les, telles  que  le  typbus  des  bétes  à  cornes,  le  cbarbon  de  toutes 
les  espèces,  la  përipneumonie  bovine,  la  davelée  maligne  du 
mouton,  etc. 

Dans  ce  cas,  l'effet  est  complexe  :  l'avortement  peut  provenir 
ou  bien  de  l'action  directe  du  sang,  chargé  du  principe  morbide, 
sur  l'oi^anisme  du  jeune  sujet,  ou  bien  des  troubles  fonctionnels 
causés  dans  l'organisme  de  la  mère,  par  la  présence  de  ce  prin- 
cipe  et  par  les  lésions  locales  qu'il  détermine,  on  bien,  enfin,  de 
ces  deux  influences  simultanées.  L'avortement  n'étant,  à  propre* 
ment  parler,  dans  ces  circonstances,  qu'un  symptôme  des  graves 
maladies  intervenues  pendant  la  période  de  la  gestation,  revêt  le 
caractère  enzootique  ou  épisootique  qui  leur  est  propre,  et  qu'elles 
doivent  à  l'influence  très-générale  des  causes  qui  les  produisent 
et  surtout  à  leurs  propriétés  contagieuses. 

2"*  L'action  brusqtie  et  sans  transition  du  froid  sur  les  femeUes 
pleines.  Cette  action  peut  procéder  :  ou  bien  de  changements 
brusques  survenus  dans  la  température  atmosphérique  ;  ou  bien 
du  passage  subit  de  l'air  chaud  d'une  étable  à  Tair  trës*froid  du 
dehors,  dans  la  saison  d'hiver;  ou  bien  de  l'ingurgitation  de 
boissons  très-froides,  surtout  quand  la  soif  des  animaux  est  exci- 
tée par  la  privation ,  et  par  l'influence  de  l'air  chaud  qu'Us  ont 
respiré  dans  leurs  étables  hermétiquement  closes. 

L'influence  du  froid,  dans  ces  diverses  circonstances,  est  com- 
plexe. Par  son  action  répercussive  de  la  peau  ou  de  l'intestin  vers 
l'utérus,  il  détermine  dans  ce  dernier  organe  un  reflux,  un  mou- 
vement congestionnel  qui  peut  avoir  pour  conséquence  le  désen- 
grènement  des  placentas.  ' 

L'excitation  qu'il  produit  sur  la  peau  peut  se  réfléchir  sur  l'u- 
térus et  en  solliciter  la  contraction  intempestive  :  on  sait  qu'a- 
près la  parturition ,  on  peut  faire  revenir  la  matrice  sur  elle- 
même  et  arrêter  ainsi  les  hémorrhagies  dont  elle  est  quelquefois 
la  source  en  faisant  des  affusions  firoides  sur  les  lombes  et  le 
ventre. 

Peut-être  aussi  qu'en  suspendant  d'une  manière  brusque  Is 
transpiration  cutanée,  le  froid  détermine  une  altération  instanta- 
née du  liquide  circulatoire,  analogue  à  celle  que  l'on  détermine 
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expérimentalemeDt  en  revêtant  la  peau  des  animaux  d'un  enduit 


L'infloence  du  froid,  comme  cause  déterminante  de  l'avorte- 
neot,  a  été  signalée  par  Flandrin,  Gellé  et  Rainard. 

«  Les  froids  qui  surviennent  tout  à  coup  et  qui  succèdent  à  des 
chaleurs  considérables,  produisent  souvent  l'avortement,  n  dit 
Flandrin  (foc.  cU.^  p.  9  du  mémoire). 

«  rai  TU,  dit  Gellé,  près  du  cinquième  d'un  troupeau  de  brebis 
avorter  immédiatement  après  avoir  bu  l'eau  d'une  mare  dont  on 
avait  rompu  la  glace  pour  les  y  conduire  se  désaltérer  {Paihol. 
M^.,  t  m ,  p.  591).  » 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Delorme,  vétérinaire  à  Arles, 
la  communication  d'une  note  sur  ce  sujet,  qui  met  hors  de  doute 
bpart  qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  du  froid  dans  la  manifes- 
iatioD  de  l'avortement  enzootique.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
^  de  la  transcrire  ici  intégralement  : 

«Les  trois  principales  espèces  d'animaux  domestiques,  mou- 
^  chevaux  et  bœufs,  vivent  ici,  dit  M.  Delorme,  en  immenses 
(nnpeaux  à  peu  près  constamment  placés  sous  l'action  im- 
médiate des  agents  atmosphériques;  ces  conditions  d'existence 
favorisent  l'action  des  causes  qui  provoquent  l'avortement 
ensoctique,  généralement  assez  fréquent  sur  la  brebis  et  la 
joment,  et  qu'on  observe,  au  contraire,  très-rarement  sur  la 
vache. 

«  Les  avortements  qui  deviennent  de  moins  en  moins  fréquents 
â  mesure  que  le  terme  de  la  gestation  approche,  surviennent  ha- 
bitQellement,  chez  la  brebis,  du  commencement  d'octobre  au  mi- 
lieu de  novembre.  Les  propriétaires  de  troupeaux,  les  bergers 
chefs,  généralement  fort  intelligents,  ont  observé,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  moi-même,  qu'un  changement  brusque  de  température,  une 
noit  froide  avec  pluie  et  vent,  une  forte  gelée  blanche,  succédant 
rapidement  et  sans  transition  à  une  belle  et  douce  journée  d'au«- 
tonme,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires,  ou  du  moins  le  plus 
facilement  saisissables  de  ces  avortements  qui  frappent  quelque* 
fois  la  moitié,  les  deux  tiers  et  plus  des  brebis  pleines  qui  cou- 
chent au  parc.  On  a  remarqué  également  que  l'absorption  d'une 
grande  quantité  d'eau  froide  provoquait  aussi  l'avortement  Cet 
accident  arrive  surtout  lorsque  les  brebis  ont  été  privées  de  bois* 
^ns  pendant  plusieurs  jours.  Dans  ces  diverses  circonstances, 
l'avortement  a  lieu  peu  d'instants  après  l'action  de  la  cause  dé* 
terminante,  et  de  manière  à  laisser  dans  l'esprit  fort  peu  déplace 
an  doute  sur  le  degré  d'intimité  qui  existe  entre  ces  deux  ordres 
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de  phëDomènes.  L'absorption  d'une  grande  quantité  d'eau  {roide 
après  quelques  jours  de  privation,  n'agit  qu'isolément  sur  tel  oi 
tel  troupeau,  mais  les  causes  citées  plus  haut  frappent  quel 
quefois  tous  les  troupeaux  de  la  contrée  et  agissent  même  su 
les  femelles  d'une  autre  espèce,  sur  les  juments  de  nos  hara 
sauvages.. 

«  Les  chevaux  étant  partout,  ici  comme  ailleurs,  plus  directe 
ment  que  les  brebis,  l'objet  des  soins  du  vétérinaire,  j'ai  vu  d 
près  et  observé  à  loisir  tout  ce  qui  survient  dans  nos  haras.  Le 
pauvres  animaux  qui  sous  le  nom  de  chevaux  camargues  viveij 
en  troupeaux  dans  nos  verts  pâturages,  ne  sont  en  général  Fobj^ 
d'aucun  soin  de  la  part  de  leurs  propriétaires.  Ils  vivent,  oi 
mieux,  ils  font  leurs  efforts  pour  vivre,  dans  les  mois  rigoureii 
de  rbiver,  sans  abris  et  presque  sans  nourriture.  Et  cependaq 
ce  ne  sont  pas  ces  cruelles  privations  et  les  rigueurs  du  froid  qn 
provoquent  l'avortement,  lequel,  dès  la  fin  de  décembre,  devien 
extrêmement  rare. 

«  Cet  accident  survient  généralement  à  la  même  époque  qai 
sur  les  brebis  et  sous  l'influence  des  mêmes  causes  :  une  noj 
froide,  pluvieuse,  une  forte  gelée  blanclie,  arrivées  tout  à  couj 
pendant  une  période  de  beaux  jours,  provoquent  subitement 
au  milieu  de  novembre,  l'avortement  de  toutes  les  juments  qu^ 
les  propriétaires  laissent  sans  abris,  et  c'est  le  plus  grand  nombri 
qui  vivent  ainsi. 

c(  Entre  autres  faits  de  ce  genre,  j'en  ai  vu  un  très-saillant  se 
produire  sous  mes  yeux  en  novembre  1838. 

«  Un  riche  propriétaire  du  pays  qui  aimait  beaucoup  les  che- 
vaux, ayant  voulu  introduire  quelques  améliorations  dans  le  ré- 
gime de  son  haras  Camargue,  de  sa  inanade,  comme  on  dit  id, 
avait  fait  construire  au  milieu  des  pâturages  une  vaste  cabane  en 
roseaux,  pour  y  abriter  pendant  les  mauvaises  nuits  de  raatoœoe 
toutes  ses  poulinières  pleines,  et  les  soustraire  ainsi  aux  causes 
les  plus  actives  de  l'avortement.  Cette  construction  était  terminéB 
dès  les  premiers  jours  de  novembre  ;  mais  comme  la  saison  avait 
été  jusque-là  fort  belle,  les  juments  pleines  couchaient  encore 
dehors  avec  le  restant  de  la  manade.  Une  nuit,  le  temps  étant  de- 
venu orageux  et  le  vent  soufflant  avec  violence,  il  tomba  depui'^ 
minuit  jusqu'au  jour  une  pluie  ti'ès-froide  mêlée  de  verglas.  Sur 
les  dix-huit  juments  de  la  manade,  sept  avortèrent  dans  le  coa- 

M  du  premier  jour,  et  toutes  les  autres,  à  leur  tour  et  succesa- 
lent,  le  deuxième  et  le  troisième  jour.  » 
e  son  côté,  M.  Donnarieix,  vétérinaire  à  Saiot-Fargeaa,  non^ 
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M  connaître  que  dans  la  Puisaye  la  même  cause  produit  les 

Qémes  effets. 

c  Aussitôt  que  le  beau  temps  arrive ,  nous  écrit  M.  Donnarieix , 

les  bétes  cheralines  sont  mises  à  la  pâture,  et  elles  ne  rentrent  dé- 
finitivement  i  l'écurie  qu'à  la  Saint-Martin.  Qu'il  pleuve  ou  qu'il 
neige,  il  est  difficile  de  faire  dévier  le  fermier  de  celte  funeste  ha- 
bitude; aussi  Favortement  commeûce-t-il  aux  premiers  froids 
pour  se  terminer  vers  le  mois  de  janvier. 

'(  Lorsque  l'automne  est  froid ,  que  les  pluies  et  les  gelées 
blaocbes  surviennent,  que  l'eau  dont  s'abreuvent  les  animaux  est 
froide  et  que  la  pftture  où  ils  se  trouvent  n'ofire  plus  qu'une  ali- 
mentation insuffisante,  Favortement  apparaît  de  nouveau,  pré- 
cMé  de  coliques  qui  sévissent  sur  un  grand  nombre  de  bétes  à  la 
biset  en  sont  comme  le  prélude.  Ces  coliques  sont  dues  à  des 
Wigestions  ;  elles  se  prolongent  pendant  deux,  trois,  quatre  et 

QBq  jours,  sans  cependant  présenter  une  grande  gravité,  car, 

pises  à  temps,  elles  sont  généralement  curables. 

«J'estime  approximativement  que  sur  cent  juments  pleines  de 
bPaisaye,  il  y  en  a  de  douze  à  quatorze  qui  avortent  dans  la  sai- 
M)n  froide  d'automne,  sous  l'influence  de  la  pluie  et  de  la  neige.  » 

Dans  le  département  de  l'Orne,  M.  Huveillier  a  observé  des 
faits  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  té- 
moignent de  l'influence  funeste  du  froid  sur  les  juments  pleines. 

«  Au  sortir  des  écuries  trop  petites,  trop  basses  et  trop  pleines 
où  elles  sont  entassées,  les  juments  s'en  vont,  la  peau  en  moiteur, 
boire  de  vingt  à  trente  litres  d'une  eau  qui  est  souvent  à  la  tem- 
pérature de  zéro  et  au-dessous ,  puisqu'on  est  obligé  souvent  de 
casser  la  glace  pour  qu'elles  puissent  s'abreuver.  Cette  grande 
quantité  d'eau  froide  arrivant  brusquement  au  voisinage  du  fœtus, 
00  le  voit  à  l'instant  se  livrer  à  des  mouvements  convulsifs  qui 
annoncent  sa  souffrance,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  Favortement 
fn  soit  la  conséquence.  Souvent  Û  est  précédé  d'entérite  et  de 
péritonite. 

«  En  général,  Favortement  a  lieu  principalement 

dans  les  derniers  mois  de  la  gestation ,  en  février,  mars  et  avril , 
époques  auxquelles  les  gelées  blanches  sont  fréquentes  en  Nor- 
ïBandie » 

Voici  un  fait  rapporté  par  M.  Huveillier,  qui  a  une  grande  valeur 
probative  dans  la  question  qui  nous  occupe  : 

«  Un  sieur  Godichon,  riche  herbager  à  la  terre  dite  de  Brus- 
Wte,  possédait  huit  à  dix  poulinières  dont  au  moins  la  moitié 
avortait  tous  les  ans;  son  écurie  était  basse,  étroite,  et,  consé- 
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quemmeiit,  trop  chaude;  Tabreuvoir  était  froid,  sur  un  sol  argi^ 
leux.  Souyent,  après  boire»  les  femelles  tremblaient  et  étaieal 
prises  de  coliqaes  qui  étaient  soiyies  de  Favortement.  A  force  de  i< 
prêcher,  je  parvins  à  loi  faire  changer  le  r^me  de  ses  bétes.  I 
consentit  ft  donner  à  chaque  jumeat»  le  matin,  un  petit  seau  d'eai 
blanchie  avec  une  poignée  de  son  ;  de  même  à  midi  Le  soir  seut 
iement,  on  laissait  les  Juments  aller  à  TabreaToir  pour  leur  faiF< 
prendre  un  peu  d'exercice  ;  mais  on  avait  soin  d'ouTrir  les  portel 
de  récurie  une  heure  à  l'avance,  afin  d'en  abaisser  graduel 
Iement  la  température.  L'eau  ayant  ressenti  l'influence  du  joai{ 
était  moins  froide;  les  juments  n'étant  plus  aussi  altérées,  en  bi^ 
rent  une  quantité  modérée,  et  il  suffit  de  cette  simple  précautioj 
pour  que  l'avortement  cessât  complètement  Nous  ayons  es&ayé| 
mais  vainement,  dit  H.  Huvellier,  de  convertir  d'autres  propriéj 
taires  &  cette  pratique  si  fadle;  ils  n'ont  pas  voulu  nous  écoui 
ter.  » 

S""  Les  efforts  musculaires  que  nécessitent  la  marche,  la  coum 
et  surtout  le  tirage  dans  les  terres  argileuses  et  les  mauvais  che^ 
mins.  Pour  comprendre  le  mode  d'action  de  cette  cause ,  il  faul 
se  rappeler  que  l'appareil  musculaire,  si  remarquablement  dévej 
loppé,  qui  entre  dana  la  composition  des  parois  de  l'utërus,  s^ 
trouve  associé  synergiquement  aux  muscles  expirateurs  par  TinJ 
termédiaire  de  la  moelle  épiniëre,  qui  réfléchit  sur  ces  derniers  le^ 
excitations  dont  le  premier  est  le  siège,  et  réciproquement  C'est 
en  vertu  de  cette  association  que,  dans  la  parturition  normale,! 
les  contractions  utérines  sollicitent  l'action  expulsive  des  musdeâ 
expirateurs;  et,  inversement,  que  la  contraction  volontaire  de 
ces  muscles  réveille  celle  de  l'utérus ,  et  la  font  conspirer  au  rê^ 
sultat  commun.  Dans  l'ordre  régulier  des  choses ,  c'est  de  Tuté^ 
rus  que  procède  d'abord  l'action  excito-motrice  qui  met  en  jea 
les  muscles  expirateurs;  ils  n'interviennent  que  lorsque  les  coo- 
tractions  utérines  ont  commencé.  Mais  il  peut  arriver  que  des 
efforts  musculaires  très-énergiques  intervertissent  les  rôles,  et  goe 
l'utérus ,  sous  l'influence  des  pressions  que  lui  font  éprouver  les 
muscles  expirateurs  dans  les  efforts  de  la  marche  et  du  tirage, 
soit  excité  à  des  contractions  anticipées  qui  ont  pour  résultat 
inévitable  l'avortement.  C'est  ce  dont  témoignent  les  faits  de  k 
pratique. 

Gelié  et  Rainard  ((oc.  cit.)  signalent,  parmi  les  causes  de  Tavor- 
"influence  des  efforts  violents ,  des  courses  rapides,  des 
cessifs. 
luse  de  l'avortement  des  vaches,  dit  H.  d'Art)Oval,  est 
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k  coutume  où  Ton  est ,  dans  quelques  endroits ,  de  les  abreuver 
oa  de  les  faire  simideinent  marcher  dans  des  terres  grasses  où 
ela  s'enfoncent,  ou  de  les  laisser  pâturer  dans  des  étangs  fan- 
jeoi.  SUes  sont  alors  obligées,  pour  dégager  leurs  membres  de 
derant,  à  des  efforts  considérables  qui  portent  nécessairement 
renia r^^on  des  lombes,  et  causent  &  l'utérus,  comme  à  toute 
féeooomie,  des  secousses,  des  ébranlements  susceptibles  de 
£ure  détacher  le  fœtus,  surtout  lorsque  la  gestation  est  avancée.  » 
M.  Demoussy  {Traité  des  haras,  p.  124)  signale  la  même  cause  : 
(Les  prairies  marécageuses  où  les  juments  sont  conduites,  les 
cheoims  où  croupit  une  boue  épaisse  et  tenace ,  que  les  pouli- 
oières  dèià  avancées  dans  leur  gestation  traversent  péniblemeot, 
soDt  des  causes  fréquentes  d'avortement  Au  haras  de  Pompa- 
door,  la  PuUda,  jument  espagnole,  la  Tarbes,  jument  navarrine, 
STortërent  pour  cette  dernière  cause;  le  chemin  ftat  pavé,  et  il 
i^y  eut  plus  d'accidents  à  déplorer. 

On  comprend  que  si  les  seuls  efforts  que  fait  la  femelle  pleine 
po&rse  dépêtrer  d'un  bourbier,  suffisent  à  produire  son  avorte* 
ffieDt;  à  plus  forte  raison  ce  résultat  devra  être  redouté  si  ces 
<dori8  ont  pour  but  le  déplacement  d*une  résistance,  comme 
lorsque  les  animaux  sont  employés  au  service  du  trait,  dans  de 
luayais  chemins  et  à  une  époque  avancée  de  la  gestation.  C'est, 
reflet,  ce  qui  ressort  des  renseignements  qui  nous  sont  trans- 
Qus  par  nos  correspondants  :  «  Dans  le  Perche,  nous  écrit 
M.  Darreau  (de  Courtalain) ,  les  terres  sont  généralement  argi- 
leuses, et,  par  cette  raison,  peu  perméables  aux  eaux  pluviales; 
elles  le  sont  d'autant  moins  que  leur  culture  est  plus  négligée,  et 
qu'elles  ont  reçu  moins  d'engrais  et  d'amendements.  Aussi  voit-on 
favortement  prendre  un  caractère,  au  moins  enzootique,  dans  les 
automnes  pluvieux.  Les  animaux  s'enfoncent  dans  les  terres  desti* 
Aies  à  recevoir  le  blé,  et  qui  sont  devenues  comme  de  la  boue;  ils 
font  des  efforts  violents  pouf  s'en  arracher,  se  heurtent,  se  fatiguent 
iuormément,  et  souvent  l'avortement  est  la  conséquence  plus  ou 
moins  immédiate  des  mouvements  énergiques  auxquels  ils  se 
livrent  Dans  cette  circonstance ,  les  cultivateurs  ont  asses  l'habi- 
bide  de  donner  une  ration  de  blé  à  la  rentrée  du  travail;  mais 
malheureusement  elle  est ,  la  plupart  du  temps,  trop  petite  pour 
produire  un  peu  de  bien.  Pénétré  de  cette  idée,  qu'une  nourriture 
corroborante,  en  augmentant  la  force  musculaire  des  animaux, 
leur  permet  de  résister  davantage  aux  déperditions  excessives 
^HK^ionnées  par  un  travail  aussi  pénible ,  j'ai  toujours  conseillé 
ce  moyen  comme  préservatif.  Mais  le  temps  en  a  produit  un  dont 
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je  m'applaudis  poor  mon  pays  :  c'est  la  culture  des  plantes  four- 
ragères; en  perçant  la  terre  de  leurs  profondes  racines,  ces  plantes 
forment  autant  de  filtres  qui  ouvrent  à  l'eau  des  yoles  d*échap- 
pement,  et  en  augmentant,  par  leurs  abondants  fourrages,  la 
somme  des  engrais  dont  la  propriété  est  de  rendre  la  terre  plus 
poreuse,  elles  ont  puissamment  contribué  à  l'assainir  et  à  dimi^ 
nuer  par  là  les  chances  d'avortement;  aussi  est-il  moins  fréquent 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  autrefois.  Si  le  drainage  peut  suivre  de 
près  cette  précieuse  culture,  qui  n'est  malheureusement  qu'à  son 
début  dans  plusieurs  de  nos  contrées,  on  doit  en  espérer  les  ploa 
grands  résultats ,  tant  pour  l'augmentation  des  produits  agricoles 
que  pour  la  prospérité  de  l'élève  chevaline  dans  le  Perche.  Le^ 
succès  que  j'ai  obtenus  moi-même  de  cette  nouvelle  méthock! 
d'assainissement  me  donnent  l'espoir  que  propriétaires  et  labou^ 
reurs  s'empresseront  de  pratiquer  le  drainage;  le  terrain  qui 
actuellement,  par  sa  nature  compacte  et  imperméable,  estime 
propre  à  la  culture  de  la  luzerne,  par  exemple,  en  produira 
abondamment  après  cette  opération.  » 

Le  travail  est  plus  susceptible  de  déterminer  l'avortement  lors' 
qu'il  a  lieu  par  à-cotip,  que  lorsqu'on  l'exige  des  femelles  pleines 
d'une  manière  continue,  mais  sans  exagération;  sans  doute  qaej 
dans  le  premier  cas ,  les  animaux  se  livrent  à  des  mouvement 
trop  énergiques,  commandés  par  l'excès  de  leurs  forces;  tendit 
que  dans  le  second,  leurs  efforts  sont  mesurés  et  proportionné!^ 
au  but  à  atteindi*e. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  interprétations,  le  fait  est  incontestable; 
H.  Donnarieix  nous  le  signale,  en  nous  citaiit  des  observations i 
l'appui. 

Trois  juments  qui  n'avaient  pas  travaillé  depuis  trois  moi^ 
passés,  sont  attelées  aune  charrue  pendant  quelques  heures;  ces 
trois  juments  avortèrent  successivement  le  lendemain  à  quelques 
heures  d'intervalle.  • 

Dans  une  autre  circonstance,  le  même  fait  se  reproduisit  sur 
quatre  juments,  qui  avaient  fait,  attelées  à  deux  tombereaux de| 
sable,  un  trajet  de  quatre  kilomètres  sur  une  route  parfaitement 
unie;  le  soir  du  voyage,  deux  de  ces  juments  avaient  avorté  avant 
minuit;  et  le  lendemain  c'était  le  tour  des  deux  autres,  à  deax 
heures  d'intervalle. 

«  Le  passage  subit  du  repos  au  travail ,  provoque  très-souvent 
l'avortement,  nous  écrit  M.  Darreau;  aussi  est-il  très-commun 
aux  mois  de  février  et  de  mars  quand  commencent  les  travaux 
"*-  —intemps. 
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h'Upàiuragê  de  l'herbe  couverte  de  rasée  ou  de  géUe  hlaiaeke. 
QDsaitqae,  dans  ces  conditions,  les  Yëgétaux  heiiMicës,  quelle 
que  soit  la  famille  àlaqoelle  ils  appartiennent,  mais  principalement 
le  trèfle  et  la  luzerne,  déterminent  des  météorisations  souvent 
excessives  (voy.  Hêtêorisation);  est*ce  qu'en  pareil  cas  Tazote 
que  contient  l'eau  condensée  ou  solidifiée  à  la  surface  des  plantes 
augmenterait  leurs  propriétés  fermentescibles? 

Dans  ce  cas  l'avortement  peut  être  la  conséquence  ou  des  pres- 
sions directes  exercées  sur  le  fœtus  par  les  gaz  accumulés  dans 
les  réservoirs  intestinaux;  ou  des  mouvements  violents  aux- 
quels les  animaux  se  livrent  sous  l'influence  des  douleurs  abdo- 
mioales  qu'ils  éprouvent;  ou  bien  enfin,  de  l'action  purgative 
produite  par  les  plantes  mouillées. 
5*  Le  voisinage  d'une  femelle  qui  avorte.  C'est  un  fait  d'obser* 
nation,  déjà  depuis  longtemps  recueilli,  que  lorsqu'une  vache 
sîorte  dans  une  étable,  l'avortement  tend  à  se  répéter  successi- 
mènent  sur  un  certain  nombre  de  celles  qui  cohabitent  avec  elle, 
^toelquefois  s'attaque  à  l'établée  toute  entière. 
Ce  mode  de  manifestation  a  fait  admettre  que  l'avortement  pou-* 
vait  être  transmissible,  dans  quelques  circonstances,  à  la  manière 
des  maladies  contagieuses. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  opinion?  Dans  le  sens  rigoureux 
do  mot,  l'idée  de  contagion  entraîne  celle  d'un  principe,  d'un 
germe  mort)ide,  créé  ou  développé  dans  l'organisme  d'un  animal 
malade  et  qui,  déposé  dans  celui  d'un  animal  sain ,  de  la  même 
^pèce  ou  d'espèce  différente,  s'y  développe,  y  répullule  et  donne 
naissance  aune  maladie  en  tous  points  identique,  sous  le  rapport 
de  la  nature,  des  lésions  et  des  symptômes,  à  celle  dont  il  provient 
et  susceptible  comme  elle  de  se  transmettre  parles  mêmes  inter- 
médiaires. 

Une  maladie  contagieuse  est  donc  caractérisée  par  ce  fait  : 
Teiistence  d'un  principe  particulier,  non  encore  constaté  physi-* 
quement,  mais  reconnaissable  par  des  effets  certains,  qui  la  re^ 
produit  presque  constamment,  toutes  les  fois  qu'il  est  mis  en  rap- 
port avec  un  organisme  susceptible  de  lui  fourmr  les  éléments  de 
sa  répnllulation. 

Considéré  de  ce  point  de  vue,  l'avortement  doit-il  être  rangé 
dans  la  cat^orie  des  maladies  contagieuses?  en  d'autres  termes 
eiiste-t-il  dans  l'organisme  d'une  vache  qui  avorte  un  principe 
spécial  qui,  inoculé  à  une  vache  pleine,  déterminerait  chez  elle 
un  trouble  général  dont  l'avortement  serait  l'expression  fatale, 
d'après  la  même  loi  qui  fait  que  la  morve  ou  la  clavelée  se  mani« 
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iMml  après  rinocQlali(m  du  viras  spédal  à  Tcine  ou  à  l*aatre  de 
ciéli  malÂlies  7 

'  Ataisl  posée ,  la  question  nous  parait  devoir  être  résolue  par 
IftiiëgatiTS';  Mus  ne  <»*oy6ns  pas,  parce  qu'aucun  fidt  expéri- 
meotal  ne  ie  prouve,  qu'il  existe  un  virus  de  ravorteoaent,  comme 
11  y  a  qn  viros  de  la  morve,  de  la  clavdée ,  delapéripneumonie, 
du  charbon ,  du  typhus ,  etc.,  etc. 

Mats  si  ee  virus  n'eodste  pas ,  et  si  conséquemment  Tavorte- 
medt  n'est  pas  contagieux,  dans  le  sens  vrai  qu'il  faut  attacher  à 
eeanot,  la  disposition  à  avorter  n'estrelle  pas  transmissible  par 
Fiiitennédiaire  d'un  principe  d'une  autre  nature,  qui  se  dégagerait 
du^corpsdela  femelle  chez  laqueUe  cet  acddent  se  serait  pro- 
duit, et  qui  exercerait  sur  l'orgadsme  des  femelles  pleines  une 
influence  toxique,  dont  l'effet  possible  et  lassez  commun  à  obserrer 
surutla  mort  de  leur  fœtus  et  son  expulsion  avant  terme?  En 
d!autres  termes,  teslenieUes  avortées  né  peuvent-elles  pas  donner 
naissanee  à  des  miasmes  putrides,  résultats  de  la  décomposition, 
soit  des  fœtus,  soit  de  leurs  enveloppes,  l^squôls  uûasmes  in- 
fsderàiort  Tair  des  ëtables  où  .ces.  animaux  séjournent  et  exer- 
ceraient une  influence  délétère  sur  l'organisme  des  autres  bétes 
en  état  de  gestation?  En  admettant  cette  hypothèse,  l'avorte- 
omit  se  transmettrait  non  plus  par  voie  de  contagion,  mais  par 
voie  d'infection. 

1  Cette  opinion  a  été  émise  pbur  la  première  fois  que  nous  sa- 
dûôns  par  Pelé ,  vétérinan*e  &  Toury,  cité  par  Flandrin  dans  son 
mânoîre:  a  Dansces  avortembofs,  dit^il,  le  placenta  ne  suit  pas 
to  fœtus ,  mais  il  entre  en  putréfaction ,  et  tombe  peu  à  peu  par 
lunheaux;  l'odeur  qui  s'en  exhale  se  répand  dans  l'étable  et  s'y 
eensenre;  les  autres  vaches  la  respirent  au  déiriment  du  foetus 
qu'elles  portent;  toutes  n'avortent  pas  parce  qu'elles  a'ontpasia 
même  disposition.  On  a  changé  d'étable,  il  est  vrai,  mais  on  a 
mis  dans  la  nouvelle,  les  mêmes  vaches  dont  il  pouvait  y  en 
avoir  Quelques-unes  de  nouvellement  avortées.  » 

Bariier^  cité  dans  le  même  mémoire,  partage  cette  manière  de 
voir  :  a  Cette  maladie  (l'avortement)  est  {généralement  reglrdée 
comme  contagieuse  dans  les  campagnes  ;  on  est  persuadé  que  la 
première  vache  attaquée  de  la  maladie  la  communique  aux  autres; 
peui-^ire  aussi  que  les  émanations  dû  corps  de  lamalade,  jointes 
à  dés  causes  générales ,  facilitent  le  développement  de  la  noaladie, 
Éon  accélération,  sa  naissance  même  ûbbb  les  bêtes  qui  n'eu  au- 
raient pas  été  affectées.  {InsU  vêt.  y  t  m.)  » 
'^  M.  Cnuel  (de  Grenade)  a  appuyé  cette  opinion  de  rautoritéde 
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sa  longue  et  savante  expérience  :  «  On  sait,  dit-il,  quelle  odeur 
f^ide  exhale  par  sa  décomposition  le  placenta  d'une  vache  ;  les 
sanies  da  sphacële  l'égalent  à  peine  ;  et ,  si  l'on  peut  conclure  de 
soninflaence  délétère,  d'après  une  odeur  aussi  pénétrante,  on 
derra  considérer  une  pareiUe  émanation  comme  la  cause  la  plus 
énergique  de  l'avortement,  f ajouterai,  et  de  sa  propagation 
parmi  les  autres  vaches  dans  les  étables  malsaines  où  elles  sont 
entassées,  n 

Nous  croyons  que  cette  interprétation  de  l'influence  des  vaches 
qui  avortent  sur  les  femelles  pleines  avec  lesquelles  elles  coha- 
bitent convient  à  un  certain  nombre  des  faits  observés.  S'il  est 
Trai  que  les  miasmes  qui  se  dégagent,  par  les  temps  chauds ,  de 
la  bourbe  des  mares  ou  des  flaques  d'eau  à  moitié  desséchées 
exercent  sur  l'oi^anisme  des  femelles  en  état  de  gestation ,  une 
inBuence  nuisible  qui  les  prédispose  à  avorter,  à  plus  forte  raison 
cette  influence  doit-elle  être  efficace  et  puissante ,  lorsque  ces 
nùasmes  sont  concentrés  dans  dés  étables  chaudes ,  hermétique- 
mi  closes,  qu'ils  infectent  au  dernier  degré,  car  rien  n'est  com- 
parable, sous  le  rapport  de  la  fétidité,  à  l'odeur  que  répand  le 
placenta  fœtal  en  voie  de  décomposition  ;  et  ses  effets  nuisibles  sur 
l'oiganisme  vivant  sont  bien  démontrés  par  les  maladies  trop 
souvent  redoutables  que  contractent  les  personnes  qui  introdui- 
sent leurs  mains  dans  la  matrice  pour  opérer  la  délivrance. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qu'il  y  a  là  un  principe  nuisible  au 
dernier  chef,  auquel  on  peut  avec  justesse  attribuer,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  la  propagation  de  l'avortement  dans  une 
Stable  lorsqu'une  fois  il  s'est  manifesté  sur  une  femelle. 

Mais  connaissons-nous  vraiment  aujourd'hui  le  dernier  mot  de 
Téliologie  de  cette  propagation?  Est-ce  toujours  à  l'infection  qu'on 
peut  l'imputer?  n'y  a-t-il  pas  encore  quelques  causes  occultes  qui 
interviennent,  et  qu'il  faut  rechercher  pour  avoir  l'intelligence 
parfaite  de  ce  singulier  phénomène? 

Ce  serait,  pensons-nous,  se  faire  illusion  à  soi-même,  et  in- 
duire les  autres  en  erreur  que  de  croire  que  tout  est  dit  sur  ce 
point;  ainsi,  il  y  a  des  circonstances  évidemment  où  l'avorte- 
ment se  propage  dans  une  établée ,  avant  qu'aucun  phénomène 
de  putridité  se  soit  manifesté;  quel  rôle  dans  ce  cas  attribuer 
àFinfection? 

D'autre  part,  la  crainte  de  la  contagion  est  si  profondément 
ancrée  dans  un  certain  nombre  d'esprits ,  que  souvent  dès  qu'une 
vache  a  avorté ,  on  prend  immédiatement  toutes  les  précautions 
voulues  pour  isoler  d'elle  celles  qui  Tavoislnaient,  et  cependan*^ 

21. 
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FaTortement  n'en  continue  pas  moins  &  sévir  sur  ces  mâmes  va- 
ches qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  ressentir  Tinfluence  infectieuse 
du  délivre  de  la  première. 

Il  y  a  donc  là,  on  ne  saurait  le  contester,  une  inconnue  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  signaler  àFattention  des  observateurs. 

Voici,  du  reste,  comment  s'exprime  à  cet  ^ard  l'un  de  nos 
correspondants ,  M.  Darreau ,  observateur  habile  et  impartial  : 
a  II  me  reste  à  vous  parler,  nous  écrit- il,  d*un  singulier  avorte- 
ment  chez  les  vaches,  que  tout  le  monde  connaît,  mais  suria 
cause  duquel  les  avis  sont  bien  partagés  ;  voici  comment  il  se 
comporte  :  plusieurs  vaches  d'une  étable,  et  quelquefois  môme  la 
totalité  avortent  à  différentes  époques  de  la  gestation,  mais  plus 
généralement  après  cinq  mois;  cet  accident  peut  ainsi  continuer 
pendant  plusieurs  années^  et  même  cinq  à  six  ans ,  mais  je  ne 
rai  jamais  vu  dépasser  ce  terme.  Les  causes  attribuées  généra- 
lement à  l'insalubrité  des  étables,  je  les  ai  crues  tout  d'abord  vrai- 
semblables ,  et  les  premières  fois  que  j'ai  été  consulté  pour  y  re- 
médier, je  me  suis  empressé  d'employer  tous  les  moyens  conseillés 
en  pareils  cas;  mais  à  mon  grand  désapointement,  ils  sont  tou- 
jours restés  sans  succès.  J'ai  eu  bien  des  fois  depuis  l'occasion  de 
reconnaître  que  je  n'avais  pu  par  ces  moyens  attaquer  la  vraie 
cause ,  car  j'ai  vu  l'avortement  faire  de  grands  ravages  dans  des 
étables  parfaitement  tenues  et  dont  les  animaux  recevaient  de 
bons  et  copieux  fourrages.  Quelle  est  donc  cette  cause  si  occulte? 
Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  la  contagion  ;  quelques  faits  ten- 
dent à  me  le  prouver;  en  voici  un  exemple  :  une  belle  vacherie 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  tous  les  rapports,  fut  envahie 
une  première  année  par  l'avortement,  sans  causes  connues. 
L'année  suivante,  le  propriétaire,  prévoyant  ce  qui  pourrait  arri- 
ver, isola  une  belle  génisse  pleine  de  cinq  mois,  au  produit  de  la- 
quelle il  tenait  beaucoup,  et  la  plaça  dans  une  autre  étable,  â 
50  mètres  au  moins  de  la  première.  Il  lui  associa  au  bout  de 
quelques  jours  une  autre  vache  qu'il  acheta ,  et  qu'il  fit  placer  à 
son  arrivée  à  côté  d'elle;  à  huit  mois,  la  génisse  avorta ,  et  quinze 
jours  après ,  la  vache  nouvellement  achetée.  Dans  la  première 
étable,  trois  vaches  avortèrent  sur  cinq,  et  trois  arrivèrent  à 
terme.  » 

Ce  fait  ne  résout  pas  la  question  de  contagion  dans  le  sens  que 
nous  croyons  qu'il  faut  attacher  à  ce  mot,  mais  il  a  une  grande 
valeur  pratique  parce  qu'il  démontre  expérimentalement  le  dan- 
ger que  fait  courir  aux  femelles  pleines  le  voisinage  de  celles  qui 
avortent.  Nous  aurions  désiré  pouvoir  en  inscrire  ici  d'autres  qui 
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im  fassent  semblables  et  qui  vinssent  l'appuyer,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas. 

G*est  surtout  quand  on  se  trouve  aux  prises  avec  les  difficultés 
d'une  question  de  cette  nature,  qu'on  se  prend  à  regretter  que 
DOS  écoles  soient  complètement  destituées  de  moyens  d'expéri- 
mentation qui  leur  permettraient  d'éclairer  ces  matières  dou- 
teuses et  de  formuler  avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  les 
rè^es  de  prophylaxie  dont  l'agriculture  saurait  tirer  un  grand 
profil  Que  si,  par  exemple,  elles  avaient  à  leur  disposition  des 
vacheries  expérimentales,  elles  auraient  pu  rechercher  quelle 
peut  être  l'influence  sur  les  vaches  en  état  de  gestation  de  ma- 
tières animales  quelconques  en  décomposition  ;  —  si  l'effet  de 
rinfection  produite  par  ces  matières  diffère,  à  quelques  égards, 
de  celai  qui  résulte  de  la  putréfaction  du  délivre  en  dehors  ou  en 
dedans  de  la  matrice; —et  dans  le  cas  d'affirmative,  si  les  miasmes 
p  se  dégagent  ou  du  fœtus  mort  ou  de  ses  enveloppes  n'ont  pas 
ds  propriétés  spéciales  ou  même  spécifiques  en  vertu  desquelles, 
m  fois  introduits  dans  le  torrent  circulatoire,  ils  exerceraieùt 
leur  action  plus  particulièrement  et  par  une  affinité  toute  spé- 
ciale, sur  l'appareil  utérin  des  femelles  pleines,  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  autres  questions  que  soulève  cette  importante 
matière/On  se  demande  si  l'avortement  est  contagieux,  et  aucune 
expérience  n'a  encore  été  faite  qui  puisse  fournir  le  plus  petit 
dément  de  la  solution  de  ce  problème»  facile  cependant  à  éclai- 
rer, si  l'on  en  avait  les  moyens. 

Quelle  est  la  part  positive  dès  aliments  avariés,  moisis,  cou- 
verts de  cryptogames  ?  Quelle  est  celle  des  plantes  couvertes  de 
rosée  ou  de  gelée  blanche;  celle  de  la  diète  trop  rigoureuse,  de 
ralimentation  trop  abondante,  etc.,  etc.  ?  La  pratique  fournit  bien 
d'importants  documents  sur  ces  sujets;  mais  combien  plus  posi- 
tive serait  la  science  et  plus  rapides  ses  progrès  si,  à  l'aide  d'une 
méthode  expérimentale  rigoureuse,  on  avait  pu  confirmer  ces  in- 
ductions de  l'observation  pratique  et  mesurer,  pour  ainsi  dire, 
la  valeur  génésique  de  chacune  de  ces  causes? 

A  défaut  de  ces  renseignements  précis  qu'aurait  pu  fournir 
Texpérimentatlon ,  nous  devons  nous  borner  ici  à  signaler  les 
desiderala  de  la  science,  et  à  faire  appel  au  zèle  des  praticiens 
pour  qu'ils  tâchent  à  combler,  par  leurs  seuls  efforts,  les  lacunes 
dont  les  écoles  vétérînafres  sentent  la  grandeur,  mais  qu'elles  ne 
peuvent  même  pas  contribuer  à  remplir  dans  l'état  d'insuffisance 
et  d'imperfection  où  les  place  leur  organisation. 

Combien  de  fois,  dans  le  courant  de  ce  travail,  n'anrons-nous 
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pas  à  exprimer  les  mêmes  regrets  et  à  constater  les  mépes  videsi 
Disons ,  en  terminant  ce  paragraphe  de  l'étiologie  de  TaTorte- 
ment,  qu'il  faut  tenir  grand  compte  dans  l'appréciation  de  son 
mode  de  propagation,  de  l'influence  des  causes  générales  qui  ont 
pu  exercer  leur  action  en  même  temps  sur  un  certain  nombre  de 
bêtes.  11  peut  se  faire,  en  effet,  que  l'avortement  qui  se  manifeste 
dans  des  temps  successifs  assez  rapprochés,  sur  toutes  les  bêtes 
d'un  troupeau,  demeure  complètement  indépendant  de  toute  in- 
fluence actuelle,  comme  l'infection  ou  la  contagion,  par  exemple, 
et  doive  être  rattaché  à  des  circonstances  antérieures  prédomi- 
nantes dont  il  est  exclusivement  l'expression. 

S  n.  Hé  FavortemeDt  8poradlq«e. 

L'avortement  est  ce  que  l'on  appelle  sporadique,  lorsqu'il  ne 
sévit  que  sur  une  seule  béte  ou  sur  un  petit  nombre  à  la  fois,  ce 
qui  implique  qu'il  résulte  de  causes  dont  l'action  s'exerce  isolé* 
ment  et  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  sur  quelque»  oiigt"» 
nismes. 

des  causes  de  l'avorteiiient  sporadique  sont  assez  nombreuses: 
elles  peuvent  être  divisées  en  causes  directes  ou  indirectes,  sui- 
vant que. leur  influence  se  fait  sentir  primitivement  sur  l'ij^éros, 
et  sollicite  d'abord  ses  contractions,  ou  bien  qu'elle  ne  les  met 
en  jeu  que  par  use.  voie  râlexe.  Quelques-unes  participent  de  ce 
double  caraetère,  mais  on  peut  nég^r  d'en  faire  une  catégorie 
spéciale  pour  ne  pas  multiplier  à  l'excès  les  subdivisions. 

A.   CAUSES  DIBECTES  DB  l'AVORTEMENT  SPORADIQUE. 

En  voici  rénumération  avec  l'indication  sonunaire  de  leur  mode 
d'action  : 

1**  Les  fortes  contusions  portées  sur  les  parois  de  l'abdomen 
des  bêtes  pleines,  comme  celles  que  peuvent  causer  les  coups  de 
pied  de  chevaux,  les  coups  de  cornes  frontales;  les  heurts  des 
limons  des  voitures  ;  les  chutes  violentes  sur  un  terrain  inégal; 
les  mauvais  traitements  des  hommes  chaînés  de  la  gouverne  des 
animaux  (coups  de  pied,  de  fourche,  de  bâton,  de  brochoir,  etc.). 

Dans  ces  différents  cas,  l'action  contondante  peut  détenniner 
le  désengrènement  des  placentas,  soit  mécaniquement,  soit  par 
la  congestion  sanguine  dont  elle  est  la  source,  soit  par  les  con- 
tractions intempestives  de  Futérus  qu'elle  détermine  d'emblée;  elle 
peut  aussi  avoir  été  assez  violente  pour  blesser  ou  tuer  le  fœtus. 
M.  Gauvet  a  constaté,  à  la  su^te  d'un  avortement  occasionné  par 
des  coups  de  pied  portés  sur  ^e  ventre  d'uœ  jument,  que  les  enve- 


loppestetale»  présentaioit,  à  l'enâroit  cecrMpoDâenti  ime  énoriM 
ecchymose,  etlelœtas.  aa  même  endroit  (en  arrière  de  i'iépaide 
droite),  une  exsudation  plastique.  ooMidérable  et  à  teinte  bnir 
Dâtre.. 

2«  Les  férte$  pressUma  exercées  sur  Futérus  et  sur  le  sujet  qu'il 
rcnfenne.  ÊUes  peuvent  être  produites  :  a.  par  l'action  même  des 
nmsdes  ex^ateurs,  comme  daesles  eSorts  du  tirage»  du saut^ 
de  la  marche  dans  les  fondrières,  de  l'expulsioa  des  inatièr^s 
eicrémentitielles  desséchées,  ou  arrêtées  par  un  obstacle  (cons- 
tipation, calculs,  etc.);  b.  par  raccumulation.de matières  scdîdes 
oQle  développement  de  gaz  dans  rintestia.(iii4igestioD  avecisuf*- 
cluui^,  tympanite,  etc.),  L'ayortement  est  plus  commun  sur  les 
vaches  qui  sont  nourries  avec  les  produits  fermentes  de»,  manu* 
iactnres industrielles  (Inère,  sucre,  genièvre,  etc.)»  que  sar<3sUes 
qû  sont  alimentées  avec  des  substances  (ordinaires  :.  vareob, 
aïoioe,  tourteaux,  foin,  paille,  etc.  (Salomé)  ;  p.  par  des  «cticns 
eiUfieiures;  lorsque  les  brebis  pleines  se  pressent  en  fpula  vierf 
Importes  de  la  bei^erie,  pour  entrer  ou  sortir,  leur  yeutre  re- 
M  peut  être  assez  énergiquement  comprimé  pour  quç  des  aot 
ddeots  d'aYortement  surviennent  ;  tous  les  observateurs  ont 
sigDalé  l'aetioD  de  cette  cause. 

3°  Les  viotentos  secousses  impriipées  aux  yisoères  abdominaux, 
dans  les  mouvements  rapides  ou  brusques  de  la  locouiotiQO,  tels 
que  les  courses,  les  sauts,  les  bonds  elles  gambades^ 
Ainsi,  par  exemple,  Jorpqvie  les  vaches,  dans  lesip&tures^  sont 
eflirayées  par  l'apparition  subite  de  la  mouche  csstre ,  elles  se 
lifrent  à  des  cour;9es  folles  qui  peuvent  être  suivies  d'avortement 
Même  effet  peut  être  produit  sur  ces.  femelles  ou  sm*  les  tarebil 
par  la  présence  d'un  chien. 

U  est  présumable  qu'eu  pareilles  circonstances  les  désengrène^ 
ineats  des  i4aeentas  s'op^ept  sous  l'influence  des  mouvemeBts 
Tioleats^qoi.sont  iminimés.  dans  tous  les  sens  à  la  «nasse  pesante 

4**  Les  f$ialadies  de  la  matrice,  telles  sont  les  congestions  de  la 
matrice,  Finflammation  de  ses  membraoïes,  séreuse  ou  muqueasev 
les  indurations,  les  tumeurs  préexistantes  à  la  gestation  ou  déve^ 
loppées  pendant  sa  période. 

La  congestion  ou  l'inflammation  de  la  matrice  produit  le  déseur 
^ènement  des  placentas,  soit  par  une  exsudation  sanguine  entre 
les  cotylédons,  soit  par  une  exhalation  purulente. 

M.  Gauvet  a  constaté,  après  l'avortement,  dans  trois  circons^ 
tances  qu'il  uow  signate^  une  rougemr  excesmvement  intense  ^' 
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enteloppes  fœtales  qui  les  faisaient  ressembler  à  un  énorme  cail- 
lot brunâtre  ;  les  vaisseaux  qui  rampent  entre  ces  membranes 
étaient  augmentés  de  volume;  le  liquide  amniotique  avait  pris  la 
teinte  sanguine  qui  caractérise  certains  épanchements  des  plèvres. 
Dans  un  autre  cas,  sur  une  vache,  qui  mourut  après  l'avortement, 
il  reconnut  que  les  vacuoles  des  cotylédons  étaient  pleines  de 
matière  purulente,  et  que  l'utérus  offrait  les  altérations  de  la  mé- 
frite  chronique. 

Lorsque  l'utérus  est  le  siège  d'une  induration  chronique, 
comme  cela  se  remarque  souvent  à  la  suite  d'avortements  anté- 
rieurs ou  de  parturitions  laborieuses  qui  se  sont  compliquées  de 
dilacérations  de  sa  muqueuse  et  d'arrachement  de  quelques-uns 
de  ses  cotylédons,  il  ne  se  prête  pas,  dans  des  limites  sufBsantes, 
au  développement  du  fœtus;  celui-ci,  ou  bien  meurt  faute  d'es- 
pace, ou  bien  détermine,  par  l'irritation  qu'il  cause,  les  contrac- 
tions anticipées  de  la  matrice  qui  le  rejette ,  mort  ou  vif,  avant 
le  terme. 

Ge  que  les  anciens  auteurs  ont  appelé  Vesccès  de  rigidité  de  la 
matrice,  phénomène  auquel  ils  font  jouer  un  rôle  si  important 
dans  l'avortement,  n'est  autre  chose  que  cet  état  d'induration  de 
l'utérus,  que  nous  venons  de  signaler.  Flandrin  fait  observer  que 
cette  cause  d'avortement  n'est  pas  durable ,  et  qu'après  deux  ou 
trois  ans  l'utérus  finit  par  récupérer  les  conditions  de  capacité 
voulues  pour  que  le  fœtus  arrive  à  son  complet  achèvement 

Les  tumeurs  développées  dans  l'intérieur  de  la  cavité  utérine 
peuvent  déterminer  l'avortement,  soit  par  l'obstacle  mécanique 
qu'elles  opposent  à  l'accroissement  du  nouveau  sujet,  soit  par 
l'irritation  qu'elles  causent. 

5"*  Les  maladies  du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes  ;  ses  fausses  posi- 
tians;  son  volume  exagéré  ;  chez  les  femelles  unipares,  la  présence 
de  plusieurs  fœtus.  On  lit  dans  le  mémoire  de  Flandrin,  «  qu'en 
juillet  1786,  aux  envhx>ns  de  Mirepoix,  plusieurs  vaches  mirent 
bas  des  veaux  morts  hydropiques;  l'eau  était  répandue  entre  cuir 
et  chair,  et  particulièrement  depuis  la  tête  jusqu'au  bassm;  les 
côtes  et  le  dessous  du  ventre  n'en  étaient  pas  aussi  affectés.  Il  y 
avait  des  poches,  dans  le  tissu  cellulaire ,  qui  contenaient  quatre 
à  cinq  litres  de  liqueur.  Les  veaux  pesaient  ordinairement  qua- 
rante-cinq, cinquante  et  soixante  livres;  chose  suiprenante, 
attendu  que  les  vaches  sont  très-petites.  » 

M.  Roudaud ,  dans  la  narration  qu'il  nous  a  transmise  de  l'a- 
vortement qui  a  sévi  sur  les  vaches  de  la  vacherie  du  Pin,  nous 
signale  les  particularités  suivantes  :  «  Le  totus  mort  est  amaigri  ; 


AVORTEMENT.  330 

ses  membranes  muquenses  sont  pftles,  décolorées;  ses  muscles, 
sans  conlenr  également,  manquent  de  consistance;  leur  fibre, 
pea résistante,  est  comme  ramollie.  Le  sang  qui  s'échappe  des 
indsioDS  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  tissus ,  est  très-fluide  et 
pea  coloré.  » 

«Les  enveloppes  fœtales  sont  molles,  flasques,  sans  résis- 
tance, faciles  à  déchirer,  et  pénétrées,  à  l'intérieur  particuUëre* 
ment,  par  une  grande  quantité  de  liquide. 

«  Le  liquide  de  l'amnios  était  tout  à  fait  incolore,  transparent 
comme  de  l'eau,  et  en  telle  quantité,  qu'il  envahissait  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité  utérine ,  aux  dépens  du  fœtus ,  sur 
kqoel  il  devait  exercer  une  pression  nuisible  à  son  développe- 
ment n 

Nous  avons  VU,  dans  quelques  cas,  des  avortons  de  vaches 
affectées  de  la  péripneumonie,  présenter  dans  leurs  poumons  les 
kisions  caractéristiques  de  la  maladie  dont  leur  mère  était 
atteinte. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  l'avortement  se  produise 
ioéTitablement. 

Toutes  les  fausses  positions  ne  déterminent  pas  le  même  résul- 
tat :  l'avortement  n'en  est  la  conséquence  que  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  compatibles  avec  la  continuation  de  l'existence  du  nouveau 
sujet,  ou  lorsqu'elles  déterminent  des  pressions  douloureuses 
qui  irritent  la  matrice  et  provoquent  ses  contractions  avant  le 
terme. 

L'existence  de  plusieurs  fœtus  chez  les  femelles  unipares ,  et 
lorsqu'il  n'y  en  a  qu'im,  son  volume  exagéré  relativement  à  la 
mère,  peuvent  aussi  déterminer  l'avortement,  parce  que  l'espace 
leur  manque  pour  leur  développement,  et  que  la  matrice,  énor- 
mément distendue ,  est  excitée  de  bonne  heure  h  se  débarrasser 
dn  poids  qui  la  surcharge  et  qui  exerce  sur  elle  des  pressions 
douloureuses.  Cependant,  cette  conséquence  n'est  pas  inévitable. 
U  arrive  très-souvent  que ,  dans  ces  conditions,  les  fœtus  par- 
courent toutes  les  phases  de  la  vie  intra-utérine  ;  c'est  même  là 
une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  la  parturition  dite  labo- 
rieuse. {Voy.  Paktuwtion.) 

^  La  trop  forte  inclinaison  du  sol  des  écuries  et  des  étables.  Dans 
ce  cas ,  le  poids  du  fœtus ,  entraîné  par  la  déclivité,  exerce  sur  le 
col  de  la  matrice  une  action  incessante  qui  le  porte  à  se  dilater 
prématurément;  et  du  col  rayonne,  sur  toute  la  tunique  muscu- 
leusede  l'organe,  l'influence  excito-motrice  qui  la  sollicite  préma- 
turément à  entrer  en  contraction. 
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V  Ving^ian  dans  le  tube  digestif  de^fdmelkg  pleme,  de 
subetances  sHmulantes  telles  que  la  rue,  la  &abine  el  fergoi  de 
seigle,  qui  exercent  une  aeiixm  spécicUe  sur  la  œntractiUU  de  la 
matrice.  (Foy.  Mêmcation  UTÊame,) 

S"*  Veaxntation  directe  portée  sur  le  col  de  la  matrice  ou  sur  les 
enveloppes  de  Vœuf  à  travers  Vorifice  de  Vutérus.  L'excitation 
produite  sur  le  coi  de  la  matrice  par  la  main  introdoite  dans  la 
cavité  vaginale,  peut,  chez  les  femelles  arrivées  &  une  période 
avancée  de  la  gestation ,  provoquer  la  contraction  de  Tatéras  et 
déterminer  l'expulsion  du  fœtus  avant  terme. 

Même  effet  peut  être  produit  par  des  injections  vaginales  faites 
avec  nne  certaine  continuité;  et  nous  verrons,  en  son  lieu,  que 
l'oD  peut  avec  avantage  recourir  à  ce  moyen  pour  hâter  la  sortie 
du  fœtus  avant  son  complet  développement,  lorsqu'il  est  à  pré- 
sumer que  la  parturition  serait  rendue  impossible  par  l'excès  de 
son  volume,  si  on  laissait  les  choses  suivre  leur  marche  nata- 
rdle. 

Enfin,  on  détermine  &  coup  sûr  l'avortement,  soit  en  dilatant 
artificiellement  le  col  de  la  matrice ,  soit  en  pénétrant  avec  nne 
sonde,  par  son  orifice,  jusqu'à  travers  les  enveloppes  fœtales;  et, 
à  fortiori,  en  blessant  le  fœtus. 

B.  CAUSES  IHDIRBCTBS  DE  l'AVORTBIIENT  SPORADIQUB. 

Ge  sont  :  i**  toutes  les  maladies  graves  qui  retentissent  sur  l'é- 
conomie entière ,  et  déterminent  un  trouble  général  des  fonc- 
tions. Exemple:  congestions  de  l'intestin  ou  du  foie;  pneumonie; 
maladies  générales,  telles  que  charbon,  typhus;  péripneamonie, 
clavelée  (voy.  plus  haut);  affections  verti{^euses;  inflammations 
articulaires;  abcès  profonds,  surtout  ceux  des  membres,  etc.,  etc. 
Leur  effet  est  complexe  et  varié.  La  fonction  de  Tutérus  est  trou- 
blée par  rétat  fébrile;  la  dérivation  sanguine  qui  se  porte  sur  les 
organes  qui  sont  le  siège  d'un  fluxus  pathologique;^  l'infection  du 
fœtus  par  des  principes  morbides. 

Quelques-unes  de  ces  maladies  ont  une  action  toute  spéciale. 
Les  douleurs  abdominales  suscitent  des  mouvements  désordonnés 
pendant  lesquels  le  fœtus  peut  être  fortement  contui^ionné.  La 
continuité  des  efforts  expirateurs  pendant  ces  mouvements  peat, 
par  voie  directe  et  réflexe  tout  à  la  fois ,  provoquer  les  contrac- 
tiens  utérines.  De  même  dans  les  accès  de  vertige.  Les  toui 
violentes  et  répétées  qui  caractérisent  quelques  maladies  des  vis- 
cères thoraàques,  peuvent  imprimer  au  fœtus  des  secousses  sus- 
ceptibles de  produire  le  désengrônement  des  plaoeQtaa. 
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2"  VuMge  de  certains  midiccments  énergiques.  Exemple  :  les 

purgatifs  qui  déterminent  une  congestion  très-étendue  de  la  mu- 
queuse intestinale  et  des  efforts  expulsifs  répétés;  les  opiacés  qui 
produisent  à  haute  dose  des  stases  asthéniques  dans  les  grandes 
diyisions  de  l'appareil  vasculaire,  et  peuvent  exercer  sur  le  fœtus 
une  influence  toxique;  de  même  pour  la  digitale,  Témétique  à 
haute  dose,  etc. 

3'  Uorgasme  génital^  provoqué  par  la  présence  d'un  mâle  et 
surtout  par  le  coït.  Dans  ce  cas,  la  fonction  ovarienne  se  réveille 
ayant rheure,  et  exerce  sur  Tutérus,  par  voie  réflexe,  une  in- 
fluence excito-môtrice  qui  le  sollicite  à  se  contracter  prématuré- 
ment. 

En  outre,  dans  l'interprétation  du  mode  d'action  du  coït,  il  faut 
(aire  intervenir  les  luttes,  les  violences  qui  le  précèdent  souvent, 
sH  s'efl^ectue  dans  les  pâtures;  l'état  de  contrainte  où  Ton  met  la 
temelle  si  on  la  force  à  subir,  malgré  ses  instincts ,  les  approches 
lomâle;  et,  enfin,  l'excitation  portée  par  le  membre  génital  dans 
le  vagin  et  jusque  sur  le  col  utérin. 

&'  La  constitution  des  femelles.  Les  femelles  d'un  tempérament 
mou, lymphatique;  celles  qui  sont  épuisées  par  de  rudes  travaux, 
par  des  maladies  organiques,  sont  prédisposées  à  l'avortement. 

Il  en  est  de  même ,  mais  par  une  raison  inverse,  de  celles  qui 
sont  pléthoriques,  trop  chargées  d'embonpoint,  surtout  lors- 
qu'elles sont  jeunes  et  qu'elles  portent  pour  la  première  fois. 
Très-excitables ,  elles  s'émeuvent  des  premières  douleurs  qu'elles 
ressentent,  et  se  livrent,  sous  leur  influence,  à  des  efforts  expul- 
sife  inconsidérés ,  qui  peuvent  aboutir  à  l'avortement.  Souvent 
aussi  leur  pétulance  les  excite  à  faire  des  mouvements  brusques, 
des  sauts ,  des  gambades ,  qui  peuvent  être  nuisibles  à  leurs  pro- 
duits. 

5""  La  frayeur,  a  La  frayeur,  dit  Flandrin ,  suscite  toujours  de 
fortes  commotions  qui  se  communiquent  au  fœtus,  et  qui  ont  été 
souvent  suivies  de  sa  perte  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  troupeaux 
entiers  de  vaches  avorter,  après  avoir  été  fortement  épouvantées 
par  le  tonnerre.  » 

ô""  Les  saignées  trop  abondantes  et  trop  souvent  répétées.  Il  en 
résulte  un  état  anhémique  artificiel  dont  le  fœtus  souffre,  et  une 
excitabilité  nerveuse  qui  prédispose  les  femelles  à  avorter. 

1"  La  castration.  Nous  avons  dans  trois  circonstances  pratiqué 
la  castration  sur  des  vaches  en  état  de  gestation,  et  toutes  les  trois 
ont  avorté  dans  les  deux  jours  consécutifs  à  l'opération.  L'une  est 

morte  des  suites  de  la  non-délivrance,  (Voy.  ce  mot,.) 
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La  série  des  causes  que  nous  Tenons  d'ënumérer,  dans  les  denx 
paragraphes  précédents,  bornent  leur  action  à  des  individus  isolés, 
et  comme  telles  doivent  être  considérées  comme  spécialement 
susceptibles  de  produire  Tavortement  dit  sporadique.  Hais  on  doit 
concevoir  que  cette  variété  d'avortement  peut  aussi  être  rattachée 
à  rinfluence  des  causes  plus  générales,  que  nous  avons  étudiées 
antérieurement  comme  prédisposantes  ou  déterminantes  de  Fa- 
vortement  dit  enzootique ,  qui  ne  diffère  de  l'autre  que  par  le 
nombre  des  bêtes  qui  sont  atteintes  simultanément ,  et  qu'en  dé- 
finitive si  des  sujets  isolés  viennent  à  subir  l'influence  de  ces  der- 
nières, ils  en  ressentiront  les  effets  tout  aussi  bien  que  s'ils  étaient 
réunis  en  troupeau. 

Il  faut  donc ,  dans  l'étude  étiologique  de  l'avortement  spora- 
dique, faire  entrer  en  ligne  de  compte  toutes  les  causes,  générales 
ou  particulières ,  qui  sont  susceptibles  de  provoquer  la  manifes- 
tation de  cet  accident 

SYMPTÔMES  DB  l'AVOHTIOIBNT. 

Au  point  de  vue  de  la  symptomatologie,  l'avortement  nous  pa- 
rait devoir  être  divisé  en  avortement  facile  et  en  avortemmt  labo- 
rieux :  le  premier  s'effectue  sans  peines,  sans  difficultés,  presque 
à  la  manière  d'une  fonction  excrémentitielle  naturelle  ;  le  second, 
au  contraire ,  exige  des  efforts  expulsifs  très-énergiques.  Il  s'ac- 
compagne de  vives  souffrances,  et  ne  s'accomplit  qu'après  une 
lutte  souvent  prolongée  contre  des  résistances  difficiles  à  sur- 
monter. Cette  division,  que  nous  proposons,  nous  semble  s'adap- 
ter très-bien  aux  faits  de  la  pratique. 

A.  De  Pavortement  faelle. 

Cette  variété  d'avortement  s'observe  particulièrement  sur  les 
femelles  qui  ont  été  longtemps  soumises  à  des  influences  débili- 
tantes comme  celles  qui  régnent  dans  les  années  pluvieuses  on 
qui  résultent  de  l'insuffisance  et  de  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments, de  l'excès  du  travail,  etc. 

C'est  dans  ces  conditions ,  en  effet ,  que  le  fœtus  acquiert  son 
moindre  développement;  que  ses  adhérences  avec  la  matrice  sont 
le  moins  intimes  et  que  son  expulsion  peut  s'opérer  conséquem- 
ment  avec  le  plus  de  facilité. 

Cet  avortement  s'effectue  avec  une  sorte  de  soudaineté,  sans 
presque  aucun  signe  précurseur  qui  l'annonce,  et  sans  beaucoup 
d'efforts.  Les  femelles  se  débarrassent  du  produit  de  leur  con- 
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eeptioiit  comme  d'un  produit  excrémentitiel  qui  leur  aurait  fait 
^u?er  un  moment  de  gène,  et  une  fois  le  fait  accompli,  il  semble 
qoe  rien  d'extraordinaire  ne  se  soit  passé.  La  physionomie  et  les 
attitudes  de  labéte  avortée  n'expriment  aucun  malaise;  toutes 
ses  fonctions  s'exécutent  au  contraire  avec  une  parfaite  régu- 
larité. 

M.  Roudaud,  dans  les  notes  qu'il  nous  a  transmises  sur  ce  sujet» 
a  tracé  de  cette  variété  d'avortement  un  tableau  que  nous  repro- 
duisons ici  pour  en  donner  une  idée  fidèle  :  «  Toutes  les  vaches 
bien  portantes  pendant  les  premiers  temps  de  leur  plénitude,  ne 
laissaient  rien  voir  d'anormal  qui  dût  faire  pressentir  un  avorte* 
ment  prochain.  Généralement  en  bon  état ,  se  nourrissant  bien , 
exemptes  d'indispositions,  même  passagères,  ces  bêtes  présen- 
taient tous  les  signes  d'une  santé  prospère.  Le  malaise  qui  pré- 
cède d'ordinaire  l'avortement  s'annonçait  seulement  trois  ou 
qoatre  heures  avant  l'expulsion  du  fœtus  :  à  ce  moment  le  ventre 
timi6at^  Tout  à  coup  les  flancs  se  creusaient,  la  vulve  et  le  vagin 
se  dilataient  légèrement  et  laissaient  couler  une  matière  un  peu 
^aante,  puis,  après  deux  ou  trois  heures,  l'avortement  s'opérait 
presque  sans  efforts  d'expulsion  et  s'accompagnait  du  rejet  d'une 
grande  qtumtité  de  liquide.  Aussitôt  l'avortement  opéré,  la  vache 
reprenait  sa  physionomie  normale ,  ses  habitudes  extérieures,  et 
paraissait  en  quelque  sorte  étrangère  à  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Semblable  à  un  produit  anormal,  en  quelque  sorte  extra-physio- 
logique, l'avorton  était  expulsé,  sans  môme  éveiller  les  sentiments 
de  la  maternité  ordinairement  si  développés  chez  les  femelles 
bovines. 

a  Le  fœtus  et  ses  enveloppes  étaient  ordinairement  rejetés  en- 
semble ;  mais  quand  par  hasard  le  délivre  restait ,  il  fallait  pour 
l'extraire  recourir  à  des  manipulations  directes ,  la  vache  ne  se 
livrant  plus  à  aucun  effort  expulsif.  Les  faits  les  plus  saillants 
pendant  le  travail  de  l'avortement  étaient,  d'une  part,  l'insensi- 
bilité presque  absolue  de  la  mère,  et,  d'autre  part,  la  mollesse  de 
ses  efforts.  L'absence  de  fièvre,  la  nullité  apparente  des  douleurs, 
et  à  coup  sûr  leur  très-faible  intensité  contrastaient  smgulière- 
ment  avec  la  santé  prospère  des  mères  et  leur  état  général  d'em- 
bonpoint. 1) 

On  voit  d'après  ces  symptômes,  qui  se  montrent  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  sur  les  juments  et  les  brebis  dans  les  mêmes  con- 
ditions, que  cette  variété  d'avortement  ne  constitue,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  indisposition  passagère. 
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B.  He  FairorlMiiMit  lftb«rl«i»a 

L'avortement  laborieux  est  au  contraire  une  véritable  maladie, 
précédée  de  signes  particuliers  qui  peuvent  faire  pressentir  sa 
gravité  et  accompagnée  de  symptômes  qui  en  témoignent  Les  re- 
lations vasculaires  étant  encore  très-intimes ,  dans  la  plupart  des 
cas,  entre  la  mère  et  son  fœtus,  au  moment  où  intervient  la  cause 
qui  détermine  leur  séparation  avant  Theure,  il  faut  souvent  beau- 
coup de  temps  et  d'efforts  pour  que  cette  séparation  s'effectue,  et 
c'est  aux  dépens  des  plus  vives  souffrances  de  la  part  de  la  mère, 
parce  que  ses  organes  ne  sont  pas  encore  préparés  à  Texécution 
de  l'acte  qui  va  s'accomplir  inopinément ,  et  qu'il  s'établit  une 
sorte  de  lutte  entre  les  forces  expulsives  qui  tendent  à  rejeter  le 
fœtus  et  la  résistance  du  col  de  la  matrice  resserré  sur  lui-même 
qui  oppose  à  sa  sortie  un  obstacle  difficile  à  surmonter. 

Toutefois ,  on  observe  des  nuances  infinies  dans  le  mode  de 
manifestation  des  symptômes  particuliers  à  l'avortement  labo- 
rieux, suivant  les  espèces  sur  lesquelles  il  sévit,  l'âge  des  sujets, 
leur  tempérament  irritable  ou  lymphatique,  l'époque  de  la  gesta- 
tion à  laquelle  l'accident  survient,  et  surtout  le  mode  d'action  des 
causes  qui  l'ont  déterminé ,  et  l'état  de  vie  ou  de  mort  du  fœtus, 
dans  l'intérieur  de  la  matrice. 

Ainsi,  en  général,  l'avortement  s'accuse  par  des  symptômes  de 
douleurs  plus  intenses  dans  l'espèce  chevaline  que  dans  les  autresj 
espèces  herbivores  dont  l'excitabilité  nerveuse  est  beaucoup  moiûSj 
développée;  chez  les  femelles  jeunes,  pléthoriques,  nerveuses, en 
pleine  puissance  de  toutes  leurs  forces,  que  chez  celles  qui  sont 
âgées,  molles,  lymphatiques,  maladives;  à  une  période  avancée  de 
gestation,  à  cause  du  plus  gros  volume  du  fœtus  et  des  plus  grani 
obstacles  que  lui  opposent  les  détroits  qu'il  doit  franchir.  Toui 
fois,  à  cet  égard,  il  faut  faire  observer  que  si,  dans  les  premières 
périodes ,  le  fœtus  est  plus  petit ,  par  contre  ses  adhérences  soDt| 
plus  intimes ,  la  constriction  du  col  plus  énergique ,  et  que  là  se 
trouvent  aussi  des  conditions  qui  rendent  l'expulsion  très-dif-j 
ficUe. 

Relativement  aux  causes  qui  prépai'ent  ou  déterminent  l'avor-î 
tement ,  on  doit  concevoir  que  leur  mode  d'action  doit  avoir  une 
grande  influence  sur  le  plus  ou  moins  d'efforts  qu'exigera  son  ac- 
complissement. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'avortement  est  la  conséquence  de 
causes  profondément  modificatrices  de  l'orçanisme,  comme  les 
influences  des  miasmes  putrides,  celles  des  virus,  il  s'effectuera 


née  phB  de  fadlité  qoe  cdni  qui  sera  déterminé  par  une  eir«- 
e(HisUÉee  tonte  accidentelle  comme  on  coup ,  ane  chute ,  \m 
Tioleot  effort,  etc. 

a^pw»  pfé<ai*eufi.  Les  signes  précarseurs  de  rayortement  labo- 
rieui  yarient  suivant  que  le  fœtas  qui  va  être  expulsé  est  déjà 
sort  dans  la  matrice  on  Tiyant  encore. 
Dans  le  cas  de  mort  du  fœtus,  Tavortement  est  précédé  par  un 
étatdloqoiétudeet  de  malaise  difficile  à  définir,  mais  qui  con- 
traste d'une  manière  frappante  avec  les  signes  antérieurs  de  la 
saoté.  Les  femelles  semblent  sous  le  coup  d'une  sorte  d'émotion 
mtérieore  qu'elles  traduisent  par  Texpression  de  leur  physiono- 
mie et  les  modifications  de  lenr  Toix  :  «  les  juments  hennissent , 
les  Taches  mugissent  y  et  les  brebis  bêlent  plus  souvent  qu'à  l'or- 
dinaire, dit  nandrin;  et  ces  cris  ont  un  attribut  d'émotion  qui 
»Donee  un  trouble  intérieur  dans  la  mère  qui  le  fait  entendre.  » 
Us  animaux  perdent  leur  appétit,  cessent  de  ruminer,  sont  moms 
^  dans  leurs  allures;  leur  marche  est  vacillante,  comme  cela 
»  remarque  à  la  suite  des  maladies  graves  qui  accablent  les 
irces. 

Le  grand  mouvement  fluxionnaire  dont  le  foertus  vivant  était  la 
«iQse,  ayant  cessé  vers  l'utérus,  l'éréthisme  de  cet 'Organe  s'af- 
faisse. II  devient  flasque  et  incapable  de  supporter  activement  la 
ffiasse  inerte  du  fœtus  qui  l'entratne  par  son  poids  vers  les  par- 
ties déclives.  De  là  vient  que  le  ventre  de  la  femelle  sur  le  point 
d'avorter  perd  son  apparence  rebondie,  caractéristique  de  la  gesta- 
tion normale  et  qu'il  tombe,  suivant  l'expression  adoptée.  Simul- 
tanément les  musdes  de  la  croupe  s'affaissent ,  la  vulve,  se  gonfle 
et  laisse  écouler  des  matières  muqueuses,  jaunâtres  ou  sanguino* 
l^s  et  souvent  même  fétides.  Sar  les  bêtes  laitières ,  les  ma- 
inelles  se  flétrissent  et  cessent  de  sérier.  Le  pouls ,  d'après 
Plandrin,  est  dur,  serré ,  intermittent;  et  à  la  fin  de  chaque  pul- 
^tion,  l'artère  (bit  sous  le  doigt  comme  dans  le  cas  d'hémor- 
Aagie. 

Quand  le  fœtus  est  encore  vivant,  les  signes  précurseurs  de  son 
^pulsion  prochaine  annoncent  moins  l'accablement  que  les  dou- 
leurs abdominales  dont  l'utérus  est  le  point  de  départ.  Le»  ani- 
maux sont  inquiets,  triâtes,  tourmentés;  ils  piétinent,  changent 
souvent  d'attitude  et  de  place,  regardent  leurs  flancs,  refusent  les 
aliments,  cessent  de  ruminer,  etc.;  tout  annonce  enfin  un  trouble 
fonctionnel  qui  n'aurait  pas  en  soi  une  signification  bien  précise, 
si  l'état  de  gestation  n'éclairait  pas  sur  sa  cause  et  ne  faisait  pas 
pressentir  ses  suites.  Dans  cette  variété  d'avortement,.le  foetus 
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étant  encore  nvant,  au  moment  où  commencent  les  premien 
efforts  qui  tendent  à  son  expulsion,  l'utérus  reste  turgide  et  con- 
séquemment  le  ventre  ne  s'affaisse  pas ,  comme  dans  le  premier 
cas;  on  peut  même  sentir  encore  les  mouvements  du  jeane  sujet 
à  travers  les  parois  ventrales  ;  mais  ils  sont  moins  énergiques  que 
dans  les  conditions  normales;  puis  ils  diminuent  peu  k  peu  et 
finissent  par  cesser  entièrement. 

La  vulve  est  gonflée  et  laisse  écouler  des  matières  muqueuses 
inodores  et  sans  couleur.  La  sécrétion  mammaire  diminue  sans 
se  tarir  complètement  dans  les  femelles  laitières.  Dans  celles 
qui  ne  le  sont  pas ,  il  peut  se  produire  un  phénomène  inverse 
dont  nous  avons  été  témoin  une  fois,  c'est-à-dire  la  turgescence 
des  mamelles.  Nous  l'avons  observé  sur  une  vache  à  laquelle 
nous  avions  extirpé  les  ovaires  par  l'incision  du  flanc,  sans  nous 
douter  qu'elle  fût  en  état  de  gestation.  Le  lendemain  les  ma- 
melles étaient  gonflées  et  laissaient  suinter  par  leurs  trayons  un 
liquide  séro-lactesceot  Nous  pensions  que  ce  phénomène  avait 
sa  cause  dans  une  action  réflexe  des  ovaires  sur  les  organes 
mammaires,  lorsque  les  signes  non  douteux  de  l'avortement 
vinrent  nous  éclairer  sur  sa  véritable  nature. 

Tels  sont  les  signes  précurseurs  les  plus  ordinaires  de  l'avorte- 
ment Us  sont  d'autant  phis  accusés  que  la  gestation  est  arrivée 
à  une  période  plus  avancée  ;  d'autant  moins  qu'elle  est  plus  près 
de  ses  débuts;  mais  les  circonstances  commémoratives  ajoutent 
beaucoup  à  leur  valeur.  Que  si,  par  exemple,  la  femelle  sur  la- 
queUe  on  les  observe  a  déjà  avorté  ;  si  elle  provient  d'une  étable 
ou  d'un  troupeau  dans  lesquels  l'avortement  s'est  déjà  manifesté; 
si  elle  a  déjà  été  exposée  à  l'influence  de  causes  déterminantes 
très-actives,  comme  un  coup  de  pied,  un  coup  de  corne,  une 
chute,  etc.  ;  si  elle  est  sous  le  coup  d'une  maladie  grave  intesti- 
nale ou  pulmonaire,  et  surtout  contagieuse  :  charbon,  typhus, 
péripneumonie,  davelée;  si  elle  a  ressenti  l'influence  des  miasmes 
putrides,  etc.,  etc.,  dans  toutes  ces  conditions,  les  prodromes  que 
nous  venons  d'indiquer  revêtent  une  signification  précise  et  ne 
laissent  pas  de  doute  dans  l'esprit  sur  leur  véritable  valeur. 

syiapiteMs  et  l'Avortement  UbonMB.  Les  phéuomènes  qui  appa-- 
raissent  au  moment  où  l'avortement  se  produit  sont  semblables 
dans  leur  expression  à  ceux  qui  caractérisent  la  parturition  nor* 
maie.  Us  consistent  dans  des  efforts  expulsifs ,  plus  ou  moins 
énergiques,  continus  ou  répétés,  suivant  les  dispositions  indivi- 
duelles. De  l'utérus,  comme  centre,  rayonne  sur  la  moelle  l'in- 
fluence spéciale  qui  se  réfléchit  sur  l'appareil  des  muscles  expira- 
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leurs  et  les  fait  conspirer  avec  la  membrane  charnue  de  ruténis 
loi-méme,  à  l'acte  de  réjection  qui  va  s'accomplir.  Cet  acte  s'ac- 
compagne de  douleurs  d'autant  plus  intenses  que  Favortement 
sinrient  d'une  manière  plus  brusque,  plus  inopinée,  et  dans 
déplus  grandes  conditions  de  force  et  de  santé  de  la  part  de 
la  mère ,  parce  qu'alors  la  résistance  qu'oppose  à  la  sortie  du 
fœtus  la  conslriction  du  col  utérin,  est  bien  plus  difficile  à  sur- 
monter. 

La  jument  qui  est  en  proie  aux  douleurs  de  Tavortement,  pré- 
sente tous  les  symptômes  caractéristiques  des  souffrances  abdomi- 
nales aiguës  :  elle  est  inquiète,  agitée,  se  couche,  se  relève,  trépigne, 
regarde  son  flanc,  agite  sa  queue  ;  ses  premiers  efforts  expulsifs, 
qni  sont  d'abord  assez  distancés,  n'aboutissent  qu'à  la  réjection 
en  dehors  de  leurs  réservoirs  des  matières  fécales  et  des  urines; 
pois  ils  se  rapprochent  de  plus  en  plus  et  les  douleurs  croissantes 
qoiles accompagnent  se  traduisent  par  l'agitation  plus  grande  de 
!a femelle,  l'accélération  de  sa  respiration,  la  tension  de  son 
pis,  l'injection  de  ses  membranes,  les  sueurs  qui  mouillent  son 
corps,  les  tremblements  de  ses  muscles.  Lorsque  le  travail  avance» 
ia  vulve,  repoussée  par  le  fœtus ,  devient  proéminente  à  chaque 
expiration  et  laisse  échapper  des  glaires  sanguinolentes;  puis 
enfin  la  poche  des  eaux  vient  faire  hernie  entre  ses  lèvres  et  l'ex- 
pulsion du  fœtus ,  soit  nu ,  soit  enveloppé  de  ses  membranes, 
ne  tarde  pas  à  suivre  son  apparition. 

Dans  l'espèce  bovine,  les  symptômes  de  l'avortement  sont  à 
quelques  nuances  près  les  mêmes  :  la  vache  mugit ,  s'agite,  se 
couche,  se  relève  et  accuse  de  vives  souffrances  abdominales. 
Son  pouls  est  accéléré,  dur,  tendu  ;  sa  respiration  précipitée  et 
accompagnée  de  plaintes  prolongées  à  chaque  expiration;  ses  ef- 
forts expulsifs  se  succèdent  avec  rapidité  et  énergie  et  font  saillir 
b  vulve ,  à  chaque  fois  qu'ils  s'exécutent ,  au  delà  de  la  pointe 
ïies  ischions;  quelquefois  ils  déterminent  le  renversement  du 
fcctum;  puis  enfin  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  sui- 
vant le  degré  de.constriction  du  col,  la  poche  des  eaux  s'engage, 
s'ouvre,  laisse  échapper  le  liquide  qu'elle  renferme  et  donne  pas- 
sage aux  parties  du  fœtus  qui  se  présentent  les  premières.  Les 
efforts  continuant,  le  fœtus  est  enfin  expulsé,  le  plus  ordinai- 
rement dépouillé  de  ses  membranes  qui ,  plus  adhérentes  que 
celles  dçs  poulains,  en  raison  de  leur  mode  d'attache,  restent 
fixées  dans  la  matrice  et  ne  sont  rejetées  que  plus  tard. 

Chez  la  brebis  et  la  chèvre,  l'avortement  ne  présente  d'autre 
particularité  à  noter  que  le  grand  affaiblissement  des  forces  mus- 
n.  22 
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eulalres  qui  s'oppose  à  ce  que  les  animaux  puissent  se  maintenir 
debout. 

Dans  les  autres  espèces,  il  ne  présente  d'autres  caractères  diffé- 
rentiels que  ceux  qui  résultent  du  mode  d'expression  des  souf- 
frances abdominales  :  la  truie  fait  entendre  des  grognements 
plaintifs;  la  chienne,  des  cris;  la  chatte,  des  miaulements  doulou- 
reux; toutes  sont  agitées,  changent  de  place  ft  chaque  instant,  se 
retirent  dans  les  endroits  sombres;  le  travail  achevé,  la  plupart 
du  temps  les  femelles  de  ces  espèces,  la  lapine  elle-même,  mangent 
leurs  avortons  et  les  enveloppes  dont  ils  étaient  revêtus. 

Les  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer  caractérisent  l'avor* 
tement  lorsqu'il  s'effectue  alors  que  la  femelle  est  en  pleine  puis- 
sance de  ses  forces;  mais  si  elle  est  affaiblie,  soit  par  une  maladie 
grave  antérieure,  soit  par  l'action  des  causes  mêmes  qui  ont 
déterminé  l'avortement;  si  surtout  elle  est  déjà  sous  le  coup  d'une 
Intoxication  putride,  produite  par  la  décomposition  du  fœtus  dans 
la  matrice,  alors  les  efforts  expulsifs  s'exécutent  avec  langueur; 
les  femelles  sont  tristes,  profondément  abattues,  vacillantes 
sur  leurs  membres;  leur  ventre  est  légèrement  météorisé ,  leur 
peau  couverte  d'une  sueur  froide,  le  pouls  petit  et  effacé,  l'air 
exph*é  froid  et  un  peu  fétide,  la  bouche  gluante;  le  liquide  qui 
s'écoule  par  la  vulve  est  sanguinolent  et  infect  :  dans  ces  condi- 
tions le  travail  ne  s'avance  qu'avec  lenteur;  les  efforts  expulsifs 
ne  se  succèdent  qu'à  de  longs  intervalles  et  sans  énergie,  souvent 
même  ils  se  suspendent  complètement,  tant  le  système  nerveux 
est  fortement  opprimé  et  tant  est  faible  l'incitation  motrice  qu'il 
commande;  et  si  l'homme  n'intervient  pas,  le  travail,  ne  peut  s'ac- 
complir. 

Complications.  Les  complications  qui  peuvent  survenir  pendant 
l'avortement  sont  la  déchirure  delà  matrice,  son  renvexsement 
et  celui  du  rectum;  les  hémorrhagies. 

La  déchirure  de  la  matrice  peut  être  spontanée  ou  déterminée 
accidentellement,  soit  par  les  fausses  positions  du  fœtus,  soit  par 
les  manœuvres  de  version  qu'elles  nécessitent.  La  déchirnre  spon- 
tanée s'observe  d'ordinaire  sur  les  femelles  jeunes ,  pléthoriques, 
très-énergiques,  chez  lesquelles  l'avortement  est  la  conséquence» 
d'une  action  violente,  et  elle  résulte  de  la  résistance  trop  grantlo 
que  la  constriction  du  col  de  la  matrice  oppose  à  la  contraction  trop 
énergique  de  sa  tunique  charnue.  Dans  cette  sorte  de  lutte  entre 
ces  deux  forces  antagonistes,  il  arrive  parfois  que  la  tunique  char- 
nue se  déchire  dans  le  fond  du  sac  utérin  sur  Tobstacle  que  lui 
oppose  le  fœtus  immobilisé  par  le  col ,  comme  on  voit  la  mem« 
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braoedacœcnmseroptarer  sur  la  masse  agglomërée  qu'elle  con- 
tient, lorsque  sa  contractilité  est  mise  énei^iquement  en  jeu  par 
l'administration  d'un  purgatif  diurétique.  Lorsque  cette  rupture 
F'est  effectuée,  le  fœtus  tombe  et  les  eaux  de  l'anmios  s'épanchent 
daDsIo  caTité  abdomlliale;  les  efforts  expulsifs  cessent  immédia- 
tement, le  ventre  s'affaisse  et  devient  proéminent  à  sa  partie  la 
plus  déclive,  en  arrière  du  sternum  ;  la  respiration  s'accélère  et 
devient  diflicaltueuse  ;  le  pouls  s'efface ,  la  caloriffcation  s'éteint 
progiessivement  et  lés  animaux  ne  tardent  pas  à  succomber. 

Quand  la  déchirure  est  la  conséquence  soit  des  manœuvres  de 
la  version ,  soit  d'une  fausse  position  du  fœtus ,  dont  l'un  des 
membres,  par  exemple,  est  arc-bouté  contre  un  des  points  de  la 
matrice,  il  peut  se  faire  qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  perfora- 
lion  circonscrite ,  et  alors  les  symptômes  immédiats  ne  sont  pas 
^  accusés  que  dans  le  cas  de  rupture  du  fond  de  Futérus, 
Biais  ses  conséquences  éloignées  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Il 
^  rare  que  les  animaux  puissent  guérir  d'une  lésion  aussi 
«rate. 

Le  renversement  de  la  matrice  et  du  rectum  résulte  de  l'inten- 
A\é  et  dé  la  brusquerie  des  efforts  auxquels  les  femelles  se  livrent 
fos  l'avortement  laborieux.  Il  peut  survenir,  soit  au  moment 
même  où  le  fœtus  franchit  le  détroit  vagino-vutvaire ,  soit  après 
son  expulsion  complète.  Dans  le  premier  cas,  le  fond  de  la  ma- 
trice est  entraîné  dans  l'intérieut-  de  sa  propre  cavité  parle  mou- 
vement progressif  du  fœtus,  qui  exerce  sur  lui  une  traction  directe 
à  l'aide  de  ses  enveloppes,  dont  les  adhérences  avec  la  muqueuse 
utérine  sont  encore  très-intimes.  La  matrice  obéissant  à  ce  mou- 
vement s'invagine  à  la  manière  de  l'intestin,  puis  lorsque  son  fond 
so  présente  à  son  col,  il  s'y  engage,  entraîné  toujours  par  la  trac- 
tion du  foetus  et  poussé  par  l'action  des  muscles  expirateurs  dont 
)es  contractions  deviennent  d'autant  plus  énergiques  que  cette 
iiivdginatioD  de  l'utérus  est  plus  douloureuse  ;  enfin  elle  franchit 
le  détroit  vaginal  et  vient  faire  hernie  en  dehors ,  complètement 
retournée  sur  elle-même.  (  Voj/.  h  l'article  Partuwtion,  pour  les 
symptômes  de  cet  accident.) 

Lorsque  le  reiiversemeiit  de  la  matrice  survient  après  l'expul- 
sion du  fœtus ,  il  est  la  conséquence  de  la  persistance  des  dou- 
leurs utérines ,  malgré  l'accomplissement  de  l'avortement.  Ces 
«lonleurs,  transmises  à  la  moelle  et  réfléchies  par  elle  sur  les 
mnsclcs  eiplrateurs ,  continuent  à  exciter  leurs  contractions  ;  la 
femelle  ne  cesse  pas  ses  efforts  expulsifs,  et  il  survient  un  moment 
ou  la  matrice  en  se  contractant  par  son  fond,  se  rétrécit  périphé- 
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riquement ,  sinvagiDe  jen  dedans  d'elle  et  est  mise  ainsi  dans  les 
cooditioDs  pour  être  retournée  sur  eile-méme  et  expulsée  de  la 
cavité  abdominale. 

Les  hémorrhagies  sont  déterminées  par  la  rupture  violente  des 
adhérences  encore  intimes  qui  existent  entre  les  cotylédons  uté- 
rins et  placentaires.  Elles  ne  se  manifestent  que  lorsque  le  fœtus 
est  expulsé  vivant,  car  sa  mort  interrompt,  comme  nous  l'a  vous 
dit,  le  mouvement  fluxionnaire  actif  qui  s'opérait  vers  la  matrice, 
et  dans  ce  cas  les  pertes  de  sang  ne  sont  généralement  pas  à  crain- 
dre. (Voy.  Fart,  Partuwtion.) 

OoaaéquenMf  «t  pronoitio  âm  l'avorlMBenl.  Il  eSt  dOS  femelles  quj 

avortent  sans  en  ressentir  aucune  suite  fâcheuse,  actuelle  ouéloi^ 
gnée.  Une  fois  l'acte  accompli ,  elles  reviennent  rapidement  à  la 
santé  et  conservent  les  aptitudes  qu'elles  pouvaient  avoir  poui'  le 
travail,  l'engrais  ou  la  reproduction.  La  sécrétion  lactée  seule 
éprouve  une  perturbation,  surtout  si  l'avortement  s'efièctue  dans 
les  premières  périodes  de  la  gestation,  parce  qu'alors  les  mamelles 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  ressentir  l'influence  réflexe  qui  éyeillc 
leur  activité.  Mais  si  l'accident  s'est  produit  à  une  époque  avan- 
cée de  la  gestation,  les  fonctions  des  mamelles  s'exécutent  comme 
après  la  parturition  normale,  et  en  définitive  l'avortement  n'a  pas 
d'autre  suite  que  la  perte  du  produit.  Hais  c'est  là  l'exception. 

Quelquefois  l'avortement  entraîne  la  mort,  soit  par  suite  de 
l'intoxication  septique  qui  résulte  de  la  non  délivrance  et  de  la 
putréfaction  des  enveloppes  dans  la  matrice,  soit  par  le  fait  de  la 
métrite  suppurative  ou  des  lésions  traumatiques  de  l'atéruN 
[Voy.  Dêuvrance  et  Utérus  (Maladie  de  1').] 

Ces  terminaisons  de  l'avortement  sont  aussi  exceptionnelles. 
Les  suites  les  plus  ordinaires  de  cet  accident  consistent  dans  la 
perturbation 'des  fonctions  ovarienne,  utérine,  mammaire  et  nu- 
tritive; dans  les  dangers  trës-probablés  de  sa  répétition  aux  ges- 
tations suivantes  et  de  sa  propagation  par  voie  de  voisinage  sur 
les  femelles  qui  cohabitent  avec  celles  qui  ont  avorté  ;  enfin,  dans 
la  perte  presque  constante  du  produit 

L'avortement  exerce  une  influence  marquée  et  presque  cons- 
tante sur  la  fonction  ovarienne  ;  elle  trouble  l'ordre  régulier  de 
sa  périodicité  ;  sous  son  excitation,  les  organes  ovariens  acquiè- 
rent une  fécondité  insolite;  les  œufs  s'y  forment  et  s'en  détachent 
à  des  époques  plus  rapprochées  que  dans  les  conditions  normales  : 
d'où  cet  orgasme  génital  exalté  auquel  sont  en  proie  les  femelles 
qui  ont  avorté  ;  ^es  besoins  génésiques  si  ardents  et  qui  demeu- 
rent inassouvis,  malgré  le  coït  ;  c'est  ce  que  l'on  exprime  dans  la 
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pratique  en  disant  que  les  femelles  restentlongtemps  en  chasse 
00  en  chaleur,  et  pour  les  vaches  qu'elles  sont  taurélières  (ar- 
dentes à  rechercher  le  taureau). 

L'utérus,  dont  la  fonction  s'alterne  avec  celle  des  ovaires  et  re- 
çoit de  cette  dernière  son  excitation  motrice,  a  conservé,  après 
Tavortement,  une  sorte  de  susceptibilité  à  se  contracter  intem- 
pestiTement  qui  résulte  de  Tinfluence  excitatrice  continuelle  des 
oTaires  :  de  là  vient,  ou  bien  qu'il  ne  retient  pas  les  œufs  fécon- 
dés, ou  bien  qu'il  les  rejette  après  leur  fécondation,  à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  leur  développement,  d'où  la  stérilité  des 
femelles  et  leur  propension  à  avorter  de  nouveau.  (Foy.,pour 
rioterprétation  de  ces  phénomènes,  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  p.  312 ,  et  l'art.  Génération.) 

Les  mamelles  sont  sous  la  dépendance  de  la  fonction  utérine. 
Quand  elles  n'ont  pas  encore  sécrété,  leur  activité  ne  s'éveille 
qu'à  la  dernière  période  de  la  première  gestation,  et  si  leur  sécré- 
tai s'est  déjà  établie  sous  l'influence  d'une  fécondation  anté- 
neore,  elle  se  suspend  à  mesure  que  celle  de  l'utérus  devient 
ji^dominante,  pour  recommencer  de  nouveau  et  avec  plus  d'ac- 
tiTité  lorsque  la  gestation  nouvelle  est  arrivée  à  son  terme. 
L'ayortement  qui  survient  dans  les  premières  périodes  du  dé- 
veloppement du  fœtus,  empêche  cette  succession  régulière  des 
phéDomènes.  Les  mamelles,  d'après  l'ordre  préétabli,  ne  doivent 
recevoir  l'influence  excitatrice  d'où  dérive  leur  activité,  qu'après 
la  complète  évolution  du  nouveau  sujet  ;  s'il  est  rejeté  de  la  ma- 
trice longtemps  avant  son  heure,  elles  restent  endormies,  ou 
bien,  si  leur  activité  s'éveille,  elle  demeure  de  beaucoup  au-des- 
sons  de  ce  qu'elle  aurait  été  dans  les  conditions  normales,  d'où 
Dne  perte  certaine  de  produits. 

Cet  effet  sera  d'autant  plus  marqué  que  l'avortement  se  sera 
manifesté  à  une  époque  moins  avancée  de  la  gestation.  Plus  l'ex- 
pulsion intempestive  du  fœtus  aura  eu  lieu  près  du  terme  et  plus 
il  y  aura  de  chances  que  la  fonction  des  mamelles  s'établisse  avec 
"parité.  Cependant  elle  se  ressent  toujours,  dans  les  premiers 
temps,  de  la  perturbation  de  la  fonction  utérine,  et  ce  n'est  qu'à 
la  longue  que  les  mamelles  finissent  par  donner  la  quantité  de 
lait  qu'elles  auraient  fournie  d'emblée,  si  leur  sécrétion  s'était 
établie  à  l'heure  marquée. 

L'avortement  exerce  aussi  une  influence  marquée  sur  les  fonc^ 
tions  nutritives  générales,  soit  immédiatement  par  les  douleurs 
V^\  raccompagnent,  soit  ultérieurement  par  les  maladies  de  la 
matrice  qu'il  cause,  comme  dans  le  cas  de  séjour  du  délivre  dans 
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la  cavité  de  cet  organe,  ou  d'inflammation  suppurative  de  sa  mu- 
queuse; soit  enfln  et  surtout  par  Feicitation  ovarienne  quil 
allume  et  qui  est  le  point  de  départ  d'un  orgasme  génital  perma- 
nent. Les  vaches  tourmentées  par  des  besoins  génésiques  inas- 
souvis, se  nourrissent  mal  et  maigrissent  considérablement. 

£nfln,  ce  qui  fait  de  Tavortement  un  accident  toujours  redou- 
table par  ses  suites,  c'est  sa  tendance  manifeste  à  se  propager 
sur  les  femelles  d'une  même  étable  ou  d'un  même  troupeau, 
comme  nous  l'avons  établi  au  chapitre  de  YÉtiologie. 

Ces  considérations  donnent  la  mesure  de  la  gravité  de  ceUe 
maladie. 

Anatomie  pothoiogiqm.  Après  l'avortemeut,  on  peut  rencoDtier 
dans  la  matrice  toutes  les  lésions  caractéristiques  soit  du  séjour 
et  de  la  décomposition  des  enveloppes  fœtales,  soit  derinflamma- 
tion  de  la  menoibrane  utérine  et  de  ses  cotylédons ,  soit  enfin  des 
déchirures  et  des  meurtrissures  de  rutérus.  Nous  renvoyons  pour 
leur  description  à  l'art.  Pabturition. 

Quant  à  Vavorton,  l'aspect  sous  lequel  il  se  présente  varie  sui- 
vant la  période  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation  ;  les  causes 
qui  ont  amené  l'avortement  et  qui  ont  pu  influer  à  de$  degrés  di* 
vers  sur  le  développement  du  fœtus,  sa  santé  et  son  intégrité;  la 
date  à  laquelle  remonte  sa  mort  dans  la  matrice. 

Le  volume  et  le  poids  de  l'avorton  sont  d'autant  plus  considé- 
rables que  la  gestation  est  assez  avancée.  D'après  Rainard,  le  poil 
ne  commence  à  pousser  qu'après  le  premier  tiers  de  la  gestalioa; 
conséquemment,  plus  il  est  fourni,  plus  le  jeune  sujet  étail  près 
du  terme  de  sa  vie  intra-utérine. 

La  consistance  de  la  corne  des  pieds  et  le  développement  des 
dents  peuvent  aussi,  d'après  le  même  auteur,  fournir  quelques! 
indices  sur  l'âge  du  fœtus.  La  corne  devient  de  plus  en  plus  solide 
à  mesure  que  l'époque  du  part  approche,  et  les  dents,  qui  sont 
encore  vésiculaires  pendant  la  première  période  de  la  vie  fœtale. 
acquièrent  de  la  consistance  et  sont  déjà  sorties  de  leurs  alvéote 
à  la  fin  de  la  grossesse.  Dans  les  races  perfectionnées,  les  jeunes 
ont  en  naissant  des  dents  incisives.  {Voy.  Agb.) 

Les  causes  de  l'avortement  peuvent  avoir  de  l'influence  sur  le 
développement  des  fœtus.  Ainsi,  en  général,  lorsque  les  femelles 
ont  été  soumises  à  des  influences  débilitantes,  lemrs  produits  mé- 
ritent à  tous  égards  le  nom  d'avortons  par  l'arrêt  de  développe- 
ment qu'ils  ont  éprouvé.  D'après  M.  Roudaud,  les  fœtus  des  vaches 
du  haras  du  Pin  étaient  peu  développés,  quoique  rapprochés  du 
terme  do  la  gestation  ;  amaigrissement  général,  décoloration  des 
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membranes,  laxité  et  défaut  de  consistanee  des  chairs,  fluidité  et 
décoloration  du  sang,  tels  étaient  les  caractères  qu'ils  présen* 
talent  Dans  d'autres  circonstances,  conune  dans  la  troisième  ob*** 
senation  du  mémoire  de  Flandrin,  que  nous  avons  relatée  pltt<i 
haut,  les  foetus  sont  affectés  d'anasarque.  Si  les  femelles  pleines 
ont  été  soumises  à  l'influence  de  maladies  contagieuses,  leurs 
produits  portent  quelquefois  l'empreinte  spéciale  du  principe 
morbide  dont  ils  ont  ressenti  les  effets.  Nous  avons  dit  avoir  ob- 
servé les  lésions  de  la  péripneumonie  sur  des  fœtus  de  vaches 
qui  avaient  avorté  sous  le  coup  de  cette  maladie. 

Enfin,  si  l'avortement  résulte  d'une  cause  accidentelle,  comme 
un  coup,  une  chute,  on  peut  trouver  sur  le  fœtus  la  trace  de  la 
violence  extérieure  qu'il  a  subie  à  travers  les  parois  ventrales. 
Nous  en  avons  rapporté  plus  haut  une  observation  d'âpre 
M.  GauYet. 

Lorsque  le  fœtus  est  mort  depuis  longtemps  dans  la  matrice, 
(A  l'y  trouve  en  état  de  décomposition  :  son  ventre  est  ballonné, 
to  poils  se  détachent  de  la  peau,  il  suffit  d'une  légère  tractiop 
Aiercée  sur  les  membres  ou  la  tête  pour  les  arracher  du  tronc; 
les  chahrs  sont  flasques,  Uvides,  dilaeérablea  et  rëpandwt  1109 
odeur  infecte. 

TRAITEMENT  DE  l'AVORTEME^TT. 

L'indication  principale  à  remplir  dans  le  traitement  de  l'avor^ 
tement  est  de  tâcher  de  le  prévenir  en  annulant,  ou  tout  au  moins 
en  atténuant  Faction  des  causes  qui  tendent  6  le  produire,  surtout 
sous  la  forme  emtootique.  Lorsque  ces  causes  sont  supérieures  h 
la  puissance  de  l'homme,  et  que  le  mal  est  inévitable,  le  traite- 
ment doit  avoir  pour  but  de  rendre  l'avortement  le  moins  dange- 
reox  qu'il  soit  possible  pour  les  femelles  qui  le  subissent,  et 
quand  il  est  accompli ,  d'en  prévenir  les  suites  actuelles  ou  éloi- 
gnées. 

Il  faut  donc  diviser  les  moyens  thérapeutiques  applicables  à 
l'avortement  en  moyens  prévenHfs  et  en  moyens  curatifs» 

Traitement  caratif  de  ravorlement* 

SI,  parmi  les  causes  prédisposantes  ou  déterminantes  de 
l'avortement,  il  en  est  quelques-unes  qui  agissent  avec  une  puis- 
sance comme  fatale^ue  l'homme  ne  saurait  conjurer,  cependant 
nous  sommes  loin  de  nous  trouver  désarmés  contre  les  atteintes 
de  ce  fléau,  et  il  serait  possible  aux  cultivateurs,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  d'en  prévenir  au  contraire  l'apparitton,  si, 
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au  lieu  de  se  résigner,  comme  ils  le  font  trop  souvent,  aux  maux 
qui  les  affligent,  ils  savaient  vouloir  lutter  contre  leurs  causes  et 
leur  opposer  avec  intelligence  des  mesures  capables  d'en  annuler 
les  eflfets. 

La  vérité  de  cette  proposition  ressortira,  nous  le  croyons,  dcs| 
développements  qui  vont  suivre. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  traitement  préventif  de 
l^avortement  ont  pour  base  la  connaissance  des  causes  qui  le 
déterminent  ;  nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  les  pas- 
ser successivement  en  revue,  en  indiquant,  à  propos  de  chacune 
d'elles ,  les  moyens  qui  nous  paraissent  les  plus  propres  à  en 
annuler  l'influence. 

A.  oauccs  affaibiisiaiites.  —  1"  Le  travail  Bûoccssif.  L'iudication  se 
présente  de  soi. 

2''  Les  années  pluvieuses.  Cette  cause  est  de  celles  qui  demeu- 
rent souvent  supérieures  aux  efforts  de  l'homme.  Le  moyen  d'eo 
atténuer  l'influence  serait  de  ne  pas  laisser  les  femelles  continuel- 
lement  exposées  aux  intempéries  dans  les  pfttures;  d'y  dresser 
des  abris  sous  lesquels  elles  pourraient  se  retirer,  et  surtoat 
d'associer  des  aliments  secs  et  alibiles  aux  plantes  trop  aqueuses 
dont  elles  se  nourrissent  Sans  doute  aussi  que  la  pratique  di 
drainage,  lorsqu'elle  sera  plus  généralisée,  aura  pour  effet  de 
modifier  d'une  manière  favorable  les  propriétés  des  plantes  qui 
végètent  sur  un  sol  trop  humide. 

S*»  L'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  de  l'alimentation.  Ré- 
server pour  les  femelles  pleines  les  aliments  les  meilleurs  dont  ool 
peut  disposer;  les  modifier  par  des  condiments;  les  dépouiller 
autant  que  possible  de  la  poussière  et  de  la  rouille  ;  les  préparer 
par  le  hachage;  leur  associer  des  racines,  des  graines  cuites ;i 
prévenir  enfin ,  autant  que  possible ,  l'accumulation  des  détritus 
alimentaires  dans  les  grands  réservoirs  intestinaux. 

8.  Causes  excitantes.  —  i^^L'excès  de  la  noutriture.  L'indication est| 
de  rationner  les  animaux  avec  intelligence,  de  manière  qu'ils  ne 
consomment  qu'en  raison  de  leurs  besoins.  Il  faut  aussi  ménager 
la  transition  de  la  saison  d'hiver  à  la  saison  printannîère. 

2°  Le  repos  absolu  succédant  tout  à  coup  à  l'exercice.  Il  faut, 
pour  en  prévenir  les  effets,  que  les  animaux  soient  promenés  tous 
les  jours,  et  surtout  qu'ils  soient  sagement  rationnés  pour  éviter 
la  pléthore,  qui  tend  à  se  produire  sous  l'influence  d'un  exercice 
insuffisant  et  d'une  nourriture  trop  abondante. 

a.  Zoreotiou  de  Taîr. —  i«»  Dans  ks  étabks,  par  suite  de  Ventass^' 
ment.  Éviter  de  réunir  un  trop  grand  nombre  d'animaux  dans  des 
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étables  trop  étroites  ;  s'abstenir  de  fermer  hermétiquement  les 
portes  et  les  fenêtres  ;  renouveler  au  contraire  Tair  fréquemment, 
enlever  les  fumiers,  donner  de  l'exercice  aux  bétes  pour  qu'elles 
puissent  respirer  un  air  pur,  etc. 

2^  Par  les  effluves  qui  se  dégagent  des  marécages  et  des  flaques 
dmu.  L'influence  de  cette  cause,  si  nuisible  du  reste  à  Thomme 
aussi  bien  qu'aux  animaux,  peut  être  complètement  neutralisée 
par  des  procédés  d'assainissement  A  cet  égard,  de  grands  progrès 
ont  déjà  été  accomplis.  Beaucoup  de  localités,  autrefois  pestilen- 
tielles, sont  devenues  salubres  par  le  desséchen^ent  des  marais  et 
la  disparition  des  flaques  d'eau  croupissante.  Les  résultats  obte- 
nus donnent  la  démonstration  certaine  des  bienfaits  de  cette  pra- 
tique 

D.  laflneiMe  dv  mâle.  Faire  usage  de  reproducteurs  vigoureux, 
et  s'abstenir  de  les  épuiser  par  des  saillies  trop  nombreuses.  Les 
faits  rapportés  plus  haut,  d'après  M.  Salomé,  prouvent  qu'en 
n^lant  avec  mesure  l'emploi  des  mâles,  on  peut  éviter  l'avorte- 
aent  qui  résulte  de  leur  faiblesse. 

l.Inflwence  d'an  avortemeiit  antérîear.  GaUSO    SOUVeut   fatale    et 

ioéTitable.  S'abstenir  de  présenter  trop  tôt  au  mftle  la  femelle  qui 
a  ayorté.  Attendre  l'afTaiblissement  de  l'orgasme  génital  et  le  réta- 
ijlissement  du  rbythme  de  la  fonction  ovarienne.il  est  des  vaches, 
ditBarrier,  cité  par  Flandrin,  qui  ne  peuvent  concevoir  qu'après 
la  révolution  du  terme.  Souvent  il  y  aurait  avantage  à  ne  plus  em- 
ployer à  la  reproduction  les  femelles  qui  ont  avorté. 

r.  Gamet  détonnîiiaBtes.  —  l*"  Influences  épizooHques.  Voir  les 
différentes  maladies  épizootiques  pour  leur  prophylaxie  trop  sou- 
vent, du  reste,  impuissante. 

2"  L'action  du  froid.  Dans  ce  cas,  l'homme  peut  beaucoup  par 
sa  prévoyance.  Il  est  possible  d'éviter  aux  animaux  les  transitions 
brusques  de  l'atmosphère  étouffée  d'une  étable  à  celle  du  dehors; 
de  faire  dégourdir  l'eau  qui  doit  servir  à  leur  abreuvement,  de 
les  faire  boire  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et  avec  mesure, 
plutôt  que  de  les  laisser  ingurgiter  d'un  seul  coup  des  masses 
énormes  de  liquides,  à  une  température  au-dessous  de  zéro. 

Le  fait  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  d'après  M.  Huveillier, 
prouve  qu'avec  ces  simples  précautions  on  peut,  prévenir  Tavor- 
tement 

Us  refroidissements  qui  résultent  d'un  changement  brusque 
dans  la  température  atmosphérique  pourraient  aussi  être  évités 
^i»  au  lieu  de  laisser  les  femelles  pleines  exposées,  par  toutes  les 
disons,  à  toutes  les  intempéries,  on  les  mettait  à  l'abri  sous  des 
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eabanes  élevées  à  peu  de  frais,  dans  les  pâtures;  cette  pratique, 
partout  où  elle  est  observée,  donne  de  très-bons  résultats. 

a*"  Les  efforts  musculaires.  8'abstenir  de  soumettre  les  femelles 
pleines  à  des  travaux  pénibles ,  et  par  àrcoup;  éviter  de  les  con* 
duire  dans  des  terrains  bourbeux  et  défoncés;  maintenir  en  bon 
état  les  chemins  qu'elles  doivent  parcourir.  M.  Demoassy  nous  a 
fait  connaître  qu'il  avait  suffi  au  haras  de  Pompadour  de  paTer 
un  mauvais  chemin  pour  empêcher  le  retour  de  Tavortement,  et 
M.  Darreau  nous  a  appris  que,  dans  le  Perche,  Tintroduction  des 
cultures  fourragères  et  la  pratique  du  drainage  y  avaient  rendu 
Tavortement  moins  fréquent  qu'autrefois. 

h""  Le  pâhtragê  de  l'herbe  couverte  de  rosée.  Lorsque  les  bêtes 
pleines  ne  restent  pas  nuit  et  jour  dans  les  prairies,  qu'on  les 
rentre  le  soir  pour  les  mettre  en  liberté  le  matin,  il  faut  attendre, 
pour  les  envoyer  au  pâturage,  que  le  soleil  ait  fait  évaporer  la 
rosée  et  la  gelée  blanche,  et  leur  donner  au  préalable  qaelques 
aliments  secs.  Cette  pratique  n'est  plus  applicable  lorsque  les 
femelles  vivent  en  permanence  dans  les  pâtures,  mais  alors  leur 
appétit  étant  moins  excité  que  ches  celles  qui  ont  été  enfermées 
pendant  la  nuit,  elles  sont  moins  gloutonnes,  et  il  y  a  moins  à 
redouter  pour  elles  l'influence  des  herbes  mouillées. 

5*  Le  voisinage  de  femelles  qui  avortent.  L'indication  ici  est 
évidente.  Il  faut  isoler  les  femelles  pleines  de  celles  qui  avortent, 
en  mettant,  autant  que  possible,  les  premières  dans  un  nouveau 
local.  . 

Quant  aux  moyens  préventifs  de  l'avortement  sporadique,  ils 
i^ssortent  clairement  du  simple  énoncé  de  ses  causes.  Si  quel- 
ques-unes d'entre  elles  sont  de  force  majeure,  comme  la  frayeur 
causée  par  le  tonnerre,  les  mouvements  tumultueux  détermioés 
dans  un  troupeau  par  l'apparition  de  la  mouche  castre,  les  mala- 
dies du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes,  les  aflfections  chroniques  de 
la  matrice,  etc.,  etc.,  il  en  est  d'autres  que  Ton  peut  prévenu*  ou 
neutraliser  par  des  soins  intelligents.  Ainsi,  on  peut  empêcher  les 
animaux  de  se  battre  et  de  s'atteindre  dans  les  étables  et  dans 
les  écuries  par  un  bon  système  de  barrage  et  d'attache  ;  en  mé- 
nageant aux  bergeries  des  ouvertures  assez  larges,  en  disposant 
des  rouleaux  le  long  dos  montants  des  portes  ;  en  dirigeant  a?ec 
ordre  la  sortie  et  la  rentrée  des  bêtes,  on  prévient  les  accidents 
qui  sont  la  conséquence  de  leur  encombrement  dans  des  passages 
trop  étroits.  Les  effets  d'une  nourriture  trop  sèche  sont  neutra- 
lisés par  l'association  des  raciaes  et  des  aliments  cuits.  A  une 
période  avancée  de  la  gestation,  il  faut  s'abstenir  de  doBnm*  aux 
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fenieiles  des  produits  fermentes.  La  trop  fqrtd  meUnaison  du  sol 

des  étables  doit  être  eorrigée  par  la  dispositioa  de  la  litière,  oiaia- 
te&oe  plus  épaisse  dans  les  parties  les  plus  déclives.  Éviter,  pen- 
dant la  gestation ,  d'administrer  des  médicaments  qui  peuTent 
déterminer  des  efforts  expulsifs  énergiqjies.  Maintenir  les  femeOes 
à  l'aLri  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  réveiller  Torgasme 
génital  ou  d'exeiter  directement  ou  indirectement  les  contrac*- 
tioDs  de  la  matrice,  etc.,  etc. 

SaBS  doute  que  parmi  les  mesures  préventives  de  Tavortement 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  en  est  qui,  dans  la  pratique,  sont 
d'une  difflcile  application,  parce  que  les  moyens  manquant  ab- 
solufflent  pour  contr&*baiancer  les  influences  pathologiques,  mais 
on  ne  saurait  se  dissimuler  que  l'incurie,  les  pr^ugés,  des  prati- 
iiques  routinières  irrationnelles,  de  faux  calculs  d'intérêt  ont  une 
grande  part  dans  la  production  du  mal  dont  nous  cberobons  i  in- 
diquer le  remède,  et  nous  sommes  convaincu  qu'avec' des  soins  « 
lie  l'intelligence,  une  meilleure  entente  de  la  gouverne  des  ani* 
saui,  il  est  possible  d'en  réduire  de  beaucoup  les  proportions. 

Outre  ces  mesures  prophylactiques  appropriées  h  chacune  des 
causes,  qui  peuvent  faire  naître  l'avortement ,  il  est  des  moyens 
thérapeutiques  auxquels  il  faut  recourir  suivant  les  indications 
données  par  l'état  des  femelles  pleines.  Ainsi  pour  celles  qui  SQUt 
pléthoriques,  la  saignée,  la  diète,  l'usage  d'aliments  relâchants 
ou  de  médicaments  légèrement  laxatif,  peuvent  prévenir  les  effets 
d'une  trop  grande  richesse  du  sang  ;  pour  les  feo^elles  épuisée^ 
par  l'excès  du  travail ,  les  privations  de  toute  nature,  les  influen- 
ces débilitantes ,  l'usage. des  toniques,  des  analeptiques,  est  au 
contraire  bien  indiqué. 

Quant  aux  maladies  intercurrentes  qui  peuvent  déterminer  Fa- 
?ortement ,  telles  que  les  pneumonies,  les  affections  intestinales, 
la  fièvre  traumatique,  etc.,  elles  doivent  être  traitées  suivant  leur 
nature;  mais  il  faut  s'abstenir  avec  le  plus  grand  soin  de  l'eipploi 
des  moyens  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  des  mouvements 
tumultueux  ou  des  efforts  expulsifs,  comme  par  exemple  les  syna*- 
pismes,  les  purgatifs  drastiques,  etc. 

Traitement  curatif  de  ravortement. 

Lorsque l'avortementest inévitable,  l'indication  à  remplir  est 
de  faciliter  son  accomplissement. 

*  11  est  des  circonôtances ,  nous  l'aTons  vu  plus  haut,  où  l'inter- 
vention de  l'art  est  inutile.  L'expulsion  du  fœtus  s'opère  très-ra*- 
pidement  sans  beaucoup  d'effofts  »  et  une  fois  achevée,  toutes  les 
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fonclioDs  i*evieiment  à  leur  rhythme  normal ,  comme  si  rien  d*ei- 
traordinaire  ne  s'était  passé.  Attendre  l'accomplissement  du  tra- 
yail,  en  mettant  les  animaux  dans  de  bonnes  conditions  hygié- 
niques ;  les  soustraire  pendant  quelques  jours  aux  intempéries 
atmosphériques ,  en  les  i^aintenant  enfermés  dans  leurs  étables; 
leur  donner  des  boissons  dégourdies  et  farineuses  ;  diminuer  leur 
ration  alimentaire  et  la  composer  principalement  de  racines  et 
d'aiiments  cuits  :  tels  sont  les  simples  soins  que  réclament  les 
femelles  dans  ces  circonstances. 

Mais  lorsque  l'avortement  est  laborieux,  il  faut  intervenir  d'une 
manière  plus  active. 

Au  début  du  travail ,  si  les  efforts  expulsifs  s'effectuent  avec  une 
très-grande  énergie ,  et  si  la  constriction  du  col  est  trës^consi- 
dérable ,  la  saignée  est  indiquée  pour  atténuer  l'intensité  de  ces 
actions  antagonistes  ;  on  promènera  les  animaux  pour  les  empê- 
cher de  s'épuiser  en  efforts  expujsifs,  qui  ne  sauraient  encore 
aboutir.  Des  douches  d'eau  tiède  seront  dirigées  avec  persistance 
contre  le  col  afin  d'en  obtenir  le  relâchement.  On  emploiera  dans 
le  même  but,  avec  avantage,  les  applications  belladonées. 

Si  la  dilatation  est  trop  lente  à  s'effectuer,  on  tâchera  de  la  bâ- 
ter par  l'introduction  méthodique  et  sans  violence  des  doigts 
dans  l'orifice  de  l'utérus.  Les  femelles  devront  être  laissées  libres 
de  toute  contrainte ,  sur  une  épaisse  litière ,  afin  qu'elles  puissent 
se  coucher  et  se  relever  à  volonté  et  prendre  toutes  les  attitudes 
que  leur  instinct  leur  commande. 

Lorsque  le  travail  est  plus  avancé ,  si  le  fœtus  se  présente  en 
position  naturelle,  il  faut  laisser  les  choses  suivre  leur  cours,  les 
puissances  expulsives  étant  généralement  suffisantes  pour  les  con- 
duire à  bien.  On  se  contentera  d'évacuer  le  rectum  et  la  vessie, 
afin  de  laisser  plus  libre  le  détroit  que  le  fœtus  doit  franchir  et 
l'on  facilitera  son  glissement  par  des  embrocations  grasses  faites 
dans  le  vagin. 

Toutefois,  il  n'y  a  pas  d'inconvénients,  pour  peu  que  le  travail 
paraisse  se  ralentir,  à  aider  son  achèvement  par  des  tractions 
modérées  exercées  sur  les  parties  du  fœtus  qui  ont  franchi  le  col. 
Les  douleurs  que  ces  tractions  déterminent  et  leur  action  méca- 
nique ont  pour  double  effet  de  réveiller  les  efforts  expulsifs  et  de 
leur  venir  en  aide. 

Si  le  fœtus  est  en  fausse  position,  il  faut  recourir  aux  manœu- 
vres de  version  qui  seront  indiquées  à  l'article  Parturition. 

Une  fois  l'avorton  hors  du  ventre ,  si  ses  enveloppes  n'ont  pas 
été  entraînées  avec  lui,  il  est  indiqué  d'introduire  la  main  dans  la 
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matrice  et  d'essayer  de  les  détacher.  Cette  opération  8*exécute 
arec  facilité  lorsque  le  fœtus  est  mort  depuis  quelque  temps  déjà, 
car  alors  les  adhérences  entre  les  cotylédons  utérins  et  placen- 
taire sont  nulles  ou  à  peu  près.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même , 
lorsque  TaYortement  est  accidentel  et  surtout  que  Tépoque  de  la 
gestation  à  laqueQe  il  s'effectue  n'est  pas  très-avancée.  Dans  ce 
cas,  les  enveloppes  sont  encore  trop  fortement  attachées ,  pour 
qu'on  puisse  les  séparer  immédiatement,  et  il  faut  attendre  ou 
lear  expulsion  naturelle  ou  qu'un  certain  délai  se  soit  écoulé , 
pendant  lequel  elles  ont  eu  le  temps  de  se  flétrir.  (  Foy.,  pour  les 
indications  à  remplir,  l'article  Délivrance.  ) 

Les  soins  ultérieurs  à  donner  à  la  femelle  qui  a  avorté  sont 
les  mêmes  que  c^ux  qui  conviennent  après  la  parturition  natu- 
relle. Nous  y  renvoyons  de  même  que  pour  toutes  les  opéra- 
tions que  peuvent  réclamer  soit  l'excès  du  volume  du  fœtus,  soit 
ses  fausses  positions.  h.  bouley. 

AZOTE.  SYNONYMIE  :  entrevu  par  Rutherford  en  1772,  et  re- 
connu deux  ans  plus  tard  par  Lavoisier  en  1775,  le  corps- désigné 
anjourd'hui  sous  les  noms  à'azote  et  quelquefois  de  nitrogène, 
^'akaligène,  a  reçu  autrefois  les  dénominations  d'air  vicié,  altéré, 
gâté,  méphitique,  déphlogistiqué,  de  mofette,  etc. ,  Le  mot  azote 
formé  du  grec  viept  de  a,  privatif  et  de  C»t) ,  vie. 

État  naturel  L'azote  aCÊecte  les  trois  états  :  gazeux  et  mélangé 
avec  1/5  envû-on  d'oxygène,  il  constitue  l'air  atmosphérique: 
liquide,  il  est  tantôt  libre ,  en  dissolution  dans  certaines  sources 
minérales;  tantôt  combiné,  et  forme  alors  l'acide  azotique,  qu'on 
rencontre  ordinairement  dans  les  pluies  d'orage.  L'atmosphère 
contient  encore  de  l'azote  à  l'état  de  sel,  ou  de  bi-carbonate  d'am- 
moniaque. Sous  l'état  solide,  l'azote  figure  dans  la  plus  grande 
partie  des  tissus  des  animaux.  Chez  les  végétaux ,  il  concourt  à 
former  un  grand  nombre  de  produits  immédiats,  dont  la  plupart 
sont  des  médicaments  et  quelquefois  des  poisons.  Enfin  tous  les 
azotates  et  les  sels  ammoniacaux  naturels  admettent  de  l'azote 
combmé  à  l'oxygène  ou  à  l'hydrogène. 

Extraction.  Plusieurs  réactions  chimiques;  l'action  du  chlore 
sur  l'ammoniaque;  du  cuivre  et  de  la  baryte  portés^u  rouge  sur 
l'air  privé  d'acide  carbonique;  celle  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  de  l'azotate  de  potasse  en  solution  concentrée,  chauffés 
ensemble,  donnent  de  Tazote  très-pur. 
On  retire  en  général  l'azote  de  l'air  atmosphérique.  A  cet  effet 

on  place  sur  une  cuve  à  eau  une  soucoupe  de  porcelaine  conte>- 
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Rantdes  fragments  de  phosphore  enflammé,  et  on  la  recouTre 
d'mie  cloche  en  Terre  de  8  à  iO  litres  de  capacité,  qn'on  maintient 
aTec  la  main  ponr  en  éfiter  la  chnte.  Le  phosphore  en  brûlant, 
absorbe  l'oxygène  et  laisse  I*azote  mélangé  encore  à  des  traces 
d*otjgène,  pins  à  l'acide  caAoniqne  de  l'air,  à  de  la  tapeur  d'eau 
et  à  de  la  vapeur  de  phosphore. 

Pour  purifier  l'azote,  on  commence  d'abord  par  absorber  l'oxy- 
gène en  pestant  dans  la  cloche  des  bâtons  de  phosphore  et  les  y 
laissant  quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  luisent  pins  dans  l'obs- 
curité. On  les  retire  alors,  puis  l'on  agit  sur  la  rapenr  de  phos- 
phore \  l'aide  de  quelques  bulles  de  chlore,  et  l'on  termine  la 
purification  en  introduisant  dans  la  cloche  on  morceau  de  potasse 
qni  absorbe  l'acide  carbonique  et  le  chlore  en  excès. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  L'azote  est  un  gaz  permanent, 
incolore,  inodore,  plus  léger  que  l'air,  d'une  densité  de  0,972.  Lu 
litre  de  ce  gaz  pèse  16',267.  11  est  impropre  à  la  combustion  ainsi 
qu'à  la  respiration,  de  là  le  nom  d'azote  qui  lui  a  été  donoé. 
L'eau  n'eu  dissout  que  0,016  de  son  Tolume;  il  faut  100  litres  de 
ce  liquide  pour  dissoudre  9\h'  d'azote. . 

On  distingue  facilement  l'azote  de  plusieurs  composés  gazeoi 
carbonés  et  même  azotés,  en  ce  qu'il  n'est  ni  combustible  ni 
comburant,  et  qu'il  est  sans  action  sur  la  temture  de  tournesol, 
ainsi  que  sur  l'eau  de  chaux. 

Action  de  l*asote  sur  V homme,  les  animaux,  ks  végétaux  et  les 
terres  arables.  Au  point  de  Tue  de  la  physiologie  animale  et  tô- 
gétale,  l'étude  de  l'azote  présente  le  plus  haut  intérôt;  pur,  l'azole 
est  impropre  à  la  respiration;  mais  associé  à  l'oxygène,  dans  la 
proportion  de  79  parties  contre  21  de  ce  dernier  gaz,  il  constitue 
l'air  atmosphérique  où  il  semble  ne  remplir  d'autre  rôle  que  celui 
d'un  agent  modérateur,  destiné  à  atténuer  les  actions  chimiques 
trop  puissantes  de  l'oxygène  qui,  pur,  doit  atissi  être  considè^ 
comme  un  gaz  délétère  ^  car  il  ne  tarde  pas  «  entraîner  la  mort 
par  l'énergie  de  ses  affinités  pour  les  éléments  organiques.  Ces 
deux  gaz,  l'azote  et  l'oxygène^  sont  donc  nécessaires  l'un  à  l'autre; 
par  leur  association  dans*  les  justes  proportions  que  nous  Teaons 
de  rappeler,  ils  entretiennent  la  yie  des  animaux;  l'excès  de  Fuii 
ou  de  l'autre  peut  devenir  une  cause  de  son  extinction. 

L'azote  est  un  des  éléments  piincipaux  de  la  composition  des 
tissus  organisés.  Les  animaux  séparent  des  aliments  dont  ils  se 
nourrissent  l'azote  qui  y  est  contenu,  se  l'assimilent  pendant  no 
certain  temps,  et  le  rejettent  ensuite  par  les  sécrétions,  lorsque 
des  molécules  nouTelles  se  substituent  à  des  molécules  ancienoes 
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daos  la  trame  organique  dont  il  faisait  partie.  SuiYant  Maoaire  et 
Harcel,  les  animaux  fixent  et  s'assimilent  encore  l'azote  introduit 
daos  ieiir  corps  pendant  la  respiration. 

L'iaflaence  de  l'azote  sur  les  Tëgétaux  n'est  pas  moins  bien 
établie  que  sur  les  êtres  animés.  Déposé  dans  la  terre  par  les 
engrais,  on  par  l'air  atmosphérique,  sous  diverses  formes  et  à 
différents  états  de  combinaison,  il  passe  dans  leurs  organes  et  s'y 
transforme  en  albumine,  fibrine,  caséine  irégélale,  pour  certaines 
plantes;  et  en  morphine,  strychnine,  quinine,  ciochonine,  etc., 
pour  certaines  autres  :  tous  produits  qui  servent,  les  premiers,  à 
la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux;  les  seconds,  à  la  gué- 
nson  de  leurs  maladies. 

Qaant  à  l'influence  de  l'azote  de  Tair  sur  la  respiration  de»  vé- 
gétaux, niée  d'abord,  mise  en  doute  plus  tard,  elle  a  été,  enfin, 
parfaitement  établie  par  les  travaux  récents  de  MM.  Boussingault 
et  Ville.  Il  résulte  de  ces  travaux,  non-seulement  qiie  l'azote  mo* 
ilère  Taction  de  l'oxygène  sur  les  parties  vertes  des  végétaux,  mais 
^ore  qu'il  pénètre  à  travers  leurs  pores  jusqu'aux  tissusi  prot 
/oQds  et  subit  les  transformations  compatibles  avec  son  assi- 
milation. 

Il  est  aujourd'hui  avéré  que  les  terres  doivent  à  l'azote  combiné 
dans  les  engrais  toute  ou  presque  toute  leur  fertilité.  Epuisées  de 
principes  aaotés  elles  deviennent  stériles,  et  ne  peuvent  porter 
de  nouvelles  récoltes  qu'autant  que  les  fumures  ou  les  pluies, 
ainsi  qu'il  résulte  des  intéressantes  recherches  de  MM.  Boussin- 
gault et  Barrai,  par  le  carbonate  d'ammoniaque  qu'elles  entraînent 
en  tombant,  leur  ont  rendu  les  principes  azotés  que  leur  avait 
enlevés  la  végétation  des  plantes  parvenues  à  maturité. 

É.  CtÊMENT. 

AZOTIQUE  (aoide).  synonymie  :  esprii  de  nitre,  eau  forte, 
acide  nitriqw,  azotate  hydrique;  tels  sont  les  différents  noms  qui 
ont  été  imposés  successivement  au  composé  d'Mola  et  A^oœygine, 
appelé  aujourd'hui  acide  azotique. 

On  attribue  à  Raymond  Lidle  la  découverte  de  cet  aeide  :  il 
l'obtint  pour  la  première  fois  en  1552,  en  distillant  un  mélange  de 
nitre  et  d'argile. 

État  naturel.  L'acide  azotique  ne  se  rencontre  jamais  libre  dans 
la  nature.  Cependant,  comme  il  se  forme  quelquefois  pendant  les 
orages  au  sein  de  l'atmosphère,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
les  eaux  que  versent  les  nuages  électriques,  de  petites  quantités 
de  cet  acide  libre,  ou  plutôt  à  l'état  d'azotate  d'ammoniaque. 
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Combiné  aux  bases,  teUes  que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  et 
la  magnésie,  il  est  au  contraire  très-commun  dans  certaines  con- 
trées du  globe. 

Extraction.  L'opération  qui  fournit  Tacide  azotique  est  des  plus 
simples.  Elle  consiste,"  d'après  le  Codex,  à  traiter,  dans  une  cornue 
.  de  yerre  munie  d'un  récipient  tubulé ,  l'azotate  de  potasse  ou  de 
soude  réduit  en  poudre  fine  par  son  poids  d'acide  sulfurique 
à  66^  On  commence  par  échauffer  doucement  l'appareil,  puis  od 
augmente  le  feu  jusqu'à. ce  qu'il  ne  passe  plus  rien  à  la  distil- 
lation. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques,  on  obtient  en  grand 
cet  acide,  en  attaquant  l'un  ou  l'autre  des  sels  précités  par  66  à 
71  pour  100  d'acide  sulfurique.  La  réaction  se  produit  dans  de 
vastes  cylindres  en  fonte,  qu'on  fait  communiquer  par  le  moyen 
d'allonges  en  terre,  avec  de  grosses  bouteilles  en  grès,  connues 
sous  le  nom  de  tourilles. 

Dans  les  pharmacies^  comme  dans  ^l'industrie,  on  n'emploie 
guère^pie  l'acide  du  commerce;  et  comme  il  contient  toujours  un 
peu  d'acide  sulfurique,  du  chlore  et  de  l'acide  hypo-azotique  qui 
le  rendent  impur,  on  a  besoin  quelquefois,  pour  certains  usages, 
de  le  débarrasser  de  ces  corps  étrangers.  On  le  sépare  du  premier 
en  le  distillant  par  de  l'azotate  de  baryte  ;  du  second,  en  le  traitant 
parles  azotates  d'argent  ou  de  plomb;  enfin  du  dernier,  en  1^ 
distUlant  sur  du  peroxyde  de  plomb. 

L'acide  de  commerce,  le  seul  employé  dans  la  médecine  vété- 
rinaire marque  Z^""  et  40°  au  pèse-acide,  et  l'acide  purifié  AO* 
et  42». 

Propriétés  physiques.  L'acide  azotique  pur  et  concentré  est  un 
liquide  incolore ,  d'une  odeur  particulière  désagréable  et  d'une 
saveur  extrêmement  acide.  II  rougit  fortement  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  et  corrode  avec  une  grande  énergie  les  tissus  organiques 
en  les  colorant  en  jaune.  La  densité  de  cet  acide  est  de  1,51  en- 
viron; mais  elle  diminue  avec  son  hydratation. 

Lorsqu'il  est  monohydraté,  cet  acide  bout  à  +86%  et  quand  il 
renferme  plusieurs  atomes  d'eau  l'ébullition  n'arrive  que  vers 
-l-25«  ou+28\  Par  un  abaissement  de  température  de— 20", 
l'acide  à  plusieurs  atomes  d'eau  se  solidifie;  il  faut  au  contraire 
un  froid  de  —  50°  pour  congeler  l'acide  monohydraté. 

La  température  du  rouge-blanc  le  réduit  en  ses  éléments  a^ole 
et  pxygène,  et  la  lumière  solaire  l'altère  un  peu  en  produisant 
dans  la  masse  une  petite  quantité  d'acide  hypo-azotique. 

A  l'air,  l'acide  concentré  répand  de  légères  vapeurs  et  en  attira 
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l'humidité.  U  se  combine  en  toutes  proportions  avec  l'eaa  en  s'af- 
iaiblissant. 

Propriétés  chimiques.  L'acide  azotique  est  un  composé  extrô- 
mement  puissant.  Parmi  les  métalloïdes,  le  charbon,  le  phosphore, 
rarsenic;  et  parmi  les  métaux,  tous  ceux  qui  sont  réputés  métaux 
communs,  sont  attaqués  vigoureusement  par  lui,  surtout  lorsqu'il 
contient  quelques  atomes  d'eau.  Il  se  dégage  alors  du  deutoxyde 
d'azote  qui,  au  contact  de  l'air,  passe  à  l'état  d'acide  hypo-azo- 
tique,  en  répandant  des  vapeurs  rutilantes  très-dangereuses  à 
respirer,  et  il  se  forme  en  même  temps,  suivant  les  corps  sur 
lesquels  il  agit,  des  oxydes,  des  acides  ou  des  sels. 

Son  action  sur  les  matières  organiques  animales  ou  végétales, 
Tirantes  ou  mortes,  n'est  pas  moins  énergique,  et  demande  beau- 
C4)Qp  de  prudence  dans  son  emploi. 

Vsages.  La  pharmacie,  la  thérapeutique  et  la  chirurgie  font  de 
l'acide  azotique  un  emploi  très-fréquent. 
Dans  les  pharmacies,  on  l'utilise  pour  préparer  :  la  htùm  ni- 
trique formée  de  :  acide  azotique  =^U  grammes,  et  eau  ordinaire 
^500  grammes,  reconmiandée  contre  les  plaies  de  mauvaise  na- 
ture; la  limonade  oooy gênée,  réputée  rafraîchissante,  diurétique, 
antiputride  et  hémostatique  dans  laquelle  il  entre  :  acide  azotique 
-k  grammes,  eau  ordinaire  =875  grammes,  et  mélasse  ou  miel, 
i25  grammes  ;  —  radde  nitrique  alcoolisé  {akool  nitrique,  esprit 
.à  nitre  dukifié)  qu'on  obtient  en  mêlant  ensemble  :  acide  azo- 
tique à  3/i'  =3  100  granunes;  alcool  à  SS"" =300  grammes.  L'esprit 
de  nitre  dulciûé  est  administré  en  potions  ou  breuvages  à  la  dose 
des  grammes  pour  1000  grammes  d'eau;  —  la  pommade  azotique 
(niim/génée  pour  laquelle  on  prend  :  axonge=  32  grammes, 
et  acide  azotique  à  ^2"*  =U  grammes  qu'on  triture  ensemble 
dans  un  mortier  de  verre ,  de  marbre  ou  de  porcelaine.  —  Enfin, 
les  fumigations  d'acide  azotique  ou  les  fumigations  de  Smith , 
qu'on  dégage  dans  les  étables,  écuries,  etc.,  en  prenant  pour 
une  pièce  de  120  mètres  cubes  un  mélange  de  :  acide  sulfurique 
à  66%  et  azotate  de  potasse  =aà%k  grammes,  eau  commune 
=â2  grammes  et  chauffant  le  tout  dans  un  vase  en  terre. 

On  se  sert  encore  de  l'acide  azotique  dans  les  laboratoires  de 
pharmacie,  soit  à  titre  de  réactif,  soit  comme  agent  propre  à  dé- 
celer la  présence  de  l'huile  d' œillette  dans  l'huile  d'olive. 

La  thérapeutique  et  la  chirurgiese  servent  souvent  aussi  duméme 
acide;  la  première,  à  l'intérieur  surtout,  pour  le  traitement  d'un 
certain  nombre  de  maladies;  la  seconde,  à  l'extérieur,  dans  une 
foule  de  cas  chirurgicaux. 
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A  VtsxÀMmr,  lorsque  Tacide  azotique  n'est  pas  employé  eo 
lotion ,  la  seule  fonne  qui  convienne  à  quelques  malacûi»  cuta- 
nés, éruptives  ou  autres,  d'une  guérison  simple  et  facile,  il  cons- 
titue entre  les  mains  du  yëtérinaire  un  caustique  d'une  pais- 
sante action.  Les  maladies  dans  le  traitement  desquels  on  Tutilise 
d'ordinaire  sont  :  l""  les  flcs,  les  poiœaux,  les  végétations  poly- 
penses,  les  tumeurs  pëdiculées;  2''  les  plaies  de  mauvaise  natare, 
les  morsures  des  animaux  enragés  ou  yenimeux;  V  un  grand 
nombre  de  maladies  du  pied  des  animaux  domestiques,  telles  que  : 
la  fourchette  échauffée ,  les  bleimes  suppures,  les  seimes,  le  cra- 
paud, les  eaux-aux^jambes,  les  grappes,  le  piétin,  plus  ou  moins 
avancé  ;  h''  enfin,  il  est  un  des  meilleurs  agents  que  Ton  connaisse 
pour  obtenir  la  réduction  des  exomphales. 

Dans  les  différents  cas  que  nous  venons  de  signaler,  il  ne  pro- 
duit avec  certitude  les  effets  qu'on  attend  de  lui,  qu'autant  qu'il 
marque  de  34°  à  36°  au  pôse-acide.  C'est  le  contraire  loraquli  s'a- 
git d'une  cautérisation  extrêmement  légère  et  superficielle  comme 
la  réclament  les  plaies  qui  n'ont  besoin  que  d'être  ravivées.  Alors 
l'adde  doit  être  assez  fortement  dilué. 

k  f  intérieur,  l'adde  azotique  est  d'un  usage  moins  fréquent; 
cependant  J'esprit  de  nttre  dufei/îé,  ou  l'acide  nitrique  alcoolisé, 
et  l'acide  azotique  seul,  à  la  dose  de  40  à  50  grammes  pour  2  litres 
d'eau  environ,  font  exception.  Entre  les  mains  des  vétérinaires, 
l'acide,  soit  pur,  soit  dulciflé,  constitue  un  agent  thérapeutique  re- 
ooromandé  dans  le  traitement  des  fièvres  putrides,  charbonneuses 
et  d'un  grand  nombre  d'affections  profondes  qui  s'accompagnent 
d'altération  du  sang, telles  que  certaines  hydropisles, rhématorie 
des  ruminants ,  etc.  Dilué  dans  Feau  il  est  tout  à  la  fois  rafraî- 
chissant et  diurétique.  On  l'emploie  encore  à  titre  d'hémos- 
tatique, lorsque  le  sang,  devenu  plus  fluide  sous  l'influence 
d'une  cause  débilitante,  suinte  à  la  surface  de  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

Kt^ium  de  V acide  azoiiqw  sur  l'économie  animale.  Administré 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  l'acide  nitrique  est  absorbe, 
et  manifeste  ses  effets  principalement  par  la  plus  grande  activité 
des  organes  urlnaires.  A  dose  toxique  ou  à  l'état  pur  et  concentré, 
ses  eiTets  sont  bien  différents;  il  corrode  violemment  les  tissus  es 
s'y  combinant ,  et  développe  jusque  dans  leurs  profondeurs  une 
tache  de  couleur  jaune  qui  aoquiwt  une  teinte  plus  foncée  par  les 
lavages  Ala  potasse,  et  qui  persiste  jusqu'à  la  chute  des  escharres 
s'il  y  a  eu  cautérisation,  ou  jusqu'au  détachement  de  l'épiderme  si 
l'épiderme  seul  ^  été  attaqué  par  l'acide.  Qami  à  l'escharre  ré- 
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sottantdHiae  cautérisation  profonde,  elle  durcit  avec  le  temps, 
se  racornit,  adhère  fortement  aux  parties  sous-jacentes  et  s'en 
sépare  à  la  longue  sous  Tinfluence  de  la  suppuration. 

Empeisonfiemeni  par  ïaoide  axoHqite.  La  médecine  vétérinaire 
n'a  signale,  jusqu'à  ce  Jour,  aucun  cas  d'empolisonnement  par 
l'acide  aiotique.  11  n'y  a  que  l'expérimentation  directe  qui  nous 
ait  fait  connaître  l'état  des  animaux  empoisonnés  par  ce  produit, 
QQ  des  plus  énergiques  qu'on  connaisse. 

D'après  Orflla,  l'empoisonnement  par  l'acide  azotique  s'accuse 
par  des  symptômes  qui  sont  communs  à  tous  les  acides  doués 
d'une  grande  puissance  caustique.  Les  animaux,  les  chiens,  par 
exemple,  éprouvent  des  douleurs  atroces;  ils  s^agitent  convulsl-^ 
vement  sur  le  sol,  poussent  des  cris  plaintifs,  et  font  des  efforts 
Tiolents  et  pénibles  pour  vomir.  Si  les  vomissements  ont  Heu,  les 
matières  rejetées  bouQlonnent  en  tombant  sur  la  terre.  Une  mousse 
saoguinolente  borde  ordinairement  les  lèvres,  qui  sont  tachées  en 
iaime  aiifsi  que  l'intérieur  de  la  gueule. 
Au  bout  d'un  temps,  qui  varie  avec  la  quantité  de  poison  dé*< 
^tie,  les  malades  tombent  dans  l'abattement,  se  livrent,  à  des 
ioteryalles  plus  ou  moins  rapprochés,  à  quelques  mouvements 
spasmodiqnes,  roidissent  les  membres  et  expirent. 

Nicropsie.  A  l'autopsie,  on  trouve  les  lèvres,  la  gueule  et  quel-> 
quefois  le  pharynx  et  l'œsophage  tachés  de  jaune.  L'estomac  par- 
ticipe aussi  lui-même  à  cette  coloration.  Cependant,  lorsque  l'effet 
do  poison  a  été  très-violent,  la  muqueuse  stomacale,  fortement 
congestionnée,  reflète  presque  pariout  une  teinte  rouge-^foncé 
uniforme.  Dans  quelques  cas,  ces  muqueuses  ne  sont  que  blan- 
châtres ou  parsemées  de  taches  blanches.  Enfin  le  duodénum  et 
te  jejanum,  suivant  le  degré  de  cautérisation  qu'ils  ont  subi,  pré- 
sentent un  aspect  jaunAtre,  sont  fortement  enflammés  et  rouges 
de  sang,  ou  perforés  môme,  quand  l'acide  y  est  arrivé  dans  un 
^tat  suffisant  d|B  concentration.  Dans  tous  les  cas,  on  rencontre  le 
plus  souvent  des  matières  brunes  ou  noires  qui  remplissent  l'es- 
tomac ou  les  premières  portions  de  l'intestin. 

Traitement  Plusieurs  antidotes  ont  été  proposés  pour  com- 
battre l'empoisonuement  déterminé  par  l'acide  azotique  ;  mais 
ceux  qui  réussissent  le  mieux  sont  incontestablement  la  magnésie 
délayée  dans  Feau,  l'eau  albumineuse,  les  carbonates  de  magné- 
si^etde  chaux  en  suspension  dans  des  potions  émollientes;  le  sa- 
von médicinal  en  solution;  la  solution  affaiblie  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  carbonate  de  soude.  Si  l'animal  empoisonné  est  un 
Carnivore,  il  sera  bon  de  le  gorgor  d'eau  tiède  afin  de  déterminer 
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chez  lui  des  vomissements,  et  d'administrer,  après  chacon  d'eux, 
une  nouvelle  dose  d*antidote. 

Quant  à  l'inflammation  des  premières  voies  digestives,  elle  sera 
combattue  par  les  boissons  émollientes  associées  à  quelques- 
uns  des  antispasmodiques  les  plus  connus,  les  gargarismes  cal- 
mants, les  injections  et  les  lavements  adoucissants  et  anodins,  la 
diète,  les  saignées,  etc. 

Recherches  toooicologiques.  On  peut  être  appelé  à  constater  les 
cas  d'empoisonnement  :  l""  lorsque  les  animaux  vivent  encore  ; 
2"  lorsqu'ils  sont  morts  depuis  plus  ou  modns  de  temps. 

Dans  le  premier  cas,  le  devoir  de  l'expert  vétérinaire  est  de 
recueillir  les  vases,  qui  ont  contenu  l'acide  et  les  matières  du 
vomissement.  S'il  a  pu  se  procurer  \m  reste  de  poison,  il  l'es- 
saiera par  la  tournure  de  cuivre,  en  l'introduisant  dans  un  petit 
tube  de  verre  fermé  à  un  bout,  et  chauffant  ensemble  l'acide  et 
le  cuivre.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  l'acide  azotique  attaquera 
le  métal  et  produira  des  vapeurs  rutilantes  faciles  à  caractériser. 
A  défaut  d'acide  pur,  s'il  ne  lui  a  été  possible  de  réunir  que  des 
matières  de  vomissement,  après  les  avoir  traitées  à  chaud  par 
l'eau  distillée  et  les  avoir  filtrées,  U  les  saturera  par  une  solution 
de  carbonate  de  potasse  ajoutée  peu  à  peu  jusqu'à  réaction  légè- 
rement alcaline,  puis  U  les  fera  évaporer  de  manière  à  obtenir  un 
résidu  solide,  et  il  terminera  l'opération  en  introduisant  celui-ci 
dans  un  tubOi,  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  cuivre  en  présence 
d'une  petite  quantité  d'eau,  et  Chauffant  Les  vapeurs  rutilantes  d'a- 
cide hypo-azotique,  s'il  s'en  dégage,  ne  lui  laisseront  aucun  doute 
sur  la  nature  de  l'empoisonnement.  Quelques  cristaux  du  résidu 
salin,  jetés  encore,  à  titre  d'essai,  sur  des  charbons  ardents,  fuse- 
ront et  scintilleront  s'ils  renferment  de  l'azotate  de  potasse.  Enfin 
l'expert  devra  s'assurer  si  les  lèvres,  la  bouche  ou  la  gueule  des 
animaux  portent  des  taches  jaunes  ou  jaune-orangé  plus  ou 
moins  foncées. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  si  le  malade  a  succombé,  tout 
en  prenant  les  mesures  de  précaution  qu'on  vient  de  voir,  on  dé- 
tache une  partie  des  muqueuses  digestives  sur  lesquelles  il  existe 
des  traces  évidentes  de  poison,  on  les  traite  avec  précaution  par  une 
solution  chaude  de  carbonate,  ou  mieux  de  bicarbonate  de  potasse 
ou  de  soude,  jusqu'à  cessation  d'effervescence,  et  le  liquide  qui  en 
provient  est  jeté  sur  un  filtre.  Après  cette  première  opération,  %n 
soumet  le  liquide  pur  à  l'action  d'un  courant  de  chlore,  qui 
coagule  les  matières  animales;  on  filtre  de  nouveau,  et  l'on  ter- 
mine l'expérience  en  évaporant  à  siccité  la  liqueur  suspecte,  et 
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essayant  le  résida  par  les  réactifs  qae  nous  venons  de  faire  con- 
naître. 

Lorsque  la  yie  du  malade  s'est  prolongée  pendant  quelques 
jours  et  qu'il  a  suivi  un  traitement  approprié,  lorsque  la  décom- 
position putride  s'est  déjà  emparée  du  cadavre  des  victimes,  il  de- 
Tieot  trës-difflcile,  sinon  impossible  de  démontrer  chimiquement 
la  présence  de  l'acide.  Dans  cette  circonstance,  il  n'y  a  guère  que 
la  coloration  jaune  des  tissus  qui  soit  l'indice  accusateur  à  signaler. 

Altérations  et  falsifications  de  Vacide  azotique.  Pur,  cet  acide 
pèse  W  à  l'aréomètre;  il  est  complètement  vaporisable  par  la 
chaleur;  et  dilué,  il  n'est  précipité  ni  par  le  nitrate  d'argent  ni 
par  le  nitrate  de  Baryte. 

Toujours  impur,  l'acide  du  commerce  contient  habituellement 
de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  hypo-azotique,  du  chlore,  du 
fer,  de  l'iode,  de  l'arsenic,  des  matières  salines,  et  quelquefois 
une  certaine  quantité  d'eau  ajoutée  pour  l'affaiblir.  Dans  les 
conditions  où  le  livre  le  commerce  de  la  droguerie,  cet  acide 
st  de  couleur  citrine  et  pèse  36%  ou  plus  fréquemment  ^W  au 
pèse-acides.  Sa  densité  est  de  1,5,  de  telle  sorte  qu'un  flacon  de 
32  grammes  d'eau  distillée  donne  &8  grammes  d'acide  nitrique. 
Enfin,  l'acide  nitrique  du  commerce  dissout  environ  son  poids  de 
carbonate  de  chaux. 

Essais  pharmaceutiques.  —  Acide  pur.  L'aréomètre  fait  con- 
naître sa  richesse  en  acide  réel.  A  défaut  de  cet  instrument,  la 
saturation  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  doser  :  100  parties 
d'acide  rëel  sont  saturées  par  93,/i  de  carbonate  de  chaux,  98,7 
de  carbonate  de  soude  desséché  et  217  de  ce  même  carbonate 
cristallisé.  L'évaporation  ne  laisse  aucun  résidu  s'il  ne  contient 
pas  de  produits  salins.  On  détermine  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique qui  l'altère,  par  l'azotate  de  baryte,  après  l'avoir  étendu  de 
huit  volumes  d'eau.  Lorsqu'il  est  souillé  par  l'acide  hypo-azo- 
tique, il  colore  fortement  en  rouge  la  narcotine,  et  fait  prendre 
une  teinte  verte  au  soluté  très-étendu  de  bichromate  de  potasse. 
Le  chlore  de  l'acide  impur  est  précipité  et  dosé  à  l'aide  de  l'azotate 
d'argent.  L'appareil  de  Marsh  décèle  l'arsenic ,  et  le  cyanure  de 
fer  et  de  potassium  accuse  le  fer  lorsqu'on  a  pris  la  précaution 
d'étendre  l'acide  suspect  d'une  grande  quantité  d'eau. 

Acide  du  commerce  ou  acide  impur.  Étendu  d'eau,  il  donne 
moins  de  kS  grammes  au  flacon  d'une  once  ou  de  32  grammes 
d'eau  ;  il  donne  plus  s'il  est  additionné  de  matières  salines  ;  en 
outre,  il  fournit  toutes  les  réactions  de  précipités  ou  de  colora- 
tions que  nous  venons  d'indiquer. 
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X  On  doit  entendre  aajourd'hui  par  ce  mot,  dont  Id  sSgnl^ 
ma  pris  un  sens  fort  étendu,  rimmersion  complète  ou  par^ 
i'uo  corps  quelconque  dans  un  fluide  quelconque,  et  même 
in  solide  dont  la  consistance  et  la  température  sont  diSS^ 
ide  celles  du  premier.  Ainsi ,  Ton  appelle  bain-marie,  bain 
'fie!  par  exemple,  Teau  ou  la  couche  de  sable  qui  serfent 
imédiaire  entre  les  charbons  incandescents  et  le  corps  dont 
ut  indirectement  élever  la  température,  dans  quelques  tra« 
chimiques  ou  industries» 

matière  médicale  et  en  hygiène  vétërtnaired,  comme  du 

dans  ces  deux  mêmes  branches  de  la  médecine  de  l'homme, 

serve  ce  nom  à  Fimmersion  complète  ou  partielle,  iUêtan^ 

ou  plus  ou  moins  prolongée,  du  corps  des  animaux  dans 

.aide  qui  est  plus  souvent  de  Feau,  pure  ou  additionnée  de 

lances  médicamenteuses,  à  la  température  ordinalti^,  ou  plus 

loins  élevée  au-dessus  de  celle-ci.  Par  extension,  on  Ta  égale^' 

«  donné  aux  vapeurs  dont  on  entoure  quelquefois  ces  mêmes 

aux,  dans  un  but  thérapeutique. 

mon.  De  là  plusieurs  genres  de  bains  qui  ont  reçu  des  dé- 
ations  particulières.  Jusqu^alors  les  auteurs  vétérinaires  ont 
devoir  adopter  les  divisions  a4mises  dans  la  médecine  de 
mme.  Il  me  semble  plus  conforme  à  notre  pratique  spéciale 
es  restreindre  à  celles  qui  sont  réellement  Usitées  chet  nous, 
platêt  qui  devraient  l'être  plus  généralement,  comme  ]ê  m'ef« 
cerai  de  le  démontrer. 

Vous  diviserons  d'abord  les  bahis  en  deux  gi*anâes  tlftsses. 

m  la  première  entreront  tous  ceux  que  la  nature  met  A  nôtre 

^position  ;  dans  la  secohde,  nous  forons  figurer  ceux  dans  la 

liparation  desquels  l'art  intervient.  U  s'ensuivra  donc  une  ca** 

^orie  de  bains  naturels,  et  une.  autre  de  bains  artificiek. 

La  première  classe  se  subdivisera  à  son  tour  en  deux  sections, 

dont  Fune  comprendra  les  bains  naturels  simple,  c'êit^ft-dlfê 

ceux  fournis  par  les  fleuves,  les  rivières  et  les  étangs  d'Mtt  âouoe, 


ISS  AZOTIQUE. 

Compo9iiiùn  ohimique  et  formule.  L'acide  aiotiqae  anhydre  est 
formé  en  poids  de  : 

Oxygène.  .  .  :=  73,  85  ou  5  atomes. 
A2ote »  26,  15  Qtt  2  atomes. 

100,  00 

Sa  formule  est  =«Aa*H-0*.  Hydraté,  il  est  composé  de  85,75 
d'acide  nitrique  ou  azotique,  et  de  1^,25  d'eau. 

Prix  commerci4il.  Son  prix  varie  entre  1  fr.  20  c.  et  1  fr.  60  c. 
le  kilog» 

Caractères  des  azokites.  On  désigne  sous  le  nom  û'azotates  Ifs 
combinaisons  des  oxydes  ou  bases  saMables  avec  l'acide  azotique 
ou  nitrique. 

Un  petit  nombre  d'azotates  se  rencontrent  dans  la  nature;  ce 
sont  ceux  à  base  de  potasse,  de  soude,  de  diaux  et  de  magnésie  : 
tous  les  autres  sont  des  produits  artificiels. 

Tous  les  azotates  métalliques  ou  organiques»  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  tels  que  les  azotates  de  bismuth,  de  mercure,  etc., 
sont  solubles  dans  l'eau  sans  décomposition. 

Le  feu  les  décompose  tous.  Dans  tous  les  azotates  neutres,  le 
rapport  de  l'oxygène  de  la  base  est  à  l'oxygène  de  l'acide  ::  1 : 5. 

Généralement,  les  azotates  pulvérisés  et  projetés  sur  les  char- 
bons ardents  fusent  et  sdntillent  en  se  décomposant. 

Traités  par  l'adde  sulfurique  concentré ,  ils  sont  tous  décom- 
posés à  la  température  ordinaire  eti  laissant  dégager,  sans  effer- 
vescence, l'acide  azotique  sous  forme  de  vapeurs  blanches 
piquantes. 

Mélangés  dans  un  petit  tube  en  verre  fermé  à  un  bout  avec  un 
peu  de  limaille  de  cuivre  et  d'acide  sulfurique  hydraté,  ils  sont 
décomposés  et  donnent ,  soit  à  la  température  oniinaire ,  soit  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo- 
azotique  au  contact  de  l'air. 

Enfin,  la  solution  de  proto-sulfate  de  fer  dans  l'acide  sulftarique 
concentré  décèle  des  traces  d'azotate,  en  se  colorant  en  rouge 
vineux.  ê,  clêhent. 
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BAIN.  On  doit  entendre  aujourd'hui  par  ce  mot,  dont  là  signi-^ 
fication  a  pris  un  sens  fort  étendu,  l'immersion  complète  ou  par^ 
tielle  d'un  corps  quelconque  dans  un  fluide  quelconque,  et  ménfiè 
daos  un  solide  dont  la  consistance  et  la  température  sont  diffë^' 
mites de^  ceUes  du  premier.  Ainsi»  l'on  appelle  bain-^natie,  bain 
k  sable*  par  exemple,  l'eau  ou  la  couche  de  sahie  qui  serrent 
d'ifitennëdiaire  entre  les  charbons  incandescents  et  le  corps  dont 
oo  yeut  indirectement  élever  la  température,  dans  quelques  tra* 
fBux  ciiimiques  ou  industrietoi 

En  matière  médicale  et  en  hygiène  Tétëtlnaires»  comme  du 
reste  dans  ces  deux  mêmes  branches  de  la  médecine  de  l'homme, 
on  réserve  ce  nom  à  l'inunersion  complète  ou  partielle,  inêtan^ 
tanée  ou  plus  ou  moins  prolongée,  du  corps  des  animaux  dans 
un  fluide  qui  est  plus  souvent  de  l'eau,  pure  ou  additionnée  de 
substances  médicamenteuses,  6  la  température  ordinalt^,  ou  plus 
ou  moins  élevée  au-dessus  de  celle-ci.  Par  extension,  on  l'a  égale*- 
ment  donné  aux  vapeurs  dont  on  entoure  quelquefois  oeirt  mêmes 
animaux,  dans  un  but  thérapeutique. 

iKvisîon.  De  là  plusieurs  genres  de  bains  qui  ont  reçu  des  dé- 
signations particulières.  Jusqu*alors  les  auteurs  vétérinaires  ont 
cm  devoir  adopter  les  divisions  ludmises  dans  la  médecine  de 
riiomme.  Il  me  semble  plus  conforme  à  notre  pratique  spéciale 
de  les  restreindre  à  celles  qui  sont  réellement  usitées  ches  notls, 
ou  plutôt  qui  devraient  l'être  plus  géûéralement,  comme  ]ê  m'ef^ 
forcerai  de  le  démontrer. 

Nous  diviserons  d'abord  les  bains  en  deux  glandes  classes. 
Dans  la  première  entreront  tous  ceux  que  la  nature  met  ft  notre 
disposition;  dans  la  seconde,  nous  ferons  figurer  ceux  dans  la 
préparation  desquels  l'art  intervient  II  s'ensuivra  donc  une  ca» 
tégorie  de  bains  naturels,  et  une  autre  do  bains  artificiels. 

La  première  classe  se  subdivisera  â  son  tour  en  deux  sections, 
dont  l'une  comprendra  les  bains  naturels  simples,  c'ê^t^ft^difê 
ceux  fournis  par  les  fleuves,  les  rivières  et  les  étdhgs  d'MU  flouoe, 
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et  l'autre  les  bains  naturels  composé^^  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
prennent  dans  la  mer  et  les  eaux  minérales  ou  thermales. 

La  deuxième  classe  subira  à  son  tour  la*  même  subdivision, 
c'est-à-dire  que  nous  aurons  à  envisager  des  bains  artificiels  sinu- 
pies  et  des  bains  artificiels  composés,  comportant  les  uns  et  les 
autres  plusieurs  espèces,  comme  nous  Talions  voir  tout  àTheure, 
et  de  plus,  une  espèce  à  part,  les  bains  de  vapeur. 

Nous  devons  aussi  établir  encore  quelques  grandes  divisions, 
qui  embrassent  toutes  cesdites  espèces  sans  difficulté.  Ainsi, 
sous  le  rapport  de  leur  but,  les  bains  sont  dits  %grtent9iies  oa 
thérapeutiques  ;  quant  à  leur  forme,  ils  sont  qualifiés  de  généraux 
ou  de  partiels,  et  le  nom  de  ces  derniers  varie  suivant  les  régions 
auxquelles  ils  s'appliquent. 

Les  bains  artificiels ^sont  diversement  désignés»  suivant  leur 
température  ou  suivant  leur  composition.  Suivant  leur  tempé- 
rature ,  ils  sont  dits  froids  ou  chauds  :  froids  quand  ils  sont  à  la 
température  ordinaire;  chauds,  quand  celle-ci  a  été  plus  ou 
moins  élevée  artificiellement.  Nous  négligerons  les  indications 
thermométriques  qui  ont  été  données  par  les  auteurs,  —  les- 
quels lés  avaient  calquées  sur  la  médecine  humaine,  —  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  pratiques  ni  usitées  chez  nous,  où  l'on  a  tou- 
jours la  latitude  de  se  mouvoir  entre  certaines  limites  extrêmes. 

Suivant  leur  composition ,  ils  sont  dits  simples,  lorsqu'ils  ne 
comportent  que  de  l'eau  dans  son  état  naturel;  et  composes  ou 
médicamenteux,  lorsqu'il  entre  dans  leur  constitution  une  ou  plu- 
sieurs substances,  destinées  à  leur  communiquer  des  propriétés 
particulières. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  BAINS  EN  PAaTIGUUBR. 

Baîns  naturels  simples.  —  l"»  ^ains  hygiéniques.  Dans  toutes  les 
localités  où  l'existence  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  sufflsammeot 
forte  rend  la  chose  possible,  l'usage  d'y  faire  baigner  les  chevaux 
après  leur  travail  est  adopté  de  temps  immémorial.  Cette  pra- 
tique est  usitée  bien  plus  en  vue  de  rendre  plus  facile  que  par  les 
autres  moyens  de  pansage,  l'enlèvement  de  la  boue  ou  dn  fu- 
mier qui  souillent  la  peau,  que  pour  répondre  à  des  vues  raison- 
nées  d'une  saine  hygiène,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  as- 
sez répandues  dans  le  public.  Ce  n'est  guère  que  dans  l'armée, 
où  les  bains  hygiéniques  d'eau  courante  ont  été  mis  en  pratique 
comme  mesure  générale,  dans  la  saison  chaude  et  les  jours  de 
manœuvre,  à  la  sollicitation  des  vétérinaires  qui  ne  partagent  poiut 
cette  opinion,  au  moins  singulière,  que  les  bains  froids  sont 
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capables  de  provoquer  le  déTeloppement  de  la  morve  et  da 
farcin. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  l'action  physiolo- 
gique que  les  bains  de  cette  nature  exercent  sur  l'économie  tout 
entière.  Les  développements  que  ce  sujet  comporte  seront  mieux 
â leur  place  ailleurs  (voy.  Eau  et  Hydrothérapie).  Je  dois  me 
borner  à  dire  ici  que  l'effet  final  de  cette  action  est  essentieUement 
tonique  et  fortifiant,  en  raison  de  la  réaction  qui  se  produit  à  la 
peau  immédiatement  après  la  sortie  du  bain.  Celui-ci  agit  en 
outre  sur  l'importante  fonction  respiratoire  qui  est  en  partie  dé- 
Toioe  à  la  peau,  en  débarrassant  celle-ci  des  corps  étrangers  qui 
peuvent  en  entraver  l'exercice,  mieux  que  ne  saurait  le  faire 
aucun  des  procédés  de  pansage  à  la  main  généralement  usités. 

L'observation  directe,  d'ailleurs,  fait  facilement  saisir  la  sensa- 
tion de  bien-être  que  ce  genre  de  bain  produit  chez  la  plupart  de 
m  animaux  domestiques.  On  voit  chaque  jour,  et  en  été  parti- 
culièrement, des  chevaux  conduits  à  l'abreuvoir,  se  coucher  et 
)e  rouler  obstinément  dans  l'eau,  malgré  tous  les  efforts  que 
lieurent  faire  leurs  conducteurs  pour  s'y  opposer.  La  plupart  des 
chiens  s'y  plongent  d'eux-mêmes,  et  c'est  pour  quelques  races, 
parmi  lesquelles  lesépagneuls  et  les  terre-neuve,  une  nécessité  de 
nature,  qui,  si  elle  n'était  pas  satisfaite,  déterminerait  dans  leur 
système  cutané  des  altérations  toujours  très-graves.  Il  serait  su- 
perflu de  dire  que  c'est  l'élément  de  prédilection  de  nos  palmi- 
pèdes, et  que,  dans  de  certaines  conditions,  le  porc  Taffectionne 
particnliërement.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  nos  ruminants  des 
diverses  espèces  domestiques,  qui  manifestent  au  contraire  une 
répugnance  marquée  pour  les  bains  naturels.  Ils  sont  cependant 
usités  pour  l'espèce  ovine,  dans  les  pays  où  il  est  d'usage  délaver 
la  laine  à  dos.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  l'opération  qui  con- 
siste à  plonger  à  diverses  reprises  dans  une  eau  courante  les 
montons  qui  vont  être  tondus ,  afin  de  débarrasser  leur  toison 
^^  la  plus  grande  partie  du  suint  qui  l'enduit  et  en  augmente 
le  poids.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  c'est  uniquement 
là  une  affaire  industrielle,  et  point  une  question  hygiénique; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  que  les  moutons  qui  y 
sont  soumis  n'en  puissent  retirer  un  grand  bénéfice  -sous  ce 
rapport, 

La  plus  grande  importance  de  la  question  dont  il  s'agit  ici  se 
rapporte  au  cheval,  dpnt  la  peau ,  en  raison  de  la  destination 
^que  de  cet  animal  conune  agent  locomoteur,  a  besoin  de  rem- 
plir toujours  intégralemient  et  sans  entrave  aucune  cette  impor- 
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tante  fonction  dont  nous  parlions  tout  à  Theiire»  et  qoi  n'a  été 
bien  appréciée  que  dans  ces  derniers  temps. 

Il  ré^e  encore  au  sujet  des  bains  froids  un  préjugé  fbrtement 
enraciné ,  et  qu'il  est  de  la  plus  grande  utilité  de  chercher  à  dé- 
truire. Je  sais  qu'il  me  serait  bien  impossible  de  persuader  k  cer- 
taines personnes  que  cette  pratique  ne  doit  pas  nécessairement  de* 
terminer  des  répercussions  fort  dangereuses.  Je  ne  puis  que  les 
renvoyer  notamment  aux  remarquables  traraux  de  M.  L.  Fleury, 
sur  l'hydrothérapie ,  où  elles  verront  des  quantités  innombrables 
de  faits  qui  prouvent  que  les  bains  froids  ou  les  douches ,  même 
sur  les  individus  en  sueur,  sont  toujours  sous  ce  rapport  d'one 
innocuité  parfaite,  à  la  seule  condition  qu'ils  soient  généraux.  Et 
cela  se  comprend  de  reste ,  puisque ,  l'action  étant  générale,  la 
réaction  l'est  également ,  et  que  celle-ci  est  d'autant  plus  intense 
que  le  bain  ou  la  douche  ont  été  plus  froids.  On  prend  pour  un 
inconvénient  de  la  pratique  en  soi  ce  qui  ne  doit  être  imputé  quà 
son  usage  irrationnel. 

A  la  condition  donc  que  l'immersion  soit  générale  et  instanta- 
née, les  bains  d'eau  courante  ne  peuvent  qu'être  d'une  grande  ufi- 
lité  pour  la  conservation  de  la  santé  du  cheval,  quelle  que  soit  du 
reste  la  température  de  cette  eau;  et  je  suis  bien  intimement  con- 
vaincu, pour  ma  part,  qu'on  se  trouverait  fort  bien  d'en  étendre 
l'usage.  Rationnellement  mis  en  pratique,  c'est-à-dire  de  façon  à 
ce  que  la  réaction  soit  toujours  rendue  prompte,  sûre  et  éner- 
gique, ces  bains  produiraient,  depuis  le  printemps  jusqu'à  Taa- 
tomne,  sur  l'hygiène  du  cheval  en  général  et  du  cheval  de  troupe 
en  particulier,  une  influence  conservatrice  dont  on  n'aura  pas  de 
peine  à  se  rendre  compte,  si  l'on  veut  bien  arrêter  un  instant  son 
attention  sur  la  cause  la  plus  générale  de  ses  maladies.  Ce  serait 
une  façon  d'agir  diamétralement  opposée  à  celle  que  nous  voyons 
suivre  paitout,  il  est  vrai  ;  mais  ne  semble-t-il  pas  qu'on  s'étudie 
actuellement,  surtout  chez  les  gens  de  luxe  et  dans  l'armée,  à 
rendre  les  chevaux  de  plus  en  plus  impressionnables  à  Tactiou 
de  cette  cause  générale  occasionnelle  de  la  plupart  de  leurs  affec- 
tions, en  les  enveloppant  de  camails ,  couvertures,  guêtres^  etc., 
en  laine,  pour  lesquels  ils  n'avaient  certes  point  été  faits?  L'usage 
des  bains  froids ,  en  régularisant  l'exercice  des  fonctions ,  hnpri' 
merait  à  l'appareil  tégumcntaire  une  tonicité  et  une  force  de  ré 
sistance  qui  le  mettraient  à  l'abri  de  ces  troubles  qui ,  sous  Tin- 
fluence  du  moindre  courant  d'air,  se  traduisent  si  fadiement  en 
une  lésion  grave  des  organes  digestifs  ou  respiratoires,  et  surtout 
de  ceux-ci.  Mais  c'est  là  une  grave  question  d'hygiène  générale 
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que  je  oe  puis  qa'dQeurer  ici,  en  iadtquaiit  seulement  le  seos 
dans  lequel  je  crois  qu'elle  devrait  être  envisagée. 
Quoi  qu'il  en  soit',  pour  être  véritablement  hygiéniques ,  ces 
bains  doivent  être  administrés  suivant  quelques  r^les,  dont  voici 
ks  principales  :  les  immersions,  comme  je  Tai  dit,  doivent  tou*- 
joQTs  être,  autant  que  possible ,  générales  et  instantanées  ;  c'est- 
à-dire  que  le  cheval  ne  doit  jamais  doneurer  immobile  dans  l'eau 
froide  au  milieu  de  laquelle  il  s'est  plongé  ;  le  mieux  est  de  le 
faire  passer  à  plusieurs  reprises  dans  le  lieu  où  le  bain  est  établi. 
Lorsqu'il  existe  assez  d'eau  pour  qu'un  peu  de  natation  soit  in- 
dispensable, cela  n'en  vaut  que  mieux.  Si  la  température  exté- 
rieare  est  élevée  au  delà  de  la  moyenne  de  l'été ,  l'animal  peut 
être  laissé  sans  inconvénient  au  repos ,  au  soleil ,  en  sortant  du 
bain;  mais  s'il  en  est  autrement  et  que  la  différence  entre  la  tem- 
pérature extérieure  et  celle  de  l'eau  ne  soit  pas  très-sensible , 
il  est  indispensable  de  provoquer  la  réaction  par  l'exercice.  C'est 
iti  An  reste  qu'intervient  le  tact  du  praticien  qui  surveille  Topé- 
ralrân. 

f  ai  vu  mettre  en  pratique  ce  mode  de  bains  sur  une  asses 
/^  échelle,  et  jamais  à  ma  connaissance  il  n'en  est  résulté 
<|ne  du  bien. 

2^  Bains  thérapeutiques.  De  tout  temps  on  a  eu  recours,  en  vé« 
térinaire ,  aux  bains  simples  et  naturels  dans  un  but  thérapeu- 
tique; mais  c'est  surtout  dans  ces  dernières  années  que  l'usagé 
en  est  devenu  à  peu  près  général  dans  la  pratique  de  tout  le 
fflonde,  et  que  l'on  a  envisagé  leur  action  à  son  véritable  point  de 
me.  En  y  regardant  de  près ,  on  se  voit  forcé  de  conclure  de 
l'observation  journalière ,  que  la  thérapeutique  peut  en  tirer  un 
parti  très-avantageux,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  d'autant 
plus  précieux  que  cet  agent  est  presque  toujours  à  notre  portée , 
et  cela  sans  frais  aucuns,  ce  qui  est  en  vétérinahre  une  grande 
considération. 

Les  bains  froids  administrés  de  cette  façon  ont  une  action  puis- 
^inment  sédative  et  résolutive,  qu'ils  soient  généraux  ou  seulement 
partiels.  Ils  agissent  très-probablement  en  vertu  de  l'imbibition 
des  tissus  qu'ils  déterminent  et  de  l'absorption  d'eau  par  les  ca- 
pillaires qui  en  est  la  suite ,  autant  que  par  leur  température. 
Leur  dorée  étant  ordinairement  assez  longue ,  l'impression  que 
cause  celle-ci  ne  peut  être  que  fugace  et  ne  déterminer  par  la 
suite  qu'une  lente  réaction.  Toujours  est-il  que  la  pratique  four^ 
niUe  d'observations  toutes  favorables,  quant  aux  résultats  pro- 
loUs.  Nous  devons  les  examiner  dans  chacune  de  leurs  espèces. 
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Nous  avons  vu  qu'ils  sont  généraux  ou  partiels;  ceux-ci  se  subdi- 
yisent  à  leur  tour  en  demirbains  et  pédiluves. 

A.  Bains  froids  généraux.  Us  sont  le  moins  fréquemment  usi- 
tés. Ce  n'est  guère  que  dans  certaines  indispositions  qui  résultent 
d'une  excitation  particulière  du  système  nerveux,  telles  que  Tor- 
gasme  vénérien  dans  les  deux  sexes ,  qu'ils  sont  bien  indiqués. 
Mais  il  faut  dire  que  dans  ce  cas  ils  sont  souverains;  la  période 
des  chaleurs ,  chez  la  jument ,  détermine  souvent  de  la  tristesse, 
de  l'inappétence,  jointes  à  une  certaine  irascibilité  de  caractère, 
qui  cèdent  presque  toujours  facilement  à  l'usage  des  bains  froids 
généraux  plus  ou  moins  répétés.  Et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
plupart  de  ces  juments  qui,  dans  les  régiments,  deviennent  par  la 
suite  à  peu  près  impropres  au  service  par  le  fait  de  leurs  fureurs 
utérines,  n'en  seraient  point  arrivées  à  cette  extrémité.si,  dès  le 
principe,  leurs  chaleurs  eussent  été  cahnées  par  ce  moyen.  Il  y  a 
du  reste  dans  nos  annales  des  faits  qui  tendent  fortement  à  prouver 
sa  parfaite  indication  en  pareil  cas,  aussi  bien  que  pour  ce  qui  se 
rapporte  au  mftle.  Les  bains  froids  produisent  encore  de  bons  effets 
dans  l'échauboulure. 

B.  Demi-bains  froids.  On  doit  comprendre  sous  cette  appella- 
tion les  bains  dans  lesquels  les  membres  seuls  sont  plongés  et 
qui  ne  dépassent  pas  le  ventre.  Dans  certains  cas  de  lassitude 
musculaire,  à  la  suite  de  fatigues  excessives,  rien  n'est  plus  propre 
â  faire  proinptement  cesser  cet  état  que  l'usage  des  demi-bains 
froids  un  peu  prolongés.  Sous  leur  empire  »  les  articulations  re- 
prennent leur  souplesse ,  les  tissus  se  raffermissent  et  la  fatigue 
disparaît  promptement.  C'est  du  reste  un  fait  d'observation  in- 
contestable et  incontesté,  que  les  bains  de  cette  nature  jouissent 
de  la  propriété  que  nous  leur  attribuons  ici. 

C.  Pédiluves  froids.  Mais  c'est  surtout  sous  cette  forme  que  leur 
usage  répond  en  vétérinaire  à  âe  nombreuses  indications.  L'im- 
portance majeure  du  rôle  que  joue  le  pied  dans  l'économie  du  che- 
val ;  d'un  autre  côté,  la  fréquence  et  la  gravité  des  accidents  dont 
le  genre  d'utilisation  auquel  cet  animal  est  soumis,  rend  à  chaque 
instant  cette  partie  susceptible  :  tout  cela  donne  suffisamment  la 
raison  du  fait.  Il  faut  placer  en  première  ligne  le  cas  de  fourbure, 
qui  se  présente  si  souvent ,  parmi  ceux  en  si  grand  nombre  dans 
lesquels  les  pédiluves  froids  peuvent  être  considérés  comme  le  meil- 
leur moyen  à  employer.  Aucun  autre,  en  effet,  ne  peut  être  mis  ici 
en  parallèle.  Quelque  grave  que  soit  une  fourbure,  après  avoir  re- 
médié, par  une  déplétion  sanguine  suffisante,  à  l'influence  géné- 
rale qui  l'a  rendue  possible ,  rien  n'est  plus  propre  à  amener  une 
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prompte  guérison  qae  de  tenir  le  malade  pendant  un  temps  con- 
Teoable  les  pieds  dans  Teau  courante.  U  en  est  de  même  des  ac- 
cidents légers  qui  peuvent  survenir  au  sabot,  et  qui,  déterminant 
dans  cette  partie  un  peu  de  chaleur  et  de  douleur,  occasionnent 
Qoe  claudication.  De  ce  nombre,  les  foulures  de  la  sole,  les  blei- 
mes  sèches  et  commençantes,  et  surtout  les  accidents  de  ferrure; 
eo  on  mot,  tout  ce  qui  détermine  dans  les  parties  intra-comées  un 
commencement  de  congestion  ou  d'hypérémie  quelconque. 

L'action  fortement  résolutive  des  pédiluves  d'eau  courante 
s'eierce  également  d'une  manière  fort  heureuse  sur  ces  hydar- 
throses  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  ou  de  la  gaine 
de  ^ssement  des  fléchisseurs  du  pied  sur  les  grands  sésàmoîdes, 
Tolgairement  connues  sous  le  nom  de  mollettes,  mais  seulement, 
bien  entendu,  lorsqu'elles  sont  commençantes.  Il  m'est  arrivé , 
pour  ma  part,  d'obtenir  les  meiUeurs  résultats  de  ce  moyeu  em- 
ployé avec  une  certaine  persévérance,  en  y  joignant  seulement, 
comme  auxiliaire,  une  ferrure  rationnelle,  dont  le  but  était  de 
procurer  le  repos  des  organes  malades,  eo  reportant  la  plus  forte 
partie  du  poids  du  corps  sur  les  autres  points  chai*gés  avec  ceux-ci 
de  ]e  supporter  entièrement. 

U  serait  du  reste  inutile  d'énumérer  ici  toutes  les  circonstances 
particulières  dans  lesquelles  ces  bains  sont  indiqués  ;  ces  quelques 
considérations  générales  doivent  suffire. 

Brâw  naturels  eompoféi.  —  l""  Bains  hygiéniques.  Ces  sortes  de 
I)ains  n'ont  été  que  peu  ou  point  employés ,  en  vétérinaire ,  à  ce 
point  de  vue  ;  du  moins  n'est-il  à  ma  connaissance  qu'aucun  au- 
teur en  ait  parlé.  Cependant,  dans  les  localités  qui  avoisinent  la 
mer,  on  voit  conduire  à  marée  basse  les  chevaux  au  bain,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  nous  avons  vu  que  cela  se  pra- 
tique dans  les  fleuves  ou  dans  les  rivières,  et  il  n'est  point  besoin 
assurément  de  faire  ressortir  la  supériorité  des  bains  de  mer  sous 
ce  rapport;  c'est  là  un  fait  trop  connu.  Leur  action  tonique  si  re- 
marquable doit  en  faire  reconunander  l'emploi  partout  où  cela 
est  possible  :  condition  que ,  soit  dit  une  fois  pour  toutes ,  nous 
sous-entendons  toujours  dans  cet  article,  attendu  que  l'emploi  de 
la  plupart  des  espèces  de  bains  naturels ,  ou  pour  mieux  dire  de 
toutes,  est  toujours  subordonné  à  la  question  de  localité.  Quant 
anx  bains  de  mer,  je  n'insisterai  pas  davantage  sur  leur  utilité 
hygiénique  ;  il  doit  suffire  de  dire  qu'elle  est  supérieure  à  celle  des 
bains  froids  d'eau  douce. 

"^  Bains  thérapeutiques.  Encore  ici  je  me  bornerai^  pour  ce 
qui  concerne  les  bains  de  mer,  à  les  caractériser  comme  tout  à 
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l'heure  par  un  à  fortiori.  Gela  nous  évitera  des  répétitions  sous 
une  autre  forme,  et  ménagera  le  temps  et  l'espace.  J'ajouterai 
cependant  que  la  question  est  à  peu  près  neuve  en  vétérinaire, 
pour  ce  qui  se  rapporte  à  Teau  de  mer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les  autres  eaui 
minérales  naturelles.  Celles  de  Barëgesetde  Bouit>onne-les*Bain8 
ont  été  particulièrement  recommandées  par  HM.  Papin  et  Mariot- 
Didieux,  dans  les  cas  de  fàrcin  et  de  morve;  mais  il  en  est  armé 
ce  qui  arrive  toujours  quand  on  a  le  tort  de  surfaire  la  valeur 
d'une  chose  :  l'attention  ne  s'est  que  peu  arrêtée  sur  ces  recom- 
mandations qui,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  voulaient  trop  prou* 
ver.  On  alla  même  jusqu'à  taxer  d'une  manière  assez  peu  cour- 
toise les  faits  sur  lesquels  la  vertu  ourative  de  celles  de  Boor- 
bonne  était  assise.  Toujours  est*il  que  les  travaux  dans  lesquels 
ces  eaux  ont  été  préconisées  sont  à  peu  près  oubliés  aiqourd'hui, 
bien  que  par  leur  date  ils  ne  remontent  pas  très-loin. 

On  ne  saurait  sans  doute  justement  en  dire  autant  d'un  excel- 
lent mémoire  publié  en  j85/i  par  M.  Dulac,  sur  les  Eaux  miM- 
raies  sulfureuses  de  Bagnères-de-Luchon ,  appliquées  àlamideciw 
des  animaux  domestiques  {Journal  des  vétérinaires  du  Midi, 
2»  série,  t.  vu,  p.  105  et  suiv.).  Cet  honorable  confrère,  aprfc 
avoir  passé  en  revue  la  topographie  de  Bagnères,  la  compositioo 
de  SCS  eaux  et  leur  action  physiologique  et  thérapeutique,  éuu- 
mère  les  maladies  que,  selon  lui,  elles  influencent  heureuse- 
ment; puis  il  donne  une  série  d'observations  à  l'appui,  recnell* 
lies  dans  sa  pratique.  Ces  maladies  sont  indiquées  dans  l'ordre  sui- 
vant :  1«  les  bronchites  chroniques  avec  tendance  à  la  pousse; 
2^*  les  autres  affections  catarrhales  chroniques  des  voies  retira- 
toires;  S""  les  eaux-aux-jambes ,  môme  au  troisième  degré;  ftMa 
gale;  5°  les  dartres;  a""  les  catarrhes  auriculaires  des  chiens; 
7'  les  maladies  lymphatiques  des  rayons  inférieurs  des  membres; 
S""  les  paraplégies  des  chiens;  9»  les  entérites  chroniques  avec 
diarrhée;  10''  l'arthrite,  etc.,  etc.  Les  premiers  essais  de  M.  Dulac. 
sous  forme  de  bains  ou  de  boissonjs,  datent  de  18ftS;  et  M.  Lafosse 
y  ajoute  ceci,  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  textuell^ 
ment  :  «  Nous  tenons  de  source  certaine  que  diverses  maladies 
des  solipèdes ,  à  type  chronique ,  sont  avantageusement  mo- 
diUéos  parles  eaux  minérales  des  Pyrénées.  Depuis  longtemps, 
les  étalons  des  dépôts  de  Tarbes  et  de  Pau  sont  dirigés  vers  le^ 
établissements  thermaux ,  lorsqu'ils  rentrent  fatigués  du  servies 
de  la  monte,  et  présentent,  indépendamment  de  la  maigreur  et  do 
la  faiblesse,  des  symptômes  de  gastro-entérite,  de  broncbit^" 
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cbronique,  des  toux  opiniAtres,  ayant*coQFeiirs  de  la  pousse; 
rasage  des  eaux  mhiérales  les  ramène  ordinairement  à  la  santë. 
Cette  médication  a  aussi  été  mise  en  usage  sur  quelques  étalons 
dtt  dépôt  de  Tarbes ,  à  l'occasion  de  la  maladie  du  coït ,  ayec  un 
incontestable  succès.  »  M.  Lafosse  va  même  beaucoup  plus  loin 
qae  H.  Dulac,  et  il  termine  par  cette  proposition  :  «  Bien  que  les 
(ails  n'aient  pas  encore  démontré  l'efficacité  des  eaux  minérales 
des  Pyrénées  contre  le  farcin  et  la  morve,  nous  sommes  d'avis 
qa'il  conviendrait  de  faire  des  essais  à  ce  sujet.  Nous  promettons 
à  M.  Dulac  de  lui  fournir  l'occasion  de  faire  des  expériences  sur 
ce  point  important ,  et  nous  croyons  devoir  conseiller  aux  vété- 
rioaires  de  ne  pas  oublier  que  la  thérapeutique  de  la  morve  est 
Uaire ,  et  qu'il  est  du  devoir  de  tous  d'y  concourir  dans  la  limite 
de  leurs  moyens.  » 

Nous  nous  joignons  volontiers  A  M.  Lafosse ,  et  nous  dirons 
!Qtaie  que  si  jamais  la  découverte  d'un  moyen  de  traitement 
Hkace  de  cette  maladie  est  faite ,  nous  sommes  convaincu  que 
(fe^  à  l'hydrothérapie  qu'il  sera  emprunté;  car  nous  ne  connais- 
ions  point  de  plus  puissants  modificateurs  de  l'économie  que  les 
j)ratiqaes  dont  l'ensemble  constitue  cette  science  nouvelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  manquons  d'observations  relatives  aux 
diilërentes  eaux  minérales  qui  jaillissent  en  France ,  autres  que 
celles  dont  il  vient  d'être  question.  Il  faut  cependant  demeurer 
bien  convaincu  que  les  vétérinaires  auraient  tort  de  priver  plus 
longtemps  la  thérapeutique  de  cet  auxiliaire  souvent  heureux , 
parall-il,  partout  où  ils  se  trouvent  pour  cela  dans  une  position 
favorable.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la  rapidité  et  la  fa- 
eilité  des  communications  peut,  avant  longtemps,  considérable- 
ment simplifier  le  problème  économique  en  face  duquel  nous 
Dous  trouvons  actuellement  Et  puis,  d'ailleurs,  de  ce  qu'on  ne 
pourrait  en  tirer  un  parti  avantageux  que  dans  des  cas  excep- 
ionnels,  ce  n*est  point,  comme  trop  de  vétérinaires  et  beaucoup 
k  gens  avec  eux  le  pensent ,  ce  n'est  point ,  dis-je ,  une  raison 

fr  négliger  complètement  l'emploi  des  bains  d'eaux  minérales 
s  le  traitement  des  maladies  des  animaux  domestiques ,  toutes 
fois  que  cela  peut  économiquement  se  faire. 
U  manière  d'administrer  ces  bains  varie  nécessairement  sui- 
jtot  le  siège  et  la  nature  de  l'affection  à  laquelle  ils  sont  opposée, 
t  aussi  suivant  leur  nature  et  leur  composition.  La  science  et  la 
latique  vétérinaires  ne  sont  pas  encore  assez  bien  fixées  sur  ces 
totières  ;  les  documents  sont  encore  trop  rares,  pour  qu'il  soit  pos- 
fcle  de  tracer  à  ce  sujet  des  r^les  solides  et  positives.  On  ne 
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peut  qu'engager  avec  H.  Lafosse  les  vétérioaires ,  et  principale- 
ment ceux  de  nos  départements  pyrénéens,  à  se  diriger  résolu- 
ment dans  cette  voie ,  qui  peut  »  nous  aussi,  nous  conduire  dans 
beaucoup  de  cas  à  de  notables  succès,  comme  tendent  à  le  prou- 
ver les  observations  de  M.  Dulac. 

Baiss  artîfieteb  simples.  —  l*"  Baifis  hygiéniques.  Ces  bains  devant 
toujours,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  être  généraux ,  pour  rem- 
plir convenablement  le  but  qu'on  en  attend,  on  comprendra  sans 
peine  qu'ils  ne  puissent  être  usités  qu'à  l'égard  des  animaux  des 
petites  espèces ,  en  raison  des  difficultés  et  des  frais  qu'occa- 
sionneraient nécessairement  la  construction  et  la  disposition  des 
appareils  propres  à  les  appliquer  à  ceux  des  grandes.  On  a  bien 
eu  l'idée ,  paralt-il ,  de  construire  à  cet  effet  des  baignoires  eo 
bois,  et  l'on  en  a  fait  fonctionner  une  pendant  plusieurs  mois  à 
l'École  d'Alfort ,  qui  était  de  l'invention  d'un  tonnelier  de  Vaogi- 
rard;  mais  on  a  dû  y  renoncer,  —même  dans  cet  établisse- 
ment, ^  à  cause  du  grand  .coût  de  cette  machine  et  des  frais 
considérables  qu'entraînait  son  emploi.  Les  bains  artificiels 
hygiéniques,  appliqués  aux  grands  animaux,  ne  sont  donc  point 
pratiques,  et  nous  ne  devons  pas  autrement  nous  y  arrêter. 

La  question  change  complètement  de  face,  dans  ses  rapport 
avec  nos  petits  animaux  domestiques,  en  raison  des  facilités  qui 
s'y  rencontrent;  et  je  dois  insister  un  peu  pour  démontrer  la 
nécessité  d'avoir  plus  fréquemment  recours  dans  la  pratique 
usuelle  à  ces  sortes  de  bains ,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
mouton  et  le  chien. 

La  grande  fréquence  des  affections  cutanées  chez  ces  deux  es- 
pèces, lesquelles  sont  si  souvent  la  source  de  pertes  considéra- 
blés  pour  les  éducateurs  de  moutons  surtout,  en  raison  du  dé- 
chet considérable  qu'elles  déterminent  dans  les  toisons  ;  celtP 
fréquence,  dis-je,  reconnaît  bien  évidemment  pour  cause  prio- 
cipalé ,  sinon  unique ,  la  malpropreté  de  la  peau.  On  n'a  pas  de 
peine  à  se  convaincre  qu'en  s'accumulant  dans  l'épaisseur  de  la 
toison  et  à  la  surface  de  cette  dernière,  les  saletés  de  toutes  sortes^ 
la  poussière,  finissent  par  y  déterminer  un  travail  morbide  dont  le 
résultat  final  est  la  psore  plus  ou  moins  prononcée.  Or,  il  est  tout 
naturel  d'admettre  qu'un  certain  nombre  de  bains  tièdes  et  mêiue 
chauds,  en  débarrassant  la  peau  du  mouton  de  ces  souillures, 
la  mettrait  à  l'abri  de  la  conséquence  funeste  que  je  viens  de  si- 
gnaler. Il  est  vulgaire  que  la  propreté,  d'ailleurs,  est  unedesi 
premières  conditions  de  la  conservation  d'une  santé  parfaite.  St 
donc  les  propriétaires  de  troupeaux  comprenaient  bien  leurs  in- 
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téréts ,  ils  n'hésiteraient  point  à  user  largement  de  cette  pratique, 
doDt  les  heoreuses  conséquences  s'imposent  d'évidence.  On  ne 
saurait  légitimement  opposer  à  cela  des  considérations  de  temps 
et  de  frais  qui,  par  elles-mêmes,  seraient  insignifiantes,  comme 
Dons  aurons  occasion  de  le  voir  dans  une  autre  partie  de  ce  tra- 
vail, et  qui,  dans  le  cas  présent,  méritent  d'être  considérées 
comme  tout  à  fait  nulles  par  rapport  et  l'importance  du  résultat, 
puisqu'il  suffirait,  par  exemple,  de  laisser  pendant  un  certain 
temps  exposée  au  soleil  l'eau  qui  devrait  y  être  employée,  pour 
loi  faire  acquérir  la  température  nécessaire  pour  qu'elle  soit  sans 
danger.  C'est  aux  vétérinaires  qu'il  appartient  d'opérer  autoui* 
d'eux  à  cet  égard  des  conversions.  Ce  n'est  assurément  pas  uae 
tâche  facile  pour  eux;  je  le  comprends  sans  peine  quand  je  songe 
que  la  majeure  partie  diBS  habitants  de  nos  campagnes,  et  princi- 
palement les  femmes,  meurent  sans  s'être  jamais  baignés.  Û  n'est 
par  conséquent  point  étonnant  qu'ils  soient  difficiles  à  convain- 
CR  sur  l'article  de  l'utilité  des  bains. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  aux  chiens ,  mais  avec 
one  utilité  générale  moindre,'  toutefois.  L'usage  des  bains  à  leur 
endroit  est  d'ailleurs  plus  répandu;  et,  aussi  bien ,  ils  savent  par- 
faitement d'eux-mêmes,  pour  la  plupart,  satisfaire  à  ce  besoin , 
dés  que  la  liberté  leur  en  est  laissée. 

2"  Bains  thérapeutiques.  Administrés  dans  un  but  thérapeuti- 
que, les  bains  artificiels  simples  sont  froids  ou  chauds,  généraux 
ou  partiels,  comme  nous  l'avons  dit  en  conunençant.  Nous  allons 
les  étudier  sous  ces  différentes  foripes ,  en  commençant  par  les 
bains  froids. 

A.  Bains  thérapeutiques  froids.  Même  pour  les  petits  animaux, 
les  bains  généraux  de  cette  espèce  ne  sont  point  employés.  En 
revanche ,  les  bains  locaux  et  principalement  les  pédiluves  ont 
acquis  dans  ces  dernières  années  une  faveur  dont  ils  sont  dignes  à 
tous  ^ards.  C'est  à  cette  pratique,  —  et  à  elle  seule,  —  que  l'on 
doit  aujourd'hui  de  pouvoir  remédier  sans  difformité  sensible  à 
plusieurs  accidents  du  pied  du  cheval,  et  principalement  à  ceux 
dans  lesquels  l'articulation  si  complexe  de  cette  région  avec  les 
parties  voisines  est  intéressée.  L'action  continue  de  l'eau  froide, 
dans  ces  diverses  circonstances,  a  pour  effet  constant  de  main- 
tenir l'inflammation  des  tissus  dans  des  limites  justement  répa- 
ratrices ,  condition  qu'on  n'avait  pu  réaliser  jusqu'alors  complè- 
tement sans  elle.  Les  pédiluves  froids,  dans  ces  cas,  sont  donc 
mis  en  pratique  à  titre  d'adjuvant  chirurgical  :  et  c'est  précisé- 
ment à  ce  titre  qu'ils  ont  été  recommandés  dans  la  presse  vété* 
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rinaire,  il  y  a  déjà  quelques  années,  par  MM.  Durieufisari  et 
Oourdon.  Depuis ,  ite  ont  été  bien  souvent  employés,  et  tooiours 
arec  succès,  à  la  suito  d'opérations  graves  de  la  région  digitée, 
telles  que  celles  du  clou  de  rue  pénétrant  et  du  javart  J'en  ai 
pour  ma  part  recueilli  plusieurs  observations;  et  de  faits  bien 
positifs  et  bien  circonstanciés ,  il  résulte  que  c'est  une  condition 
indispensable  de  leur  réussite  •  qu'ils  soient  absolument  continus. 
C'est  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  être  qu'artificiels,  attendu  gue 
l'animal  qui  y  est  soumis  doit  nécessairement  demeurer  dans  son 
écurie ,  au  repos  le  plus  complet.  Le  fait  est  d'ailleurs  générale- 
ment admis. 

Il  serait  bien  inutile  sans  doute  de  passer  en  revue  tous  les  faits 
aujourd'hui  en  si  grand  nombre,  .qui  démontrent  d'une  manière 
indéniable  l'efficacité  des  bains  froids,  dans  tous  les  cas  chiruisi- 
caux  des  membres  du  cheval.  Ce  serait  assurément  prêcher  à  des 
convertis,  bien  que,  nonobstant,  il  y  ait  encore  beaucoup  de  vé- 
térinaires qui  se  privent  bénévolement  de  leur  bénéfice.  Ce  qui 
est  cause  de  cette  abstention,  de  leur  part,  c'est  la  difficulté  ap- 
parente du  moyen.  Sur  la  foi  d'une  première  impression,  il  leur 
semble  que  ce  ne  soit  là  qu'une  de  ces  pratiques  possibles  setile- 
ment  dans  les  grands  établissements  ou  dans  les  régiments  (je  l'ai 
entendu  dire),  mais  tout  à  fait  irréalisables  dans  l'exercice  privé. 
Ils  se  sont  .habitués  à  considérer  la  chose  de  ce  point  de  vue,  et 
sans  aller  plus  avant  dans  son  examen,  ils  tiennent  ce  jugement 
pour  irrévocable.  C'est  là  une  grave  erreur,  aussi  préjudiciable  à 
leur  réputation  qu'à  l'intérêt  de  leurs  clients  :  et  je  veux  leur  dé* 
montrer  en  peu  de  mots  que  rien  n'est  plus  simple  à  réaliser.  Je 
les  prie  de  vouloir  bien  considérer,  avant  tout,  que  ce  ne  sont  pas 
des  conceptions  purement  théoriques  que  je  vais  leur  oflrïr.  J'ai 
touché  de  près  pendant  cinq  ans  les  choses  de  la  pratique  usuelle, 
dans  un  pays  de  petite  culhire,  et  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
d'y  employer  les  bains  froids.  Je  ne  parlerai  donc  que  par  expé- 
rience. 

Pour  cette  raison,  je  me  garderai  d'abord  de  décrire  minotieu- 
sèment  la  botte  et  autres  engins  classiques  prescrits  en  pareil  cas. 
Ce  sont  bien  là  précisément  des  objets  qui  ne  sont  possibles  que 
dans  les  conditions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Mais  il  en 
est  un  que  l'on  trouve  partout  et  qui  réunit  toutes  les  conditions 
désirables  :  c'est  cet  ouvrage  de  tonnellerie  connu  sous  le  nom  de 
baille  et  qui,  avec  des  dimensions  variables,  représente  toujours 
la  forme  d'un  demi-tonneau.  Il  est  ordinairement  percé  près  dn 
fond  d'un  orifice  auquel  on  peut  adapter  un  robinet  ou  un  simplo 
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bouchon,  à  défaut  de  celui-ci.  Si  les  deux  membres  antérieurs, 
par  exemple,  doivent  y  être  placés,  ou  encore  les  postérieurs,  il 
est  indispensable  de  s'arranger  de  façon  à  ce  que  le  fond  porte  bien 
immédiatement  sur  le  sol,  afin  qu'il  ne  soit  point  défoncé;  dans  le 
cas  où  un  seul  membre  devrait  être  plongé  dans  le  bain,  il  n'y  a 
pins  lieu  de  se  préoccuper  de  cela,  l'appui  se  faisant  uniquement 
sur  le  pied  sain.  Dès  lors,  après  avoir  placé  le  vase  de  la  manière 
la  plus  propre  à  ce  que  le  membre  malade  y  soit  bien  contenu, 
on  le  remplit  d'eau  froide.  La  première  impression  est  sans  doute 
désagréable  au  malade,  puisqu'il  cherche  presque  toujours  à  s'y 
soustraire.  Il  est  nécessaire,  par  conséquent,  de  le  maintenir  dans 
l'eau  avec  la  main,  ce  qui  se  fait  sans  peine,  attendu  qu'il  n'op- 
pose aucune  résistance.  Un  enfant  ou  une  femme  doivent  être 
toujours  là  du  reste  à  cet  effet.  J'affectais,  quant  à  moi,  deux  ou 
trois  enfants  à  ce  service,  de  façon  à  ce  qu'ils  pussent  se  relever 
et  demeurer  par  cela  même  plus  attentifs  pendant  leur  faction.  Le 
ps  souvent,  l'eau  s'échauffe  promptement.  C'est  alors  qu'il  y  a 
nécessité  de  la  renouveler,  et  qu'on  donne  écoulement  à  celle  qui 
est  chaude  par  le  robinet  ou  l'ouverture  du  bas,  à  mesure  qu'on 
remplit  de  nouveau  la  baille. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  que  de  fort  sûn- 
pie.  Assurément,  il  l'est  davantage  d'abandonner  à  eux*mêmes  les 
opérés  ;  personne  ne  le  conteste;  mais  aussi  n'est-il  pas  plus  avan- 
tageux pour  tout  le  monde  d'obtenir  une  cure  radicale,  plutôt 
qu'un  insuccès  complet  ou  seulement  un  demi-succès?  Toute  la 
question  est  de  savoir  si  le  résultat  doit  compenser  la  peine  qu'il 
a  occasionnée.  Or,  dût-on  pendant  un  mois  payer  ^  raison  d'un 
franc  par  jour  la  personne  chargée  d'administrer  les  bains  froids, 
dans  un  cas  de  clou  de  rue,  par  exemple,  je  demande  si  c'est  trop 
payer  de  trente  francs  la  différence  qu'il  y  a  pour  le  service,  en- 
tre un  cheval  boiteux  et  celui  qui  ne  l'est  pas?  et  encore  un  boi- 
teux de  la  pu'e  espèce,  de  ceux  dont  la  boiterie  ne  peut  qu'em* 
pirer. 

On  ne  peut  donc  en  vérité  se  dispenser  de  reconnaître  que  ces 
prétendues  impossibilités  que  la  plupart  des  praticiens  (ce  sont  sm^- 
tout  les  anciens)  opposent  à  l'usage  des  bains  froids  ù  la  campagne, 
ne  sont  après  tout  que  de  bien  petites,  difficultés.  Du  reste,  ceux 
qui  comme  nous  ont  été,  ou  seront,  dans  les  écoles,  témoins  des 
résultats  si  avantageux  qu'on  en  obtient,  ne  manqueront  point  de 
s'ingénier,  comme  on  est  toujours  oblige  de  le  faire,  du  reste, 
quand  on  opère  à  la  campagne,  où  l'on  se  trouve  toujours  livré  à 
soi-même  et  à  ses  propres  ressources.  L'excellenco  du  but  fera 
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infailliblement  trouver  le  moyen.  Et  c'est  uniquement  pour  ne  pas 
embarrasser  l'esprit  des  praticiens  par  des  impressions  qui  ne 
pourraient  qu'étire  nuisibles  à  ce  résultat,  en  grandissant  démesu- 
rément le  problème  à  résoudre,  dans  chaque  cas  particulier,  que 
je  m'abstiens  complètement  de  décrire  ici  ces  chambres  à  bains 
et  autres  constructions  ou  appareils  plus  ou  moins  compliqués, 
qu'on  rencontre  dans  les  écoles  notanunent,  et  qui  n'ont  pour 
nous  que  le  tort  de  n'être  possibles  que  là. 

B.  Bains  thérapeutiques  chauds.  Je  dois  répéter  ici  que  nous  en- 
tendons par  cette  désignation  générique,  les  bains  dont  la  tempé- 
rature a  été  artificiellement  élevée  au-;dessus  de  l'ordinaire.  Je  ne 
crois  d'aucune  utilité  pour  nous  les  distinctions  admises  en  mé- 
decine humaine,  et  qui  établissent  des  bams  tiëdes  et  des  bains 
chauds  et  très-chauds.  Ces  distinctions,  basées  sur  une  différence 
de  quelques  degrés  centigrades,  peuvent  avoir  leur  importance 
dans  cette  médecine;  mais,  en  vétérinaire,  j'avoue  que  je  n'en 
aperçois  aucune.  Les  bains  simples  plus  ou  moins  chauds  n'y  sont 
plus  d'ailleurs  que  fort  peu  employés.  Ils  ne  l'ont  jamais  été  rela- 
tivement aux  grandes  espèces,  pour  les  mêmes  raisons  que  j'ai  fait 
valoir  à  l'occasion  des  bains  artificiels  froids;  et  quant  aux  petites, 
leur  usage  ne  s'est  guère  jamais  étendu  au  delà  de  la  médecine 
du  chien.  Je  serai  donc  très-bref  sur  ce  point. 

C'est  à  titre  d'antiphlogistiques  générauxou  locaux  que  les  bains 
chauds  ont  été  préconisés,  suivant  qu'ils  sont  eux-mêmes  généraux 
ouseulementlocaux.  Sous  cette  dernière  forme,  on  les  recomman- 
dait surtout  autrefois  dans  les  aflections  du  pied  et  dans  les  alté- 
rations inflammatoires  de  la  région  phalangienne.  Par  leur  tem- 
pérature, pensait-on,  ils  jouissent  de  la  propriété  de  ramollir  et  de 
dilater  les  tissus,  d'en  faciliter  l'extension,  et  par  conséquent  de 
diminuer  la  douleur  causée  par  l'inflammation.  Aiijourd'hui  l'on 
préfère,  —  et  c'est  avec  raison  selon  moi,  —  avoir  recours  aux 
bains  froids  continus  dont  l'action  sédative  et  résolutive  nous  est 
maintenant  connue.  En  définitive,  les  bains  chauds  ne  sont  plus 
utilisés  que  pour  servir  de  véhicule  à  des  préparations  médica- 
menteuses, comme  nous  Talions  voh*  maintenant. 

Bains  «rtifieieifl  eomposés.  Gcs  bains,  qui  sout  eucorc  appelés  mé- 
dicamenteux ou  médicinaux,  sont  diversement  classés  suivant  les 
substances  de  cette  nature  qui  entrent  dans  leur  composition.  Ils 
ne  sont  jamais  usités,  bien  entendu ,  que  dans  un  but  thérapea- 
lîquc,  et  les  considérations  que  nous  avons  déjà  exposées  tant  de 
fois  relativement  à  la  forme  de  tous  les  autres,  par  rapport  aux 
animaux ,  les  concernent  également.  Les  bains  médicamenteux 
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oe  sont  donc  non  plus  généraux  que  pour  les  petits;  et  si  Ton  en 
excepte  le  pédiluve  émoUient ,  qui  s'emploie  encore  quelquefois 
pour  les  grands,  aucun  autre  de  cette  catégorie  ne  leur  est  guère 
applicable  ni  appliqué.  Je  vais  donc  me  borner  à  passer  succes- 
sivement en  revue  chacune  des  espèces  usitées ,  en  donnant  sa 
composition  et  les  cas  de  son  usage. 

1*  Bain  émollient.  Ce  bain  se  compose  avec  une  décoction  des 
espèces  émoUientes ,  dont  les  plus  usitées  sont  la  mauve ,  la  ra- 
cine de  guimauve ,  le  bouillon  blanc ,  les  semences  de  lin ,  etc.  ; 
OD  se  sert  plus  fréquemment  de  la  décoction  de  son  de  fro- 
ment II  s'emploie  principalement  dans  quelques  affections  cuta- 
nées Itères  du  chien ,  et  quelquefois  comme  pédiluve  pour  le 
cheval ,  dans  les  mêmes  cas  que  le  pédiluve  chaud  simple  dont 
nons  avons  parlé. 

2*  Bain  alcalin.  Formé  de  :  sel  de  soude  du  commerce  sec, 
15a à  500  grammes;  eau,  300  litres.  Employé  pour  combattre  les 
dartres  sèches  rebelles. 

5*  Bains  antipsoriques.  Ceux-ci  sont  en  assez  grand  nombre;  je 
lerai  connaître  les  principaux. 

A.  Bain  antipsoriqw  proprement  dit.  Composition  :  chaux  vive, 
1  Idlogr.;  essence  de  térébenthine,  500  grammes;  eau,  300  litrel 
Usage<:*Pour  combattre  la  gale  du  chien,  du  mouton  et  d'autres 
animaux,  dit  le  Formulaire  de  M.  Bouchardat. 

B.  Bain  pour  la  gale  du  mouton  modifié  (Tessier).  Feuilles  de 
tabac,  5  kîlogr.  ;  racine  d'ellébore  noir  ou  blanc,  2  kilogr.  Faites 
bouillir  dans  :  eau  de  rivière,  50  litres.  Ajoutez  ensuite  :  essence 
de  térébenthine  délayée  dans  10  jaunes  d'œufs,  2  litres.  Remuez 
le  tout  et  versez  dans  un  cuvier  pour  faire  prendre  un  bain  d'un 
quart  d'heure.  Cette  dose  suffit  pour  cent  moutons. 

G.  Bain  sulfureux.  Polysulfure  de  potassium  liquide,  250  gram- 
mes; eau,  200  litres.  Très-employé  contre  la  gale  du  chien. 

D.  Bain  sulfuro-alcalin  (Eckel).  Potasse  du  commerce,  750  gr.; 
soufre  en  poudre,  250  gr.;  huile  de  corne  de  cerf  et  poix  liquide, 
de  chaque,  500  gi\  Mêlez.  Pour  un  bain  contre  la  gale. 

E.  Bain  de  Tessier.  Ce  bain,  encore  appelé  bain  arsenical,  ou 
ferro-arsenical,  est  constitué,  pour  100  litres  d'CHu,  de  11  kilogr.. 
600  grammes,  d'une  poudre  composée  de  la  manière  suivante  : 

V  Acide  arsénieux 2  grammes. 

Proto-sulfate  de  fer 20       — 

Peroxyde  de  fer  anhydre  {colchotar  ).  800       — 

Poudre  de  racine  de  gentiane. .    .    .  &00       — 
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Triturez  séparément  dans  un  mortier  l'acide  arsénîeux  et  le 
protosulfure  de  fer;  réunissez  ensuite  ces  deux  substances  et  faites 
un  mélange  intime  ;  ajoutez  l'oxyde  de  fer  et  la  poudre  de  gen- 
tiane; mélangez  de  nouveau  très-exactement  toutes  ces  substan- 
ces. Conservez  cette  poudre  composée  dans  des  vases  en  verre 
bien  bouchés. 

Pour  préparer  ensuite  le  bain,  mettez  la  poudre  dans  une  grande 
chaudière  en  fonte,  avec  les  100  litres  d'eau;  faites  bouillir  jus- 
qu'à réduction  au  tiers  ;  remettez  autant  d'eau  qu'il  s'en  est  éva- 
poré, ou  66  litres;  laissez  bouillir  huit  à  dix  minutes;  retirez  du 
feu,  et  versez  dans  un  cuvier  pour  un  bain  qui  est  très-efficace 
contre  les  gales  anciennes  et  invétérées.  {Extrait  des  formules  ar- 
rêtées par  le  conseil  des  pivfesseurs  de  VÊcole  d'Aljbrt  pour  tes 
préparations  arsenicales). 

L'efficacité  de  cette  préparatiçn  est  incontestée,  car,  comme  l'a 
dit  quelque  part  M.  Reynal,  c^est  là  un  fait  pratique  basé  sur  un 
grand  nombre  d'observations  et  sur  une  expérience  de  plus  de 
dnquante  années.  Mais  elle  a  un  inconvénient  réel,  qui  consiste 
en  ce  que  les  composés  ferrugineux  qui  en  font  partie  commu- 
niquent à  la  laine  une  coloration  en  jaune;  ce  qui  empAcbc 
beaucoup  de  propriétaires  de  moutons  de  consentir  à  en  faire 
usage. 

Cet  inconvénient  a  frappé  à  la  fois  M.  E.  Clément  et  M.  Mathieu, 
alors  vétérmah*e  &  Ancy-le^Pranc;  et,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  ils 
ont  eu  en  même  temps  L'idée  d'y  remédier,  en  substituant  tout 
simplement  le  sulfate  de  zinc  au  sulfate  de  fer,  dans  la  préparation 
du  bain  de  Tessier,  lequel  devenait  par  ce  fait  un  bain  stnco-^irsô- 
nical.  Cette  substitution,  qui  fut  essayée  par  plusieurs  vétéri- 
naires, n'occasionna  aucun  amoindrissement  de  ses  propriétés 
antipsoriques  ;  il  en  fut  de  même  de  quelques  autres  modifica- 
tions de  sa  formule,  relatives,  par  exemple,  à  la  substitution 
de  l'alun  au  sulfate  de  zinc.  Voici  néamnoins  celle  donnée  par 
M.  Reynal,  d'après  M.  Clément  :  Acide  arsénieux,  1  kilogr.  ;  sulfate 
de  zinc,  5  kilogr.;  eau,  9U  litres.  La  préparation  s'opère  de  même 
que  pour  le  bain  ferro-arsenical 

a**  Bain  de  Bigg.  Nous  donnerons  ce  nom  à  une  préparation 
imaginée  par  un  Anglais  du  nom  de  M.  Bigg,  et  que,  malheureuse- 
ment, il  a  cru  devoir  tenir  secrète  jusqu'à  présent  Le  bain  dont 
il  s'agit  est  destiné,  dans  la  pensée  de  son  inventeur,  à  détruire 
les  tiques  (locodes  ricinus,  L.),  les  poux  {Pediculus  ovis,  L.),  et  les 
teignes  {Phalœna  Tapezana,  L.),  qui  altèrent  les  laines  et  nuisent 
au  bien-être  ^des  moutons.  Il  pjànii  que  tous  les  agriculteurs  an- 
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giais  qui  ont  mis  ce  moyen  en  pratique,  en  ont  obtenu  d'exceUenti 

résoltats. 

M.  Bigg  est  en  outre  Tauteur  d'un  appareil  destine  à  layer  les 
moatoDs,  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services  dans  les 
grandes  exploitations,  et  dont  la  description,  en  raison  de  ce 
qu'il  peut  aussi  servir  à  l'usage  de  tous  les  bains  qui  précèdent, 
mérite  de  trouver  ici  sa  place.  Je  l'emprunte  à  un  article  publié 
par  H.  Gustave  Heuzé,  sur  l'exposition  universelle  {Journal  d'a^ 
gricuUure  pratique,  &•  série,  t.  iv,  p.  96)  : 

a  Cet  appareil  se  compose  d'une  cuve  de  i"',20  de  longueur  A 
la  partie  supérieure ,  0",80  de  largeur  sur  0",65  de  profondeur, 
à  laquelle  est  jointe  une  table  à  claire-voie.  Lorsque  la  composir 
tioD  a  été  versée  dans  la  cuve  avec  une  quantité  d'eau  telle  que 
celle-ci  soit  remplie  aux  deux  tiers,  deux  hommes  saisissent  un 
moaton  par  les  quatre  pattes  et  le  plongent  dans  le  liquide,  en 
qant  la  précaution  de  tenir  la  tête  hors  de  l'eau.  Aussitôt  que 
tOQte  la  surface  que  couvre  la  laine  a  été  baignée,  on  retire  l'a- 
fiâal  et  on  le  pose  sur  la  table  à  claire-voie  oii  il  reste  quelques 
Qiinates  maintenu  par  une  femme,  puis  on  l'abandonne  à  lui-môme 
dans  un  parc  qui  est  contigu  à  l'appareil.  Pendant  cette  opération, 
un  aide  saisit  un  autre  animal  et  l'approche  de  la  cuve.  Lorsque 
les  ouvriers  ont  été  bien  disposés,  ils  peuvent  baigner  ainsi  par 
jour  un  grand  nombre  d'animaux.  Cette  opération  doit  avoir  lieu, 
s'il  est  question  de  détruire  les  papillons  de  la  teigne ,  de  la  tonte 
au  commencement  d'octobre.  C'est  en  mars  et  avril  qu'elle  doit 
être  faite  si  on  veut  anéantir  les  chenilles  auxquelles  ces  papillons 
ont  donné  naissance.  Les  acares  ou  les  tiques  et  les  poux  peuvent 
être  détruits  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

"  Trois  hommes  et  une  femme  baignent  par  jour  environ  500 
animaux. 

ttAu^dire  de  M.  Bigg,  9  kilogr.  de  sa  composition  coûtant 
3fr.  60  c.  suffisent  pour  traiter  100  bétes  à  laine. 

«  Nous  conservons  l'espérance,  ajoute  M.  Heuzé,  que  cette  com- 
position, que  l'on  regarde  en  Angleterre  comme  ti*ës-efflcace  pour 
la  destruction  des  insectes,  et  à  laquelle  on  accorde  une  action 
salutaire  sur  les  maladies  cutanées,  deviendra  bientôt  en  France 
d'un  emploi  général.  » 

BtànM  de  vapean .  Gos  baius  sout  fréquemment  usités  en  vétéri- 
naire, en  raison  de  ce  qu'ils  remplacent  avantageusement  les 
bains  chauds,  que  nous  avons  dit  être  inapplicables  aux  grands 
animaux.  Dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës  internes,  mais 
principalement  dans  la  péritonite  et  dans  les  affections  inflamma- 
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toires  des  viscères  abdominaux,  ils  sont  généralement  mis  en 
pratique  à  titre  d'aniiphlogistique  général;  ils  répondent  égaie* 
ment  bien  à  l'indication  d'une  diaphorèse  plus  ou  moins  éner- 
gique, à  cause  de  l'excitation  que  l'élévation  de  leur  température 
détermine  à  la  peau. 

On  administre  le  plus  souvent  ces  bains  au  moyen  d'une  grande 
couverture  ou  même  d'un  drap  de  lit,  dont  on  recouvre  tout  le 
corps  de  l'animal,  de  manière  à  ce  que  chaque  bord  vienne  joindre 
la  terre  de  chaque  côté;  puis  on  place  sous  le  ventre  entre  les 
quatre  extrémités  un  vase  contenant  l'eau  bouillante  qui  doit 
fournir  là  vapeur.  Comme  l'eau,  en  se  refroidissant,  ralentit  son 
évaporation,  on  y  détermine  une  vaporisation  nouvelle  en  y 
éteignant  des  morceaux  de  fer  chauffés  à  blanc.  C'est  encore  une 
manière  plus  simple  et  plus  facile  d'obtenir  d'emblée  ce  résultat, 
que  celle  qui  consiste  à  déposer  tout  d'abord  un  vase  plein  d'eau 
froide  sous  l'animal,  et  à  y  faire  éteindre  une  quantité  suffisante 
de  chaux  vive. 

Mais  il  est  bien  plus  convenable  et  guère  moins  simple  de  faire 
développer  la  vapeur  dans  un  vase  fermé  placé  près  de  l'animal, 
et  de  conduire  celle-ci  sous  les  couvertures  à  l'aide  d'un  tu])e 
quelconque.  Partout  où  il  existe  des  usines  mues  par  des  machines 
à  vapeur,  il  est  encore  préférable  d'utiliser  à  cet  usage  celle  qui 
se  perd  dans  l'atmosphère. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  du  reste,  il  faut  toujours  avoir 
soin,  après  le  bain,  de  bien  fahre  sécher  la  peau  par  des  frictions 
énergiques,  et  de  recouvrir  tout  le  corps  avec  une  étoffe  de  laine, 
afin  d'éviter  un  refroidissement  infailliblement  funeste,  par  cela 
seul  qu'il  ne  serait  pas  de  ceux  qui  provoquent  et  déterminent  la 
réaction.  a.  sanson. 

BALANITE  (^oXavo;,  gland).  Dans  la  pathologie  humaine, 
cette  expression  sert  &  désigner  l'inflammation  du  gland  et  de  la 
face  interne  du  prépuce.  En  médecine  vétérinahre ,  quelques  au- 
teurs, détournant  ce  mot  de  son  sens  étymologique,  l'ont  em- 
ployé pour  dénommer  l'inflammation  de  la  tète  du  pénis  des 
solipèdes,  et  de  toute  la  partie  libre  de  cet  organe  chez  les  ru- 
minants et  les  carnivores.  On  la  trouve  encore  décrite  dans  les 
ouvrages  sous  les  noms  divers  dHnftammation  de  la  verge,  de 
phymosis,  ie  paraphymosis.  {Voy.  ces  mots.) 

Le  mot  balanite  avec  l'extension  qu'il  a  reçue  dans  notre  mé- 
decine nous  paraît  préférable,  car  si  son  histoire  se  rattache 
sous  certains  rapports  h  celle  du  phymosis  et  du  paraphymosis. 
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riflilammation  de  la  partie  libre  du  pénis  existe  souvent  sans  que 
cet  organe  soit  emprisonné  dans  le  fourreau  ou  pendant  au 
dehors. 

La  balanite  se  remarque  assez  conmiunément  en  même  temps 
que  VacrobusHte  {voy.  ce  mot);  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  deux 
maladies  se  compliquer  l'une  par  l'autre,  suivre  une  même  mar- 
clie  et  s'accompagner  des  mêmes  altérations  pathologiques. 

Cette  maladie  ne  se  présente  pas  avec  les  mêmes  caractères 
chez  les  solipëdes  et  les  ruminants;  chez  ces  divers  animaux  les 
différences  anatomiques  du  pénis  et  du  fourreau  expliquent  les 
différences  pathologiques  qu'on  observe  dans  l'inflammation  de 
ces  organes.  Aussi  la  décrirons-nous  séparément  chez  le  cheval 
et  chez  le  bœuf  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'acrobustite. 

BaBanite  4a  eheval. 

La  castration  en  diminuant  l'activité  fonctionnelle  du  pénis, 
derient  une  cause  prédisposante  de  la  balanite.  Aussi  est-elle 
lieancoup  plus  rare  chez  les  chevaux  entiers  que  chez  les  che- 
raux  hongres;  parmi  ces  demierS,  ceux  qui  urinent  dans  leur 
fourreau  et  qui  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin  de  propreté,  en  sont 
plus  particulièrement  affectés.  La  matière  sébacée  amassée  dans 
la  cavité  préputiale ,  irritée  par  le  contact  de  l'air  et  de  l'urine , 
est  une  cause  très-ordinaire  de  la  balanite.  Hais  c'est  surtout 
raccumulation  de  cette  substance  dans  la  fossette  naviculaire 
qui  donne  naissance  à  cette  maladie. 

Dans  quelques  circonstances ,  la  matière  sébacée  accumulée 
dans  le  sinus  urétral  acquiert  la  dureté  et  la  résistance  d'un 
produit  calcaire;  en  cet  état,  elle  constitue  des  masses  con- 
crètes, de  couleur  grise  ou  blanche,  égalant  le  volume  d'une 
noisette  ou  d'un  œuf  de  pigeon;  par  leur  caractère  physique  et 
par  leur  disposition  en  couches  superposées ,  elles  se  rappro- 
chent des  calculs,  mais  elles  en  diffèrent  essentiellement  par  leur 
composition  chimique  comme  le  démontre  l'analyse  suivante  que 
nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Lassaigne  : 

1*  Matière  grasse  soluble  dans  l'éther  à  froid  et  saponifiable  ; 
2*  Autre  matière  grasse  soluble  à  chaud  dans  l'alcool,  et  inso- 
luble dans  la  potasse  ; 
V"  Savon  à  base  de  chaux; 
k""  Petite  quantité  de  mucus  et  de  sous-phosphate  de  chaux. 

La  balanite  reconnaît  encore  par  cause,  le  dépôt  d'une  subs- 
tance irritante  dans  le  canal  de  l'urètre,  dans  le  but  d'exciter 
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les  animaux  à  uriner;  l'irritation  qui  résulte  de  Tintroduetion 
du  pénis  dans  le  rectum  ;  du  frottement  de  cet  organe  mal  dirigé 
sur  la  fesse  ou  les  crins  de  la  queue;  de  tentatives  inutiles  pour 
saillir  une  jument  bouclée,  ou  peu  en  rapport  par  sa  taille  avec 
celle  de  Tétalon,  du  coït  trop  souvent  répété;  de  la  présence  de 
productions  polipeuses»  mélaniques,  verruqueuses,  d'ulcéra- 
tions, de  plaies,  etc.,  etc.  {voy.  Plaie,  Pâraphtmosis,  Phtmosis). 
Une  cause  spécifique  la  produit  quelquefois;  c'est  le  virus  qui 
transmet  par  la  copulation  la  maladie  du  coït  {Voy.  ce  mot)« 

Symptômes.  Les  symptômes  du  début  de  la  balanite  sont  peu 
prononcés;  quelquefois  on  remarque  une  infllU*ation  ft  la  partie 
la  plus  déclive  du  fourreau,  mais  ce  caractère  n'est  pas  constant; 
le  plus  ordinairement  elle  est  annoncée  par  des  campements  fré- 
quents de  ranimai ,  par  la  difficulté  d'uriner,  par  l'écoulement 
du  liquide  en  nappe  et  par  des  piétinements  des  membres  posté- 
rieurs qui  simulent  de  légères  coliques. 

Si  on  cherche  à  explorer  la  région  du  fourreau,  le  cheval  té- 
moigne de  la  douleur,  et  cherche  à  se  défendre;  la  main  intro- 
duite dans  la  cavité  préputiale  provoque  une  vive  sensibilité;  on 
y  trouve  ordiuaiiemcnl  une  assez  grande  proportion  de  matière 
grasse  en  partie  pâteuse,  en  partie  desséchée;  le  toucher  du 
pénis  est  surtout  douloureux  ;  si  on  parvient  à  Tattû^r  au  dehors, 
on  voit  que  sa  tète  est  gonflée ,  chaude  et  sensible  à  la  pression  ; 
elle  est  luisante ,  comme  plombée  sur  les  animaux  à  robe  foncée, 
et  d'un  rouge  vif  chez  les  animaux  à  robe  blanche;  au  milieu  de 
répanouisscment  du  champignon  que  présente  la  tête  du  pénis, 
ou  voit  en  saillie  le  méat  urinaire  rétréci,  formant  un  bourrelet 
rouge  et  infiltré.  Lorsqu'il  existe  des  concrétions  de  matière  sé- 
bacée dans  l'intérieur  de  la  fossette  naviculaire ,  la  main  éprouve 
la  sensation  d'un  corps  dur,  résistant;  la  plus  légère  pression 
provoque  une  très-vive  douleur;  les  animaux  cherchent  tou- 
jours à  se  défendre  et  à  se  soustraire  à  toute  exploration; 
l'obstacle  apporté  à  l'écoulement  de  l'urine  donne  alors  lieu  à 
des  coliques ,  conséquence  de  la  plénitude  de  la  vessie.  {Yoy.  ce 
mot.  ) 

L'état  de  tension  de  la  tête  du  pénis  est  parfois  tellement  con- 
sidérable qu'il  se  forme  des  gerçures  auxquelles  succèdent  des 
plaies  variables  par  leur  étendue  et  leur  profondeur;  incessam- 
ment irritées  pour  le  contact  de  l'urine  et  de  la  matière  sébacée, 
elles  bourgeonnent  souvent  avec  une  grande  rapidité;  prennent 
une  apparence  polypeuse,  s'infiltrent  même,  principalement  pen- 
dant la  saison  d'été ,  de  matières  fibrineases.  Sous  ces  diverses 
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formes,  elles  sont  longues  et  difficiles  à  guérir.  {Voy.  Polypes, 

PtAIES  GRAPiULEUSES.) 

On  Yoit  aussi  sous  l'influence  de  rinflammatlon  se  former  des 
abcès  superficiels  sur  la  tête  du  pénis,  des  infiltrations  puru- 
lentes pénétrer  la  trame  profonde  du  tissu;  des  mortifications 
partielles  particulièrement  durant  les  chaleurs.  La  balanite  est 
alors  toujours  compliquée  de  Finflammation  du  fourreau  et  des 
lésions  pathologiques  dont  il  a  été  question  à  l'article  Acro- 
busHte. 

Marche,  durée,  pronostic.  La  marche  de  la  balanite  est  géné- 
ralement lente;  elle  est  du  reste  subordonnée  à  l'intensité  et  à  la 
nature  de  la  cause  qui  l'entretient  ou  qui  Ta  déterminée  ;  mais  ce 
n'est  ordinairement  que  longtemps  après  son  début ,  trente  et 
quarante  jours,  et  môme  davantage,  qu'elle  arrive  à  sa  période 
ffélal.  C'est  beaucoup  plus  tard,  et  souvent  par  des  conditions 
spéciales  qu'elle  revêt  les  formes  graves  plus  haut  décrites.  La 
taianite ,  traitée  dès  le  principe  par  des  moyens  rationnels,  n'est 
pas  une  maladie  sérieuse,  mais  négligée  ou  abandonnée  à  elle* 
même,  çllc  est  longue  et  difficile  à  guérir;  le  pronostic  devient 
graYc lorsqu'il  existe  des  ulcères,  des  végétations  polypeuses, 
des  plaies  granuleuses;  l'amputation  du  pénis  peut  être  rendue 
nécessaire  pa»  ces  complications  diverses. 

Balanite  da  bœuf. 

Chez  le  bœuf,  cette  dénomination  comprend  Tinflammation  de 
la  partie  libre  de  la  verge;  elle  a  reçu  différents  noms  :  Gellé 
rappelle  phymosis;  Lafore,  inflammation  de  la  verge;  M.  Lafosse 
dans  un  excellent  article  publié  dans  le  Journal  des  vétérinaires 
du  Midi  (18A9),  tout  en  acceptant  le  mot  balanite,  l'a  décrite  sous 
le  nom  d'inflammation  de  la  partie  libre  du  pénis. 

Causes.  C'est  le  plus  souvent  sur  les  jeunes  taureaux  qu'on 
observe  la  balanite.  La  raison  de  cette  plus  grande  fréquence  se 
trouve  dans  les  désirs  ardents  qu'ils  éprouvent  pour  la  copular 
tion.  Presque  continuellement  en  érection,  ils  sont  toujours 
prêts  à  saillir;  aussi  les  voit-on  courir  après  les  femelles  pour  sa- 
tisfaire leur  ardeur  vénérienne;  ces  dernières  qui,  hors  le  temps 
des  chaleurs,  refusent  les  approches  du  mâle,  se  défendent, 
fuient  et  cherchent  à  se  soustraire  à  leurs  étreintes.  Sous  l'in- 
Jlnence  de  cet  orgasme  génital  surexcité ,  le  taurillon ,  souvent 
inhabile  à  dmger  et  à  introduire  la  verge  dans  le  vagin  ^  s'épuise 
en  vaîns  efforts;  la  verge  frotte  sur  les  poils  ou  les  crins  rudes  de 
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bostite.  Lorsipie  chee  le  mouton  cette  maladie  est  le  résdtat 
d'une  affection  calculeuse ,  il  faut  ajouter,  à  la  thérapeutique  gé- 
nël^e  propre  à  cette  dernière ,  Texcision  du  filet  du  pénis  dans 
rintérieur  duquel  s'opère  le  dépôt  de  la  matière  calciùeuse.  Les 
béliers  qui  ont  subi  cette  opération  sont  aussi  propres  à  la  monte 
que  ceux  6bei  lesquels  le  pénis  a  conservé  tonte  son  intégrité. 

BBYNAl. 

BANDAGE.  Fotr  Pansement. 
BALLOI^EHENT.  Voir  MÉTÉomSATlON. 
BALZÀW E.  Toir  Robe. 
,  BARBI^,  Voir  Chien. 

BARBBS,  BARBILLON*  Voir  ÀBCfeS  SALlVAmES. 

'    .       *     •  •' 

BABDANE  {happa,  Toumet),  genre  de  plantes  de  la  famille 

des  Cynarocéphales  ou  Flosculeuses. 

éaraetèref.  Involucre  globuleux ,  à  folioles  imbriquées,  nom- 
breuses, Irnéaires-^subulées;  à  pointé  recourbée  en  crochet;  récep- 
tacle hérissé  desoies;  fleurons  purpurins  égaux;  anthères  à  lohes 
prolongés  inférieurement  en  appendices  subulés  ;  achènes  à  inser- 
tion presque  basilaire,  comprimés,  ridés  en  travers;  aigrettes  à 
soies  courtes,  scabres,  libres  jusqu'à  la  base,  et  caduques  isolé- 
ment. 

Plantes  bisannuelles  à  tige  rameuse,  non  ailées  ;  feuilles  toutes 
pétiolées,  entières  ou  sinuées,  légèrement  ondulées  et  terminées 
en  mucron-,  capitules  terminaux  et  latéraux,  solitaires  ou  agglo- 
mérés, disposés  en  une  panicule  irrégulière  feuillée. 

On  coùnatt  quatre  espèces  ou  variétés  du  genre  Lappa  : 

!•  Lappa  communis  (Gps.  et  Germ.)»  vulgairement  Bardatu, 
Glputeron,  Herbe-auayteigneua:,  Dogue,  Napolier.--Tige  rameuse, 
dressé^,  angu^use,  haute  de  8  à  12  décimètres,  pubescente,  blan- 
châtre ;  feuilles  ovales  cordiformes,  pubesçentes  et  blanchâtres  en 
dessous;  capitules  globuleua>,  à  involucre  glabre,  de  couleur  pur- 
purine. . 

Lieux  où  croît  la  bardane.  On  trouve  la  bardane  partout  en 
Europe,  le  long  des  chemins,  aux  endroit^  pierreux,  autour  des 
villages,  des  haies  et  des  buissons,  dans  les  prairies  fertiles.  Cette 
plante  fleurit  en  juin  et  en  septembre. 

2"  Lappa  mikor,  D.  G.  —  »•  Lawa  major  ,  D.  C.  —  ii*  Lappa  to- 
MBNTos  (Làm.).  Trois  autres  espèces  dont  la  ressemblance  avec  la 
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Lorsqa*ette  est  arrivée  à  sa  période  du  sixième  au  huitième  jour, 
elle  peut  se  terminer  : 

i«  Par  la  résolution  ou  par  une  sécrétion  catarrhale  de  la  mu- 
queuse du  fourreau; 

2*  Par  une  exsudation  plastique  ; 

3*  Par  la  gangrène  ; 

La  résolution,  cette  heureuse  terminaison ,  arrive  vers  le  hui- 
tième ou  le  dixième  jour. 

Tous  les  symptômes  locaux  diminuent  progressivement,  les 
érections  sont  moins  fréquentes  ;  les  désirs  vénériens  s'apaisent  ; 
récoulement  de  Furine  se  rétablit;  le  calme,  la  gaieté  et  l'appétit 
renaissent.  Un  flux  mucoso-purulent  s'écoule  goutte  à  goutte  du 
canal  de  l'urètre,  se  concrète  et  agglutine  les  poils  qui  garnis- 
sent l'ouverture  du  fourreau.  Cet  écoulement  catarrhal  juge  or- 
(Snaireoient  l'état  inflammatoire. 

Veocsudaiion  plastique  arrive  du  sixième  au  dixième  jour.  La 
reige  alors  ne  peut  plus  sortir  du  fourreau;  l'animal  tourmenté 
de  désirs  vénériens  fait  de  yains  et  inutiles  efforts  pour  atteindre 
ce  résultat.  Défausses  membranes  organisées  s'accumulent  dans 
la  cavité  préputiale;  quelques  portions  s'en  échappent  sous 
forme  de  grumeaux  qui  sortent  avec  le  pus.  Si  l'exsudation  n'a 
lieu  qu'entre  le  fourreau  et  le  pénis,  l'urine  peut  encore  s'écou- 
ler, mais  si  elle  a  lieu  en  dedans  du  pénis,  l'obstruction  du  con- 
duit amène  de  graves  désordres,  la  rétention  d'urine  et  ses  con- 
séquences, y 

La  gangrène  se  déclare  du  huitième  au  vingtième  jour;  suivant 
M.  Lafosse,  elle  est  presque  toujours  accompagnée  del'inflamma-* 
lion  exsudative  ;  elle  peut  n'intéresser  que  la  muqueuse  du  pénis 
et  du  fourreau ,  ou  bien  envahir  le  tissu  érectile  et  le  canal  de 
rurètre.  EUe  s'annonce  par  la  diminution  de  la  chaleur  du 
fourreau,  la  flaccidité  du  pénis  et  l'écoulement  d'un  liquide  sa- 
nleox ,  d'odeur  infecte ,  accompagné  d'un  état  de  prostration  des 
forces. 

Les  parties  de  muqueuse  mortifiées  s'échappent  mélangées  au 
pas  sous  forme  de  détritus  lamelleux ,  grisâtre.  Si  la  gangrène 
borne  là  ses  ravages,  les  plaies  se  cicatrisent  assez  facilement.; 
mais  si  elle  a  envahi  les  profondeurs  du  tissu  de  la  vei^e,  il  se 
produit  une  nouvelle  série  de  symptômes  bien  décrits  par  M.  La- 
fosse. L'anxiété  de  l'animal  est  extrême ,  les  coliques  sont  conti- 
nues, l'urine  ne  s'écoule  que  goutte  à  goutte  ;  bientôt  même  l'écou- 
lement par  les  voies  naturelles  s'arrête.  Les  parois  du  canal  de 
l'urètre,  ramollies  par  la  gangrène  et  dilatées  outre  naesure ,  se 
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'bostfte.  Lorsque  ches  le  mouton  cette  mtiatie  est  le  résdtat 
d'une  affection  calculeuse,  il  faut  ajouter,  à  la  thérapeutique  gé- 
nérale propre  à  cette  dernière,  Texcision  du  filet  du  pénis  dans 
l'intérieur  duquel  s'opère  le  dépôt  de  la  matière  calculeuse.  Les 
béliers  qui  ont  subi  cette  opération  sont  au6si  propres  à  la  monte 
que  ceux  che^  lesquels  le  pénis  a  consenré  toute  son  intégrité. 

BETNAL. 

BANDAGE.  Voir  Pansement. 

BALLOI^^EOIENT.  Voir  MêTêOHISATION. 

BALZAIfE.  Toir  Robe. 

BARBl^T^  Voir  Chien. 

BARBBS,  BARBILLON*  Voir  ÀBCfes  SALIVAIBES. 

BABDANE  {Lappa,  Toumef.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cynarocéphales  ou  Floscukuses. 

Caraoïères.  Involucre  globuleuO! ,  à  folioles  imbriquées,  nm- 
breuses,  linéaires-subfjUéeSi  à  pointe  recourbée  en  crochet;  récep- 
tacle hérissé  desoies;  fleurons  purpurins  égaux;  anthères  à  Mus 
prolongés  inférieurement  en  appendices  subulés  ;  achènes  à  inser- 
tion presque  basilaire,  comprimés,  ridés  en  travers  ;  aigrettes  à 
soies  courtes,  scabres,  libres  jusqu'à  la  base,  et  caduques  feoK- 
ment. 

Plantes  bisannuelles  à  tige  rameuse,  non  ailées  ;  feuilles  toutes 
pétiolées,  entières  ou  sinuées,  légèrement  ondulées  et  terminées 
en  mucron;  capitules  terminaux  et  latéraux,  solitaires  ou  ag^o- 
mérés,  disposés  en  une  panicule  irrégulière  feuillée. 
•    On  connaît  quatre  espèces  ou  variétés  du  genre  Lappa  : 

l*"  Lappa  coMMUNis  (Cos.  et  Germ.j»  vulgairement  Bardant, 
Glouteron,,  Herbe-aux-teigneua),  Dogue,  Napolier.^Tige  rameuse, 
dressée,  anguf^use,  haute  (te  8  à  12  décimètres,  pubescente,  blan- 
châtre ;  feuilles  ovales  cordiformss,  pijbesçentes  et  blancfiâires  en 
dessous;  capitules  globuleux,  à  involucre,  glabre,  d^ couleur  pur- 
purine. 

Lieucp  où  croît  la  bardane.  On  trouva  la  bardane  partout  en 
Earope,  le  long  des  chemins,  aux  endroit^  pierreux,  autour  des 
villages,  des  baies  et  des  buissons,  dans  les  prairies  fertiles.  Cette 
planté  fleurit  en  juin  et  en  septembre. 

î"  Lappa  minor,  D.  C.  —  3«  Lawa  major  ,  D.  C.  —  4'  Lappa  to- 
MBNTos  (Làm.).  Trois  autres  espèces  dontla  ressemblance  avec  la 


première  est  si  grande,  qu'elles  ne  sont,  /sanis  doatei  cpie  4e^  Tq- 
riétés  Tune  de  l'autse. 

Propriétés  tnédicinaks.  L'analyse  qui  a  été  faite  par  M.  Gui- 
boart,  lui  a  permis  de  séporer^  de  l'amidon,  de  Tinuliiie»  un  ex- 
tractifameret  des  sels  àbase  de  potasse,  carbonate  et  azotate. 
Cette  composition  complexe  fait  rechercher  la  racine  de  l^iardiane 
comme  excitant  toniqae,  et  dans  certains  cas,  à  titre  de  sudori- 
fique  et  de  diurétique. 

Parités  employées.  On  trouve  dans  les  pharmacies  la  racine  ^e 
bardane,  les  feuilles  et  les  semences. 

Racine  de  bardane.  C'est  la  partie  la  plus  employée.  EUe  est 
coapée  en  morceaux  gros  comme  le  pouce,  longs  de  3 -ft  &  centi- 
mètres; noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d'^neo4eur  nau- 
séeuse, d'une  sdTwr  doucette ,  faiblement  amerri 
Parmi  les  préparations  dans,  lesquelles  elle  entr^,  il  faut  citer 
lextrait  et  le  sirop  de  bardane,  inusités  dans  la  médecine 
Fétérinaire,  et  les  décoctions  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir 
35  grammes  de  racine  dans  1  litre  d'eau, 
Indications  thérapeutiques.  L'action  sudoriflque  de  la  racine 
de  bardane  peut  la  faire  prescrire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
des  rbumati3mes  et  des  hydropisies. 

FeuUks.  Les  feuilles  sont  plus  actlTps  que  la. racine,  et  quel* 
quefois  employées  dan&  le  traitement  des  maladies  éruptives  de 
la  peau.  I^e  décoeté  de  feuilles  de  bardane  est  recommandé 
comme  antiprurigineux.  Grues  et  seulem^t  coutumes ,  ce^ 
mêmes  feuilles,  à  l'état  frais,  produisent  de  bons  effets  sur  les 
ulcères,  les  plaques  de  dartre  et  sur  les  croûtes  laiteuses  des  ma- 
melles. Dans  ce  cas,  on  en  fait  des  cataplasmes^  ou,  comme  le 
conseille  Percy,  on  bat  ensemble,  à  parties  égales,  du  suc  de 
fedilles  de  bardane  et  de  l'huile  d'olive,  et  on  arrose  des  com- 
presses ou  des  étoupes. 

Semences.  Elles  sont  plus  diurétiques  que  la  racine.  On  les  fait 
prendre  en  émul^n. 

Trop  n^ligée  par  les^  vétérinaires,  la  bardane,  dont  toutes  les 
parties  sont  utilisables;  mérite  assurément  plus  d'attention  de  la 
part  dés  praticiens.  La  facilité  avec  laquelle  on  la  trouve,  récolte 
et  conservée,  en  fait  pour  eux,  surtout  dans  les  campagnes,  ujA 
médicament  peu  cher  et  qui  peut  être  utilisé  efikaeement  dans 
plusieurs  circonstances. 

Agriculhi>re.  Lorsque  la  bardane  croit  le  long  des  haies,  elle  ne 
cause  aucun  donunage,  les  animaux  en  mangent  tes  poui^es 
fraîches  etténdres«  Mais  il  n^en  est  plus  ainsi  quand  eUe  envahit 
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bostite.  Lorsque  ches  le  mouton  eette  mîrladie  est  le  résultat 
d'une  affection  calculeuse,  il  faut  ajouter,  à  la  thérapeufiqae  gé- 
nét^ale  propre  à  cette  dernière ,  Tcxcision  du  filet  du  pénis  dans 
rintérieur  duquel  s'opère  le  dépôt  de  la  matière  calculeuse.  Les 
béliers  qui  ont  subi  cette  opération  sont  aussi  propres  à  la  monte 
que  ceux  che2  lesquels  le  pénis  a  conservé  toute  son  intégrité. 

BETNil. 

BANDAGE.  Voir  PANSEMEirr. 
BALLONNEMENT.  Voir  MÊTÊOBISATION. 
•BALZANE.  Voir  RoBE. 
BARBl^T,  Voir  Chien, 
'  BARBUS,  BARBILLON4  Voir  Abcès  SÂLnrAiBES. 

BARDANE  {happa,  Toume£),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cynarocéphales  ou  Floscukuses. 

Caraotètef.  Involîicre  globukux ,  à  folioles  imbriquées,  fiom- 
breuses/HnéairessubuléeSi  à  pointe  recourbée  en  crochet;  récep- 
tacle hérissé  desoies;  fleurons  purpurins  égaux;  anthères  à  lobes 
prolongés  inférieurement  en  appendices  subulés  ;  achènes  à  inser- 
tion presque  basilaire,  comprimés,  ridés  en  travers  ;  aigrettes  c 
soies  courtes,  scabres,  libres  jusqu'à  la  base,  et  cadttques  isoU- 
ment. 

Plantes  bisannuelles  à  tige  rameuse,  non  ailées  ;  feuilles  toutes 
pétiolëes,  entières  ou  sinuées,  légèrement  ondulées  et  terminées 
en  mucron-,  capitules  terminaux  et  latéraux,  solitaires  ou  agglo- 
mérés, disposés  en  une  panicule  irrégulière  feuillée. 

On  connaît  quatre  espèces  ou  variétés  du  genre  Lappa  : 

l""  Lâppa  coMMums  (Cos.  et  Germ.)  »  vulgairement  BardaMi 
Glputeron,  Herbe-aux-teigneux,  Dogue,  Napolier.^Tige  rameuse, 
dressé^,  anguleuse,  haute  d^  8  à  12  décimètres,  pubescente,  blan- 
châtre ;  feuilles  ovales  cordiform^,  pubescentes  et  blanchâtres  en 
dessous;  capitules  globuletix,  à  involucre,  glabre,  d^ couleur  pur- 
purine. 

Lieux  où  croît  la  bardane.  On  trouve  la  bardane  partout  CB 
Europe,  le  long  des  chemins,  aux  endroit^  pierreux,  autour  des 
villages,  des  haies  et  des  buissons,  dans  les  prairies  fertiles.  Cette 
plante  fleurit  en  juin  et  en  septembre. 

2'  Lappa  mikor,  D.  C,  —  3-  Lawa  majob  ,  D.  G.  —  U^  Lappa  to- 
MENTos  (Lam.).  Trois  autres  espèces  dontJa  ressemblance  avec  la 


BALANITE.  3S» 

tiqne  ou  purulente»  il  faut  recottrir  aux  ÎDjectioud  dëtersives,  à  la 
caatérisation  actuelle  et  potentielle. 

Bœuf.  Gomme  chez  le  bœuf  la  balanite  est  suBceptible  de  se 
compliquer  gravement ,  il  faut ,  dès  le  début,  modérer  Torgasme 
génital,  la  surexcitation  physiologique  et  morbide  dont  les  or- 
ganes génitaux  sont  le  siège.  On  atteint  ce  but  par  Fëloignement 
des  femelles,  par  la  diète,  les  saignées ,  les  douches  et  les  injec- 
tions d'eau  froide  dans  le  fourreau. 

Si  la  balanite  persiste,  la  médication  antiphlogistique  est  rigou- 
reusement indiquée  pour  prévenir  les  infiltrations  plastiques ,  la 
gangrène  et  l'extension  de  l'inflammation  du  côté  de  l'urètre,  de 
la  vessie  et  des  reins.  Le  repos,  la  diète,  les  boissons  abondantes^ 
les  saignées  locales  et  générales ,  les  lavements ,  les  bains  de  va- 
peur remplissent  ces  indications  diverses.  On  peut  aussi  recourir 
ayec  avantage  aux  injections  de  nitrate  d'ai'gent ,  dans  le  but  de 
modifier  la  nature  de  rinflanmiation  de  la  muqueuse  du  four* 
mji  et  du  pénis. 

Ce  traitement  énergique  n^empêche  pas  toujours  là  formation 
des  fausses  membranes  dans  la  cavité  préputiale  et  autour  du 
pénis.  Il  faut  alors  enlever  ces  productions  morbides  qui  mettent 
obstacle  à  l'écoulement  de  l'urine,  soit  en  introduisant  les  doigts 
par  l'ouverture  du  fourreau ,  soit  à  la  faveur  d'un  débridement; 
on  cautérise  ensuite  les  tissus  avec  l'azotate  d'argent  afin  d'éviter 
la  formation  de  fausses  membranes  nouvelles.  Le  traitement  ul- 
térieur est  le  même  que  pour  l'acrobustite  membraneuse. 

Chez  le  bœuf,  la  force  plastique  est  tellement  puissante  qu'il 
suffit  de  rapprocher  les  lèvres  du  débridement  pour  obtenir,  en 
peu  de  temps,  une  cicatrisation  complète. 

De  toutes  les  terminaisons  de  la  balanite ,  la  gangrène  est  la 
plus  grave.  Lorsqu'elle  est  limitée  à  la  muqueuse  du  pénis  et  du 
fourreau,  il  faut  aider  l'élimination  des  parties  mortifiées,  en  in- 
jectant dans  le  fourreau  de  l'eau  vineuse ,  alcoolisée,  de  l'eau  de 
rabel,  des  solutions  chlorurées ,  etc.  Les  plaies  qui  succèdent  & 
ces  éliminations  se  cicatrisent  assez  facilement  à  l'aide  de  médi- 
caments excitants  et  dessiccatifs.  Si  la  gangrène  a  étendu  plus  loin 
ses  ravages,  si  elle  a  atteint  le  tissu  érectile,  le  canal  de  l'urètre; 
si  la  peau  du  fourreau  est  détruite,  s'il  y  a  écoulement  d'un  pus 
fétide,  on  excisera  toutes  les  parties  mortifiées  et  on  mettra  en 
usage  le  traitement  local  et  général  de  la  gangrène.  Quelquefois 
l'amputation  du  pénis  devient  nécessaire. 

Le  traitement  de  la  balanite  du  chien  et  du  mouton  n'ofifre  au« 
cune  indication  particulière  ;  il  est  semblable  à  celui  de  l'acro» 
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bnsttte.  Lorsque  ches  le  mouton  cette  mtiadie  est  le  résdtat 
d'une  affection  calculeuse,  il  faut  ajouter,  à  la  thérapeutique  gé- 
nérale propre  à  cette  dernière,  l'excision  du  filet  du  pénis  dans 
rintérieur  duquel  s'opère  le  dépôt  de  la  matière  calculeuse.  Les 
béliers  qui  ont  subi  cette  opération  sont  aussi  propres  à  la  monte 
que  ceux  chez  lesquels  le  pénis  a  consenré  toute  son  intégrité. 

BETIfAL. 

BANDAGE.  Voir  Pansemeih-. 
BALLOlàvEStEIlT.  Voir  MÊTÉORISATION. 
BALZANE.  ToiV  RoBE. 
,  BARBI^T,  Voir  CHIEN. 
BARBBSy  BARBILLON*  Voir  Abcès  sâLIYâIBES. 

BARBANE  {Lappa,  ToumeC),  genre  de  plantes  de  la  famiUe 
des  Cynarocéphales  ou  Floscukuses. 

CttraetèMf.  Involucre  globuleux,  à  folioles  imbriquées,  fum- 
breuses,  linéaireS'Subulées,  àpahite  recourbée  en  crochet;  récep- 
tacle hérissé  desoies;  fleurons  purpurins  égaux;  anthères  à  lohes 
prolongés  inférieurement  en  appendices  subulés  ;  achènes  à  inser- 
tion presque  basilaire,  comprimés,  ridés  en  travers;  aigrettes  à 
soies  courtes,  scabres,  libres  jusqu'à  la  base,  et  caduques  isoU- 
ment. 

Plantes  bisannuelles  à  tige  rameuse,  non  ailées  ;  feuilles  toutes 
pétiolées,  entières  ou  sinuées,  légèrement  ondulées  et  terminées 
en  mucron;  capitules  terminaux  et  latéraux,  solitaires  ou  agglo- 
mérés, disposés  en  une  panicule  irréguliêre  feuillée. 

On  connaît  quatre  espèces  ou  variétés  du  genre  Lappa  : 

!•  Lappa  communis  (Cos.  et  Germ.) ,  vulgairement  Bardane, 
Glouteron,  Herbe-aux-teigneux,  Dogue,  Napolier.--Tige  rameuse, 
dressé^,  angujkuse,  haute  de  ^  ài2  décimètres,  pubescente,  blan" 
châtre;  feuilles  ovales  cordiformes,  pubesçentes  et  blanchâtres  en 
dessous  ;  capitules  globuleux,  é  involucre  glabre,  de  couleur  pur- 
purine. 

Lieux  où  croît  la  bardane.  On  trouve  la  bardane  partout  en 
Europe,  le  long  des  chemins,  aux  endroits  pierreux,  autour  des 
villages,  des  haies  et  des  buissons,  dans  les  prairies  fertiles.  Cette 
plante  fleurit  en  juin  et  en  septembre. 

2»  Lappa  mikob  ,  D.  C.  —  â"  Lappa  major  ,  D.  C.  —  A*  Lappa  to- 
MBNTos  (Lam.).  Trois  autres  espèces  dont.la  ressemblance  avec  la 


pjremiâre  est  si  grande»  qu'elles  ne  sont,  /sans  doute,  qpie  des  va- 
riétés l'une  de  l'autre. 

Propriétés  médicinales.  L'analyse  qui  a  été  faite  par  M.  Gui- 
bourt,  lui  a  permis  de  séparer,  de  ramidon,  de  Tinuline»  m  ex- 
tractif  amer  et  des  sels  à  base  de  potasse,  carbonate  et  azotate. 
Cette  composition  complexe  fait  rechercher  la  racine  de  borgne 
comme  excitant  tonique,  et  dans  certains  cas,  à  titre  de  sudori- 
jBqae  et  de  diurétique^ 

Parties  employées.  On  trouve  dans  les  pharmacies  la  racine  de 
bardane,  les  feuilles  et  les  semences. 

Racine  de  bardane.  C'est  la  partie  la  plus  employée.  EUe  est 
coupée  en  morceaux  gros  comme  le  pouce,  longs  de  3  à  4  centi- 
mètres; noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  odeur  nau- 
séeuse, d'une  saveur  douc^&tre,  faU>lemeQt  amër^j 

Parmi  les  préparations  dai^s.  lesquelles  elle  entre,  il  faut  citer 
l'extrait  et  le  sirop  de  bardane,  inusités  dans  la  médecine 
rétérinaire,  et  les  décoctions  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir 
25  granmties  de  racine  dans  1  litre  d'eau. 

Indications  thérapeutiques.  L'action  sudorifique  de  la  racine 
de  bardane  peutla  foire  prescrire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
des  rhumatismes  et  des  hydropisies. 

FemUes.  Les  feuilles  sont  plus  activas  que  la. racine,  et  quel- 
quefois employées  dans  le  traitement  des  maladies  éruptives  de 
la  peau.  14e  décoeté  de  feuilles  de  bardane  est  recommandé 
cmmne  antiprurigineux.  Grues  et  seuleioii^t  contusées,  ces 
mêmes  feuilles,  à  l'état  frais,  produisent  de  bons  effets  sur  les 
olcëres,  les  plaques  de  dartre  et  sur  les  croûtes  laiteuses  desjiia'^ 
melles.  Dans  ce  cas,  on  en  fait  des  cataplasmes^  ou,  comme  le 
eoBseille  Percy,  cm  bat  enseoible,  à  parties  égales,  du  suc  de 
feitilles  de  bardane  et  de  l'huile  d'olive,  et  on  arrose  des  corn* 
presses  ou  des  étonpes. 

Semences.  Elles  sont  plus  diurétiques  que  la  radne.  On  les  fait 
prendre  en  émulsîoii.       . 

Trop  négligée  par  les  vétéribairés,  la  bardane,  dont  toutes  les 
parties  sont  utUisables*,  mérite  assurément  plus  d'attention  de  fo 
part  dès  praticiens.  La  facilité  avec  laquelle  on  la  trouve,  récolte 
et  cODservB,  en  fait  pour  eux,  surtout  dans  les  campagnes,  uâ 
médicament  peu  cher  et  qui  peiit  être  utilisé  éfûcâeement  dans 
plusieurs  circonstances. 

Agriculture.  Lorsque  la  bardane  croit  le  long  des  haies,  ellene 
cause  aucun  donunage,  les  animaux  en  mangent  les  pousses 
fraîches  et  tendres*  Mais  il  n^èn  est  ]^s  ainsi  quand  elle  envahit 

25, 
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les  prairies  on  les  pftturages.  Par  le  grand  développement  qa'etle 
acquiert  alors,  elle  étouffe  les  végétaux  qui  Fentourent  et  occupe 
inutilement  leur  place.  Les  cultivateurs  feront  toujours  bien  de 
l'extirper  partout  où  ils  la  trouveront.  £.  glêuent. 

BARDEAU.  Voir  MutET. 

BAROMÈTRE.  Instrument  de  physique  propre  à  faire  cofi- 
naître  et  à  mesurer  la  pression  et  le  poids  de  Tatmosphëre. 
Avant  la  découverte  du  baromètre ,  la  pesanteur  de  Fair  avait 
seulement  été  entrevue,  mais  non  démontrée.  Plus  de  vingt 
siècles  avant  Galilée,  qu'on  regarde  comme  le  premier  qui  pres- 
sentit la  pesanteur  de  Fair,  Aristote  l'avait  soupçonnée,  bien 
qu'après  avoir  pesé  une  outre  vide,  puis  gonflée  d'air,  il  eût 
trouvé  celle-ci  d'un  poids  égal,  et  ait  ainsi  conclu  à  la  non 
pesanteur  de  Fair.  Les  moyens  d'appréciations  seuls  avaient 
fait  défaut  à  l'idée  !  C'était  du  reste  un  fait  admis  parmi  les 
philosophes  de  l'antiquité,  antérieurs  â  Aristote,  que  la  matérialité 
de  Fair;  aussi  bien  ne  sait-on  pas  que  l'école  d'Épicure  assimilait 
les  effets  du  vent  à  ceux  de  Feau  en  mouvement,  et  que  Lucrèce 
appelait  les  éléments  invisibles  de  Fair  des  corpora  cœca  !  Ce 
n'est  toutefois  que  vers  I6/1O,  que  Toricelli  et  Otto  de  Guericke 
démontrèrent,  à  n'en  plus  douter,  la  pesanteur  de  Fair.  Tout  le 
monde  connaît  Fhistoire  des  fontainiers  de  Florence  ;  nous  n'en 
parlerons  que  pour  rappeler  ce  qui  est  comme  Forigine  d'ooe 
des  premières  et  grandes  découvertes  de  la  science  météorologi- 
que. Ces  fontainiers,  pour  une  raison  de  localité  sans  doute,  du- 
rent construire  un  corps  de  pompe  dépassant  10'",33  de  hauteur; 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  quand  ils  s'aperçurent  que  Feau  ne 
s'élevait  pas  au-dessus  de  ce  point.  La  prétendue  horreur  du  tide, 
attribuée  à  la  nature  comme  cause  de  l'ascension  de  Feau  dans 
les  pompes  ne  pouvait  suffire  à  l'explication  du  phénomène.  Ce 
fut  là  le  point  de  départ  du  soupçon  de  Galilée,  des  expériences 
démonstratives  de  son  disciple,  de  celles  de  Otto  de  Guericke  et 
des  vérifications  expérimentales  de  Pascal. 

Expérience  de  Toricelli.  Pi^nez  un  tube  en  verre  d'un  mètre  de 
haut ,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  emplissez--le  de  mercjore, 
et  renversez^le  dans  une  cuve  à  mercure  en  maintenant  le  doigt 
sur  l'extrémité  ouverte  du  tube;  tant  que  le  doigt  reste  en  place 
sur  Fouverture  du  tube,  celui-^  reste  plein  de  mercure,  mais 
aussitôt  qu^on  retire  le  doigt,  le  mercure  s'abaisse  dans  le  tube 
Jusqu'à  une  certaine  hauteur,  il  oscilie^puis  reste  enfin  tranquilie 
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à  an  Diveaa  qui  s'élève  à  environ  0"*,76  au-dessus  du  mercure  de 
la  cuve;  élevez,  abaissez  ou  inclinez  le  tube,  et  la  hauteur  verti- 
cale du  liquide  qu'il  contient  restera  la  même,  Toricelli  alla  plus 
loin  :  il  répéta  la  même  expérience  avec  de  l'eau  au  lieu  de  mer- 
cure, et  il  vit  que  le  liquide  ne  s'abaissait  point  dans  le  tube  ren- 
versé ;  il  ne  tarda  point  à  supposer  que  la  hauteur  des  colonnes 
liquides  faisant  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère ,  devait 
être  en  raison  inverse  de  leur  densité;  certaines  expériences  faites 
avec  divers  liquides  dans  des  tubes  communiquants,  vinrent 
donner  du  reste  une  nouvelle  force  à  son  hypothèse  rationnelle 
qu'il  était  réservé  à  Pascal  de  démontrer  être  une  vérité  incon- 
testable. 

Le  tube  de  Toricelli  n'est  pas  autre  chose  qu'un  baromètre. 

Escpérimce  de  Otto  de  Guericke.  La  machine  pneumatique ,  bien 
imparfaite  sans  doute,  était  déjà  inventée;  elle  lui  servit  à  répé« 
ter  l'expérience  d'Aristote,  non  plus  avec  une  outre,  mais  avec 
00  ballon  en  verre  ;  après  y  avoir  opéré  le  vide ,  Otto  de  Gue- 
Tkke  constata  qu'il  était  plus  léger;  son  poids  redevenait  le  même 
après  la  rentrée  de  l'air. 

Expériences  de  Pascal  Elles  eurent  pour  but  la  vérification  de 
ces  deux  points  fondamentaux,  à  savoir  :  la  pesanteur  de  l'air, 
et  la  proportionnalité  de  la  hauteur  des  liquides  barométriques  en 
sens  inverse  de  leur  densité.  Si  l'air  est  pesant,  disait  Pascal,  le 
baromètre  devra  baisser  en  gravissant  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, puisque  là,  la  colonne  atmosphérique  à  laquelle  il  fera 
équilibre ,  sera  diminuée  de  la  hauteur  même  de  la  montagne. 
C'est  ce  que  prouva  l'expérience  faite  au  Puy-de-Dôme ,  d'après 
les  indications  de  Pascal.  Quant  au  second  point,  l'expérience 
instituée  à  Rouen  en  1666  est  complètement  démonstrative.  Pascal 
fit  renverser  dans  un  vase  d'eau  un  tube  de  plus  de  10  mètres  de 
hauteur,  plein *de  vin;  la  colonne  liquide  ne  s'abaissa  pas  au- 
dessous  de  10»,33. 

Mais- Pascal  avait  déjà  conçu  cette  dernière  expérience  en  as- 
pirant dans  un  long  tube ,  alternativement  dumercure  et  de  l'eau; 
en  quelques  aspirations  ce  dernier  liquide  arrivait  à  sa  bouche 
tandis  que  le  mercure  n'y  parvenait  jamais.  Ainsi,  c'est  presque 
avec  un  chalumeau  d'enfant,  image  expressive  d'une  pompe  as- 
pûrante ,  et  première  syllable  figurée  du  mot  baromètre ,  que 
Pascal  découvrit  les  moyens  de  prouver  l'une  des  plus  impor- 
tantes lois  d'hydrostatique  ! 

Barùmèire.he  tube  de  Toricelli  perfectionné  n'est  donc  qu'une 
balance,  où,  d'un  côté,  se  trouve  l'atmosphère,  et  de  l'autre 
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liquide  qaelconqae  dont  la  hauteur  varie  comnfô  sa  densité, 
mais  en  raison  inv^se,  de  façon  que  le  poids  du  plateau  opposé 
à  celui  où  presse  l'atmosphère  soit  le  même.  Or,  si  au  lieu  de 
mercure,  on  employait  un  liquide  7  fols  ou  14  fols  moins  dense, 
la  colonne  barométrique  serait  7  fois  ou  ik  fois  plus  élevée;  c'est 
ce  qui  arriverait  si  on  faisait  usage  d'adde  sulfurique  ou  d*eaa, 
au  lieu  de  mercure. 

Mais  si  le  baromètre  n'est  qu'une  balance  propre  à  mesurer  la 
pression  de.  l'atmosphère,  tout  instrument  qui  pourrait  foire 
connaître  la  valeur  de  cette  piiôssion ,  serait  par  cela  même  m 
baromètre;  aussi  construit-on  aujourd'hui  des  sortes  de  bottes 
métalliques  dont  on  a  fait  le  vide,  qui ,  au  moyen  d'un  mécanisme 
fort  simple  que  nous  indiquerons  plus  loin,  font  connaître  assez 
exactement  la  pression  atmosphérique  !  Voilà  donc  deux  classes 
de  baromètres  :  les  baromètres  sans  mercure,  métalliques,  ou 
anéroïdes ,  et  les  baromèPres  à  mercure. 

A.  Baromètres  à  increore. 

Cmstruction,  On  trouve  dans  les  livres  spéciaux  tout  ce  qu'il 
est  bon  desavoir  sur  ce  point  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il 
faut,  daiis  la  construction  du  baromètre,  satisfaire  à  trois  indica- 
tions principales  ;  1°  le  mercure  doit  être  aussi  |mr  que  possible; 
on  y  parvient  par  la  distillation  ;  29  le  vide  barométrique,  appdé 
encore  chambre  barométrique  tm  vide  de  Toricelli,  doit  être  par- 
fait.  On  expulse  l'air  humide  et  les  vapeurs  qui  adhèrent  aux 
parois  du  tube  en  tournant  celui-ci  au--dessus  d'un  fourneau  al- 
lumé, d'abord  au  1/3  plein  de  mercure,  puis  aux  2/3 ,  puis  rem- 
pli tout  à  fait ,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  fasse  miroir  s«r  le  tube 
et  que  les  oscillations  du  liquide  au  sommet  du  tube  rendent  un 
bruit  sec  et  métallique;  3<»  l'appréciation  des  mouvements  da 
liquide  barométrique  doit  être  certaine,  rigoureuse;  il  en  sert 
parlé  pour  chaque  baromètre  en  particulier. 

l<»  BcMmètreàmivtHé.  LetobedeToricelli  Vient  ploDger  par  soA 
extrémité  inférieure  dans  une  petite  cuvette  remplie  de  mercare. 
Le  tout  est  adapté  à  une  plandiette  verticale  qui  porte  un  thermo- 
mètre, une  échelle  graduée  et  un  curseur  propre  h  faire  <:onnattre 
le  point  précis  où  s'arrête  la  colonne  mercurie&e. 

La  hauteur  barométrique  est  la  distance  qui  sépare  le  niveau 
du  mercure,  dans  la  cuvette,  de  celui  du  mercure  du  tube.  Or,  on 
peut  consid^er  le  premier  de  ces  niveaux  comme  constant,  vu 
les  dimension^  relatives  de  la  cuvette.  Toutefois,  dans  les  obser- 
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yaticms  qui  exigent  de  Texactibide,  la  hauteur  apparente  ne  serait 
pas  rigoureuse. 

2*  Baronièire  de  Fortin.  Ici,  la  cuvetteest  à  fond  moblie  et  cons- 
titué par  une  peau  de  daim  qu'on  fait  monter  du  descendre  au 
mo^en  d'une  vis  de  pression.  Cette  disposition  a  deux  avantages: 
le  iNremier,  de  permettre  de  transporter  le  baromètre  sans  dangi^, 
le  mercure  ayant  été  refoulé,  jusqu'au  sommet  du  tube  ;  le  second, 
de  pouYoir  lire  la  hauteur  exacte  du  .baromètre ,  puisque,  au 
moyen  d'une  pointe  d'ivoire  inunobile  qui  vient  affleurer  la  sur- 
face du  mercure  de  la  cuvette,  le  niveau  inférieur  reste  fixe  et 
invariablement  le  même. 

3'  BOTomèirede  x>eicrof.  G'est  cdui  do  Fortin  modifié.  La  pointe 
d'ivoire,  au  lieu  d'être  tangente  à  l'arc  convexe  du  ménisque  an- 
nulaire de  la  cuvette,  vient  affleurer  le  sommet  même  de  ce  uié- 
msque.  Les  autres  modifications  portent  sur  le  vernier  et  le  ther- 
momètre annexé,  mais  elles  sont  fort  peu  importantes. 

&«  Saromètre  en  siphon.   OU  u'cmploie  pluS  gûèro  aUJOUrd'hui , 

ponr  les  expériences  scientifiques^  que  celui  de  Gay-Lussac  mo- 
difié par  H.  Bunten.  Dans  ce  baromètre,  les  deux  branches  sont 
réunies  entre  elles  au  moyen  d'un  tube  capillaire,  et  la  petite 
branche  ne  présente  qu'une  ouverture  capillaire  permettant  à  la 
pression  atmosphérique  de  s'exercer  et  non  au  mercure  de  s'écou- 
ler dans  le  cas  d'une  grande  inclinaison  du  baromètre,  comme 
cela  arrive  sur  mer,  dans  les  ascensions  en  ballon  ou  sur  les 
montagnes. 

Le  baromètre  ordinaire  n'est  aussi  qu'un  baromètre  à  siphon,, 
dont  la  courte  branche  renflée  à. son  extrémité  sert  de.râ^er- 
voir;  il  ne  convient  en  aucune  façon  pour  des  appréciations 
exactes. 

S""  awoBiètoe  à  «idran.  G'ost  uue  fonue  do  baromètre  à  siphon 
ordinaire.  Sur  le  mercure  de  la  petite  branche  est  un  tout  petit 
poids  flotteur  qui  suit  nécessairement  l'ascension  et  la  dépression, 
du  mercure.  Ce  flotteur,  au  moyen  d'un  fil  qui  s'enroule  sur 
une  poulie,  communique  à  l'axe  de  la  poulie  un  mouvement  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  selon  que  le  flotteur,  équilibré  par  un 
contre-poids,  monte  ou  descend.  Des  aiguilles  fixées  à  l'axe  de  la, 
poulie  viennent  grandir  sur  un  cadran  extérieur  les  divers  mou- 
vements du  flotteur  barométrique. 

On  est  dans  l'habitude  d'inscrire  sur  le  cadran  diverses  indica- 
tions météorologiques,  telles  que  celles  de  pZuie,  vent,  beau  temps, 
beau  fixe,  etc.,  qui  sont  comme  autant  de  pronostics  sur  lesquels 
raignille  barométrique  vient  se  poser  dans  sa  marche  circulair 
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Nous  verrons  en  son  lieu  quelle  est  la  valeur  réelle  de  ces  indi- 
cations. 

B.  Baromélres  sans  nerenre. 

n  en  est  de  deux  sortes  : 

1"*  Baromètre  «néroide.  LMdée  première,  gui  appartient  à  Conté, 
a  été  mise  en  application  par  M.  Vadé  ;  ce  baromètre  consiste  en 
une  boite  métallique  circulaire  et  à  cadran  dans  laquelle  on  a  fait  le 
vide,  et  dont  la  paroi  supérieure,  mince  et  flexible,  cède  facilement 
à  la  pression  extérieure  qui  l'affaisse  et  la  déprime.  Or,  par  un  mé- 
canisme fort  simple  de  ressort  et  de  levier,  la  dépression,  comme 
le  redressement  qu'éprouve  la  paroi  "flexible ,  est  accusée  dans  ses 
moindres  degrés  au  moyen  d'une  aiguille  placée  à  l'extérieur  du 
couvercle  dépressible. 

Ce  baromètre  est  très-sensible,  mais  le  nombre^considérabledes 
pièces  qui  le  composent  fait  qu'il  est  fort  susceptible  de  se  déran- 
ger. Le  suivant  est  beaucoup  plus  simple. 

2^  Bcromètre  méuniqne  de  M.  Bourdon.  Voici  le  principe  SUr  le- 
quel il  repose  :  lorsqu'un  tube  métallique  étroit,  mince,  à  parois 
flexibles  et  légèrement  aplaties  sur  elles-mêmes,  est  enroulé  en 
hélice  ou  courbé  en  cercle  dans  le  sens  de  son  plus  petit  dia- 
mètre, toute  pression  intérieure  tend  à  le  dérouler,  tandis  qu'une 
pression  extérieure  tend  à  l'enrouler  davantage.  Ce  baromètre 
très-simple,  très-portatif,  consiste  en  une  petite  plaque  métallique 
sur  laquelle  est  fixé  par  son  milieu  et  contourné  en  cercle  le  petit 
tube  dont  il  .vient  d'être  parlé  et  dans  lequel  on  a  préalablement 
fait  le  vide.  Il  en  résulte  que,  selon  que  la  pression  extérieure  ou 
atmosphérique  augmente  ou  diminue ,  ce  tube  se  courbe  ou  se 
redresse  ;  et,  au  moyen  de  deux  petits  fils  attachés  à  ses  extré- 
mités d'une  part ,  et  à  la  petite  branche  d'un  levier  fixé  à  Taxe 
d'une  aiguille  d'autre  part,  la  valeur  de  la  pression  de  l'atmosphère 
se  trouve  accusée  sur  le  cadran  barométrique. 

Les  baromètres  métalliques  qui  ont  à  redouter  l'humidité  et 
Toxydation  ne  peuvent  remplacer  les  baromètres  à  mercure  pomr 
les  voyages  maritimes  de  longs  cours.  Nous  en  avions  un  dans 
notre  voyage  à  la  mer  du  Sud,  et  il  s'est  vert-degrisé  de  façon  à 
ne  pouvoir  plus  servir  au  bout  de  six  mois. 

Maintenant  que  nous  possédons  l'instrument,  voyons  son  em- 
ploi, ses  usages  et  ses  applications. 

Emploi.  Sous  ce  titre,  nous  entendons  parler  de  la  façon  de  se 
servir  de  l'instrument  :  !•  le  baromètre  doit  être  suspendu  verti- 
calement, ce  qui  n'est  pas  toujours  possible  en  mer  ou  en  ballon, 
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par  exemple;  2^  si  c'est  un  baromètre  à  cuvette,  le  niveau  infé- 
rieur doit  être  élevé  ou  abaissé  à  un  même  point  fixe  ;  ce  qui  est 
facile  au  moyen  de  la  pointe  d'ivoire  ;  S'*  il  faut  lire  la  hauteur 
apparente  du  mercure  à  Taide  du  curseur  qu'on  glisse  sur  le 
tobe  etréchell^barométrique,  jusqu'à  ce  qu'il  affleure  le  sommet 
da  ménisque  ;  h?  enfin ,  il  faut  ramener  la  hauteur  apparente  à  la 
hauteur  réelle,  c'est-à-dire  à  celle  qu'aurait  le  baromètre,  abstrac- 
tion faite  de  la  température  et  de  la  capillarité. 

Il  est,  en  effet,  indispensable  de  rectifier  les  erreurs  apportées 
par  la  dilatation  du  mercure;,  du  tube  et  de  l'échelle  graduée, 
dans  la  hauteur  du  baromètre.  La  dilatation  du  mercure  est  de 
0,0018  par  chaque  degré  thermométrique,  ce  qui  représente,  pour 
une  hauteur  barométrique  de  0'",76 ,  une  élévation  du  mercure 
ûe  I  de  millimètre  environ  pour  chaque  d^é  thermométrique. 
Donc,  soient  quatre  chambres  voisines  d'une  température  diffé- 
rente :  dans  la  première ,  où  le  thermomètre  marque  zéro ,  le 
iaromëtre  sera  à  0"*,76.  Dans  la  seconde,  où  la  température  est' 
4  +20,  le  baromètre  s'élèvera  à  0»,762&A.  Il  attemdra  O-jTôaôO 
dans  la  troisième,  qui  est  à  +32,  et  descendra  au  contraire  à 
O",75803  dans  la  quatrième,  qui  est  à  —16.  Voilà  donc,  pour 
une  même  pression,  à  des. températures  mesurant  &8  degrés  d'an 
extrême  à  l'autre,  une  différence  de  près  de  V"*"  ou  de  6  milli- 
mètres entre  les  deux  hauteurs  extrêmes  du  baromètre. 

Hais  un  effet  contraire,  quoique  beaucoup  moindre,  est  produit 
par  la  dilatation  du  tube  et  del'échelle  graduée;  de  là  une  correc- 
tion en  sens  inverse  de  celle  du  mercure.  Des  tables  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  spéciaux,  donnent,  toutes  faites,  les  corrections 
relatives  à  la  température.  Toutes  les  hauteurs  barométriques 
sont  ramenées  au  zéro  du  thermomètre. 

La  capillarité  ajoute  une  erreur  en  sens  inverse  de  la  tempéra- 
tore,  puisqu'elle  abaisse  le  mercure  au-dessous  de  son  niveau. 
Donc,  il  faut  ramener  la  hauteur  barométrique  à  ce  qu'elle  se- 
rait s'il  n'existait  aucun  phénomène  capillaire;  pour  cela,  il  faut 
connaître  :  V  le  diamètre  du  tube  barométrique  ;  2<'  la  longueur 
de  la  flèche  du  ménisque  mercuriel. 

On  trouve  également  dans  des  tables  spéciales  Içs  corrections 
relatives  à  la  capillarité. 

Usages  et  applications.  Le  principal  usage  dji  baromètre  est  de 
faire  connaître  la  pression  et  le  poids  de  l'atmosphère. 

Vrcgrioâ  atmofphériqoe.  Nous  étudlerous  Sa  mesurc  absolue  et 
relative  ainsi  que  ses  variations. 
A.  Poids  total  de  Vatmosphère,  Il  est  facile  à  déterminer.  Quel' 
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est  la  pression  atmosphérique  sur  un  cestimàtre  carré!  EUe  est 
^ale  à  un  cylindrQ  de  mercure  de  1  centimètre  de  base  sur 
Q^yl^  de  hauteur,  =76  centimètres  cubes  de  mercure  qui, 
multipliés  par  ia,6  de  densité,  donnent  103S  granmies.  Tdleest 
la  pression  sur  un  centimètre  carré.  Donc  la  ptesâion  totale  de 
Fatmosphëre  égale  autant  de  fois  1033  granmies  qu'il  y  a  de  cen- 
timètres carrés  dans  la  surface  sphérique  du  globe.  Or,  leiayon 
du  globe  est  connu;  il  est  de  6,366,745  mètres;  la  surface  de  la 
sphère  terrestre  est  donc  environ  de  100,000  myriamètres;  et 
comme  chaque  myriamètre  contient  100,000,000  de  centimètres 
carrés,  la  surface  totale  du  globe  est  de  10,000,000,000,000 
centimètres  carrés  qui,  multipliés  par. 1093,  unité  de  pressioo 
=  10^330,000,000,000,000  grammes.  Voilà,  le  poids  total  de  Tat- 
mosphère  au^si  exactement  que.  si  on  avait  placé  celle-ci  dans 
une  balance. 

B.  Pression  sur  la  surface  du  corps  de  l'homme.  La  superflde 
du  corps  de  Thomme,  d'après  des  expériences  qui  nous  sont 
propres ,  et  que  nous  avons  récemment  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  est  en  moyenne  de  1"*,51  ou  de  15,100  cœtimètres  carrés, 
donc,  la  pression  atmosphérique  exercée  sur  le  corps  de  rhomme 
=  15100  X  1033=15,598^^300.  Et  comme  chez  un  homme  cor- 
pulent sans  être  de  grande  taille,  la  superficie  du  corps  peut  afler 
jusqu'à  2  mètres  carrés ,  il  en  résulte  que  la  pression  atmosphé* 
rique  supportée  peut  dépasser  le  chiffre  de  20,000  kilos. 

C'est  toujours  la  hauteur  moyenne  de  0"',76  qu'on  a  prise  ici 
pour  élément  des  calculs ,  mais  cette  hauteur  peut  varier,  llest 
donc  bon  de  savoir  quel  est  le  coefficient  dépression  pour  chaque 
centimètre  de  surface  et  de  hauteur.  Il  est  évidemment  de 
13s%6,  ce  qui  donne  pour  la  superficie  moyenne  du  corps  hu- 
main 205^^,360,  pour  chaque  centimètre  de  hauteur. 

Nous  sommes  donc  soulagés  d'un  poids  de  205^  quand  le  ba- 
romètre baisse  de  0~,76,  àO"",75, 10  degrés  plus  bas,  ce  poids  est 
de  2050  kiL  Enfin  si  le  baromètre  baisse  à  0'»,55  comme  à  Quito 
ou  à  0",47  comme  à  Antisana ,  la  pression  atmosphérique  se 
trouve  diminuée  de  205  x  21  =  4,805»^*^  ou  de  205  x  29=5,945". 
Et  cependant  loin  d'être  soulagés  par  une  diminution  de  la  pres- 
sion atmosphérique  nous  éprouvons  un  sentiment  de  malaise, 
d'accablement  qui. nous  fait  dire  que  le  temps  est  lourd,  tandis 
qu'il  est  évidemment  plus  léger. 

Dans  une  ascension  aérostatique  de  Gay-Lussac ,  le  baromètre 
est  descendu  à  0'»,32,  ce  qui  donne  205x44=9020»^  pour 
la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Récemment  M.  Green 
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s*dstâ0Vé  eneore  pins  hant,  le  baromètre  s'est  abaissé  jusqu'à 
près  de  0",30,  ce  qoi  représente  un  soulagement  de  d,^00^".  Quels 
doiTent  être  les  effets  d'une  pareille  diminution  dans  la  pression 
contensiTe  qui  s'exerce  sur  les  téguments?  Le  corps  entier  se 
trouve  comme  enreloppé  d'une  sorte  de  ventouse  Junot;  aussi  le 
saDg  tend-il  à  s'échapper  des  capillaires  et  à  venir  sourdre  à  la 
pesa  et  sur  les  muqueuses  comme  l'ont  constaté  tous  les  obser- 
yateurs.  Nous  ignorons  quelle  est  l'influence  de  la'pression  atmos- 
phérique sur  les  fonctions  vitales,  et  il  est  cependant  probable 
qu'elle  doit  être  considérable  pour  tous  les  actes  qui  exigent  une 
certaine  puissance  d'exécution,  matériellement  appréciable. 

Voici  du  reste  les  principaux  phénomènes  physiologiques  qui 
se  manifestent  sur  l'homme,  à  de  grandes  hauteurs  aérostatiques  : 

la  respiration  se  précipite,  le  pouls  s'accélère,  la  bouche  est 

sèd»  et  la  soif  vive;  puis  la  tète  s'alourdit;  l'oreille  tinte;  bientôt 
sorriennent  des  éblouissements,  des  vertiges  et  des  hémorrha- 
gies  à  la  surface  des  téguments.  Une  grande  diminution  dans  la 
pdntlté  proportionnelle  de  l'élément  respirable  (oxygène)  ex- 
plique assez  bien  ces  phénomènes. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  aucune  donnée  rigoureuse  sur  la 
superficie  du  corps  des  animaux  domestiques.  Quelle  peut  être 
celle  du  cheval  et  du  bœuf  ?  Il  y  a  là  une  lacune  qu'il  serait  bon 
de  remplir. 

Hauteur  du  baromètre.  Elle  varie  Gonune  la  pression  atmos- 
phérique dont  elle  est  la  mesure,  non-seulement  d'un  lieu  à  un 
autre,  mais  dans  le  même  lieu  à  des  moments  différents  du  jour. 
L'amplitude  des  oscillations,  ou  la  différence  entre  la  plus  petite 
et  la  plus  grande  hauteur,  n'a  pas  le  même  coefficient  sur  tous 
les  pomts  du  globe,  n  est  seulement  de  6  millimètres  à  l'équateur, 
de  30  au  tropique  du  Cancer,  de  ûO  en  France  et  de  60,  environ, 
i  25  degrés  du  pôle.  L'amphtude  est  plus  grande  en  hiver  qu'en 
été.  La  hauteur  annuelle  et  moyenne,  prise  au  bord  de  la  mer, 
est  de  0«>,76i.  Elle  est  de  0",758  à  l'équateur,  et  de  0»,763  entre 
les  30  et  /iO  degrés  de  latitude;  puis  elle  décroît  et  n'est  plus  que 
de  0-,7568  à  Paris. 

Dans  les  mers  du  Sud,  où  pendant  dix  mois  nous  avons  observé 
ayec  soin  le  baromètre  trois  fois  par  jour.:  à  neuf  heures  du  matin, 
àmidi  et  à  quatre  heures  du  soir,  jamais  la  hauteur  barométrique 
n'a  atteint  0",76  entre  les  25'  parallèle  nord  et  le  25'  parallèle  sud. 
Tandis  que  nous  l'avons  vu  descendre  subitement  à  0»,70  à 
26^40'  de  l'équateur,  quelques  heures  avant  l'apparition  d'une 
tempête. 
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Variations  de  la  hauteur  baramétrique.  laies  sont  de  deux 
sortes  :  l""  accidentelles  ;  2*  diurnes.  Les  premières,  irrëguliëres 
dans  leur  marche,  dépendent  de  la  position  géographique,  des 
saisons  et  de  la  direction  des  vents.  Ces  variations  peuvent  être 
assez  considérables;  ainsi,  tandis  que  le  baromètre  est  descendu 
à  O^yTlQyOa  en  décembre  1821,  à  Paris,  il  s'était  élevé,  en  février 
de  la  même  année,  à  0">,780,89,  ce  qui  donne  une  difiérepce  de 
près  de  1"  ou  de'61"*",86. 

Les  variations  diurnes,  qui  ont  lieu  h  certaines  heures  delà 
journée,  résultent  probablement  de  Faction  calorifique  du  soleil, 
qui  produit  des  dQatations  et  des  contractions  successives  de  Tair 
pendant  la  rotation  du  globe. 

Quelques  physiciens  ont  écrit  que  :  «  A  Téquateur  et  dans  les 
régions  intertropicales,  on  ne  remarquait  pas  de  variations  acci- 
dentelles (Ganot,  1852,  p.  122  ).  »  Rien  n'est  plus  vrai  :  pendant 
plus  de  trois  mois  que  nous  sommes  resté  dans  le  Pérou  et  dans 
notre  parcours  d'un  tropique  à  l'autre,  jamais  le  baromètre  n'est 
descendu  à  0'»,75,  et  il  ne  s'est  jamais  élevé  à  0",76;  mais,  si  dans 
ces  régions  du  globe  le  baromètre  n'est  sujet  à  aucune  variation 
accidentelle,  les  variations  diurnes  s'y  produisent  avec  une  si 
constante  régularité,  qu'elles  pourraient  servir  à  marquer  l'heore; 
à  partir  de  midi,  le  baromètre  baisse  jusqu'à  quatre  heures,  mi- 
nimum ;  il  remonte  ensuite  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  maocmutn; 
nouvel  abaissement  et  minimum,  à  quatre  heures  du  matin,  et 
second  minimum,  vers  dix  heures  du  matin.  H  résulte  que  les  deux 
maximum  sont  à  dix  heures,  matin  et  soir,  et  les  minimum  à 
quatre  heures,  aussi  matin  et  soir.  L'heure  de  midi  se  trouve  au 
milieu  de  l'oscillation  horaire,  et  donne  ainsi  la  moyenne  du  jour. 
Nous  avons  vérifié  nous-mème  l'exactitude  de  ces  phénomènes 
par  des  observations  quotidiennes  de  près  de  six  mois,  dans  les 
r^ons  intertropicales.  Ces  moments  précis,  invariables,  où  le 
baromètre  s'âève  et  descend,  ont  reçu  le  nom  ^'heures  tropiques 
par  Kaemtz ,  par  analogie  aux  mouvements  apparents  du  soleil 
sur  le  globe. 

A  Paris,  les  heures  tropiques  du  matin  avancent  un  peu,  tandis 
que  celles  du  soir  retardent  Ainsi  le  maœimum  a  lieu  à  9^57'  do 
matin  et  à  lO^'ll'  du  soir,  et  le  minimum  à  3^&5"  du  matin  et 
à  4^  5' du  soir. 

L'amplitude  de  Toscillation  horaire  est  peu  considérable;  elle 
est,  en  moyenne,  de  &""  et  elle  ne  dépasse  jamais  7"".  Tandis 
que  dans  les  variations  accidentelles,  nous  l'avons  vue  atteindre 
le  chiflùre  de  61»-,86.  Cette  amplitude  varie  selon  les  lieux ,  Télé- 
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vation,  les  saisons  et  la  latitade.  Toutes  circonstances  qui  ont,  sur 
la  température  de  l'air  ambiant,  des  influences  bien  difiërentes. 

Cause  des  variations  barométriques.  Puisque  la  colonne  mer- 
carielle  fait  équilibre  à  la  pression  de  Tatmosphëre,  ce  sont  les 
Tariations  de  cette  pression  qui  feront  monter  ou  descendre  le 
baromètre.  On  peut  donc  poser  en  principe  que  la  hauteur  du 
baromètre  sera  proportionnelle  à  la  densité  de  l'air  ;  mais  cette 
densité  elle«-mëme  rarie  selon  la  température;  donc ,  en  remon- 
tant ainsi  d'une  cause  prochaine  à  une  cause  plus  éloignée,  on 
arrive  à  reconnaître  que  l'influence  calorifique  du  soleil  est  la 
cause  initiale  des  variations  barométriques  :  c'est  ce  que  l'obser*- 
vation  démontre  et  ce  que  le  raisonnement  confirme.  En  effet, 
supposons  que  le  baromètre,  en  un  lieu  circonscrit ,  soit  kx  àe 
haulear  à  une  température  de  s.  Si  la  température  ûey\enXz+i 
oa+2,  etc.,  l'air,  se  dilatant  dans  ce  lieu,  devient  plus  léger,  et 
dès  lors  s'élève  et  s'écoule  nécessairement  par  les  régions  supé« 
rieures  en  débordant  le  niveau  de  la  dernière  couche  d'air  envi- 
ronnante. D'où,  diminution  de  la  pression  de  l'air  et  abaissement 
du  baromètre;  des  conditions  inverses  amèneraient  des  phéno- 
mènes et  des  résultats  opposés. 

Relation  entre  les  variations  barométriques  et  certains  phéno^ 
mènes  météorologiques.  Sous  la  latitude  de  France  et  dans  nos 
climats,  on  a  remarqué  qu'à  la  hauteur  barométrique  de  0«,758, 
le  temps  parait  indifféremment  passer  au  beau  ou  devenir  mau'- 
Tais.  Ce  point  du  baromètre  a  été  appelé  variable.  On  a  constaté 
de  plus  que  par  le  beau  temps  le  baromètre  s'élève  et  se  tient  au- 
dessus  de  ce  point,  tandis  qu'il  s'abaisse  au-dessous  par  les  temps 
de  pluie.  Cette  hauteur  de  O^yTSS  a  donc  été  comme  le  zéro  d'une 
échelle  météorologique  qui  comprend  sept  échelons  placés  à  9"« 
l'un  de  l'autre,  et  qui  ont  reçu  les  noms  suivants  :  !•  variable 
à  0,758  ;  2"  beau  temps  à  0",767  ;  3"  beau  fixe  à  0",776  ;  &•  très-sec 
à  0«,785;  c'est  le  dernier  des  trois  échelons  supérieurs;  5*  pluie 
ou  vent  à  0",7W  ;  6»  grande  pluie  à  0",740  ;  7"  et  tempête  ft  0,731 
qui  forme  le  dernier  des  trois  échelons  inférieurs. 

Mais  ces  hauteurs  barométriques  ont-elles  la  signification  mé^ 
tëorologique  qu'elles  expriment  7  Nullement.  Le  baromètre  n'an^- 
nonce  point  les  changements  de  temps  :  c'est  un.  instrument 
propre  à  faire  connaître  la  pression  atmosphérique,  et  pas  autre 
chose.  Seulement,  comme  son  élévation  dans  nos  climats  coïncide 
ordinairement  avec  le  beau  temps»  tandis  que  son  abaissement 
accompagne  la  pluie  le  plus  souvent,  il  faut  trouver  la  raison  de 
cette  coïncidence;  or,  elle  est  tout  entière  dans  la  direction  des 
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vents  et  damb^posUioii  de  TEarope,  ea  ëgtrd  au  mers  qui  eoo- 
fioent  cette  partie  du  moode.  En  effet,  ai  Iq  vent  souffle  du  sud- 
ouest,  Tair  qui  nous  arriTeest  chaud  et  plein  de  vapeur  d'eau, 
paisqu'il  a  traversé  l'Océan;  il  est  donc  plus  léger;  le  baromètre 
doit  descendre,  et  le  m0Î0dre  phénomène  él^triquie  khi  le  plus 
petit  changement  de  température,  amenant  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau,  doit  in£gjlliblement  produire  de  la  pluie.  Les  vents 
du  nord  et  de  l'est,  qui  traversent  de  vastes^o^luieûts,  nous  ar- 
.rivent  froids  et  desséchés;  leharomètre  doit  donc  monter,  et  gé- 
néralement alors  le  ciel  se  maintient  pur  et  serein.  Ainsi,  ce  seul 
les  vents  et  la  température  qui  sont  la  cause  des  mouvements 
du  baromètre,  et  non  point  les  phénomènes  météorologique 
de  la  pluie  on  du  beau  temps,  comme  la  croyance  vulgaire  le 
suppose.  Toutefois,  en  raison  de  cette  coïncidence,  les  indica- 
tions barométriques  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner.  Elles  au- 
ront même  une  certaine  valeur,  si  on  tient  compte  de  la  direction 
du  vent  et  de  la  température  actuelle  comparée  à  celle  qui  a  pré- 
cédé. Car  il  ne  suffît  pas  pour  avoir  de  la  pluie,  par  exemple,  que 
le  vent  souffle  du  sud-ouest,  il  faut  encore  qu'une  différence  de 
température,  amenant  la  saturation  de  l'air,  force  la  vapeur  d'eau 
de  se  résoudre  en  pluie.  Or,  le  baromètre  seul  ne  fournit  pas 
toutes  ces  données. 

Il  est  de  remarque  que  les  osdllations  lentes  du  baromètre 
sont  le  présage  du  beau  temps  si  elles  sont  ascendantes,  et  du 
mauvais  si  elles  sont  descendantes;  tandis  que  les  osciUatioos 
brusques  indiquent  le  mauvais  temps  ^  le  grand  vent  ou  la  tem- 
pête. Tout  cela  est  conforme  aux  principes  que  nous  venons 
d'exposer  :  les  grands  et  lents  déplacements  de  l'atmosphère, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  amènent  une  constitution  atmos- 
phérique locale,  dtvable.  Les  puissances  thermo-électriques  qui 
dissolvent  ou  résolvent  la  vapeur  d'eau  ne  peuvent  disparaître 
qu'avec  l'atmosphère  même  qui  en  est  le  .véhicule  ;  de  Ift  une 
certaine  durée  dans  les  phénomènes  météorologiques.  Au  con- 
traire, un  changement  brusque  et  considérable  dans  la  constitu- 
tion de  l'atmosphère  doit  produire  des  réactions  proportionaelies 
et  correspondantes. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  si  on  consulte  le  baro* 
mètre  avec  intelligence ,  cet  instrument  pourra  fournir,  en  Eu- 
rope ,  des  renseignements  utiles  à  l'agriculteur.  Nous  disons  en 
Europe,  car  il  est  évident  qu'en  Amérique,  par  exemple,  le 
même  vent  pourra  être  sec  ou  humide  selon  le  point  du  contî* 
nent  où  on  l'observera.  La  position  géographique,  la  situation 
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respeelife  de  la  terre  fenae  et  de  l'eau  qui  Tentonre,  etc.,  modi- 
fiant la  nature  et  la  constitutioD  des  vents ,  il  est  clair  que  le  ba- 
romètre ne  saurait  fournir  partout  les  mêmes  indications. 

Rose  des  vents  barométriques,  La  direction  du  vent ,  indépen- 
damment de  la  température ,  étant  la  cause  principale  des  oscil- 
lations accidentelles  du  baromètre ,  on  a  cherché  à  savoir  s'il 
existait  on  rapport  plus*  on  moins  constant  entre  le  mouvement 
du  baromètre  et  l'apparition  de  certains  vents.  Voici  les  résultats 
(Menus  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'observations  baromé- 
triques :  à  Paris,  c'est  par  le  vent  du  sud  que  le  baromètre  est  le 
plus  bas,  il  est  à  0^,753,15;  il  est  le  plus  haut  ou  ft  0",759,û9  par 
le  vent  du  nord-est.  Voici  du  reste  les  huit  vents  principaux  et 
les  hauteurs  barométriques  correspondantes  : 

H.       0»,759,09  E,       0-,757,24  S.       0",753,15  0.       0-,755^7 

HL  E.  «•  ,759,W  S.  E.  0»,754,05  S.  0.  0-,75S,52  N.  0.  0*,757,7« 

On  conçoit  de  suite  l'importance  de  ces  données,  car  si  on  ob- 
serve par  un  vent  S.  0.  que  le  baromëti*e  se  maintienne  au-des- 
sous de  (y^J5Z,i5y  on  peut  annoncer  de  la  pluie  presque  avec 
certitude ,  le  baromètre  baissant  toujours  de  A  à  5  millimètres 
au-dessous  de  la  hauteur  correspondante  d'un  vent  déterminé, 
par  on  temps  de  pluie. 

Mesure  des  hauteurs  au  moyen  du  baromètre.  Nous  avons  dit 
qae  le  baromètre  baissait  de  5  centimètres  environ  pour  500  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  si  l'air  ne  diod- 
naait  pas  de  densité  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  il  y  aurait 
autant  de  fois  500  mètres  d'élévation  qu'on  trouverait  de  fois 
5  centimètres  d'abaissement  de  la  colonne  mercurieUe  au-des- 
sous de  0">,76.  Par  un  calcul  des  plus  simples  le  baromètre  don- 
nerait immédiatement  la  hauteur  correspondante.  On  pourrait, 
en  opérant  d'une  autre  façon,  obtenir  cette  hauteur,  même  pour 
des  fractions  de  5  centimètres.  En  effet ,  la  densUé  de  l'air  au 
contact  avec  la  surface  du  sol  est  10,/!^66  plus  petite  que  celle  du 
mercure.  Or,  puisque  les  colonnes  fluides  qui  se  font  équilibre 
sont  en  raison  inverse  de  leur  densité,  1  millimètre  de  la  colonne 
mercurieUe  équivaut  ft  10»,466  de  la  colonne  atmosphérique; 
donc  autaùt  de  millimètres  de  dépression  du  mercure,  autant  de 
fois  10»,/i66  d'élévation  au-dessus  du  sol.  Mais  la  raréfaction  de 
l'air  dans  les  régions  élevées  change  la  valeur  du  rapport  et  mo* 
difie  le  calcul.  En  voici  une  preuve  :  M.  Green  s'éleva  k  plus  de 
7,006  mètres,  le  baromètre  s'abaissa  à  0'",300;  c'est  donc  &60"» 
de  dépression  qui,  x  lO^y^OGsbjSlft».  Or,  ce  chiffre  est  &  2^186" 
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de  la  yéiitë.  Nous  renvoyons  anx  traités  spédanx,  qui  contiennent 
sur  la  mesure  des  hauteurs  au  moyen  du  baromètre,  tous  les 
renseignements  désirables.  {Voy.  surtout  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  année  1851.)  j.  mignon. 

BARRES.  Voir  BoucHE  et  Sabot. 

BASIUCUM.  synonymie:  cet  onguent»  désigné  encore  sous  le 
nom  de  basilicon  (du  grec  PaaiXoc^,  royal),  est  appelé  dans  les 
anciens  ouvrages,  ong.  suppuraiif,  ong.  royal,  ong.depoiw  e%  de 
résine,  ong.  tetrapharmacumy  à  cause  des  quatre  substances  qui 
entrent  dans  sa  préparation. 

Préparation.  On  prend  :  poix  noire,  cire  jaune,  résine  ou  colo- 
phane, âà  2  parties  ou  200  grammes  ;  huile  d'olive  ou  d'œiUette, 
U  parties  ou  800  grammes.  On  fait  d'abord  liquéfier  la  poix  et  la 
résine;  on  ajoute  la  cire  à  Fhuile;  on  passe,  si  cela  est  néces« 
saire,  quand  tout  est  fondu ,  et  Ton  agite  jusqu'à  refroidissement 
complet.  Le  basilicon  diffère  de  cette  préparation  en  ce  qu'il 
contient  de  la  graisse  à  la  place  de  la  résine. 

Caractères  physiques.  L'onguent  basilicum  est  mou  à  la  tempé- 
rature moyenne  de  -4-15»,  d'une  couleur  brun-noirâtre,  d'une 
odeur  prononcée  de  poix  noire;  parfaitement  homogène,  lorsqu'il 
est  bien  préparé,  et  facile  à  étendre  sans  avoir  besoin  d'être  ra- 
molli. 

Usages  et  indications.  Stimulant  maturatif  et  résolutif,  il  est 
préconisé  pour  hâter  et  favoriser  la  formation  du  pus. 

On  l'emploie  avec  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères  in* 
dolents,  dont  il  accélère  la  cicatrisation  ;  contre  les  plaies  de  mau- 
vaise nature,  et  contre  les  sétons  à  suppuration  séreuse  qui  ont 
besoin  d'être  activés. 

Pour  panser  les  plaies,  on  l'étend  en  couche  mince  sur  des 
étoupes  molles,  et  l'on  renouvelle  l'application  deux  fois  par  jour. 
Quant  aux  sétons,  on  les  excite  en  faisant  pénétrer  dans  leor  tra- 
jet à  l'aide  de  la  mèche,  qu'on  enduit  légèrement  de  cette  prépa- 
ration. 

Quelquefois,  lorsque  les  plaies  réclament  une  excitation  un  peu 
énergique,  on  anime  l'onguent  basilicum  par  un  peu  d'essence  de 
térébenthine. 

Dans  les  pharmacies,  on  ajoute  souvent  de  l'oxyde  rouge  de 
mercure  à  l'onguent  basilicum,  afin  d'augmenter  son  énergie;  il 
prend  alors  le  nom  û' onguent  brun;  ses  proportions  sont:  oxyde 
rouge  de  mercure  3»  2  grammes,  onguent  basilicums  30  grammes 
qu'on  triture  dans  un  mortier* 
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Beaucoup  de  Tëtérinaires  préparent  extemporanément  avec  le 
basilicum  un  onguent  visicatoire  doué  d'une  grande  activité  en 
prenant  :  onguent  basilicum  =i  300  grammes,  poudre  de  cantha- 
rides  =  1 00  grammes ,  et  mélangeant. 

Enfin  le  basilicum  ajouté  à  Tonguent  Tésicatoire  dans  les  pro- 
portions de  :  onguent  basilicum  =  800  grammes,  et  onguent  Tési- 
catoire =  100  gi;ammes,  donne  Y  onguent  épispastique,  ou  onguent 
Tésicatoire  mitigé,  fréquemment  employé  pour  raviver  les  vésica- 
toires  dont  la  suppuration  commence  à  se  tarir. 

Pfix commercial  Le  prix  commercial  dubasllicum varie  entre 
2  fr.  et  2  fr.  50  c.  lekilog.  ê,  clément. 

BASSET.  Voir  Chibn. 

BASSIN.  Voir  Partubition. 

BAT.  Voir  Harnachement. 

BAUDET.  Le  bHudet,  considéré  comme  animal  domestique,  a 
une  valeur  intrinsèque  qui  serait  fort  peu  estimée,  si  on  avait 
en  vue  exclusivement  les  services  qu'il  peut  rendre  comme 
hétede  trait,  ou  les  agréments  qu'il  peut  procurer.  Sa  confor- 
mation massive  et  peu  gracieuse ,  son  caractère  sauvage ,  la 
difficulté  de  son  dressage ,  le  recommandent  peu  à  la  bienveil- 
lance des  éleveurs.   Mais,  si  parmi  les  animaux  soumis  à  la 
domesticité,  les  uns  sont  employés  aux  travaux  utiles  et  aux  ser- 
vices d'agréments,  les  autres  à  la  nourriture  de  l'homme, Je 
baudet,  en  raison  de  sa  lascivité  et  de  ses  vertus  prolifiques, 
qu'il  conserve  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  et  la  facilité  de 
son  accouplement  avec  la  jument,  est  un  des  animaux  les  plus 
précieux  que  l'homme  ait  su  conquérir.  Certes,  s'il  n'avait  pas 
ces  avantages^  à  notre  époque  de  calcul  et  de  raisonnement, 
où  l'éconamie  rurale  s'efforce  de  ne  faire  rien  dinutile,  cette 
espèce  animale  devrait  faire  place  à  une  autre  qui  servirait 
mieux  aux  besoins  de  la  société  humaine.  Nous  voyons  tous 
les  jours  les  belles  races  naturelles,  modifiées  par  la  nécessité , 
les  besoins  de  la  civilisation ,  quand  bien  même  elles  doivent 
perdre  de  leur  intérêt  zoologique.  L'agriculture  n'a  pas  pour  mis- 
sion de  conserveries  types  naturels;  son  but  est  d'élever,  de  mul- 
tiplier ou  de  modifier  les  espèces  animales  pour  sa  plus  grande 
prospérité.  Elle  et  l'humanité  y  trouvent  également  leur  compte; 
aussi  toutes  les  fois  que  l'artiste,  l'amateur  ou  le  savant  ont  été 
appelés  à  donner  leur  avis  sur  cet  animal ,  n'ont*ils  pas  hésité  à 
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décider  sa  destruction.  Mais  les  difficultés  sont  nées  de  Finébran- 
lable  ténacité  du  cultivateur  du  Poitou  qui  ne  pouvait  renoncer 
légèrement  à  son  monopole. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  l'introduction  des  baudets 
en  France  sans  qu'aucune  d'elles  porte  le  cachet  d'une  vérité  in- 
déniable. La  plupart  s'appuient  sur  les  hypothèses  que  l'acclima- 
tation de  ces  animaux  dans  le  Poitou  et  dans  la  Gascogne  rendent 
plausibles,  mais  aucune  légende,  aucune  tradition,  ne  viennent  les 
justifier.  Toutes  cependant  sont  d'accord  que  le  baudet  fut  intro- 
duit par  les  Maures  en  Espagne ,  que  cette  contrée  en  conserra 
longtemps  le  monopole ,  et  que  l'exportation  en  était  défendue  ;  et 
que  ce  fut  sous  Philippe  V  que  cette  interdiction  a  été  levée  en 
faveur' de  la  France. 

Il  est  probable  que  l'introduction  du  baudet  en  France  re- 
monte à  une  époque  plus  reculée  que  le  xvm«  siècle.  De  nom- 
breuses légendes  poitevines  constatent  la  présence  de  mulets 
dans  les  fermes  de  cette  province ,  avant  le  xv"  sîètle. 

L'extension  de  l'industrie  mulassière,  son  immense  développe- 
ment^ l'espèce  de  culte  dont  elle  est  l'objet,  militent  en  faveur 
d'une  plus  ancienne  origine.  II  est  naturel  de  croire  que  l'Espa- 
gne, où  la  viabilité  n'était  possible  qu^à  l'aide  d'animaux  réunis- 
sant à  la  solidité  du  pied  du  mulet  la  résistance  à  la  fatigue,  fut  Id 
première  à  s'en  servir. 

D'autres  attribuent  à  la  fraude  la  première  introduction  des 
baudets  en  Poitou  et  en  Gascogne.  Ils  auraient  été  enlevés  d'Es- 
pagne et  importés  par  mer,  sur  les  côtes  de  la  Vendée  ou  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  Un  engagement  secret  entre  les  souverains 
d'Espagne  et  de  France  aurait  favorisé  cette  extradition. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de  ces  différentes  versions, 
nous  constatons  avec  bonheur  que  c'est  dans  le  Poitou  que  Ton 
trouve  les  fins  beaux  baudets  du  monde,  et  que  la  jument  poi- 
tenne  est  celle  avec  laquelle  il  produit  les  plus  belles  mules. 

Si  tout  le  Poitou  produit  des  mules ,  le  baudet  n'est  guère  élevé 
que  dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  C'est  dans  l'arrondis- 
sement de  Melle,  contrée  de  plaines  riches  et  boisées  que  la  pro- 
duction acquiert  sa  plus  grande  importance,  notamment  dans  les 
cantons  de  Sevret,  Ghenay,  Goux,  Exoudun,  Lamothe  Sainte- 
Heraye,  Chef-Boutonne  et  la  Magdeleine. 

Snérisnrdu  baudet.  Le  baudet  a  une  tête  énorme,  la  bouche 
petite;  les  dents,  dont  l'émail  est  plus  dur  encore  que  celui  da 
mulet,*  sont  plus  petites  que  celles  du  cheval,  et  souvent  sont 
espacées  les  unes  des  autres;  l'ouverture  des  narines  est  étroite, 


BAD0BT/  &M 

l'arcade  sns-orbitaire  saillaûte  et  très-proDonoée^la  conjonc- 
ti?e  soayent  tachetée  d'un  pigmentum  noirâtre.  Les  oreiUes 
soDt  longues  et  larges,  et  toujours  pendantes,  sans  descendre 
au-dessous  de  Thorizontalité.  Elles  sont  garnies  de  longs  poils  fri- 
sés, qui  portent  le  nom  de  cadmeUes,  qualité  très-estimée;  l'en- 
colure est  courte ,  carrée  et  garnie  à  son  bord  supérieur  de  crins 
rares,  courts  et  soyeux.  Le  garrot  est  bas  et  se  continue  en  ligne 
droite  jusqu'à  la  croupi  ;  les  hanches  sont  étroites ,  la  croupe  est 
d'autant  plus^timée  qu'elle  est  plus  large;  la  queue  est  courte 
etgande.de  très-peu  de  crins;  plus  le  corps  est  long,  plus  les 
animaux  sont  réputés  faire  de  grandes  mules. 

.Ijft poitrine  est  large,  l'épaule  courte,  le  ventre  Tolunineux; 
les  aTont-bras  sont  peu  ch^us,les  muscles  en  sont  longs,  mais 
peu  épais. 

Les  genoux  sont  très-larges,  les  boulets  forts  et  la  châtaigne 
très-développée,  ainsi  que  les  crins  du  fanon  :  cette  dernière 
qnsdité  est  une  des  plus  recherchées.  Les  animaux  sont  dits  bien 
talonnés,  bien  moustaches,  lorsque  les  poils  du  boulet  et.de  la 
coiiTQune  recouvrent  le  sabot. 

Les  fesses  sont  minces  et  longues,  la  cuisse  plate  et  les  jarrets 
tfës-larges,  et  le  plus  souvent  coudés. 
.  Le  sabot  est  petit  et  étroit;  cette  conformation  jointe  à  la  sta- 
bnlation  permanente  sur  le  fumier,  et  au  genre  de  nourriture 
rend  les  fourbures  très-fréquentes. 

Les  testicules  sont  très-developpés;  le  pénis  est  moins  gros  et 
moins  long  que  celui  du  chevaL 

L'Anesse  a  la  vulve  petite  et  étroite ,  son  angle  inférieur  con- 
tourne légèrement  l'arcade  ischiale;  au  moment  des  chaleurs,  le 
clitoris  et  les  lèvres  de  la  vulve  se  tuméfient,  redressent  l'obli- 
quité de  l'ouverture  génitale ,  et  rendent  facile  l'accouplement 
qu'à  la  première  inspection  on  jugerait  impossible. 

Les  chaleurs  sont  accompagnées  d'un  mouvement  particulier 
des  lèvres,  pendant  lequel  s'échappe  une  assez  grande  quantité 
de  salive;  ce  signe  témoigne  que,  chez  l'ànesse,  la  lascivité  est 
aussi  grande  que  chez  le  baudet. 

La  taille  moyenne  est  dé  l"^,/iO«  à  l''',^^. 

Les  aplombs  ont  rarement  la  régularité  de  ceux  du  cheval. 

La  robe  est  loin  d'être  aussi  variée  que  celle  du  cheval  ou 
même  celle  du  mulet;  à  l'exception  de  quelques  baudets  gris, 
tous  sont  noirs  ou  bais  bruns;  je  dis  bais  bruns,  parce  que  le  des-. 
sous  du  ventre  jusqu'en  avant  du  sternum,  et  le  plat  des  cuisses 
sont  blancs  ou  d'une  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  pelagr, 
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I^e  bout  dtt  nés  est  blanc  cendré  et  recouvert  d'un  léger  da?et; 
les  baudets  qui  ont  le  bout  du  nez  noir,  ainsi  que  le  ventre  et  le 
scrotum,  sont  dits  manquer  d'espèce  ou  d'origine.  Ils  ont  la  répu- 
tation de  faire  des  mulets  bouchards  ou  noir-zain. 

Le  pelage  est  pris  en  très-grande  considération.  On  ne  fait  pas 
un  pas  dans  un  historique  se  rattachant  au  cultivateur,  sans 
avoir  à  signaler  son  esprit  d'observation  judicieuse  et  son  bon 
sens  pratique,  quand  ses  intérêts  sont  en  .cause.  Ainsi,  quelles 
que  soient  les  qualités  d'un  baudet  à  poil  ras,  fin  et  ténu,  il  sera 
toujours  rejeté  par  le  producteur,  l'expérience  lui  ayant  appris 
que  les  descendants  d'un  pareil  animal  ont  le  poil  plus  dar,  ja- 
mais frisé  ;  qu'ils  suent  difficilement  et  qu'ils  s'engraissent  mal. 
Ceux  au  contraire  dont  les  poils  sont  fins,  épais  et  frisés ,  ou  qui 
sont  tendres,  conune  on  a  l'habitude  de  le  dire,  ont  les  qualités 
des  défauts  reprochés  aux  premiers.  Parmi  ceux-ci,  les  frisés 
noirs  sont  préférés  aux  roux. 

Il  en  est  quelques-uns  qui  sont  très-recherchés  et  dont  on  a 
vouki  faire  une  variété  à  part  :  ce  sont  ceux  qui  portent  les  noms 
de  bourailloux  et  de  guenilloux.  Us  ont  une  sorte  de  pelisse  qui 
les  recouvre  depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue ,  et  qui  descend 
souvent  jusqu'à  terre.  Cette  enveloppe,  qui  n'appartient  pas  plus 
à  une  espèce  qu'à  l'autre ,  est  formée  par  le  feutrage  des  poils 
laineux  de  l'hiver  qui,  au  moment  de  la  mue,  au  lieu  d'être  en- 
levés comme,  en  bonne  hygiène,  cela  devrait  être,  restent  sur  le 
corps,  s'entre-croisent  avec  les  nouveaux,  se  collent  ensemble  à 
l'aide  des  produits  de  la  transpiration  et  forment  ainsi  un  véri- 
table tissu  à  trame  irrégulière,  mais  d'une  inextricable  cohésion. 
Cette  parure  orne  le  plus  souvent  les  rares  baudets  qui ,  n'ayant 
pas  de  démangeaisons  à  la  peau ,  ne  se  frottent  pas  contre  les 
angles  de  leurs  toits,  et  conservent  ainsi  successivement  les  poils 
de  plusieurs  années.  Ce  feutrage  adhère  très-fortement  sur  le  dos 
et  les  c&tes,  d'où  il  descend  en  lanières  qui  touchent  le  sol.  Le 
baudet  ainsi  affublé  a,  en  effet,  l'air  d'un  pauvre  couvert  de  gue- 
nilles, d'où  lui  vient  sans  doute  le  nomade  guenilloux.  Il  n'est  pas 
aussi  facile  de  remonter  à  la  technologie  de  bouraillou.  Cette  enve- 
loppe, qui  a  pour  cause  la  malpropreté  et  qui  accuse  l'incurie  de 
l'éleveur,  a  néanmoins  son  bon  côté.  Elle  devient  protectrice  de 
la  peau  que  l'étrille  et  la  brosse  n'ont  jamais  touchée.  La  peau, 
mise  ainsi  à  l'abri  de  la  poussière  et  du  fumier,  exécute  plus 
normalement  ses  fonctions;  aussi  sont-ils  moins  exposés  aux  ma- 
ladies cutanées  qui  déshonorent  l'espèce.  C'est  ^insi  qu'un  pea 
de  bien  sort  de  l'excès  du  mal. 
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privés.  Partout,  excepté  dans  rarrondissement  de  MeUe, 
les  baudets  ue  sçnt  élevés  que  dans  les  haras  privés,  qui  portent 
le  nom  d'ateliers  et  les  baudets  étalons  celui  d'animaux. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  seul  compte  85  haras  privés. 
Noos  verrons  plus  tard,  en  parlant  de  l'élevage  des  mulets,  que 
le  nombre  des  étalons  se  trouve  justifié  par  l'importance  de  cette 
industrie  agricole. 

Le  haras  ou  atelier  n'est  pas  un  établissement  que  chacun 
peut  créer.  Il  faut  une  mise  de  fonds  considérable  pour  l'achat 
des  animaux  et  leur  entretien.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
bénéfices  ne  sont  point  en  rapport  avec  d'aussi  lourds  sacrifices , 
et  que  ceux  qui  entretiennent  de  pareils  établissements  ont  droit, 
à  la  reconnaissance  du  pays.  Us  sont  conservés,  par  une  sorte  de 
tradition ,  dans  les  mêmes  familles. 

Dans  le  principe ,  les  seigneurs,  riches  de  nombreux  fermages, 
/tarent  obligés  pour  assurer  le  service  des  juments  qui  peuplaient 
leurs  fermes  d'acheter  un  ou  plusieurs  baudets.  Plus  tard ,  la 
dientelie  fut  augmentée  par  les  voisins  qui  venaient  réclamer  les 
bons  offices  des  étalonniers;  et  de  proche  en  proche,  et  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  bon  voisinage ,  le  nombre  des  baudets 
s'est  accru,  et  l'atelier  public  a  été  ainsi  institué.  Ce  qui  fait 
croire  ft  la  Térité  de  cette  origine ,  c'est  que  c'est  dans  les  plus 
fortes  propriétés  domaniales  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui 
les  plus  beaux  ateliers.  De  nos  jours ,  les  choses  se  passent  de  la 
même  manière.  Si  un  propriétaire  a  sept  ou  huit  fermes  agglo- 
mérées où  se  trouvent  50  ou  60  juments  qu'il  est  obligé  d'aller 
faire  saillir  au  lom,  il  se  décide  à  acheter  un  baudet,  dont  l'inté- 
rêt du  prix  d'achat  et  les  frais  d'entretien  seront  payés  par  le  prix 
des  saillies. 

Tout  haras  privé  se  compose  de  quatre  &  huit  baudets,  d'un 
ou  deux  chevaux  mulassiers  et  d'un  boute -en -train.  U  y  a 
aussi  une ,  deux ,  trois  ou  quatre  Anesses  pour'  entretenir  le 
cheptel. 

L'atelier,  et  t^'est  ce  qui  a  fait  donner  ce  nom  au  haras ,  est  un 
emplacement  assez  vaste  et  carré ,  ayant  une  porte  pour  toute 
ouverture.  De  chaque  côté  se  trouyent  les  loges  où  sont  renfer- 
més les  baudets. 

La  loge  est  un  parallélogramme  entouré  de  planches.  Elle  a 
trois  mètres  de  longueur  sur  deux  de  largeur.  La  mangeoire  et  le 
râtelier  sont  placés  en  face  de  la  porte.  La  cloison  dans  laquelle 
est  pratiquée  la  porte  ne  va  pas  jusqu'au  plancher  supérieur; 
c'est  par  cette  ouverture  qu'arrive  l'air;  quant  à  la  lumière,  elle 
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n'y  pénètre  que  loraqne  la  porte  de  l'atelier  est  ouverte,  puisqu'il       | 
n'existe  pas  de  croisées  donnant  à  l'extërieur.  ^  | 

Entre  les  boxs  des  baudets  est  l'atelier  proprement  dit  :  il  est  | 
I  formé  par  denx  cheyrons  de  doaze  à  quinze  centimètres  d'épais- 
seur, placés  parallèlement  à  un  mètre  de  distance  Tuo  de  Fautre, 
et  réunis  ensemble,  à  leur  partie  supérieure,  par  une  planche 
étroite  et  transversale  à  laquelle  on  attache  la  jument  qu'on  veut 
faire  saillir.  Ces  deux  morceaux  de  bois  de  deux  métrés  de  lon- 
gueur sont  incrustés  dans  le  mur  par  leur  partie  supérieure,  et 
ils  reposent  sur  le  sol  par  l'autre  extrémité  en  formant  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés.  Dans  Técartement  des  deux  bois  est 
placée  la  jument  sur  un  sol  légèrement  excavé ,  et  derrière  elle 
on  amoncelle  du  fumier  pour  élever  le  baudet  et  rendre  l'accou- 
plement plus  facile. 

Le  baudet  estlibre  dans  sa  case,  ilpcule  cependant  un  li6ol  en 
cuir  fort,  et  c'est  par-dessus  ce  licol  qu'est  placée  la  bride  au  mo- 
ment où  il  doit  saillir.  Le  mors  est  un  fort  morceau  de  fer  gros- 
sièrement travaillé;  les  rênes  sont  également  formées  d'anneaox 
métalliques ,  pour  qu'elles  puissent  étant  remuées  produire  un 
bruit  de  ferraiiiement  qui  accompagne  le  brelandagè  du  maqui- 
gnon (l'homme  préposé  au  service  de  l'atelier),  et  qui  a  pour 
but  intentionnel  d'accélérer  J'érection  du  baudet.  II  est  d'autres 
usages  non  moins  bizarres  auxquels  ces.  animaux  sont  habitués; 
soit  qu'ils  aiment  naturellement  à  être  sollicités  au  coït,  ou  plutôt 
que  ce  soit  une  habitude  qu'ils  aient  conti'actée  par  la  complai- 
sance du  palefrenier,  il  n'en  faut  pas  moins  étudier  pailiculière- 
ment  le  caractère  de  chaque  animal.  L'un  veut  être  excité  pu* 
une  suite  de  mots  plus  ou  moins  comiques  et  indécents;  l'autre 
veut  être  égayé  par  des  sifflements  ou  des  inflexions  de  voix;  à 
celui-ci  il  suffît  d'eotr'ouvrir  la  porte  de  sa  loge,  de  remuer  le 
verrou,  d'agiter  la  bride  qui  lui  est  destinée;  celui-là  veut  sorfir 
de  sa  loge,  alors  seulement  il  montre  de  très-vifs  désirs;  ïl  en  est 
à  qui  il  suffit  de  montrer  de  loin  une  anesse  ;  on  en  voit  qui  se 
précipitent  avec  une  sorte  de  fureur,  puis  tout  à  coup  s'arrêtent, 
posent  la  tête  sur  la  croupe  de  la  jument,  et  restent  dans  cette 
atiUude  jusqu'à  ce  que  la  nature  les  fasse  sortir  de  cette  espèce 
d'engourdissement  qui  dure  quelquefois  très-longtemps. 

La  monte  commence  le  1*'  mars  et  finit  le  15  août. 

Dans  les  premiers  mois,  toutes  les  juments  pleines  n'ont  pas 
encore  mis  bas,  et  l'ateliçr  n'est  fréquenté  que  par  celles  qui 
n'ont  pas  été  fécondées  et  qu'on  appelle  vassives,eX  par  celles  qoi 
ont  avorté.  Quand  arrivent  les  mois  de  mai  et  juin ,  la  cour  des 


BAUDET.  &07 

haras  est,  tous  les  jours,  remplie  par  des  juments.  Il  n*est  pas 
rare  que  les  baudets  bons  ou  francs  d'allures  (ceux  qui  entrent 
promptement  en  érection)  fassent  sept  et  huit  saillies  par  jour. 
Il  faut  voir  quelle  émulation  anime  les  fermiers ,  pour  que  leurs 
juments  aient  la  faveur  de  la  première  bridge  ou  saillie.  Un  grand 
nombre  partent  de  chez  eux  à  minuit,  une  heure  du  matin,  pour 
prendre  le  premier  rang.  Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  heures  qu'ils 
sont  arrivés  dans  la  cour  quand  commence  la  série  ou  monte.  Il 
en  est  beaucoup  qui  sont  ainsi  absents  de  chez  eux  pendant 
douze  heures.  Us  apportent  leur  repas  et  mangent  dans  la  cour  de 
l'atelier.  S'il  s'agit  de  faire  saillir  un  cheval,  ils  sont  loin  d'y 
mettre  autant  d'empressement. 

La  jument  ayant  été  reconnue  en  chaleur  par  le  boute-en-train, 
est  introduite  dans  l'atelier  et  placée  dans  cette  espèce  de  bran- 
card où  s'effectue  la  monte.  Elle  est  entravée  des  deux  pieds  de 
derrière  et  les  crins  de  la  queue  sont  soigneusement  arrangés 
pour  qu'ils  ne  puissent  blesser  la  verge  du  baudet  Pendant  la 
préparation  du  baudet,  dans  le  moment  de  la  saillie,  les  quelques 
personnes  dont  on  tolère  la  présence,  doivent  observer  le  plus  re- 
ligieux silence. 

élevage  des  baadeu.  L'ânessc  entre  en  chaleur  en  toutes  saisons; 
elle  est  ordinairement  saillie  quelque  temps  après  que  la  monte 
des  juments  est  terminée.  Celte  époque  est  très-mal  choisie, 
parce  que  les  ânesses  mettant  bas  à  l'entrée  de  l'hiver,  les  jeunes 
baudets  appelés  fedons,  qui  sont  très-frileux,  ont  beaucoup  à  souf- 
fipbr  du  froid.  Mais  l'éleveur  choisit  et  préfère  cette  époque,  parce 
que  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  saillie  de  l'ânesse  et  le  com- 
mencement de  la  monte  des  juments  est  suffisant,  pour  que  les 
baudets  aient  oublié  leur  jouissance,  sans  doute  plus  grande  avec 
leurs  femelles  naturelles,  et  qu'ils  ne  dédaignent  pas  les  juments. 
Le  maître  d'atelier  ne  craint  pas  d'envoyer  loin  de  chez  lui  son 
ânesse,  et  de  payer  fort  cher  la  saillie  d'un  baudet  de  très-bonne 
origine. 

L'ânesse,  comme  la  jument,  est  présentée  à  l'étalon  tous  les 
deux  jours,  et  saillie  autant  de  ioîs  qu'elle  reste  en  chaleur.  Après 
l'entière  disparition  de  ces  signes,  on  la  conduit  encore  à  l'ate- 
lier, au  bout  de  huit  ou  quinze  jours.  Elle  est  considérée  comme 
pleine  si  les  chaleurs  n'ont  pas  reparu. 

La  femelle  du  baudet  est  presque  toujours  maigre.  Certainement 
qu'une  des  causes  de  la  non  réussite  de  cette  production  est  dans 
le  préjugé  bizarre  qui  fait  tenir  les  ânesses  dans  un  état  voisin 
du  marasme  ;  s'il  nous  est  arrivé  quelquefois  dé  constater  l'ob-^ 
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servation  intelligente  du  fermier  du  Poitou ,  et  sa  grande  péné* 
tration  dans  certains  cas,  nous  ne  saurions  trop  hautement  et 
séyërement  blâmer  Thygiëne  ridicule  à  Taide  de  laquelle  il  entre- 
fient la  plus  précieuse  race  de  ses  animaux.  Certes  on  ne  croirait 
pas  en  voyant  les  ânesses  pacager  sur  des  chaumes  arides ,  que 
ce  sont  là  les  mères  d'animaux  qui  se  vendent  trois ,  quatre  et 
cinq  mille  francs!  Si  encore  à  Tétable,  elles  trouvaient  leur  rÂte- 
lier  bien  garni  de  bon  foin  !  mais  non  ;  un  peu  de  foin  mêlé  de 
paille,  voilà  leur  nourriture  pendant  la  gestation.  Et  plus  elles 
approchent  du  terme,  plus  est  parcimonieuse  Falimentation.  Le 
fermier  croit,  et  il  exagère  pour  Tànesse  cette  opinion,  que  la 
forte  nourriture  nuit  à  la  réussite  des  poulinières.  U  y  a  loin  ce- 
pendant  de  Tétat  pléthorique  à  celui  de  ses  ànesses.  Aussi,  beau- 
coup n'emplissent  pas;  un  grand  nombre  avortent,  quelques- 
unes  sont  mauvaises  nourrices  malgré  le  confortable  alimentaire 
dont  est  suivie  la  première  quinzaine  de  la  mise  bas.  Je  n'ai  va 
d'ànesses  en  assez  bon  état  que  dans  la  contrée  qui  s'étend  de 
Melle  à  Lamothe  Sainte-Héraye.  C'est  bien  là  aussi  que  sont  les 
plus  beaux  produits.  Un  mois  avant  l'époque  présumée  de  la  par- 
turitton,  qui  a  lieu  après  le  douzième  mois,  le  fermier  ou  son 
fils  (pareille  mission  ne  pouvant  être  confiée  à  un  étranger)  fait 
dresser  un  lit  dans  i'écurie  pour  n'être  pas  surpris  par  l'accou- 
chement. Il  est  prêt  à  toute  éventualité ,  et  à  donner  les  premiers 
soins  au  nouveau-né. 

Le  gonflement  des  mamelles  de  la  femelle  asine  commence 
plus  têt  que  chez  la  jument. 

L'insuffisance  de  la  nourriture  rend  fréquents  les  parts  labo- 
rieux. L'organisme  sourdement  miné  par  une  mauvaise  hygiène 
réagit  avec  peine  dans  ce  moment  critique;  les  contractions  des 
muscles  abdominaux  jouent  presque  exclusivement  le  principal 
rôle  dans  l'expulsion  du  fœtus  de  la  matrice,  oi^ane  affaibli  et 
presque  inerte  qui  est  souvent  chassé  par  les  efforts  du  part,  et 
sort  du  bassin  à  la  suite  du  fœtus.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé; 
ces  accidents  sont  nombreux ,  et  un  historien  fidèle  ne  doit  pas 
les  passer  sons  silence.  Des  hémorrhagies  passives  de  la  matrice 
suivent  souvent  la  parturition ,  et  enlèvent  en  un  instant  au  fer- 
mier  ses  plus  chères  espérances;  ces  graves  accidents  s'expli- 
quent par  la  mauvaise  entente  des  lois  de  l'hygiène,  et  il  faut  bien 
qu'ils  soient  nombreux  pour  que  l'élevage  soit  aussi  restreint,  et 
que  les  baudets  conservent  une  valeur  si  élevée. 

Le  baudet,  après  sa  naissance,  est  entouré  de  tous  les  soins, 
de  toutes  les  cajoleries  que  peuvent  inventer  le  fermier  et  la  fer- 
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mière.  Geloî-ci,  pendant  un  mois,  ne  le  quitte  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  il  le  guide  yers  la  mamelle  de  sa  mère;  il  délaie  du  lait  et 
de  la  farine  pour  lui  donner  à  boire;  il  le  couvre  de  lainage  quand 
il  est  couché  9  il  surveille  tous  les  mouvements  de  Tânesse  pour 
rempêcher  de  marcber  sur  son  reje^ton. 

Cette  première  période  passée ,  on  se  borne  à  mieux  nourrir  la 
mère ,  qui  est  mise  au  champ,  seule  pendant  deux  ou  trois  heures, 
dans  l'après-midi,  avec  un  gardien  spécial. 

On  laisse  le  plus  souvent  la  mère  nourrir  son  produit  sans  la 
faire  saillir. 

Le  jeune  /ëdon* (baudet),  pas  plus  que  les  autres  animaux,  ne 
tette  le  premier  lait  de  sa  mère;  la  mamelle  est  traite  jusqu'à  sic- 
cité  pendant  le  premier  jour.  Il  est  sevré  à  neuf  ou  dix  mois.  Ceux 
q[ui  naissent  dans  les  fermes,  en  dehors  des  ateliers ,  et  qui  doi- 
vent être  vendus,  sont  nourris  de  panades  faites  avec  du  son ,  de 
la  farine  d'oi^e  et  quelques  grains.  Ces  pâtées  et  Texcellent  foin 
artificiel  (qui  est  plus  appété  par  ces  animaux)  les  engraissent 
promptement  et  accélèrent  leur  développement.  Us  sont  vendus 
à  TAge  de  quinze  à  dix-huit  mois  aux  maîtres  d'ateliers.  Ceux-ci 
ne  les  emploient  à  la  monte  qu'à  l'âge  de  trente  mois.  A  cette 
époque,  ils  ne  font  qu'une  ou  deux  saillies  par  jour;  à  trois  ans, 
ils  ont  demi-service  à  faire,  et  à  quatre  ans,  ils  prennent  rang 
parmi  les  étalons  d'âge.  Le  baudet  est  très-délicat  et  très-difficile 
dans  le  choix  de  sa  nourriture.  Celle  qu'il  préfère  est  la  luzerne 
et  le  sainfoin  dont  les  tiges  sont  plus  dures.  Il  aime  à  rosser 
comme  on  dit  en  Poitou.  La  plus  légère  odeur,  la  moindre  pous- 
sière, lui  font  jeter  à  terre  le  foin  qui  lui  a  été  distribué.  Il 
n'aime  pas  le  barbottage,  il  boit  l'eau,  pourvu  qu'elle  soit  très- 
claire,  et  qu'on  la  lui  présente  dans  un  seau  très-propre  ou  dans 
un  timbre  placé  dans  l'atelier. 

Pendant  la  saison  de  la  monte ,  il  a  une  nourriture  très-abon- 
dante. CeUe  en  foin  est  toujours  la  même ,  sept  à  huit  livres  par 
jour,  mais  il  reçoit,  indépendamment  des  trois  livres  de  sa  ration 
habituelle,  un  picotin  d'avoine  de  2/3  de  litre,  après  chaque  sail- 
lie. La  fin  de  cette  période  si  laborieuse  le  trouve  encore  très- 
gras,  et  il  s'entretiendrait  toujours  en  cet  état  si  la  ration  d'avoine 
ne  lui  était  pas  autant  épargnée.  —  On  s'explique  difficilement 
cette  grande  aptitude  à  prendre  et  à  conserver  la  graisse  chez  des 
animaux  dont  les  instincts «génésiques  sont  si  développés,  et  sur- 
tout si  laborieusement  exploités. 

La  monte  étant  terminée,  Tavoine  est  presque  entièrement  sup- 
primëeu  N'est-ce  pas  là  encore  un  étrange  et  fâcheux  préjugé. 
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et  une  pernicieuse  routine  que  de  ne  donner  de  Tavolne  à  son 
cheval  qu'au  moment  de  le  mettre  en  route  ?  Ces  arrêts  si  subits, 
ces  changements  si  radicaux  dans  l'alimentation,  n'ont-ils  pas 
sur  l'économie  une  déplorable  influence?  C'est  ce  que  nous  exa- 
minerons en  expliquant  certains  faits  pathologiques  inhérents  à 
cette  espèce  animale. 

Dorénavant  le  baudet  ne  reçoit  plus  que  la  visite  de  son  gran- 
ger.  Son  fumier  n'est  enlevé  que  tous  les  huit  ou  quinze  jours.  Le      I 
sol  et  la  litière ,  la  mangeoire  et  les  angles  sortants  de  sa  cloison      ' 
lui  servent  d'étrillé,  jamais  cet  instrument  ne  souille  la  peau  de 
ces  nobles  animaux.  Que  de  tentatives  ont  été  fkites  pour  amener 
le  fermier  à  comprendre  qu'une  brosse  de  chiendent  promenée 
une  ou  deux  fois  le  jour  sur  la  peau  conserverait  au  poil  son  bril-      ■ 
lant,  sa  finesse  et  sa  frisure;  que  c'était  la  malpropreté  qui  en- 
gendrait les  ardeurs,  les  démangeaisons,  les  excoriations  dont 
la  peau  est  toujours  le  siège ,  que  le  fumier  chaud ,  et  l'odeur  am-      , 
moniacale  faisait  naître  les  eaux  aux  jambes  qui  déshonorent  la 
race  entière.  A  la  vérité,  les  fermiers  considèrent  cet  écoulement 
corrosif  et  infect  comme  une  provision  de  santé  et  un  préservatif 
contre  les  maladies  plus  graves. 

Le  baudet  vit  très-vieux ,  et  il  conserve  jusqu'à  la  fin  de  son 
existence  ses  grandes  qualités  prolifiques. 

L'habitude  qu'ont  les  fermiers  de  faire ,  dans  la  même  monte,      j 
servir  leurs  juments  tantôt  au  cheval ,  tantôt  au  baudet,  a  donné 
lieu  à  des  exemples  de  superfétation  fort  curieux,  dont  un  est      ! 
consigné  dans  les  archives  du  dépôt  d'étalons  de  Saint-Maîxent 
et  constaté  par  un  procès-verbal  authentique  et  l'autre  a  été  ob-      i 
serve  tout  récemment.  | 

En  1809,  une  jument,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  fut  senie      î 
trois  fois  par  un  baudet ,  les  signes  du  rut  disparurent;  mais  ils      ^ 
revinrent  quelques  jours  après  et  on  la  fit  saillir  par  le  cheval      j 
également  trois  fois.  £lle  mit  bas  à  son  terme  une  mule  et  une 
pouline  qui  naquirent  dans  l'ordre  des  saillies  à  une  demi-heure 
d'intervalle.  La  mère  les  a  nourries  toutes  les  deux.  | 

Autre  exemple  :  dans  la  nuit  du  14  au  45  avril  1856 ,  je  fus  ap-  | 
pelé  par  le  sieur  Coutui*eau,  fermier  à  la  chaussée  de  Saint-Gebis 
près  Niort ,  auprès  d'une  jument  qui  avait  mis  bas  à  huit  heures 
du  soir  un  poulain.  Une  poche  en  forme  d'outre  et  remplie  de 
liquide  pendait  hors  la  vulve  avec  le  cordon  ombilical  des  enve- 
loppes. Elle  était  recouverte  d'une  membrane  granuleuse  rouge, 
c'était  le  placenta.  La  jument  se  livrait  à  des  efforts  expulsiiis  ; 
violents.  Je  crus  tout  d'abord  que  les  enveloppes  entremâ^  et 
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encore  adhérentes  à  la  matrice,  avaient  fermé  l'issue  an  liquide 
amniotique,  et  qu'il  suffirait  d*opérer  la  délivrance.  A  cette  inten- 
tion j'introduisis  ma  main  dans  Tutérus,  où  je  reconnus  la  pré- 
sence d'un  second  fœtus.  J'opérai  l'accoucbement ,  et  ma  joie  fut 
aussi  grande  que  l'avait  été  mon  étonnement  en  retrouvant  une 
mule  dans  ce  nouveau  et  deuxième  produit.  La  jument  avait  été 
saillie  par  le  baudet  le  7  et  par  le  cheval  le  28  mars  1855;  de 
sorte  qu'il  s'était  écoulé  vingt  et  un  jours  entre  les  deux  fécon- 
dations. 

BEftiadiet  partsouiières  «a  b^det.  Le  baudet  est  peut-étre  moius 
sujet  aux  maladies  du  jeune  âge  qu^  le  cheval  et  le  mulet.  Le 
premier  mois  est  le  plus  difficile  à  traverser. 

La  gourme  chez  lui  est  plus  rare  en  raison  de  l'absence  des 
causes  qui  la  déterminent. 

Toutes  les  maladies  inflammatoires  prennent  un  caractère  sur- 
aigu qui  exige  des  soins  prompts  et  énergiques. 

Les  gastro-entérites  sont  presque  toujours  accompagnées  d'une 
infiltration  des  enveloppes  testicûlaires,  qui  persiste  souvent  après 
la  disparition  des  symptômes  essentiels.  Un  petit  vésicatoire  de 
la  lai^ur  d'une  pièce  de  5  francs,  appliqué  à  la  partie  inférieure 
du  scrotum,  laisse  écouler  par  ses  phlyctënes,  et  goutte  à  goutte, 
une  grande  quantité  de  sérosité,  change  la  nature  de  la  sécrétion 
et  de  l'irritation  locales,  et  fait  disparaître  Tengorgement. 

Les  paralysies  du  train  postérieur  sont  fréquentes  et  souvent 
mortelles.  L'hygitoe  pendant  la  monte ,  et  l'action  de  la  saiUie 
se  renouvelant  six,  sept  et  huit  fois  par  jour,  la  surexcitation 
par  mille  causes  contre  nature  expliquent  suffisamment  ces  ac- 
ddents  de  la  moelle  épinière. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  la  morve  et  rarement  la  fluxion  pério- 
dique. Si  cette  dernière  maladie  affecte  les  mules  héréditaire- 
ment, c'est  la  mère  qu'il  faut' en  accuser. 

Les  affections  chroniques  de  la  peau  .et  du  sabot  sont  très- 
fréquentes. 

Tous  les  baudets,  presque  sans  exception,  à  l'âge  de  5  ans  sont 
entachés  d'une  maladie  cutanée  qu'il  est  difÛcile  de  définir  à  son 
origine  et  qui  se  termine  toujours  dans  l'âge  avancé  par  une  sorte 
d'éléphantiasis. 

Son  début  est  marqué  par  une  douleur  prurigineuse  sur  toute 
la  peau,  qui  détermine  çà  et  là  la  chute  des  poils  par  petites  pla- 
ques. A  cette  période  de  la  maladie  et  à  l'époque  de  la  mue,  ces 
espaces  épilés  se  recouvrent  de  poils  à  nouveau,  les  lésions  cu- 
tanées n'ayant  pas  franchi  l'épiderme.  Le  mal  fait  des  progrès 
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par  rinfluence  sans  cesse  agissante  des  causes  génératrices  et  du 
principe  morbide  constitutionnel  qu'elles  développent  et  font 
grandir.  L^irritation  incessante  que  produisent  sur  la  peau  les  ex- 
coriations sans  cesse  renouvelées  par  les  morsures  ou  le  frotte- 
ment contre  les  corps  durs ,  gagne  le  derme  où  elle  détruit  ou 
altère  la  matrice  des  poils,  et  la  peau  n^offre  plus  alors  qu'une 
large  surface  qu'on  dirait  être  tannée,  dont  l'épiderme  est  épaissi 
et  en  tout  point  semblable  à  celui  de  l'éléphant 

Cette  maladie  en  germe  dans  l'économie  n'apparatt  sous  cet 
aspect  qu'à  l'âge  de  5  à  6  ans.  Le  propriétaire  s'en  inquiète  mé- 
diocrement. II  ne  fait  rien  pour  la  guérir,  encore  moins  pdur  la 
prévenir.  Getle  tache  aujourd'hui  indélébile ,  cette  lèpre  consti- 
tutionnelle tient  par  ses  racines  aux  ancêtres  les  plus  reculés  de 
la  famille  des  baudets.  On  comprend  dès  lors  la  difftculté  de  sa 
guérison. 

La  cause  génératrice  de  cette  affection  réside  dans  le  défaut  de 
soins  hygiéniques.  La  raison  physiologique  n'admettra  jamais 
qu'un  animal  d'une  certaine  force ,  dont  les  appareils  de  la  vie 
animale  et  de  la  vie  organique  sont  aussi  développés  que  ceux 
du  cheval ,  puisse  vivre  dans  des  conditions  aussi  opposées  à 
l'état  de  nature ,  sans  que  sa  santé  en  soit  altérée.  Ainsi,  ils  sont 
cloîtrés  dans  des  cellules  qui  ne  reçoivent  l'air  qu'après  qu'il  s'est 
tamisé  dans  le  bâtiment  dout  elles  forment  un  compartiment;  ils 
ont  pour  toute  lumière  la  pénombre  des  quelques  rayons  so- 
laires qui  pénètrent  par  la  porte  rarement  ouverte  de  l'atelier. 
Les  exhalaisons  du  fumier,  la  poussière,  les  malpropretés  de 
toute  sorte ,  qui  encombrent  la  peau  jusqu'à  la  chute  des  poils, 
ne  sont-ce  pas  là  les  causes  vraies ,  uniques ,  primordiales  de 
cette  hideuse  lèpre?  11  suffit  de  poser  la  question  pour  la  ré- 
soudre!... 

Que  le  fermier  gard&4talon8  donne  à  ses  baudets  de  l'air  et  de 
la  lumière,  en  les  laissant  libres  une  ou  deux  heures  par  jour 
dans  un  enclos  ;  qu'il  nettoyé  avec  soin  leur  peau  et  elle  conser- 
vera tous  les  poils  qui  font  l'une  des  beautés  de  ces  animaux,  et 
ils  ne  seront  plus  déshonorés  par  cette  espèce  d'éléphantiasis! 
Qu'on  persiste  pendant  de  longues  années  dans  ce  système  non- 
veau,  mais  simple  et  logique,  et  on  verra  disparaître  de  la  race 
cette  plaie  abominable  qui  accuse  la  vigilance,  le  défaut  de  soins 
et  le  bon  sens  de  l'éleveur. 

Cette  maladie  gagne  aussi  la  peau  des  membres.  Là  les  caoses 
qui  la  déterminent,  agissant  plus  éneJTgiquement  et  plus  immé- 
-"•*-*-"«ut  en  raison  de  la  déclivité  et  du  contact  incessant  des 
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famiers,  Taffection  prend  le  caractère  des  eaa;L  aux  jambes  et  elle 
arrive  vite  au  degré  le  plus  élevé  qu'elle  puisse  atteindre,  c'est- 
à-dire  que  la  peau  se  recouvre  de  végétations  nombreuses,  fibro- 
vasculairesy  ù  base  large  ou  pédonculée,  dont  le  volume  varie  de 
la  grosseur  d'une  noisette  à  celle  d'une  tête  d'bomme  et  qui  se* 
crètent  un  liquide  sui  generis  d'une  odeur  infecte.  (Les  fies  ou 
poireaux,  si  souvent  incurables  et  si  nombreux  chez  le  mulet, 
n'ont  pas  d'autre  origine  que  cet  héritage  paternel.) 

Quoique  en  germe  chez  la  plupart  des  baudets  elle  pourrait 
être,  à  l'aide  de  purgatifs  et  de  traitements  locaux,  ou  guérie  ou 
entravée  dans  son  développement.  Mais  il  faut,  chose  difficile, 
vaincre  le  préjugé  du  maître  qui  croit  à  l'utilité  de  cette  fonciùm 
anormale  pour  l'entretien  de  la  santé  de  ses  animaux. 

Cependant  quelques-unes  de  ces  tumeurs  prennent  un  déve- 
loppement tel,  qu'on  est  obligé  de  les  extirper  et  d'en  cautériser 
les  racines.  Celles-ci  étant  enlevées ,  il  en  reste  encore  quelques- 
unes  pour  satisfaire  le  préjugé ,  préjugé  malheureux  dans  son 
principe,  mais  un  peu  vrai  aujourd'hui  que  la  maladie  est  deve- 
nue constitutionnelle.  11  ne  serait  pas  sans  inconvénients  d'ar^ 
réter  chez  un  baudet  de  10  &  12  ans  une  sécrétion  morbide  qui 
date  de  cinq  à  six.  Cette  maladie  les  fait  souvent  périr  dans  un 
âge  plus  avancé  par  une  métastase  sur  les  organes  essentiels  à  la 
vie. 

Le  crapaud,  qui  n'est  que  l'extension  de  cette  altération  au 
tissu  sous-ongulé ,  est  assez  commun  et  le  plus  souvent  l'accom- 
pagne. 

Les  fourbures  sont  fréquentes  chez  les  baudets.  Les  conditions 
hygiéniques  de  ces  animaux  pendant  la  monte,  leur  travail 
contre  nature,  leur  inertie  musculaire,  leur  sabot  petit  et  sec, 
sont  autant  de  causes  qui  prédisposent  aux  stases  sanguines  de  la 
région  digitale.  L'enveloppe  cornée  subit  toutes  les  déformations 
qui  en  sont  la  conséquence.  Chez  ces  animaux,  qui  marchent 
seulement  pour  aller  de  leur  écurie  à  la  jument,  la  fourbure  passe 
inaperçue ,  à  moins  qu'elle  ne  débute  avec  une  très-grande  vio- 
lence. Une  seconde  s'ajoute  à  la  première;  la  direction  de  la 
paroi  est  changée  et  elle  appelle  une  troisième  et  une  quatrième 
attaque.  Enfin,  la  marche  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  les 
animaux  sont  pour  toujours  estropiés.  J'ai  vu  des  centaines  de 
baudets  dans  cet  état  et  je  n'ai  pratiqué  que  cinq  ou  six  fois  l'o- 
pération du  croissant  qui  m'a  toujours  parfaitement  réussi.  On  a 
si  peu  besoin  que  le  baudet  marche,  qu'on  ne  se  préoccupe  guère 
s'il  arrive  péniblement  jusqu'à  la  jument. 
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Gomme  on  le  voit,  tontes  ces  maladies,  qui  sont  si  firéqaentes, 
pourraient  être  éditées  par  mie  hygiène  mieux  comprise  et  par 
des  soins  de  la  main  intelligemment  donnés. 

La  preuye  que  ce  sont  biea  là  les  causes  de  ces  maladies ,  c'est 
que  Tânesse,  qui  a  le  privilège  de  l'air  et  de  la  lumière,  qui  peut, 
en  allant  aux  champs,  se  rouler  sur  la  terre  ou  sur  rherbe  et  s'é- 
triller contre  les  haies  ou  les  arbres,  est  en  gén*al  moins  sujette 
à  ces  affections,  qui  n'arrivent  jamais  che«  elle  à  un  pareil  degré 
de  gravité. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  baudets  boulelés.  Cette  dif- 
formité arrive,  après  le  sevrage,  lorsque  ces  animaux  sont  con- 
damnés à  une  stabulation  permanente.  Elle  est  due  à  la  croissance 
plus  grande  des  os  que  des  tendons  fléchisseurs.  Si  les  tendons  flé- 
chisseurs étaient  mis  en  activité  par  la  marche,  si  leur  allongement 
était  sollicité  par  les  ébats,  par  les  sauts  dans  les  pacages,  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  secousses ,  ces  appuis  plus  forts  sur  les 
cordes  fibreuses,  en  détermineraient  l'allongement  II  n'y  a  point 
là  de  maladie,  mais  un  défaut  de  parallélisme  dans  la  nutrition  et 
dans  la  croissance  des  os  et  des  tendons.  Plus  on  exige  d'un  or- 
gane dans  le  jeune  âge  et  dans  la  limite  de  ses  forces  et  plus  on 
augmente  son  développement 

.    Oommeree.  Les  baudots  ne  sont  jamais  menés  à  la  foire.  La  vente 
se  fait  chez  l'éleveur. 

Le  commerce  comprend  deux  industries  distinctes,  qui  s'exer- 
cent à  des  époques  différentes. 

Les  marchands  de  baudets  ne  sont  autres  que  des  maîtres  de 
haras  habiles,  industrieux  et  très-connaisseurs.  Us  achètent  les 
jeunes  baudets  de  12  à  15  mois.  Us  parcourent  tant  de  fois  et 
battent  si  bien  le  pays,  qu'ils  connaissent  toutes  les  naissances 
asines  du  Poitou,  soit  en  mâles,  soit  en  femeUes.  Sans  tenir  note 
écrite  de  la  ferme  et  des  naissances,  ils  ne  manquent  guère  de  se 
présenter  à  l'époque  où  ils  supposent  que  le  jeune  baudet  doit 
être  vendu.  Toutes  ces  démarches  sont  faites  très-secrètement 
Us  veulent  qu'on  ignore  le  lieu  où  ils  ont  acheté  et  surtout  le  prix 
qu'ils  ont  payé.  Us  craindraient  d'effrayer  les  acheteurs  par  les 
énormes  bénéfices  qu'ils  veulent  réaliser.  Gomme  il  s'agit  de 
sommes  considérables,  la  vente  d'un  baudet  prend  la  proportioD 
d'une  affaire  de  la  plus  haute  gravité.  Deux  jours  et  deux  nuits 
ne  suffisent  pas  toujours  à  la  conclusion  d'un  marché.  U  en  est 
peu  qui  j^e  terminent  en  vingt-quatre  heures.  Voir  le  baudet 
et  se  mettre  ensuite  à  table,  retourner  au  baudet  et  revenir  à  la 
table  :  c'est  pendant  ce  va-et-vient  que  se  discute  le  jour  comme 
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la  nuit  le  prix  de  la  béte.  Le  marché  terminé,  on  présente, 
pour  en  finir,  une  jument  au  baudet  afin  de  s'assurer  s'il  est 
ardent  ou  bon  d'allures.  Le  prix  de  la  Tente  se  paye  rarement 
comptant,  les  délais  sont  même  souvent  fort  longs.  Le  jeune 
baudet  est  ensuite  monté  dans  une  charrette  recouverte  de  toile 
à  l'aide  de  cercles  de  barriques,  et  il  n'a  pas  du  tout  l'air  étonné 
des  honneurs  qu'on  lui  rend.  Il  est  ainsi  conduit  chez  l'acqué- 
reur, qui  orne  le  plus  souvent  son  énorme  tête  de  lauriers  et  de 
rubans  lorsqu'il  arrive  dans  la  contrée  qui  doit  être  témoin  de  ses 
exploits.  C'est  dans  la  saison  d'été  que  les  marchands  de  baudets 
s'approvisionnent.  Rendus  chez  eux,  les  baudets  sont  admh^able- 
ment  soignés  ;  les  marchands  savent  très-bien  parer  leur  mar- 
chandise avec  habileté,  et  surtout  faire  mousser  l'origine  des 
animaux  à  laquelle  ils  accordent  avec  raison  une  grande  influence. 
C'est  chez  eux  et  non  chez  les  éleveurs  que  leurs  collègues  vien- 
nent faire  leurs  emplettes.  Les  quelques  maquignons  de  baudets 
résident  tous  dans  l'arrondissement  de  Melle.  L'un  d'eux  en  vendit 
un  pour  l'Institut  de  Versailles  la  somme  énorme  de  5,500  francs 
je  crois.  Les  bénéfices  ordinaires  sur  un  baudet  de  15  mois  que 
J'on  garde  pendant  4  est  de  1,000  à  1,200  francs. 

En  dehors  de  ces  marchands  spéciaux,  tous  les  gardes-étalons 
vendent  directement  à  leurs  collées  du  Poitou,  de  la  Vendée  et 
des  contrées  méridionales.  Dans  ces  ventes,  les  choses  se  passent 
de  la  même  manière.  On  peut  chez  eux  choisir  indistinctement; 
seulement,  si  on  s'adresse  à  un  étalon  estimé  de  la  clientèle,  il 
faut  le  payer  au  poids  de  l'or  pour  l'obtenir.  Un  de  ces  proprié* 
taires  cite  comme  un  fait  unique  l'acquisition  que  je  lui  fis  en 
1854  de  deux  baudets  de  20  à  27  mois  pour  la  sonune  de  6,100  fr., 
et  où  le  marché  fut  conclu  en  une  demi-heure. 

U  n'est  guère  possible  d'établir  la  moyenne  du  prix  de  ces  ani- 
maux, moyenne  qui  varie  en  raison  des  qualités  et  des  besoins 
de  l'acheteur,  car  le  vendeur  ne  craint  pas  de  surfaire  le  prix  de 
1,000  à  1,500  francs. 

Les  Ànesses  sont  lom  d'avoir  une  valeur  proportionnelle  à 
celle  des  baudets.  On  peut  choisir,  pour  6  à  800  franco,  parmi  ' 
les  jeunes  bêtes  de  3  à  &  ans  qui  n'ont  pas  fait  encore  leui* 
preuve. 

U  n'est  pas  douteux  qu'avec  qi^elques  modifications  dans  l'hy- 
giène des  mères,  on  obtiendrait  plus  de  produits  et  qu'ils  seraient 
d'an  moindre  prix.  Comme  en  définitive,  malgré  la  valeur  indi- 
viduelle de  ces  animaux,  leur  commerce  n'est  ni  très-important 
ni  très-étendu,  il  vaudrait  mieux,  dans  l'intérêt  général,  avoir 
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plus  de  sujets,  dussent-ils  se  vendre  un  prix  bien  inKrienr  i  celui 
qu'ils  ont  acquis.  Les  ateliers  se  répandraient  dayants^,  les 
animaux  sailliraient  moins  de  juments,  et  peut-être  yerrions-noos 
s'élever  la  moyenne  de  la  production  mulassiëre. 

Biiaa  d'ttfl  hmrmM  pmé  en  Vmtoa.  Le  haras  privé  est  loin  d'être 
une  entreprise  lucrative.  Si  le  cheptel  n'est  pas  entretenu  par  les 
Anesses ,  ou  si  le  mattre  ne  fait  pas  le  commerce  des  baudets,  il 
n'a  certes  pour  bénéfice  que  le  fomier  de  ses  animaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  ateliers  est  composé  de  cinq  bau- 
dets étalons,  un  cheval  mulassier  et  un  boute-en-train« 

Les  cinq  baudets  coûteront,  en  moyenne,  2,500  fr.  l'un,  ci  : 
12,500  fr. 

Le  cheval  mulassier,  1,000  fr.,  ci  :  1,000 

Les  frais  d'achat  et  d'entretien  du  boute-en-traio  sont  payés 
par  les  services  de  charroi  et  de  labour  auxquels  on  l'emploie 
dans  la  ferme. 

L'intérêt  du  capital  à  5  %  ci  :  675  fr. 

Usure  du  cheptel  par  vingtième,  675  fr. 

Pour  la  nourriture  en  foin  de  ces  animaux,  12,775  kilog.,  A 
ftO  fr.  les  1,000  kilog.,  511  fr. 

Pendant  les  cinq  mois  de  la  monte ,  les  baudets  et  le  cheval 
consomment  par  jour  6  litres  d'avoine  chacun,  à  7  fr.  rhectolitre, 
ci  :  &20  fr. 

Supposons  la  moitié  de  celte  somme  pour  les  sept  autres  mois, 
210  fr. 

Les  frais  annuels  s'élèvent  donc  à  2,491  fr. 

Un  haras  tel  que  nous  venons  de  l'installer  ne  peut  desservir 
que  250  juments.  Le  prix  de  la  saillie  est  de  10  fr.  pour  le  maître 
et  1  fr.  pour  le  palefrenier;  ce  qui  donne  en  recettes  2,500  fr.  et 
en  dépenses  2,491  fr. 

Si  on  ajoute  à  ces  chiffres  trop  concluants  les  frais  de  vétéri- 
naire, de  maréchal,  on  s'expliquera  difficilement  comment  U  peut 
exister  un  seul  haras  en  Poitou;  et  cependant  le  département  des 
Deux-Sèvres  en  compte  à  lui  seul  quatre-vingt-cinq.  Ces  établis- 
sements d'une  si  grande  nécessité  publique  n'ont  jamais  obtenu 
d'encouragements ,  soit  de  la  part  de  l'État,  soit  de  celle  du  dé- 
partement. 

On  ne  peut  pourtant  pas  alléguer  que  cette  industrie  est  assez 
encouragée  par  les  bénéfices  qu'elle  procure  î  —  C'est  pourquoi 

^us  verrions  avec  plaisir  le  prix  de  la  saillie  éti*e  élevé  à  15  fr. 
serait  une  bien  faible  dépense  pour  chaque  fermier,  qui  asao- 

•ail  ainsi  la  perpétuité  de  ces  établissements  (  que  les  proprié- 
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taires  se  lasseront  d'entreleoir) ,  et  qui  permettrait  au  garde-ëta- 
lous  de  fournir  des  animaux  de  meilleur  chok. 

^32  baudets  et  309  ânesses,  soit  7/il  animaux ,  vilains ,  velus , 
sauvages,  forment  seuls  la  source  intarissable  à  laquelle  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  vient  puiser  sa  fortune.  Eh  bien!  sous  le 
ministère  Bertin ,  il  s'est  trouvé  des  hommes  assez  peu  soucieux 
de  la  prospérité  de  toute  une  province  pour  faire  décréter  la  cas- 
tration de  tous  les  baudets  en  Poitou. 

Grâce  soit  rendue  à  la  mémoire  de  Voyer  d*Argenson  »  notre 
célèbre  compatriote ,  qui  fit  annihiler  cette  mesure  qui  enlevait 
au  pays  sa  fortune  et  sa  gloire!... 

Le  monde  entier  envie  notre  monopole.  Les  méridionaux  de  la 
France  et  de  l'Europe  ont  en  vain  essayé  d'importer  chez  eux  les 
juments  et  les  baudets  poitevins;  et  ils  n'ont  pas  cessé  d'encom- 
brer nos  marchés  et  d'acheter  nos  mules  avec  la  même  faveur. 
Les  animaux  de  boucherie  peuvent  être  fabriqués  partout,  parce 
que  si  les  prairies  naturelles  manquent,  on  en  fait  d'artificielles , 
ou  on  entretient  leur  vie  factice  et  considérablement  abrégée  avec 
les  mille  ressources  que  chaque*  jour  les  progrès  de  la  science 
agricole  mettent  à  notre  disposition.  Ces  races  artificielles  sont  en 
partie  dérobées  aux  influences  naturelles  et  locales.  L'éleveur  ha- 
bile façonne  à  son  gré  cette  ai^ile  animale.  En  même  temps  qu'il 
diminue  la  charpente  osseuse,  il  fait  développer  une  aptitude  plus 
grande  à  l'engraissement  Progrès  immense,  qui  satisfait  les  exi- 
gences nouvelles  de  la  civilisation.  La  spécialité  de  cette  science 
est  sans  borne;  c'est  l'esprit  humain,  c'est  l'infini. 

Les  races  d'animaux  de  travail  peuvent  aussi ,  elles,  être  amé- 
liorées et  modifiées,  mais  dans  de  certaines  limites  que  la  science 
ne  peut  pas  impunément  franchir.  Le  cheval  picard  ou  flamand, 
importé  dans  les  Landes,  vivant  des  végétaux  que  fournit  le  cli- 
mat, respirant  l'air  et  recevant  le  soleil  du  Midi,  deviendra  après 
plusieurs  générations  un  cheval  landais ,  dans  lequel  on  aura 
peine  &  retrouver  la  trace  de  la  race  primitive.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  aux  juments  poitevines  et  aux  baudets  transportés  dans 
les  autres  pays.  Gomment  en  serait-il  autrement,  puisque  dans  le 
Poitou  il  est  certaines  contrées  qui  ont  seules  le  privilège  de  pro- 
duire les  bons  baudets  mulassiers?  Le  baudet,  qui  ne  ressemble 
plus  sans  doute  au  premier  qui  fut  importé,  est  devenu  un  pro- 
duit du  pays  ;  c'est  son  sol,  c'est  sa  patrie  désormais.  Et  encore, 
en  voyant  les  difficultés  et  les  nombreuses  déceptions  qu'oflre 
son  élevage ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'y  est  pas  parfaite- 
ment acclimaté  ;  car,  si  on  pouvait  exprimer  par  des  chiffres  la 
H.  27 
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prqperlion  âes^  oraissamces  reltlivemeat  »n  saSiies ,  éll«  senâl 
comme  1  :  6. 

hé  fermier  peut  en  parrtie  rétiléfâier  à  cet  étftt  de  ebosed  eâ  se 
pénéMnt  mieux  de»  régies  f)li7»io)ogiqiies  iDyàrialdes,  qui  àm- 
vcfnt  préêider  à  l'entretien  de  cette  espèce  animale.  81  le  baudet 
peut  Tivre  en  bonne santë  malgré  xm  extrême  embonpoint^  pônr^ 
quoi  croit-on  qne  la  santé  de  l*ànesse  exige  nn  état  voisin  dn  ma-» 
rasme?  Les  produits  n'ontrils  pas  une  y aleor  asse;s  grande  pour 
qu'on  puisse  conrenablemènt  les  nourrir  T  Peut-il  être  douteux 
que  les  maladies  dont  ùous  ayons  parlé ,  et  qui  font  partie  au- 
jourd'hui de  l'oi^anisme  des  baudets ,  nuisent  à  la  bonne  consti- 
tution des  produits  et  en  fassent  périr  un  grand  nombre  dès  la 
naissance?  Les  moyens  si  simples  d'y  remédier^  nous  les  ayons 
indiqués...  ;  que  les  éleveurs  les  appliquent  ârec  discehrnement 

La  production  mnlassière  est  la  plus  importante  de  nos  indus- 
tries agricoles,  eu  égard  à  l'étendue  du  territoire  qui  s'y  livre. 
Elle  pretid  les  proportions  d'un  grand  ititérAt  national  :  1*  par  les 
millions  de  l'étranger  qu'elle  fait  rentrer  en  France;  2*  par  les 
mules  qu'eUe  fotnnit  à  l'armée'  et  à  notre  crtonie  d'Afrique ,  et 
qui  ne  peuvent  être  remplacées  par  aucune  autre  espèce  d'à* 
nimaux  )  a»  par  ses  chevaux  qçi  concourent  à  la  remonte  de  notre 
cavalerie^ 

Le  Poitou  ne  pourrait  pas  avec  les  resscrurces  en  fourrages  dont 
dispose  la  plaine,  nourrir  autant  de  juments  qu'il  éïèn  de  mules. 
Là  où  les  mules  prospèrent,  les  chevaux  mourraient  de  faim.  Si 
les  chevaux  étaient  à  quinze  et  dix-huit  mois(  livrés  aux  travaox 
agricoles^  ils  atriveraient  à  l'âge  de  5  ans  usés^  tarés,  impropres  à 
tons  les  services,  tandis  que  le»  mutes  restent  sain^^ 

L'industrie  nmlassiôre,  beoteux  privilège  du  Poitou,  doit  done 
être  protégée  de  préférence  à  toute  autre  dans  dette  emfréë  )  tout 
rifort  pov  hri  en  substituer  une  autre  serait  un  véritable  non* 
sena^  En  voyant  les  beaux  fifeultats  qu'elle  donne  et  que  setdé, 
en  France^  elle  {tout  donner,  c'est  d^elle  surtout  que  l'on  peut  dire 
que  2  s  8i  eUe  n'existait  pas^  Il  ftadl^ait  l'iUTenter.  a 

tve.  ATaAULT  {de  NMi). 
.  BAYE^  Y(rir  8M.1VK. 

IttciV.  Voir  Age. 

BÉUER.  Voir  MoUTON^ 

BELLAIMIIE  {Atropûy  L.),  plante  de  la  famille  des  Solùnieé, 
tribu  des  Solanies  traies ,  dont  le  frdit  indéhiscent  et  succaleat 
est  une  baie. 
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^.  -^Fleurs  eampUtes  hemktphraàiteg  gamopitates  hy- 
pogffies;  caHc$  eùwrt,  à  cinq  ditnsionê,  étalé  m  iloUê  à  la  matu- 
rité de  ta  baie;  catoUé  m  cloche,  pUssie,  à  cinq  tobe»  ègaust, 
eturtê;  dnq  iktmines  à  anthère»  âistanteê,  à  flkU  poilue  à  la 
baee;  anthèree  e^ouvrant  kmgitudinateméni  ;  baie  biloculaire, 
portée  par  le  calice  perstetant. 

Plante  Tiiraee»  herbaeée;  fendîtes  entières  alternes,  les  9opë« 
liettm  |^dilfiée«;  fleurs  d'UD  pourpre  obsicor  Veiné  de  Iran,  iso^ 
litaires  ou  gémioëes  au  niveau  des  feuilles. 

Belladone  {^tropa  belladona,  L.) ,  vulgairement  la  belladone. 
—  Tige  dressée  haute  de  10  à  15  décimètres,  très-rameuse,  pu^ 
bescente,  un  peu  glanduleuse  supérieurement;  feuilles  alternes , 
ovales,  glabres  ou  légèrement  pubescentes,  entières,  géminées, 
inégales,  finissant  en  un  court  pétiole.  Fleurs  axillaires ,  pédon-- 
cuUes,  solitaires  ou  géminées ,  d'un  pourpre  obscur;  baieglobu- 
leuse,  d'un  noir  luisant,  de  la  grosseur  d'une  cerise;  plante  à 
odeur  vireuSe  ;  —  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Lieu  où  croit  la  belladone.  On  rencontre  la  belladone  dans 
tous  les  pays^,  surtout  ceux  qui  sont  humides;  les  terrains  qui 
avoisinent  les  étangs,  ou  les  fossés i  les  bois  montueoXf  les  ro- 
chers ombraglés;  tous  les  lieux  incultes,  pourvu  qu'ils  soient  im- 
prégnés d'une  certaine  humidité,  sont  particulièrement  favora- 
bles à  la  végétation  et  au  développement  de  cette  plante^  elle  y 
croit  toujours  spontanément;  on  k  cultive  dans  les  jardins  pour 
les  besoins  de  la  pharmacie. 

Parties  employées.  Toutes  les  partie»  sont  douées  d'une  grande 
activité  et  employées  dans  la  médecine  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ,  mais  on  donne  la  préférence  aux  feuilles,  qui  sont  d'une 
dessiccation  et  d'une  conservation  plus  laciles. 

Feuilles.  Larges  »  ovales  ^  d'une  odeur  herbacée  et  nauséeuse  » 
et  d'une  saveur  un  peu  acre  ^  elles  doivent  6lre  récoltées  au  mo« 
ment  au  la  plante  est  en  fleurs. 

Racine,  On  trouve  «  dans  le  commeroe  de  la  droguerie  i  la  ra-* 
cine  de  belladone  coupée  en  morceaux  de  la  longueur  el  de  là 
grosseur  du  pouce  ou  du  iloigt;  dans  cet  état ,  elle  effijanne  bm^ 
nAtre  à  Fextérieuri  blanchâtre  à  l'intérieur  el  possède  l'odeur  et 
la  saveur  caractéristiques  des  feuilles  eUes-mftmes. 

Baies.  Les  fruits,  garnis  encore  du  calice  duquel  ils  adhèrent, 
sont  globoteiix  ^  fortement  ridés ,  d'un  Hoir  foncé,  d'une  saveur 
désagréable,  et  d'une  odeur  qui  rappelle  ceRe  de  la  plante  eif 
génériL 
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Composition  chimique.  La  beUadone  doit  ses  propriétés  médi- 
cinales  et  yénéneuses  à  Tatropine ,  principe  alcoloîde  découvert 
et  isolé  par  Brander,  d'abord,  ensuite  par  HH.  Geiger  et  Nesse. 
C'est  au  premier  de  ces  chimistes  que  Ton  doit  Tanatyse  la  plus 
complète  qui  ait  été  faite  de  la  belladone  ;  il  Fa  trouvée  composée 
A' atropine  unie  à  Facide  malique  (malate  d'atropine),  i'amidoti, 
de  gomme,  de  chlorophylle,  de  cellulose,  de  sels  dépotasse,  etc.  Les 
racines  semblent  renfermer  plus  d'atropine  que  les  autres  parties 
du  végétal. 

Extraction  de  Vatropine.  Parmi  les  procédés  d'extraction,  celui 
de  M.  Rabourdin ,  qui  nous  semble  mériter  la  préférence,  consiste 
à  filtrer  le  suc  frais  de  belladone ,  après  en  avoir  coagulé  l'albu- 
mine par  la  chaleur,  et  à  le  traiter  par  la  potasse  et  le  chloro- 
forme dans  les  proportions  de  U  grammes  de  potasse  caustique, 
et  de  30  grammes  de  chloroforme* pour  un  litre  de  suc;  l'atropine 
se  dissout  dans  ce  dernier  corps  et  peut  en  être  séparée  facile- 
ment par  la  distillation.  Pour  la  purifier,  il  ne  reste  plus  qu'à  la 
redissoudre  dans  l'acide  sulfurique  afTaibli  et  dilué ,  puis  à  la  pré- 
cipiter par  le  carbonate  de  soude,  et  enfin  à  la  faire  cristalliser 
dans  l'alcool. 

L'atropine  pure  est  incolore,  inodore,  cristallisée,  d'une  sa- 
veur amère,  peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  dans  15  parties  d'éther;  impure,  elle  est  soluble  dans  l'eau 
même  à  la  température  ordinaire;  elle  neutralise  les  acides  fai- 
bles en  formant  des  sels  avec  eux. 

Formes  pharmaceutiques  de  la  belladone.  La  belladone  revêt 
toutes  les  formes  pharmaceutiques ,  mais  les  plus  employées  par 
les  vétérinaires ,  sont  :  la  poudre ,  les  extraits ,  le  sirop,  la  tein- 
ture ,  Vhuile  et  la  pommade. 

Préparations  officinales.  —  Poudre  de  belladone.  Pulvérisez  les 
feuilles  sèches ,  passez  au  tamis  de  manière  à  obtenir  les  h  5  de 
la  plante,  et  conservez  dans  des  vases  clos  et  dans  un  lieu  sec. 
Il  faut  la  renouveler  tous  les  ons. -- Extrait  aqueux  de  belladone. 
On  le  prépare  avec  le  suc  clarifié  des  feuilles  et  des  tiges  qu'on 
fait  évaporer  à  l'éfuve  à  +  35<*  jusqu'à  consistance  convenable , 
et  on  le  conserve  dans  des  pots  exactement  bouchés  à  l'abri  de 
l'humidité.  Cet  extrait  est  très-actif.  —  Extrait  alcoolique  de  bel- 
ladone, n  s'obtient  en  traitant  par  lixiviation  la  beUadone  pulvé- 
risée par  l'alcool  à  2r.  On  distille  et  Ton  évapore  au  bain-marie; 
M.  Pournier  a  expérimenté  avec  succès  cette  préparation.  —  Tein- 
ture alcoolique  de  belladone.  Prenez  :  poudre  sèche  de  belladone 
=  \  pariie,  alcool  à  22**= h  parties;  faites  macérer  et  filtrez  ao 


•       BELLADONE.  «21 

bout  de  boit  jours  ;  c'est  un  médicament  énergique.  —  Huile  de 
beUadone.  On  prend  :  poudre  de  belladone  =1  partie,  huile 
d'œillette  ou  d'olive  =  2  parties;  on  fait  macérer  à  chaud ,  et  l'on 
filtre.  —  Pommade  de  belladone.  On  incorpore  par  trituration  : 
extrait  aqueux  de  belladone  =  8  grammes,  axonge=  32  grammes  ; 
pommade  très-employée  et  douée  d'une  grande  efficacité.  = 
Emplâire  de  belladone.  Extrait  alcoolique  de  belladone  =  90  gram- 
mes, résine  =20  grammes,  et  cû'e  jaune  =10  grammes;  faites 
fondre  à  une  douce  chaleur  la  résine  et  la  cire,  retirez  du  feu  et 
mélangez  par  agitation  l'extrait  de  belladone;  employé  comme 
fondant  conti'e  les  tumeurs.  On  prépare  encore  avec  la  belladone 
le  baume  tranquille,  le  Uniment  narcotique,  au  baume  tran- 
quille et  au  laudanum  de  Sydenham;  la  pon^made  de  peuplier,  etc. 
Préparations  magistrales.  Nous  ne  signalerons  ici  que  les  for- 
mules les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  :  Èlectuaire  à  la  bella- 
done,  poudre  de  belladone  =16  à  32  grammes,  poudre  de  gui- 
mauve et  de  réglisse  =  ââ 32  grammes,  miel  =  150  grammes; 
pour  les  grands  animaux  domestiques.  ^Pilules  contre  les  convul- 
sions du  chien.  Extrait  de  belladone =5  grammes,  extrait  de 
stramoine  =  2  grammes,  oxyde  de  zinc = 5  grammes.  F.  8.  A.  50  pi- 
lules; en  administrer  depuis  2  jusqu'à  10  par  jour.  —Potion 
anodine  et  calmante.  Extrait  de  belladone  =: 0,50  centigrammes, 
eau -.=100  grammes,  miel,  q.  s.  contre  les  convulsions  du  chien; 
à  faire  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée.  —  Lavement  de  bel- 
ladone. Feuilles  sèches  de  belladone  =  32  grammes,  eau  2,000 
grammes  ;  faites  bouillir  et  passez  à  travers  un  linge.  —  Suc 
éthéré  de  belladone.  Prenez  :  suc  de  belladone,  et  ajoutez  de  l'é- 
ther  par  agitation  jusqu'à  ce  qu'après  le  repos  il  en  reste  une  pe- 
tite quantité  à  la  surface;  enlevez  Téther  en  excès,  filtrez  et  con- 
servez dans  des  flacons  bouchés  ;  très-bon  dans  la  plupart  des 
ophthalmies  aiguës  des  animaux.  —  Collyre  belladone.  Ex  Irait  de 
belladone  =  10  grammes ,  eau ,  200  grammes.  —  Collyre  bel- 
ladone satumé.  Acétate  de  plomb ,  5  grammes ,  eau'  distillée 
==500  grammes,  teinture  de  belladone  =5  grammes;  contre 
rophthalmie  purulente.  —  Cataplasme  anodin.  Belladone  fraîche 
=  100  grammes,  eau  =  500  grammes.  Faites  bouillir  et  préparez 
un  cataplasme  avec  q.  s.  de  farine  de  lin.  — Pojxulénm  bellado- 
nisé.  Prenez  :  populéum=:  500  grammes,  extrait  de  belladone 
=50  grammes,  mêlez  dans  un  mortier;  contre  les  douleurs  ten- 
dineuses et  musculaires.  —  Pommade  calmante.  Populéum 
=  500  grammes,  pommade  de  laurier  =  200  grammes,  extrait 
de  belladone  »50  grammes.  F.  8.  A.  Mêmes  indications. 
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On  admlBislreeQiCore  la  beUadoae  sous  forma  d^  fumigf^HMks 
sèches ,  en  )a  ))rûlaat  sur  un  r^haud  oa  vm  pelle  rouga  plaeée 
sous  le  nez»  ie  Teatre,  etc,  des  aqîinaïui;  ou  dB  futm§aUan§  hur^ 
mides ,  ea  leur  faisait  respirer  la  vapeur  narcotique  qui  s*éttvB 
d'une  décoe^on  cliau4e.  Quelq^ois  on  réduit  par  la  eoctiao  ia 
belladone  en  une  pulpe  épaisse,  dont  on  ie  mr\  pour  laire  ém  ea^ 
taplaames  calmants,  et  dans  d'antres  eas ,  on  prépam  des  baàns 
avec  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bowUir  la  planl^  verte  ou 
sèche. 

Posologie,  Les  doses  médicinales  de  belladone  varient,  w  vété^ 
rinaire,  avec  les  espèces  domestjqii^,  selon  la  préparation  offlâ* 
nale^  dont  on  doit  se  servir,  fin  général,  on  donne  de  16  i 
32  grammes  de  poudre  sèche,  des  feuille^  ou  des  racines,  aw 
grands  animaux  domestiques ,  et  de  8  à  12  granunes  aux:  petits 
animaux,  h^  mêmes  partiiBs  du  végétal ,  à  l'état  de  plante  verte, 
se  donnent  facilement  dans  les  proportions  de  i2»  grammes  pour 
les  grands  animaux,  dans  i  litre  d'^u,  et  de  93  grammes  pour 
les  petits ,  dans  A  décilitres  de  ce  liquida»  l^es  exlraits  et  )j|  teio* 
ture ,  en  raison  de  leur  activité  plus  grande,  sont  adminUtrés  4 
des  doses  plus  petites.  Ordinairement,  on  prescrit  l'extrait  «queux 
au  cheval  k  la  dose  de  2  à  4  grammes  et  de  0,05  o^nt|grama»es  à 
0,10  décigrammes  au  chien,  etc. 

Indications  thérapeutiques.  La  belladone ,  assfivi  généralement 
employée  aujourd'hui  dans  la  médecine  vétérinaire,  confient 
daïis  le  traitement  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies  ^x/erMS 
et  internes.  Elle  ofi^e  alors  cela  de  particulier,  qi^  ses  pix>pfiétés, 
peu  saillantes  dans  l'état  physiologique ,  le  deviennent  beauconp 
plus  dans  Ip.  cas  de  maladie. 

A  Yexlérieur,  on  recommande  la  belladone  sous  forma  de  eata« 
plasme ,  d'extrait'ou  de  teinture  contre  toutes  les  inflammatioas 
locales  qui  s'a^ccompagnent  de  grandes  douleurs.  Pour  ne  citei* 
que  les  principales,  les  cataplasmes  de  belladone  sont  d'un  usi^ 
journalier  contre  les  douleurs  articulaires ,  les  tumeurs  chaudes 
des  mamelles^  des  testicules,  des  glandes  externes,  les  phleg* 
mons  ;  sur  les  crevasses  des  trayons  ou  du  bas  des  miembres.  La 
pommade  de  belladone  a  été  employée  quelquefois  avec  avantage' 
pour  combattre  le  trismus ,  dans  le  tétanos ,  et  sur  les  muscles 
sièges  de  contractions  douloureuses;  l'eiitrait  et  la  teinture  de 
belladone  conviennent  dans  le  traitement  du  javart  t^dineuXi 
des  contusions  des  nerfs,  des  plaies  suites  de  l'opération  de  la  né- 
vrotomie  plantaire.  On  peut  en  dire  autant  des  injections,  des  la- 
yeo^ents  et  des  collyres  l^e^adonés  dans  |o  49s  de  ^^oAfifMiW 
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«fiigiBodiqiies  du  eol  de  i'utéruB ,  ou  de  l'anus.  Sans  les  heinies 
inguinales  ëtraot^ées  »  ]es  liiquides  qui  tiennent  en  dissolutkm  les 
{irincîpes  aciifis  de  In  bdladnne  ont  été  conseillés  pour  faire  re- 
lâcher le  collet  de  la  gaine  vaginale  ;  mais  c'e^  1&  une  idée  spé- 
(sulative  dont  la  pratique  n'a  pas  sanctionné  la  justesse,  car  ce 
4^et  étant  de  nature  exclusîTement  fibreuse  ne  saurait  être  im- 
pressionoé  par  les  propriétés  spéciales  de  la  beiladooe  qui  ne 
peut  produire  ta  dilatation  que  des  sphincters  nmsmlaires.  La 
belladone  est  encore  utile  dans  le  traitement  des  opiilhalmies 
iateraes  et  externes  et  de  Totite  du  chien. 

A  Vintérieur,  la  beUadooe  et  ses  préparations  sont  indiquées 
dans  les  toux  conTulsives  et  opiniAtres ,  la  dysppiée  »  la  lar3rngiie , 
la  bronchite,  la  pleurésie;  dans  les  coliques  intestinales ,  le  ver- 
tige» le  tétanos,  Tépilepsie,  la  chorée,  les  paralysies  générales  ou 
loçiales ,  la  métro-péritonUe  suraiguê ,  etc.  Bernard  et  Moiroud , 
MM,  Foîka ,  Hertwig  et  Van  den  Eide  en  ont  recommandé  Tem^ 
ploi  contre  le  iétanos  et  répikpsie,  et  M.  Grève,  vétérinaire  alle^ 
mand ,  dit  avoir  traité  avec  succès  deux  chevaux  vertigineux ,  en 
rinjectantdans  les  veines;  Moiroud  pense  que  les  affections  chro- 
nipes  de  la  poitrine  pourrai^kt  céder  facilement  aux  fîupûgations 
de  belladone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  électuaijses  ou  les  breuvages,  suivant  les 
cas  maladifs,  sont  les  préparations  qui  conviennent  le  mieux  dans 
le  traitement  des  phlegmasies  internes. 

Mbu  ém  u  Mi«4oB(».  lis  Sont  divisés  ea  effets  locaux  et  en  effeU 
générauQSs 

Effeie  locauQc.  La  belladone  produit  des  effets  diiérents,  selon 
qu'on  la  dépose  sur  les  tissus  sains ,  ou  sur  les  tissus  dénudés. 
Mise  en  rapport  avec  la  peau  ou  les  muqueuses  apparentes,  elle 
ne  provoque  aucune  irritation  ;  on  constate  seulement  que  les 
sphincters  des  ouvertures  naturdles,  dans  le  voilage  desquelles 
elle  a  été  ét^due ,  se  relâchent  et  se  détendent  d'une  manière 
spéciale.  Au  contraire ,  vient-on  à  introduire  son  extrait  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  ainsi  que  l'a  démontré  Orflla  sur  des 
chiens,  on  obtient  une  irrilation  très-*vive,  avec  gonflement  et  in- 
filtration douloureux.  L'action  narcotique  de  la  belladone  pré-- 
sente,  à  peu  près,  les  mômes  particularités  ;  nulle  sur  les  organes 
sains  4  elle  est  très-prononcée  sur  les  i)ar(ies  qui  sont  le  siège 
d'une  vive  douiaur. 

Administrés  è  l'intérieur,  à  dose  élevée,  mais  non  toxique,  le 
suc,  les  extraits  éL  les  autres  préparations  de  belladone  amènent 
le Tândfiseneiit diez  les caroivoiies,  et  cbee  les  herbivores,  9f»e 
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irritation  intestinale  intense,  accompagnée  de  coliques.  A  la  soite 
de  ces  premiers  symptômes,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
le  ventre  se  météorise,  la  défécation  devient  rare,  et  les  matières 
expulsées  sont  dures  et  sèches. 

Il  ne  faudrait  pas  croire ,  toutefois ,  que  la  belladone  soit  pour 
tous  les  animaux  domestiques  un  médicament  énergique  et  dan- 
gereux. Gohier,  Viborg ,  Grève,  Silger,  ont  pu  Caire  prendre  à  des 
chevaux  depuis  500  jusqu'à  1,000  et  3,000  kilog.  de  feuilles  fraîches 
de  belladone  sans  déterminer  d*empoisonnement.  C'est  tontau  plus 
s'ils  ont  observé  un  peu  de  dégoût  et  de  gonflement  du  ventre. 
Des  résultats  analogues  ont  été  aussi  obtenus  à  l'École  d' Alfort  ; 
150  grammes  de  poudre  de  belladone  donnés  &  un  cheval  ne  l'ont 
nullement  affecté. 

Cependant  H.  Hertwig,  qui  a  expérimenté  sur  un  assez  graod 
nombre  de  chevaux,  conseille  fortement  de  ne  jamais  dépasser 
les  doses  de  125  à  185  grammes  de  poudre  ;  ces  quantités  exagé- 
rées, selon  cet  auteur,  ayant  pu  entraîner  la  mort  de  quelques 
sujets. 

Parmi  les  ruminants,  les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont 
beaucoup  plus  sensibles  que  le  cheval  à  Faction  de  la  belladone. 
D'après  M.  Hertwig,  04  grammes  de  poudre  sont  déjà  une  dose 
élevée;  quant  à  la  chèvre  et  au  mouton,  ils  peuvent,  dit-on, 
brouter  la  belladone  sans  en  être  incommodés. 

De  tous  les  animaux  domestiques ,  le  chien  est  incontestable- 
ment celui  qui  ressent  avec  le  plus  de  sensibilité  les  effets  de 
celle  plante.  La  poudre  sèche,  à  la  dose  de  1,50  à  2,50  grammes, 
et  Textrait  aqueux,  à  celle  de  2  à  3  grammes,  produisent  des 
résultats  très -énergiques.  Les  décoctions  belladonées  agissent 
également  sur  le  chien  avec  une  grande  activité.  C'est  ainsi  que 
M.  Hertwig  est  panenu  à  paralyser  le  rectum  et  l'anus  de  cet  ani- 
mal en  lui  injectant  des  lavements  quatre  fois  dans  la  même 
journée.  Cependant  il  est  bon  de  dire  qu  Orfila  a  fait  manger  à 
des  chiens  de  vingt  à  trente  baies  de  belladone  sans  inconvénient 
pour  eux. 

Pour  tous  les  animaux  l'injection,  dans  les  veines,  de  teinture 
ou  d'extrait  de  belladone  est  une  expérience  fatale  et  qui  déter- 
mine promptement  la  mort. 

Effets  généraux.  Lorsque  la  dose  de  belladone  a  été  exagérée, 
indépendamment  des  vomissements,  du  ballonnement  et  des  co- 
liques qu'ils  éprouvent ,  les  animaux  ont  d'abord  la  respiration 
difficile,  courte  et  pressée,  la  circulation  accélérée,  le  pouls  petit 
et  peu  sensible.  Plus  tard ,  les  extrémités  se  refroidirent  ainsi 
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que  la  peau;  ils  deviennent  faibles  et  chancelants,  surtout  dans 
le  train  postérieur.  Quelquefois ,  ils  sont  pris  de  vertige',  surtout 
les  chevaux ,  ou  poussent  des  cris  plaintifs  comme  le  chien ,  et 
tous  ont  le  regard  fixe,  la  vue  trouble ,  et  la  pupille  dilatée  et  in- 
sensible à  la  lumière.  Enfin,  à  l'approche  de  la  mort,  les  muscles 
sont  paralysés  et  les  ouvertures  naturelles  deviennent  béantes. 

Toxiœlogie.  A  part  l'intensité  plus  forte,  les  symptômes  de  l'in- 
toxication sont  tous  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  L'autopsie 
des  cadavres  n'offre  rien  de  particulier,  et  le  traitement  consiste 
surtout  dans  l'administration  des  vomitifs  pour  les  carnivores, 
ou  des  purgatifs  pour  les  autres  animaux.  On  peut  aussi  adminis- 
trer le  tannin  et  les  décoctés  astringents. 

Prix  commercial.  Les  feuilles  de  belladone  coûtent  de  1  fr.  50  c. 
à  2  fr.  le  kilogramme,  et  l'extrait  de  20  à  2U  fr.         ê.  clément. 

BENZINE.  SYNONYMIE  :  le  produit  étudié  et  employé  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Benzine,  a  reçu  successivement  les  dénomi- 
nations ieBicarbure  d'hydrogène,  de  Quadricarbure  d'hydrogène, 
de  PhènCy  Benzol,  Benzène. 

Extraction.  Avant  Faraday,  on  ne  connaissait  pas  la  benzine  ; 
c*est  lui  qui,  le  premier,  en  signala  la  présence  dans  les  produits 
de  la  distillation  de  la  houille  et  des  matières  grasses.  Plus  tard, 
MM.  Mîtscherlich  et  Peligot  l'obtinrent,  chacun  de  son  côté,  en 
traitant  parla  chaleur  un  mélange  d'acide  benzoîque  et  d'hydrate 
de  chaux. 

La  benzine,  qu'on  trouve  aujourd'hui  en  abondance  dans  le 
commerce,  est  fournie  exclusivement  par  les  usines  à  gaz.  Parmi 
les  matières  qu'entraîne  la  distillation,  au  moment  où  l'on  pré- 
pare le  gaz  de  l'éclairage,  se  trouve  un  produit  noir,  très-odorant, 
d'une  consistance  sirupeuse,  et  présentant  avec  le  goudron  la 
plus  grande  analogie.  Ce  résidu,  qui,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, était  plus  encombrant  qu'utile,  et  pour  cette  raison,  pres- 
que complètement  abandonné,  est  maintenant  mis  en  réserve, 
car  c'est  lui  qui  donne  la  benzine. 

On  sépare  cette  dernière  par  un  procédé  très-simple  :  on  intro- 
duit le  goudion  de  gaz  dans  des  appareils  distillatoires  en  fer  et 
l'on  chauffe;  la  benzine,  qui  est  irès-volatîle,  passe  seule  à  la  dis- 
tillation ,  et  le  goudron  reste  dans  les  cornues.  Mais  le  produit  de 
cette  première  opéralion  n'est  pas  encore  pur  :  il  est  coloré  plus 
ou  moins  fortement  en  jaune  ambré,  et  il  exhale  une  odeur  de  gaz 
forte,  persistante,  très-désagréable.  Néanmoins,  c'est  cette  ben- 
zine qui ,  en  raison  de  son  prix  peu  élevé ,  est  recherchée  des 
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j4ténûJWêB  pour  les  besoins  de  la  raédeeiae  <)es  «hIidauk.  liors- 
qu'oa  Teul  ravoif  très-piu^,  on  la  soumet,  à  froid,  subccessiyeweoi 
k  l'action  de  la  potasse  et  de  Tacide  suIAirique,  puis  oo  la  distille 
me  seA90di»  e(  même  une  troisième  loûf/^jrs  aile  ne  laisse  rien 
à  dësireF, 

Propriétés  ph^êiques  ei  chimiques  ^e  k^bmzifie.  Ainsi  prdparés« 
la  benzine  est  un  liquide  limpide,  Uamparent,  incolore  comme 
reau«  d'une  odeoi*  dtbdr^  trè^accentuée,  lorsqu'elle  a  dté  pnér 
parëe  par  le  proe^é  de  MJM»  Mitselieriict»  ei  Peligot;  d*uoe  odeur 
propofieéede  gaz,  lorsqu'elle  provient  des  goudrons  de  bouille».  §a 
deosild  est  de  0,85^  ^e  est  tnès-volatUe,  bout  À  +  8««eeiilignsdes 
et  distille  avec  la  plus  grande  facilitée  Une  bm  qu'elle  est  en  pleine 
ébuilition,  quelques  charbons  placés  sous  iine  eornue  de  verre 
sufBseot  pour  en  opérer  ia  rectiûeatioo  en  tràs-peii  de  temps  ;  la 
densité  de  sa  vapeur,  qui  est  de  2,77,  rend  facilement  compte 
xie  ce  phénomène. 

A  Tair,  la  benisine  s'évapore  avec  l»e«u<çoup  d^  rapidité,  siqptout 
lorsqu'elle  est  pore^  £Ue  est  insoluble,  ou  très^^eu  soluble  dans 
l'eau ,  mais  miscible  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  pur,  les 
essenees  et  les  huiles  grasses.  14  propriété,  qu*eUe  possède,  de 
dissoudre  les  graisses  la  fait  employer  joum^ment  pour  enlever 
les  taches  de  graisse  ou  d'huile  sur  tons  les  tissus,  sans  nllérer  ni 
leur  Irame  ni  leurs  couleurs, 

Traitée  par  les  acides ,  tels  que  l'acide  sulfuriqw  et  T/aeide  «ce* 
tique,  elle  donne  naissance  à  des  produits  nouveaux,  la  êulfo- 
ben»me  et  h  mtro4>enzine.  Cette  dernière  substance,  â'me  odeur 
rwi^rquable  et  extrêmement  prononcée  d'amandes  amères,  avait 
fait  croire  i  la  présence  d'acide  cyanbydrique  ;  mais  des  expé* 
liences  faites  à  Alfort  sur  des  chiens  «  par  M.  Lassaigne ,  o«t  éta- 
bli, par  leurs  résultats  négatifs,  qu'elle  ne  possède  aucune  des 
propriétés  chimiques  et  toxicologiques  de  ce  poison  viojeat 

Usagss  en  médecine.  Jusqu'ici  la  benzine  du  commerce,  c'^st-à- 
dire  la  benzine  non  recti&ée,  a  été  employée  pure  et  seulement 
à  Y  extérieur.  C'est  M.  Reynal  qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention 
des  vétériniûres  sur  cet  agent  thérapeutique,  appelé  è  leur  ren- 
dre d'utiles  services. 

La  benjsine,  douée  d'une  action  léthifère  très-puissante  sur 
les  insectes,  convient  parfaitement  pour  détruire  les  parasites 
qui  se  développent  et  vivent  k  la  surface  du  corps  des  animaui* 
A  cet  effet,  on  imbibe  de  oe  liquide  une  p^loie  de  coton  ou  de 
chanvre^  £t  après  avoir  étendu  la  substance  sur  les  parties 
BMMMf  99  «teirpe  d«  légères  friçtio§§  «fip  4»  Ji  (^  péiidiiir. 
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wm  pffv»^d4Bi«Dt  iffm  possiMe,  jusqu'aux  H^maitM  paraiilM 
quMl  s'agit  de  d<9tmre*  Oo  ^  rareoieot  Ji»e»oio  d'afoir  ree<Mini 
à  m^  seconde  fridiou ,  pour  les  tuer  jusqu'au  dernier;  ordioai- 
reiaeDt  une  seule  suffît  ;  surtout  iiuaod  ils  oe  vivept  p46  sous  Té^ 
pidenue. 

Les  avautagGâ  que  présente  l'emploi  de  la  beoziue  sur  tous  les 
autres  médicaments  analogues,  et  doués  de  propriétés  équlva* 
lentes,  c'est  non-seulement,  de  réussir  d'emblée,  mais  encore 
de  n'occasionner  aucune  altérMîou  dans  la  texture  da  la  peau, 
de  s'évaporer  promptement  tout  en  produisant  son  action  as- 
phyxiante, de  ne  détermfner  aucune  de  ces  démangeaisons  et 
irritations  plus  au  moins  vives ,  qui  sont  souvent  suivies  de  la 
ehute  des  poils ,  enfla  de  mettre  les  animaux  à  l'abri  des  dangers 
que  possèdent  la  ptopert  des  substances  auibelmintiques  usitées 
jusqu'à  ce  jour,  tdles  que  l'essenee  de  tërâ^enthine,  la  pommade 
merçurielle,  etc.,  etc. 

Tous  ces  résultats ,  signalés  par  M.  Seyoal ,  ont  été  plefuement 
eonAnnés  par  les  recherches  d'un  asseï:  grand  nombre  de  vétéri- 
Daires  pratidens*  Sans  vouloir  citer  ici  tous  eeux  qui  ont  fait 
usage  de  la  benzine,  wm$  ne  devons  pas  omeltre  M.  Mathieu, 
dont  les  expériences  sur  les  médicaments  antheinitiljques,  (entées 
dans  ces  derniers  temps ,  sont  très-complètes  et  très-signlfieatives. 
Il  résalie  de  ses  travaux  que  la  benzine  a  sur  eux  tous  une  su- 
périorité incontestable,  et  qu'elle  réussit  là  où  les  autres  se  aont 
montrés  impuissants. 

Effets  toxiques  de  la  bensim.  Liquide  ou  à  l'étal  de  vapeur ,  ta 
benzine  possède  des  propriétés  très^^nergiques.  D'épiés  M.  Beynal, 
des  poux,  des  tiques,  des  ricins ,  etc.,  refifermés  dans  un  vase 
étroit  rempli  de  vapeurs  benziques ,  sont  tués  presque  instanta- 
oémeat  en  se  neeoqueviilant  d'une  manière  sensible  ;  mais  il  est 
à  reaian|iier  que  dans  un  local  d'assez  grand  diamètre,  dans  une 
loge  de  diien  par  exanple ,  cubant  1  mètre  25  à  SO  décimètres, 
elle  est  sans  action  sur  eux.  Quant  à  la  beniine  pure  et  liqiride , 
elle  les  tue  immédiatement  et  toujours  au  moindre  contact* 

Dégagée  eu  vapeur  dans  un  espace  assez  grand  pour  qu'on 
puisse  f  renfermer  un  chku  de  moyenne  taille,  la  benzine  cens*- 
titue  nu  poison  irèsnactif ,  dont  les  effets  se  manifestent  d'abord 
par  une  grande  inquiétude  de  la  part  de  l'animal,  avec  tous  1rs 
signes  d'une  excitation  puissante,  ^suite  par  use  auesthésie  pro- 
foode,  et  qui  se  terminent  enfin  par  la  mort  éa  patient. 

Cette  substance ,  administrée  à  l'intérieuràla  doae  de iS  ^nam* 
m^  f  i^P^uit  des  pMmw^tow  crmmi  4'inloxkMion ,  «ans  l^e 
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moarir  toutefois  les  chiens  de  taille  ordioaiie  ;  mais  à  dose  de  25 
à  30  grammes,  elle  empoisonne  en  quelques  minutes. 

ComposUion  et  formule.  D'après  les  derniers  travaux  des  chi- 
mistes,  elle  est  composée  de  caii)one  et  d'hydrogène  et  repré- 
sente une  Yéritable  carbure  dont  la  formule  est  =G"H*. 

Prix  commerdal.  A  Paris ,  le  prix  de  la  benzine  est  de  2  fr. 
50  c.  à  3  fr.  le  kilogrammes.  e.  ctÊHEirr. 

BETAIL.  Voir  Bceuf,  Moitton. 

BETTERAVE.  Variéié,  choix.  La  betterave,  quoique  consi- 
dérée comme  une  espèce  particulière  en  raison  de  son  impor- 
tance, n*est  qu'une  variété  de  la  blette,  carde  ou  poirée,  Beta 
vDLGABis  ou  Beta  GICLA  dout  elle  difière  cependant  beaucoup  par 
sa  racine  charnue,  susceptible  de  prendre  un  très-grand  dévelop- 
pement 

On  ignore  à  quelle  époque  on  a  commencé  à  cultiver  la  bette- 
rave ;  mais  Olivier  de  Serres  écrivait  dans  son  Théâtre  d'agricul- 
ture (p.  ft70)  :((La  betterave  est  une  espèce  de  pastenade,  laqueUe 
nous  est  venue  d'Italie  il  n'y  a  pas  longtemps,  n 

En  17&7,  Hargraff  avait  retiré  d'une  demi-livre  de  racine  de 
betterave  sécbée  deux  gros  et  demi  de  sucre;  et,  malgré  cette  ob- 
servation, cette  plante  est  restée  reléguée  dans  le  jardinage  jusqu'à 
l'époque  où  la  cherté  du  sucre,  par  suite  du  blocus  continental, 
attira  l'attention  sur  ses  propriétés  saccharifères«  On  étudia  la 
betterave  alors,  et,  depuis  cette  époque,  la  culture  en  a  pris  l'im- 
meose  développement  qu'on  lui  connaît,  mais  qui  ne  répond  pas 
encore  à  nos  besoins.  Aujourd'hui  elle  offre  plusieui*s  variétés 
dignes  d'être  signalées. 

La  betterave  champêtre,  nommée  disette,  racine  de  disette,  a 
des  feuilles  vertes  et  rougeâtres,  une  racine  à  chair  marbrée  de 
rouge  et  de  blanc  fortement  allongée  et  croissant  en  grande  par- 
tie hors  de  terre.  Elle  devient  quelquefois  assez  longue  et  asseï 
grêle  pour  pouvoir  être  appelée  corne  de  vache. 

Betterave  blanche  de  Silésie.  A  racine  conique,  de  forme  régu- 
lière et  de  couleur  blanche  ou  verte  dans  toutes  ses  parties,  elle 
contient  plus  de  sucre  que  la  précédente.  On  la  cultive  pour  en 
reth*er  ce  produit. 

On  en  connaît  une  variété  à  collet  vert  et  une  variété  à  collet 
rose  ;  elle  devient  même  quelquefois  rougeâtre  &  l'intérieur,  ce  qui 
indique  qu'elle  a  dégénéré. 

Betterave  rouge  ou  violette.  Même  forme  que  la  disette,  de 
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moyenne  grosseor,  à  cbair  ferme  et  sucrée,  se  trouve  assez  carac- 
tërisëe  par  son  nom.  On  la  cultive  pour  les  usages  culinaires. 
Quand,  par  la  culture,  elle  prend  un  grand  développement,  elle 
est  moins  sucrée. 

La  betterave  rouge  de  Bassano  est  discoïde,  aplatie  sous  forme 
de  rave. 

La  betterave  rouge  globe  tient  par  sa  forme  le  milieu  entre  les 
deux  précédentes. 

La  betterave  rouge  de  Castelnaudary  est  petite,  longue,  ferme 
et  sucrée  ;  elle  est  allongée  comme  une  carotte. 

La  betterave  jaune  longue  est  jaune  dans  toutes  ses  parties, 
allongée  et  assez  grosse.  Bile  crott  en  partie  hors  de  terre  et  res- 
semble à  la  disette.  Recherchée  des  cultivateurs  du  Lyonnais,  du 
temps  de  Fabbé  Rozier,  elle  est  estimée  dans  quelques  localités, 
à  cause  de  sa  saveur  fortement  sucrée,  pour  la  nourriture  de 
l'homme.  Très-productive  en  feuilles,  elle  est  fort  utile  dans  le 
mois  de  septembre  ;  les  nourrisseurs  de  Paris  la  préfèrent  à  la 
disette  pour  la  nourriture  des  vaches. 

Betterave  jaune  de  Castelnaudary.  Elle  est  jaune  comme  la 
précédente,  mais  plus  petite,  plus  ferme  et  plus  sucrée.  Par  sa 
forme,  elle  ressemble  à  la  rouge  du  même  nom. 

Betterave  globe  jaune.  Son  nom  en  indique  la  forme  et  les  ca- 
ractères ;  elle  prend  ua  très-grand  développement,  mais  elle  ren  - 
ferme  peu  de  sucre. 

Ces  variétés  s'hybrident  facilement  et  donnent  naissance  à  des 
plantes  intermédiaires  quant  à  la  forme,  à  la  couleur,  à  la  saveur 
et  au  rendement. 

C'est  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  qu'il  faut  préférer;  telle  variété 
qui  convient  dans  un  pays,  réussit  mal  dans  un  autre  ;  nous  con- 
seillons aux  cultivateurs  de  n'adopter  une  espèce  qu'après  avoir 
fait  des  essais  sur  leurs  terres. 

Bomons-nous  à  faire  observer  qu'on  doit  faire  entrer  dans  les 
expériences  pour  le  choix  des  variétés  de  betteraves,  des  essais 
sur  leur  valeur  nutritive  et  sur  leur  richesse  en  sucre  ;  que  les 
variétés  qui  produisent  le  plus  en  volume  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  donnent  le  plus  de  produits  utiles.  Ces  dernières,  entraî- 
nant des  frais  de  récolte  et  de  conservation,  plus  substantielles  et 
plus  salubres,  peuvent  être  en  fin  de  compte  d'un  meilleur  rap- 
port que  les  autres,  quoique  moins  productives  en  volume.  La 
betterave  de  Silésie  si  estimée  des  fabricants  de  sucre,  la  bette- 
rave jaune  fort  recherchée  des  nourrisseurs,  sont  souvent  pré- 
férées à  la  disette  par  la  grande  culture  ;  tandis  que  la  rouge  ou 
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vîoletle  ecHBcnre  1^  prifîlége  d'être  réservés  poar  les  «sages  adU 
nsifes. 

Culture.  Cette  plante  réussit  dsns  toutes  les  terres  :  ette  w 
craint  qu*un  excès  d'humidité.  En  été,  si  la  chaleur  est  trop  fsrte, 
elle  cesse  de  croître,  idsts  en  toosenrant  toutes  ses  facnltés  végé- 
tatives, et  elle  repousse  de  nouveau  aussitôt  que  surviennent  les 
premitees  pluies  d'aotomne.  Ainsi  s'eicpiiqne  sa  réussite  dans  des 
terres  cependant  fort  exposées  à  la  sécheresse. 

La  betterave  a  besoin,  ponr  bien  se  développer^  d'une  terre 
profondément  labourée  et  ayant  reçu  d'abondants  engrais^  mais 
elle  prépare  admirablement  le  sol  pour  d'autres  récottes.  Généra- 
lement on  la  sème  sur  place  et  en  lignes;  eependant,  dans  les 
Heux  fcvts,  elle  réussit  trës*bien  après  tran^lantatlon.  Les  sar-* 
clages  et  les  binages  qn'eHe  nécessite  sont  faottes  quand  on  les 
fait  à  temps,  et  ils  sont  aossi  utiles  pour  la  récolte  qui  devra 
suivre  la  betterave  qne  pour  la  réussite  de  cette  racine. 

Effetrillage,  édaireiê.  Un  effeniUage,  même  modéré,  quand  les 
feuilles  sont  jeunes  et  vigoureuses,  dimisne  la  réocAle  en  radnes 
sans  prodairei  par  la  valeur  du  fourrage^  une  coiiipensation  tùr- 
respondante.  Mais  dans  le  courant  de  l'été^  quand  les  feoiflés  in^* 
férieures  commencent  à  pAlir^  à  se  renverser^  il  e»t  d'aiffant  plus 
avantageux  de  les  réeolfer  qu'à  eetle  époque  on  B»iBqiie  souvent 
de  nourriture  ponr  les  bestiaux. 

Tout  en  pratiquant  cette  opération ,  on  arraclie  les  heiiies  qol 
ont  échappé  an  sarclage  et  les  betteraves  trop  rapprochées  qoi, 
dès  cette  époque,  peuvent  âtre  utilisées  avec  un  grand  avantage 
à  la  nourriture  des  animaux. 

Arrachage.  Nous  avons  dit  qne  la  ponsse  des  betteraves  se  fait 
en  deux  fois.  Il  faut  retarder  l'arraehage  ponr  laisser  durer  au' 
tant  que  possible  la  végétation  Sutemnala  Cependant^  on  peut 
avoir  intérêt  à  sacrifier  un  peu  de  cet  flc<}roissement  pour  termt* 
ner  la  i^colte  avant  l'anrivéé  des  temps  pluvieux^  et  pour  pou- 
voir préparer  le  sol  à  recevoir  la  réeolte  suivante. 

11  est  avantageux  de^boisbi  pour  cette  opération^  un  temps  sec 
afin  de  moins  fouler  la  terre^  et  d'avoir  des  racines  plus  prôpi^f 
si  le  temps  le  permettait ,  on  laisserait  même  les  racines^  sorties 
de  terre,  exposées  aux  rayons  du  soleiL  Gela  facilite  le  nettoyage 
des  racines,  mais  ce  n'est  pas  indispensaUe  pour  la  eonser^ 
vation  de  la  récolte^  car  nops  avons  souvent  vu  des  racines 
emmagasinées  mouillées  »  eonvertes  de  boue  f  se  Conserver  tris* 
bien. 

On  se  sert»  poitt  arraqiier  tes  beiterav^i  de  la  bêctaoi  de  la 
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r3B6  s'ifrftehft  fteifement  à  là  tnaln. 

,  . .  .oMervatién,  Il  faut  empêcher  le»  hétléf ates  de  pôtifrif ,  de 

'  met  m  ûe  geier,  et  fm  obtletit  cé  Iflple  résultat  ^  en  les  pfa- 

kt  M  Heu  aee  et  frais ,  eomme  celHer,  caye ,  oA  Talr  $fe  renoi^' 

*le  lentement,  et  où  la  température  est  toojour»  k  pen  prèf^ 

iforme.  On  les  conserve  aussi  en  les  mettant  en  ^ilos  ou  en 

i  en  plâfi  air^  on  contre  no  mnr,  et  en  les  eotztrant  de  terre  on 

lénilk»  en  hiver.  Poor  les  garder  on  peu  tard,  H  faot^  après 

i  gdées ,  les  changer  de  place /et  les  mettre  dana  un  autre  Uen 

c  et  toujours  Craîa.  Avec  cette  précaution  f  on  les  conaer? era 

M(u*au  mois  de  juillet.  A  la  vérité ,  elles  perdent  da  sucré  et  se 

«saècbent  en  partie ,  fnais^  pour  avoir  diminué  de  poids,  cHeB 

*  ^en  forment  pas  moins  une  bonne  nourriture. 

On  a  proposé  de  les  couper  en  tranches  oaioces  qxffm  Ml  sé- 
rier au  kfoti  Ce  moyen  permet  de  les  réserver  en  bon  élat  pen-^ 
-    '  ant  plosienn  années  ;  mais  il  est  malhenreusement  trop  dispen- 

Les  feuilles  peuvent  être  consommées  par  lea  bétea  ft  cotMs  et 

^ar  les  porcs.  Souvent  on  les  fait  manger  sur  place  par  des  mon-* 

'*4iD9«  Mais  il  est  difficile  de  les  faire  cènsonmier  tohtes  à  cause  ^e 

la  grande  qilatiUté  qu'on  eu  obtient  fl  la  fois  an  inoment  de  la  ré^ 

'  •  cotte.  On  a  cherché  à  les  conserver  :  lorsque  le  temps  est  sec  il 

sirffti  de  les  tasser  fortement  dans  un  trou  ou  contre  une  muraiOe 

*  iaipcnnéablé,  et  dé  les  couvrir  d'abord  d'une  coùdie  de  paille  et 
.  -  '  ensuite  de  terre.  Elles  ne  tardeilt  pas  à  oontraeter  une  sirveur 

.  '  aigre  et  une  odeur  désagréable;  les  animaux  s'habituent  cepen-* 

dant  à  les  manger  dans  cet  état.  Un  peu  de  sel,  mis  au  moment 

^     ■'  de  la  récolte,  en  facilite  la  conservation^ 

^'  '-       Od  a  fortement  recommandé  de  les  laisser  sur  le  sol  comme 

-•    engrais,  en  se  basant  sur  leur  composition  chimique;  cepen- 

\  -  '   dant  des  feuilles  rapprochées  en  chaînes ,  et  laissées  sur  la  terre 

j      à  titre  d'expérience ,  n'ont  produit  aucun  résultat  sensible  sur  le 

seigle  et  la  vesce. 

Rendement,  avantages.  D'après  une  enquête  officielle  (i8/i0) , 
^  *>     les  betteraves  produisent  en  moyenne  par  hectare  s 

^  Dans  le  Cher.  .  38,000  kilog.  bans  TAisne.  .  25,(>00  kilog. 

Le  Nord 35,000    —  La  Somme.  .  .  24,500    — 

Pas-deCalais..  .  34,100    —  La  Meurthe  .  .  4 7,800    — 

Seîae^t-Marne..  30,000    —  Bare-et-Loir.  .      8,50Q    — 

SsinMC^îse  ^  *  27,«Se    -- 

^Soit  en  moyenne  26,4M  kttog* 
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On  a  souvent  obtenu  80,000,  100,000  kilog.  de  betteraves  à 
rbectarc.  Un  hectare  peut  contenir  de  60  &  65,000  plants.  Il  n*est 
pas  rare  de  voir  des  racines  peser  de  10  à  12  kilog.,  on  peut  donc 
sans  exagération  les  supposer  du  poids  del)500gr.  en  moyenne. 
Hais  rhectare  ne  rendrait-il  que  35  ù  &0,000  kilog.,  ce  serait  en- 
core réquivalent  de  12,000  kilog.  de  foin. 

Lorsque  les  betteraves  ont  été  transplantées,  comme  seconde 
i*écgUe,  après  le  colza ,  le  tréfile  rouge  ou  le  seigle,  elles  produi- 
sent moins;  cependant,  dans  les  terrains  frais,  où  le  repiquage 
réussit,  elles  donnent  encore  de  15  à  20,000  kilog.,  ce  qui  est 
un  revenu  remarquable  :  il  égale  celui  des  bons  prés.  La  terre 
n*a  été  occupée  que  pendant  très-peu  de  temps,  et  tous  les  tra- 
vaux dont  elle  a  été  l'objet  la  préparent  pour  la  récolte  sui- 
vante. 

La  betterave,  une  des  plantes  fourragères  qui  font  rapporter  le 
plus  à  une  certaine  surface  de  terrain,  présente  l'inappréciable 
avantage  de  prospérer  lorsque  les  autres  fourrages  manquent. 
Nous  l'avons  vu  donner  des  produits  passables,  même  dans  des 
terres  légères,  alors  que  la  sécheresse  arrête  la  pousse  de  la 
luzerne  dans  les  bons  fonds. 

JSIle  permet  de  multifdier  les  animaux,  rend  leurs  excréments 
plus  mous,  augmente  ainsi  la  quantité  et  la  qualité  des  fumiers, 
tout  en  débarrassant  les  terres  des  mauvaises  herbes  par  les 
soins  particuliers  qu'elle  exige.  Il  est  vrai  qu'elle  est  épuisante, 
qu'elle  absorbe  beaucoup  d'engrais,  ce  qu'explique  facilement  la 
quantité  de  ses  produits  ;  mais  la  richesse  d'engrais  qu'elle  accu- 
mule excède  de  beaucoup  la  masse  des  matières  fertilisantes 
qu'elle  absorbe,  et,  en  définitive,  elle  fournit  le  moyen  de  rendre 
les  fermes  plus  productives. 

Composition.  M.  Payen  a  trouvé  dans  la  betterave  : 

Eau 83,5 

Sucre 40,5 

Albumine 4,5 

Ligoeax 0,8 

Acide  malique,  acide  oxalique,  acide  pectique, 
acide  pectinique,  gomme,  corps  gras,  matière 
colorante,  huiles  essentielles,  asparagine, 
chlorophylle,  matières  minérales 3,7 

D'après  les  données  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de 
M.  Boussingault ,  les  betteraves  sont  composées  : 


BETTERAVE.  A3S 

Oelle  dite  obampèlre. 
Ban.  Sds.         Ligneux.       Gorpt  gras.     Suere  ami<ioii.     Albumine. 

87,8  0,7  î,2  0,<0  7,9        *  '    l,J 

OeOé  diu  ém  SiléM. 
8i,0  0,6  2,0  0,40  44,7        .4,6 

Celle  dite  rooge  à  raore. 
83,0  1,0  2,5  0,40  44,6        .     «,8 

L'analyse  élémenlaire  a  fourni  an  même  chimiste»  après  une 
dessiccation  à  ilO»,  sur  100  parties  : 

Peuillcs.  RadiMP. 

Carbone 38,4  42,76 

Oxygène 30,8  43,68 

Hydrogène 5,4  5,77 

Azote 4,5  4,66 

Cendres 21,5  '         6,24 

Ces  6,2&  parties  de  cendres  représentent,  pour  une  récolte  de 
26,000  Idiog.  de  racines  réduites  à  3,172  kilog.  parla  dessicca- 
tion ,  197,9  composés  de  : 

Pousse  j  Magnésie 8,8 

Sonde    ) *^»^  Oxydedefer        )  . 

Silice 46,0  Oxyde  d'alumine  )  '  '  *       ' 

Chaux 44,0  Acide  sulfuriqae.  ....  3,2 

Adde  phosphoriqoe.  •  .  42,0       Acide  carbonique 32,2 

Chlore 40,4       Charbon  perte 6,4 

Dans  un  hectare  qui  produirait  26,000  kilog.  de  racines,  plus 
10,672  kilog.  de  feuilles,  la  récolte  enleyerait  au  sol  : 

Aiote.  Sels  minéraut. 

Par  les  racines 52,66  497,9 

Par  les  feuilles 52,5  250,9 

Le  grand  nombre  de  matières  que  Ton  trouve  dans  les  bette- 
raves nous  explique  la  valeur  de  ces  racines  au  point  de  vue  de 
rindustrie  et  de  l'hygiène  vétérinaire.  Pour  en  résumer  la  com- 
position, nous  dirons  q[u'eUes  renferment  pour  100  de  : 

81  à   89  parties  d'eau. 
6  à    42  parties  de  sucre. 
4,3  à  2,8  parties  de  matières  azotées. 

Par  TexprcssioD,  on  en  retire  avec  les  procédés  imparfaits 
usités  dans  l'industrie,  de  60  à  75  V»  de  jus,  qui  fournit  8  à  10  */o 
de  sucre,  environ  6  *\  du  poids  total  des  racines.  Le  résidu  ap- 

lU  28 


434  BETTEIUVS. 

pelé  pulpe  est  formé  de  ligneux ,  de  sucre,  d'azote,  de  sels,  dont 
la  quantité  Tarie  selon  les  procédés  qui  ont  été  employés  pour 
l'extraction  du  jus. 

Depuis  que  le  suc  de  la  betterave  a  été  directement  transformé 
en  alcool  par  la  fermentation  du  jus,  les  résidus  que  fournit  cette 
plante  but  acquis  plus  d'importance.  Comme  pour  la  préparation 
du  sucre,  on  extrait  le  jus  par  la  pression  ou  par  la  macération. 
On  fait  macérer  les  betteraves  ou  dans  de  l'eau  ou  dans  les 
vinasses.  La  macération  par  la  vinasse  (procédé  Ghamponnois) 
donne  un  résidu  beaucoup  plus  alimentaire. 

Consommation.  Deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  grammes 
de  betterave  selon  les  plantes  et  la  disposition  des  animaux,  nour- 
rissent autant  que  100  grammes  de  bon  foin. 

La  betterave  est  très-salubre;  elle  convient  aux  bétes  de  travail 
et  à  celles  qu'on  engraisse,  mais  on  doit  surtout  la  réserver  pour 
les  femelles  qui  nourrissent,  pour  les  vaches  laitières  et  pour  les 
élèves.  On  a  souvent  essayé  de  la  donner  aux  chevaux  ;  ils  s'y 
iMibituent  facilettient  et  elle  leur  est  asses  favorable,  cependant  il 
est  piréférabte  de  la  réserver  pour  les  autres  animaux. 

On  ne  peut  trouver  dans  les  mois  de  juin  et  de  jQiUet  aucune 
racine,  aucune  autre  substance  végétale  aussi  avantageuse  que  la 
betterave  pour  l'entretien  des  porcs,  et,  à  l'exception  de  la  pomme 
de  terre,  nul  autre  aliment  ne  leur  convient  nûeux  comme  nour- 
riture ordinaire  ;  fis  la  mangent  crue  ou  cuite ,  mais  il  est  plus 
avantageux  de  la  leur  donner  dans  ce  dernier  état.  Pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  jusqu'à  la  récolte  des  pommes  de 
teiTe,  les  feuilles  et  les  jeunes  raeines  que  fournît  l'arrachage  des 
plants  trop  rapprochés,  forment  encore  la  nourriture  la  plus  éco- 
nomique qu'on  puisse  donner  à  ces  anunaux. 

La  betterave  est  très -propre  à  combattre  les  mauvais  effets 
d'une  nourriture  sèche;  il  est  d'autant  plus  avantageux  de  la 
donner  aux  grands  ruminants  qu'il  n'existe  pas  de  nourriture  plus 
économique.  Elle  prévient  les  constipations ,  les  afliecttons  cuta- 
nées occasionnées  par  les  foins  et  lès  pailles  ainsi  que  les  plé- 
thores et  les  coups  de  sang  que  causent,  aux  bétes  à  laine  comme 
aux  grands  ruminants,  les  grains  pris  en  grande  quantité  ;  elle  pré- 
vient le  sang  de  rate  sur  les  béliers,  entretient  les  brebis  en  bonne 
santé  et  nourrit  très-bien  les  élèves. 

Toutefois,  il  faut  la  donner  avec  modération,  principalement  si 
elle  est  crue,  car  l'excès  amène  la  diarrhée,  dégoûte  les  animaux, 
rend  en  outre  les  membranes  muqueuses  pâles ,  peut  donner  la 
jaunisse  el  même  la  pourriture. 
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Comme  les  bœufii  de  travaii,  ceiu  qu'on  engraisse  eq  reçoivent 
a?ec  avantage  et  eUe  donne  aux  vaches  un  lait  abondant,  sinon 
trds-bon.  Cependant  elle  n'est  pas  toujours  sans  inconvénient  snr 
les  bétes  à  cornes.  Quand  on  en  donne  de  trop  fortes  rations,  ellQ 
produit  la  péripneumonie  contagieuse  ou  prédispose  les  animaux 
à  contracter  cette  terrible  maladie.  Les  nourrisseurs  de  Paris  qui 
en  ont  donné  après  la  sécberes$e  de  1839  de  très-fortes  rations,  de 
25  à  30  et  35  kûogramines  par  jour  et  par  vache,  lui  ont  attribué 
en  grande  partie  les  pertes  considérables  qa'ijs  ont  éprouvées. 
Quelques-uns  ont  cessé  d'en  faire  consommer,  la  plupart  se  bor- 
nent à  en  administrer  de  moindres  quantités,  1«  à  15  kifogranmies 
par  jour  et  par  tète  :  malbeureusemwt  la  maladie  n'a  pas  comi^lé* 
tement  disparu  des  étables  où  l'on  a  cessé  de  la  distribuer.  Les 
résidus  des  sucreries  et  des  distilleries  qu'elle  alimente  ne  sont 
pas  non  plus  sans  danger  pour  )e#  animaux  qui  en  sont  trop  £9r(e^ 
ment  nourris. 

£a  général ,  on  la  fait  im^ew  €rue  après  l'avoir  layée  ou  shn- 
ptoneat  œttof  ée  avec  aoin  et  divisée  en  tranches  avec  Je  coupe- 
racines^  On  a  souvent  essayé  de  la  faire  i^mra  pour  les  herbivores, 
mais  il  n'est  pas  démontré  que  le  prix  de  celte  préparation  m^ 
dépasserait  pas  les  avantages  qu'elle  pouirait  oSjrk, 

On  doit  en  varier  la  ration  suivant  ses  qualités,  les  saisons  et 
les  fourrages  secs  auxquels  on  l'associe  :  quelques  mois  après  la 
récolte,  on  peut  en  donnai*  à  de  plus  hautes  doses  qu'à  la  fin  de 
septembre;  les  variétâi  feimes  et  eppM^s  occa^Mnent  i«oins 
souvent  la  diarrbëeque  ceUee  qui  som  aqueuses*  Mais,  dans  tous 
les  cae,  11  est  avantageux  ée  l'adounistref  af  ee  modénitîM  eo 
comaençant  Onfeat  en  donner  d'abord  lequart,le  tiers  etenâo 
la  neitié,  et  nséme  les  troisquarCs  de  la  ration,  si  les  animaux  m 
rapoireiit  en  outra  ifue  des  lotura^es  secs  ;  inutile  de  recommaa* 
der  4'<m  nèserver  les  effets  et  d'en  dimimier  )a  àom  ù  lelle  eease 
ée  bien  Morrir,  et  aurtont  si  elle  oecasîMM  quelque  dérange- 
meot  éâm  les  t «îes  intestiaaies.  h-^  vififfi* 

BILE.  Voir  FoiE, 

BfSOlV.  Voir  Boeuf. 

Bmoum.  Vmr  INCMOH. 

JUSTOUIUXA&E.  Yidr  ChATUmn. 
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BLOME.  Le  nom  de  bleime  a  été  donné,  dans  la  pratique  Té- 
tërinaire,  aux  altérations  produites  dans  les  tissus  sous-ongulés 
des  talons  du  cheval  par  des  foulures,  des  compressions  ou  des 
contusions.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  est  aujourd'hui  perdu, 
mais  il  a  été  conservé  dans  le  langage  de  la  science  moderne, 
malgré  les  quelques  eflbrts  des  néologistes  pour  le  remplacer, 
parce  qu'il  a  un  sens  bien  déterminé  sur  lequel  tout  le  monde 
s'entend.  L'idée  de  bleime  entraîne,  dans  l'esprit  des  vétérinaires, 
celle  d'une  meurtrissure  des  tissus  sous-ongulés,  àl'extrfime  bout 
des  branches  de  la  sole^  dans  le  pli  des  arcs-boutants. 

Des  lésions  semblables,  produites  par  les  mêmes  causes,  peu- 
vent exister  sur  toute  l'étendue  de  la  face  solaire,  mais  elles  ne 
sont  pas  connues  sous  le  même  nom  :  on  les  appelle  foulures. 
L'usage  a  réservé  exclusivement  le  nom  de  bleime  pour  désigner 
les  foulures  des  talons.  Nous  croyons  devoir  le  respecter  pour 
ne  pas  changer  le  sens  de  dénominations  acceptées  par  tout  le 
monde.  Les  considérations  .qui  vont  suivre  ne  s'appliqueront  donc 
qu'aux  bleimes  proprement  dites,  c'est-à-dire  aux  foulures  des 
talons,  et  nous  renvoyons  à  l'article  foulure  pour  l'étude  des 
maladies  analogues  de  la  face  plantaire  du  pied  du  cheval  et  des 
antres  animaux  ongulés. 

DlVISI02f  DES  BLmaS. 

Lafosse  père,  dans  son  Dictionnaire d'hippiatrique  (voL  i), 
distingue  deux  espèces  de  bleimes  :  l'une  qu'il  appelle  naturelle, 
qui  vient,  dit-il,  sans  causes  apjmrentes,  aux  pieds  dont  les  talons 
sont  forts  ;  l'autre  accidentelle,  produite  par  la  ferrure.  Cette  dis- 
tinction a  pour  base  une  idée  très-juste,  inspirée  par  l'observa- 
tion à  ce  praticien  éminent  II  est  incontestable  qu'il  y  a  des 
bleimes  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  inhérentes  à  certains  pieds 
comme  une  conséquence  fatale  de  leur  conformation,  et  que 
d'autres  sont  purement  accidentelles.  Mais  l'expression  employée 
par  Lafosse  pour  désigner  la  première  espèce  de  bleime  manque, 
ce  nous  semble,  de  justesse;  nous  aimons  mieux  les  appeler 
essentielles  pour  indiquer  qu'elles  dépendent  de  la  manière  d'être 
du  sabot 

Nous  distinguerons  donc  les  bleimes,  d'après  leur  nature,  en 
accidentelles  et  en  essentielles;  et  d'après  le  degré  de  l'altération 
qui  les  caractérise,  en  bleimes  foulées,  sèches,  humides  et  suppu- 
tées ;  dernière  division  généralement  adoptée  dans  la  pratique, 
et  qu'il  nous  parait  utile  de  conserver  parce  qu'elle  exprime  assex 
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exactement  les  différentes  nuances  de  formes  et  de  gra?itë  de 
celte  maladie. 

CAUSES  DES  BLEMES. 


1*  hw  iMtnm  MddMiteiiw.  Ce  sont  les  plus  communes  à  obser- 
ver et  les  plus  faciles  à  faire  disparaître.  Tous  les  pieds  y  sont 
exposés,  mais  tous  n'y  sont  pas  paiement  prédisposés. 

A.  La  prédisposition  aux  bleimes  accidentelles  résulte  de  la 
conformation  des  sabots  ;  telle  est  celle  des  pieds  larges,  plats, 
à  talons  bas,  évasés,  dans  lesquels  la  surface  inférieure  des  bran- 
ches de  la  sole  se  trouve  sur  le  même  niveau  que  le  bord  plan- 
taire d^s  quartiers  et  des  arcs-boutants.  Dans  ces  conditions,  les 
tissui»  sous-ongulés  se  trouvent  exposés  à  l'action  des  causes  con- 
tondantes, proportionnellement  à  retendue  superficielle  anor- 
male par  laquelle  le  pied  se  met  en  rapport  avec  le  sol.  Lorsque 
le  sabot  est  bien  conformé,  il  ne  fait  son  appui  que  par  le  bord 
plantaire  de  la  paroi  et  le  bord  relevé  de  la  sole;  la  concavité 
normale  de  cette  dernière  et  la  projection  de  la  fourchette  pfo- 
ti^eant  contre  les  pressions  extérieures  les  parties  centrales  de 
la  face  plantaire  et  la  région  des  talons.  Mais  si  le  sabot  est 
large,  si  la  sole  est  plate,  si  les  talons  sont  très-bas  et  très-évasés, 
Tappui  s'opère  par  presque  toute  l'étendue  de  la  surface  plan- 
taire, et  les  tissus  vifs  subissent,  à  travers  la  sole,  les  pressions 
que  leur  transmettent  les  inégalités  du  terrain  sur  lequel  le  pied 
se  pose  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant  l'énergie  des  actions 
locomotrices  :  d'où  les  bleimes.  Mais  ce  n'est  pas  exclusivement 
sous  l'action  directe  des  contusions  ou  des  pressions  extérieures 
que  les  bleimes  se  produisent.  Il  est  une  autre  circonstance  dé- 
terminante de  cet  accident  qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  leur  étude  étiologique,  et  qui  explique  leur  locali- 
sation plus  fréquente  dans  la  région  du  talon  :  nous  voulons  par- 
ler du  mouvement  de  bascule  qu'éprouve,  dans  le  sabot,  la  der- 
nière phalange  à  chaque  temps  de  l'appui.  En  raison  de  l'obliquité 
de  la  surface  articulaire  de  cette  phalange,  le  poids  du  corps  qui 
lui  est  transmis  par  l'os  coronaire,  tend  à  être  déversé,  en  partie, 
sur  le  petit  sésamoîde  et  à  abaisser  les  éminences  rétrossales 
dans  le  fond  des  arcs-boutants  où  elles  sont  logées.  Les  fibro- 
cartilages  qui  prolongent  les  extrémités  de  la  dernière  phalange 
au-dessus  du  bord  supérieur  et  postérieur  du  sabot,  ont  juste- 
ment pour  usage  principal  d'amortir  les  effets  de  ces  mouve^ 
ments  de  bascule  en  arrière,  et  d'empêcher  qu'au  moment  de 
Tappoi  les  tissus  vifs  qui  revêtent  la  face  inférieure  des  éminences 
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rétro^ftles  ne  soient  tnenrtrid  entré  ejles  et  la  fn^  snpArleiire 
des  branches  de  la  sole.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  dans  les  eon« 
ditions  de  bonne  conformation  du  pied.  {Yoy.  ce  mot  et  notre 
traité  de  Y  Organisation  du  pied  du  cheval.) 

Mais  dans  les  pieds  larges,  à  talons  bas  et  érasés,  la  phalafige 
miguéale  qui  â,  da  reste,  acquis  un  développement  proportionnel 
à  celui  de  la  botte  cornée  qui  la  loge,  n'étant  plus  sotitenn  par  la 
convexité  de  la  sole  et  par  le  bord  supérieur  du  sabot  sur  lequel 
devraient  s'appuyer  ses  ailes  cartilagineuses,  s'abaisse  fortement 
en  arrière  à  chaque  temps  de  l'appui,  et  presse  par  ses  apophyses 
rétrossales  et  sur  une  grande  surface,  les  tissus  qui  lui  sont  sous* 
jacents;  d'où  une  cause  incontestable  de  meurtrissure  de  ces 
tissus,  d'autant  plus  efficace  que  les  animaux  à  larges  pieds  se* 
ront  forcés  à  des  allures  plus  rapides. 

Telles  sotit  les  raisons  physiologiques  de  la  prédisposition  des 
pieds  larges  et  plats  à  contracter  des  bleimes. 

B.  Causes  déterminantes  des  bleimes  accidentelles.  De  toutes 
les  causes  déterminantes  des  bleimes,  la  plus  fréquente  est  l'ap- 
plicatîon  du  fer  sous  le  pied.  Le  fer  peut  exercer  une  action  com- 
primante ou  contondante,  à  travers  la  sole ,  sur  les  tissus  sous- 
ongulés,  soit  par  lui-même  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
des  corps  durs  interposés  entre  lui  et  la  suiface  plantaire  du 
sabot. 

Le  premier  effet  peut  ôtre  produit  lorsqu'il  est  trop  court  et 
que  ses  éponges,  au  lieu  d'être  soutenues  par  le  bord  plantaire 
des  arcs-boutants,  s'appuient  sur  le  bout  des  branches  de  la 
sole,  ou  bien  lorsqu'il  est  mal  ajusté  et  que  ses  branches  sont 
trop  relevées  en  bateau  {voy.  Ferrure).  Dans  ces  cas,  il  exerce  sur 
les  talons  une  pression  constante  qui  devient  plus  forte  au  mo- 
ment de  l'appui,  parce  qu'alors  les  branches  de  la  sole  tendent  A 
s'abaisser  légèrement  sous  la  pression  que  le  petit  sésamolde 
transmet  à  la  partie  postérieure  du  sabot.  [Voy.  Pied  (élasti- 
cité du).] 

L'action  du  fer  est,  dans  cette  circonstance,  toute  passive;  la 
bleime  est  causée  par  la  résistance  invariable  qu'il  oppose  au  jeu 
de  la  bollc  cornée.  Mais  le  fer  joue  souvent  sous  le  pîéd  comme 
une  sorte  de  ressort  dont  les  détentes  continuelles  sont  des  causes 
très-coimnunes  de  blefanes.  Cet  effet  se  produit  au  moment  où 
Son  épaisseur  a  été  de  beaucoup  réduite  par  l'usure,  el  où  ses 
rapports  avec  la  face  plantaire  du  sabot  ont  été  considérable* 
ment  changés  par  la  pousse  de  l'ongle.  L'ongle  éprouve  un  ae- 
eroissement  indiseontîDu  et  comme,  lorsqu'il  est  muni  d'im  fer, 
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cet  accroissement  n*est  pas  contre-balancé  par  la  dëtrilîon  de 
l'usure,  i!  acquiert  une  longueur  proportionnelle  qui  a  pour  ré- 
sultat un  défaut  de  rapport  entre  les  dimensions  du  fer  et  celles 
de  la  surface  plantaire  qu'il  recouvre.  Il  est  d'observation,  en 
eflfet,  que  dans  tous  les  chevaux-vieux  ferrés,  le  fer  est  débordé 
en  dedans  par  le  bord  inférieur  de  la  paroi  et  que  ses  éponges 
sont,  en  deçà  des  arcs-boutants,  appuyées  sur  les  branches  de  là 
sole.  Dans  cette  position  anormale  les  branches  du  fer,  devenue^ 
plus  flexibles  en  raison  de  leur  plus  grande  minceur,  sont  re- 
foulées contre  la  sole  à  chaque  temps  de  l'appui,  et  exercent  â 
travers  elle,  malgré  sa  plus  grande  épaisseur,  une  pression  sur 
les  parties  sous-jacentes  :  d'où  leur  meurtrissure  d'autant  plus 
certaine  que  les  pieds  seront  plus  larges  et  plus  plats,  car  alors 
à  l'action  extérieure  vient  s'ajouter  celle  des  apophyses  rétros- 
saies  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 

Les  fers  munis  de  crampons  sont  plus  susceptibles  de  produire 
ce  résultat  que  ceux  qui  sont  à  branches  plates,  parce  que,  dans 
ce  cas,  les  pressions  de  l'appui  étant  davantage  concentrées  sur 
le  relief  du  crampon,  ont  pour  effet  de  faire  fléchir  plus  vite  la 
branche  qui  les  supporte  et  de  la  refouler  vers  les  talons  ;  c'est 
ce  qui  fait  qu'en  hiver  les  bleimes  sont  généralement  plus  com- 
munes que  dans  les  autres  saisons. 

La  ferrure  inverse  comme  celle  que  Coleman  a  tant  préco- 
nisée, et  qui  consiste  dans  l'application  d'un  fer  épais  en  pince  et 
mince  en  éponges,  aboutit  à  un  résultat  semblable  parce  que,  en 
accumulant  les  pressions  sur  les  talons,  elle  tend  à  y  produire 
des  meurtrissures  par  l'action  directe  de  la  branche  trop  amincie 
du  fer  et  par  celle  des  apophyses  rétrossales  trop  fortement  abais- 
sées. 

Le  fer  devient  une  cause  indirecte  de  bleimes  lorsque  des  corps 
durs  comme  des  cailloux  ou  de  la  terre  desséchée  s'interposent 
soit  entre  sa  face  supérieure  et  la  face  inférieure  de  la  sole,  soit 
entre  la  fourchette  et  la  rive  intertic  d'une  de  ses  branches. 

Dans  le  premier  cas,  la  foulure  du  talon  est  produite  par  la  ré- 
sistance qu'oppose  à  l'abaissement  de  la  sole  le  corps  logé  sous 
le  fer  ou  par  le  refoulement  de  ce  corps  contre  la  sole,  lorsque 
la  branche  du  fer,  devenue  flexible  par  l'usure,  cède  sous  la  pres- 
sion de  l'appui  ;  dans  le  second  cas,  elle  est  la  conséquence  de 
l'action  directe  du  caillou,  logé  dans  la  lacimc  de  la  fourchette,  et 
repoussé  à  chaque  pas  contre  les  parties  profondes. 

Les  chevaux  sont  d'autant  plus  exposés  aux  bleimes  qu'ils  font 
un  service  plus  rapide  sur  des  routes  pavées,  feVrées  ou  eaitlen» 
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teases,  car  c*e8t  dans  ces  conditions  que  sont  plus  actives  et  plus 
éneigîQaes  les  deux  causes  principales  qui  concourent  à  déter- 
miner la  meurtrissure  des  tissus  sous-ongulés  en  talons,  à  sa- 
voir :  le  mouvement  de  bascule  de  l'os  dans  le  sabot  et  les  actions 
extérieures. 

Aussi,  remarquc-t-on  que  ces  maladies  sont  plus  communes 
sur  les  animaux  qui  sont  utilisés  ft  l'allure  du  trot  et  du  galop, 
comme  les  chevaux  de  poste,  de  voitures  publiques  dans  les 
grandes  villes,  les  chevaux  de  chasse,  etc.,  que  sur  ceux  qui  sont 
employés  à  une  allure  lente  et  surtout  aux  travaux  de  la  ferme, 
à  moins  que  par  incurie  on  ne  laisse  leurs  sabots  acquérir  une 
trop  grande  longueur,  auquel  cas  intervient  une  nouvelle  cause 
que  nous  allons  apprécier  dans  le  paragraphe  suivant. 

2*  9m  Uamef  cMeatidiM.  Los  bleimes  que  nous  proposons  d'ap- 
peler essentielles  parce  qu'elles  sont  inhérentes  à  certains  pieds 
comme  une  conséquence  de  leur  conformation,  de  leur  manière 
d'être,  se  remarquent,  principalement,  dans  les  sabots  massiOs, 
hauts  ou  serrés  en  talons,  encastellés  ;  ou  encore,  mais  acciden- 
tellement, dans  ceux  qui  ont  acquis,  faute  d'usure,  un  excès  con- 
sidérable de  longueur. 

La  cause  principale  de  ces  sortes  de  bleimes  nous  paraît  être, 
d'une  part,  dans  le  mouvement  de  retrait  que  le  sabot  a  éprouvé 
sur  lui-même,  mouvement  dont  l'eflèt  est  une  pression  conti- 
nuelle exercée  sur  les  parties  vives  dans  la  r^on  postérieure  de 
l'ongle  ;  et,  d'autre  part,  dans  la  résistance  insurmontable  que  la 
sole  et  le^  barres,  fortement  incurvées  et  très-épaisses,  opposent 
i  l'abaissement  en  arrière  de  la  troisième  phalange,  au  moment 
de  riq>pui.  Nous  trouvons  la  justification  de  cette  manière  devoir 
dans  le  siège  de  ces  sortes  de  bleimes,  qui  sont  ordinairement 
ascendantes  le  long  des  cannelures  du  tissu  podophylleux  et  des 
barres,  et  dans  leur  manifestation  accidentelle  sur  les  pieds,  du 
reste,  bien  conformés,  lorsque  accidentellement  aussi,  et  par 
l'effet  d'un  accroissement  excessif,  ils  sont  mis  dans  des  condi- 
tions de  formes  analogues  à  celles  des  pieds  naturellement  hauts 
en  talons.  Qu'arrive-t-il  dans  ce  cas?  La  masse  de  corne,  qui,  par 
l'effet  de  la  pousse,  a  dépassé  les  limites  inférieures  des  canne- 
lures podophylleuses,  n'étant  plus  en  rapport  direct  avec  les 
parties  vives,  cesse  de  s'imprégner  de  l'humidité,  qu'elles  laissent 
incessamment  transsuder.  Alors  elle  se  dessèche  par  l'évapora- 
Uon  et  éprouve,  sur  elle-même,  un  mouvement  de  retrait  qui  tend 
à  diminuer  la  circonférence  du  sabot  dans  le  sens  de  son  dia- 
mètre latéral,  sdrtout  en  arrière,  et  &  forcer  l'incurvation  de  la  sole 
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et  des  Jiarres  :  double  cauae  de  compression  des  parties  iBtra- 
cornées,  qui  se  traduit  par  Tapparition  de  bleimes  très-profondes 
dans  les  barres  et  dans  la  région  postérieure  des  quartiers. 

C'est  à  cette  cause  certaine  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
il  faut  attribuer  les  boiteries  qui  surviennent  si  communément 
chez  les  cheyaux  dont  les  ongles,  faute  de  s*user  ou  d'être  rognés 
par  le  marécbal,  acquièrent  une  longueur  démesurée. 

Eh  bien,  ce  que  l'on  voit  se  produire  accidentellement,  par 
suite  d'une  pousse  excessive,  sur  des  sabots  bien  conformés,  on 
l'observe  comme  un  fait  presque  constant  dans  ceux  qui  sont 
trop  massi£s,  hauts  en  talons  ou  encastellés,  parce  que  leur  corne 
trop  épaisse  ou  trop  longue  n'est  jamais  imprégnée  d'une  suffi- 
sante quantité  d'humidité,  qu'elle  manque  de  souplesse,  qu'elle 
ne  se  prête  pas  aux  mouvements  intérieurs  des  parties  renfermées 
dans  l'ongle;  qu'enfin,  en  vertu  de  sa  sécheresse,  elle  tend  à  re- 
venir sur  elle-même ,  et  à  rétrécir  la  boite  cornée  dans  le  sens  de 
son  diamètre  postérieur  :  d'où  la  profonde  incurvation  de  la  sole 
qui  est  le  fait  caractéristique  de  ces  sortes  de  sabots. 

Les  bleimes  essentielles  ne  sont  pas,  cependant,  l'apanage  ex- 
clusif des  sabots  qui  pèchent  par  l'excès  de  leur  longueur  ou  de 
leur  épaisseur»  On  les  voit  aussi  se  produire  dans  ceux  qui  sont 
ce  que  l'on  appelle  maigres,  c'est-à-dire  dans  lesquels  la  corne 
est  trop  mince.  Elles  nous  paraissent,  dans  ce  cas,  être  la  consé- 
quence de  la  trop  grande  élasticité  de  l'ongle  qui ,  après  s'être 
prêté,  dans  les  plus  grandes  limites  possibles,  à  l'efibrt  dilatateur 
des  parties  intérieures ,  au  moment  de  l'appui,  revient  brusque- 
ment sur  lui-même,  à  la  manière  d'un  ressort,  au  moment  du 
lever,  et  opère  alors  une  compression  vive  des  tissus  sous-ja* 
cents. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  toujours  est-il  qu'il:  y 
a  des  bleimes  qui  sont,  pour  ainsi  dire ,  de  l'essence  de  certains 
sabots ,  et  qu'on  ne  parvient  jamais  à  faire  disparaître,  ou  bien 
qui  s'y  reproduisent  avec  une  persistance  désespérante. 

Les  bleimes  en  général ,  mais  surtout  celles  de  la  deuxième 
catégorie,  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  saisons  sèches 
et  chaudes  que  dans  les  conditions  inverses  de  température, 
parce  que  plus  la  boite  cornée,  qui  est  formée  d'une  substance 
essentiellement  hygrométrique,  est  dépouillée  de  son  humidité, 
plus  elle  a  de  tendance  à  revenir  sur  elle-même  et  à  comprimer 
les  tissus  qu'elle  renferme. 

L'émigration  parait  aussi  avoir  une  influence  notable  sur  le 
développement  des  bleimes  de  la  deuxième  catégorie.  Ainsi,  pur 
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sabot  sîir  Itri-même,  êHcs  existent  à  peu  près  également  et  au 
mCine  degré  dans  Fun  et  dans  l'autre  talon. 

•TVPTÔJIBB  BT  DUe.XOSTiC  DES  BLRIIIIS. 

Les  symptômes  des  Welmes  sont  raHonnels  et  objectifs. 

1"»  BympcSneè  nitioinieif.  IIs  cousisteut  daus  Tattltude  anormale 
du  membre  au  repos,  dans  la  tïoiterie  et  dans  la  sensibilité,  à 
l'exploration ,  de  la  région  où  la  blelme  a  son  siège. 

Lorsqu'un  obeyal  souflire  d'une  bleime,  11  porte  son  membre  en 
avant  de  la  ligne  d'aplomb ,  ou  il  le  maintient  demi-fléchi  à  l'ar- 
tfculâtion  du  boulet ,  de  telle  façon  que  la  région  sensible  soit 
soustraite  aux  pressions  de  l'appui  vertical.  Si  la  souffrance  est 
un  peu  vive ,  eÛe  est  accusée  par  une  certaine  instabilité  de  ces 
attitudes  anormales.  L'animal  change  souvent  de  position,  piétine 
et  fouie  sous  lui  sa  litière;  ce  symptôme  se  remarque  surtout 
quand  les  bleimes  existent  simultanément  aux  deux  membres  an- 
térieurs. 

Enfin  si  la  douleur  est  très-intense,  elle  se  dénonce  par  des 
mouvements  saccadés  du  membre  en  avant  qui  témoignent  des 
lancinations  dont  il  est  le  siège.  La  litière  est  alors  ramenée  en 
arrière  sous  le  corps  et  les  mouvements  de  va-et-vient  du  pied  sur 
le  pavé  nu  de  l'écurie  peuvent  produire  l'usure  de  la  rive  anté- 
rieure du  fer,  au  point  de  la  retidre  tranchante  comme  un  couteau. 
Ce  symptôme,  qui  accuse  la  formation  du  pus  dans  le  sabot,  n'est 
pas,  du  reste,  exclusif  à  la  bleime  suppurée,  il  appartient  A  toutes 
les  maladies  du  pied  qui  s'accompagnent  d'une  douleur  très-in- 
tense. 

La  bùiterie  par  laquelle  sé  traduit  la  présenee  d'une  bleime 
dans  le  pied  d*un  cheval  n'a  rien  en  soi  de  caractéristique.  Pro- 
porttonnée  dans  son  intensité  à  l'intensité  des  doulenrs  dont  elle 
est  l'expression,  elle  peut  ne  consister  que  dans  ce  que  l'on  ap* 
pelle  une  simple  feinte,  c'est-à-dire  une  irrégularité  &  peine  sen- 
sible de  l'action  du  membre  où  siège  la  bleime,  ou  s'élever  A  un 
tel  degré  que  ce  membre  soit  complètement  soustrait  A  l'appui  : 
l'animal  marche  è  trois  ]ambes  {vay.  BorrERis).  Entre  ces  deux 
limites  extrêmes,  il  y  a  une  série  de  nuances  qui  marquent  les 
différents  degrés  d'altérations  produites  par  les  bleimes. 

La  bôiterie  n'est  pas,  cependant,  un  symptôme  constant  de 
cette  maladie  A  tous  ses  ûegrés.  Il  y  a  des  cas  où  elle  n'existe  pas, 
malgré  la  présence  certaine  d'une  bleime  dans  le  pied ,  soit  qu'elte 
ne  se  soit  jamais  manifestée,  soit  qu'elle  ait  disparu. 

DtM  quelques  circonstances,  e^te  boiterie  a  un  cartctèm  in* 
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termittent;  eQe  ne  se  montre  qu'après  on  certain  temps  d'ezôr* 
cice,  pour  disparaître  sous  Tinfluence  du  repos,  et  se  manifester 
de  nouveau  après  le  travail.  {Voy.  Boitebie  urrERMmrEirrE.) 

Dans  tous  les  cas ,  on  peut  poser  en  règle  générale,  pour  les 
bleimes,  comme  pour  toutes  les  affections  des  différentes  r^ons 
de  l'appareil  locomoteur,  que  la  boiterie  donne  la  mesure ,  par  sa 
persistance  et  surtout  par  son  intensité,  de  la  gravité  des  mala- 
dies dont  elle  est  l'expression. 

La  êensibilUé  du  talon  qui  est  le  siège  d'une  bleime  s'accuse  par 
l'exploration  avec  les  tricoises,  lorsque  la  corne  est  épaisse,  et 
par  la  simple  pression  des  doigts,  lorsqu'elle  est  mince.  U  existe, 
en  général  une  très-exacte  corrélation  entre  les  degrés  de  ce 
symptôme,  la  gravité  des  lésions  dont  les  tissus  sont  atteints,  et 
la  boiterie  qui  les  exprime;  car  la  boiterie  n'a  pas  d'autre  point 
de  départ  que  la  douleur,  et  cette  douleur  est  parfaitement  adé- 
quate à  l'intensité  des  lésions  locales. 

Toutefois,  il  peut  arriver  qu'une  bleime  ne  soit  pas  très-sen- 
Mble  &  la  pression,  quoiqu'elle  coïncide  avec  une  boiterie  mani- 
feste, sans  qu'il  faille  en  inférer,  cependant,  que  cette  boiterie 
procède  nécessairement  d'une  autre  cause,  la  sensibilité  que  la 
pression  directe  laisse  obscure  pouvant  être  mise  en  jeu  d'une 
manière  plus  énergique  par  les  actions  de  la  locomotion.  C'est  ce 
qui  se  produit,  pensons-nous,  surtout,  dans  les  bleimes  essen- 
tielles. 

D'autre  part,  il  peut  exister  dans  le  pied  une  lésion  grave, 
coDune,  par  exemple,  la  nécrose  du  fibro-cartilage  pbalangien, 
sans  que,  cependant,  la  douleur  et  la  boiterie  soient  actuellement 
très-accusées,  ainsi  que  cela  se  remarque  lorsqu'une  bleime  sup- 
purée  a  soufflé  aux  poils  dans  un  sabot  à  talons  tris-bas  ;  en  pa- 
reilles circonstances,  l'intensité  du  mal  n'est  plus  exactement  me- 
surée par  les  degrés  des  symptômes  rationnels.  Hais  ce  sont  là  des 
exceptions  que  la  pratique  enseigne  à  apprécier  ;  et  malgré  elles 
la  règle  gâiérale  demeure  vraie,  à  savoir  :  qu'il  existe  une  exacte 
corrélation  entre  la  gravité  des  lésions  des  tissus  sous-ongulés  et 
l'intensité  des  symptômes  rationnels  qui  les  accompagnent 

2**  SymptSnef  oijertift.  Ils  Varient  suivaut  les  d^rés  de  la  ma- 
ladie. 

A.  Dans  la  bleime  du  premier  degré  ou  hleitne  foulée,  ces 
symptômes  manquent  complètement,  soit  que  la  cause  détermi- 
nante delà  foulure  ait  été  très-modérée  dans  son  action,  et  qu'a- 
lors les  tissus  sottSH)ngulés  n'aient  subi  qu'une  irritation  saper- 
fldelle»  sans  modifications  bien  sensibles  de  leur  vaaeolariié; 
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soit  que  rexploration  da  pied ,  étant  faîte  immëdiatement  après 
la  manifestation  de  la  boiterie,  ces  modifications  n'aient  pas  en 
le  temps  de  se  traduire  au  dehors  par  les  cat*actëres  qui  leur  sont 
propres.  Dans  ce  cas,  la  bleime  ne  s'accuse  pas  par  d'autres 
symptômes  que  la  sensibililë  h  l'exploration. 

Combien  de  fois  arriye-t-ii,  dans  la  pratique,  qu'on  ne  peut 
reconnaître  les  traces  roatérieDes  des  bleimes,  à  un  premier 
examen  d'un  pied  boiteux ,  et  qu'on  ne  les  constate  que  dans  des 
explorations  ultérieures,  à  une  date  plus  ou  moins  éloignée  du 
jour  où  la  claudication  s'est  manifestée  pour  la  première  fois? 

B.  Les  bleimes  dites  sèches  ou  du  second  degré  sont  accusées 
par  l'infiltration  dans  la  corne ,  du  sang  qui  a  transsudé  du  tissu 
sous-ongulé  irrité,  ou  qui  s'est  épanché  de  ses  vaisseaux  meur- 
tris. Ce  sang ,  qui  pénétre  dans  la  corne  par  une  yéritable  imbi- 
bition ,  la  colore  de  nuances  plus  ou  moins  foncées,  à  une  pro- 
fondeur plus  ou  moins  considérable,  et  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande ,  suivant  le  mode ,  l'intensité  et  la  persistance  d'ac- 
tion de  la  cause  productrice  de  la  bleime.  A  ces  différents  égards, 
il  existe  des  différences  qu'ij  faut  indiquer  sommairement  pour 
donner  une  idée  des  formes  variées  que  les  bleimes  sèches  peu- 
vent  revêtir,  lesquelles  sont  souvent  en  rapport  avec  leur  gra- 
vité. 

a.  La  tache  ecchymotique,  caractéristique  de  la  bleime,  pré- 
sente une  coloration  qui  varie  du  rouge  clair  au  rouge  brun 
foncé,  presque  noir.  L'intensité  de  la  couleur  étant  produite  par 
nne  plus  grande  quantité  de  sang  épanché  implique  une  plus 
grande  énergie  de  la  cause  déterminante,  et  peut  donner,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  mesure  de  la  bénignité  ou  delà  gravité  de  la 
maladie. 

6.  Tantôt  les  taches  ecchymotiques  sont  complètement  super- 
ficielles, tantôt  elles  sont  disposées  par  étages,  dans  la  profon- 
deur de  la  sole,  des  couches  de  corne  saine  étant  interposées 
entre  celles  qui  sont  infiltrées  de  sang;  d'autres  fois  enfin,  nubien 
eues  sont  situées  profondément,  les  couches  extérieures  ne  pré- 
sentant rien  d'anormal,  ou  bien  elles  occupent  toute  l'épaisseur 
de  la  corne  depuis  la  superficie  jusqu'à  la  profondeur,  se  nuan- 
çant de  plus  en  plus  en  couleur,  à  mesure  qu'on  les  examine  plus 
près  des  parties  vives.  La  superficialité  des  taches  sanguines 
indique  que  leur  cause  déterminante  n'a  eu  qu'une  action  passa- 
gère; sous  son  influence,  le  tissu  irrité  a  laissé  transsuder  une 
certaine  quantité  de  sang  qui  a  pénétré  la  couche  de  corne  im- 
médiatement adjacente;  puis,  la  congestion  vasculaire  s'étant 


4ft6  BUIME, 

ëteiote,  aprèii  ce  premier  effet  produit,  la  corne  sëcrAée  au-de»- 
$ous  de  celle  qai  est  inflltrée  de  sang  présente  sa  couteor  nor- 
male» 

Ces  sortes  de  bleimes  sont  plutôt  la  trace  d'une  maladie  anté* 
rieure  que  le  signe  d'une  maladie  actuelle.  Il  est  rare  qu'eUes 
s'accompagnent  de  claudication, 

Les  bleimes  disposées  par  étages  indiquent  rintermitteoce 
d'action  de  la  cause  qui  les  engendre  ;  à  chaque  fois  que  celle 
cause  agit,  une  exsudation  sanguine  s'opère  à  la  surlace  du  tissa 
qui  en  subit  l'influence;  et  cbaque  fois  qu'elle  se  suspend,  la 
fonction  secrétoire  kératogëne  reyenant  k  son  rhytbma  normal, 
la  corne  récupère  ses  caractères  physiologiques. 

Les  bleimes  de  cette  variété  ne  se  procfaiisent  que  aous  Tia- 
fluence  de  contusions  extérieures. 

Les  bleimes  profondes  sont  l'indice  de  la  meurtrissure  récente 
que  les  tissus  vifs  ont  éprouvée;  celles  qui  occupent  toute  l'épais- 
seur de  la  corne  de  sa  superficie  vers  la  profondeur,  dénoncent 
la  persistance  d'action  de  la  cause  qui  les  a  déterminées.  Cette 
cause  continuant  &  agir,  le  tissu  sécréteur  laisse  incessamment 
tianssuder  du  sang  qui  se  mêle  à  la  corne  au  fur  at  i  mesure  de 
sa  formation. 

c.  L'étendue  superficielle  des  bleimes  varie  suivant  leur  cause 
déterminante;  taaldt  elles  sont  circonscrites  à  un  point  très- 
limité,  large  comme  une  lentille  ou  une  pièce  de  20  ceolimes,  A 
Textréme  bout  des  branches  de  la  sojle;  UuUôt,  elles  sont  r^iMin- 
dues  sur  une  plus  grande  surface ,  occupant  l'étendue  mesurée 
entre  les  barres ,  la  paroi  et  le  4Witour  des  aics-boutanta  ;  d*aa- 
très  fois  enfin  elles  envahissent  le  tiasu  fcéraphilleux ,  sojtdans  la 
région  des  barres ,  soit  dans  la  partie  postérieure  des  quartiers, 
isolément  ou  simnitanément  et»  Mîvant  «ne  marche  ascendante , 
elles  se  prolongent  ja«|u'A  l'origme  de  l'ongle.  JDans  ce  cas,  il 
arrive  quelquefois  que  la  corne  infiltrée  de  sang  ae  feodîUe  pea 
è  peu»  des  couches  profondes  vers  la  aaperflcî^  paraUèlemeat  à 
la  direction  des  cannelures  podophylleuses,  et  que  la  Ueuw 
ascendante  finit  par  se  compliquer  d'une  mme,  aoit  en  baires, 
soit  en  quaji^tier.  (  Fay.  SEiME.) 

Les  bleimes  circonscrites  à  la  face  plantaire  sont  ordioaiivment 
produites  par  des  causes  externes ,  tandis  que  les  bleimes  ascen- 
dantes le  long  des  cannelures  podophylleuses  «  en  baives  ou  ea 
quarUei*St  sont  toujours  emetUkUes,  c'est-iMire  déterminées  par 
le  mouvement  de  retrait  du  sabot  sar  luînméme. 

Dans  les  bleimes  sèches,  la  co^ie  préasute  la  mteae  < 
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taaee  quête  oome  noostf^  dont  eUe  m  diAreqae  parte  teinte 
que  lui  traosmet  le  aaog  qtii  rimprdgnei 

a  Dana  les  Msimas  humides^  ou  du  troisième  dtgré»  il  n'y  a  pas 
seulement  eongestion  cireonaerite  des  tisaos  sous^ongulés  ;  ces 
tissus  sont  le  siège  d'une  inflammation  avec  exsudation  séreuseï 
d'où  les  caractères  diffiérentielB  que  présentent  les  paftiea.  La 
c<»rae  est  teinte,  comme  dans  las  bleimes  sèches  profondes,  d'une 
couteur  brune  foncée  qu'elle  doit  à  rinfiltrailon  du  saog  qui,  dans 
le  principe  du  mal,  a  pâiétré  dans  sa  trame;  mais  la  cause  de  ce 
mal  ayant  persisté  à  agir,  les  tissus  enflammés  <mt  laissé  exsuder 
à  leur  surface  une  sérosité  dtrine  qui ,  en  s'inierpoeant  sous  kur 
enydoppe  cornée,  en  a  opéré  le  désengrenemeat  dans  une  éte»^ 
due  plus  ou  moins  considérable.  Le  pbéniMiiine  qui  se  {)roduit 
dans  ce  cas  est  analogue  è  celui  que  détermine  l'appUcation  sur 
la  peau  d'une  coucbe  vésicante  qui  sollicite  l'inflammation  do  son 
corps  papiUaire  et  la  sécrétion  d'une  sérosité  abondante,  dont 
l'aceumutetion  sous  l'épiderme  en  opère  le  détachement.  La 
bleime  humide  est  une  inflammation  du  même  ordre ,  produisant 
de  mêmes  résultais.  Ce  qui  te  dtfférenoie  de  te  bfeime  sèche  pm- 
fottde»  c'est  d'abord  que,  dans  cette  dernière,  te  eome  reste  adhé- 
rente aux  tiasus  sécréteurs,  tendis  que  dam  te  bteims  humide 
elle  en  est  désunte  par  la  sérosité  qui  la  soutefe»  et  en  outre, 
cette  sérosité  imprégnant  la  subslanœ  cornée  dans  une  certaine 
étendue  au  date  du  siège  primitil  de  te  bteime^  wmmunique  à 
cette  aubstmce  une  coloration  jauM  carastéristiqae,  en  même 
temps  qu'eUe  dimîiuie  notablement  sa  conaistence,  surloui  yem 
les  coudhes  profondes  :  autres  signes  différentiete  qui  ont  une 
grande  importance  pour  le  diagnostic  de  cette  maladie. 

ix  Dans  te  bleime  suppurée,  ou  du  quatrième  degré,  l'inAam- 
malîqn,  comme  l'imttque  la  qualiâcation  donnée  A  te  matedte,  est 
devenue  pytigénlque.  Si  le  pus  eat  uécxété  par  te  ttesu  Tehmté, 
au-dessus  de^branehesde  teaole,  fl  ae  fait  d'abord  sa  place  cotee 
lui  et  l'enreloppe  aolake  en  la  déseogreaant  prograasîv«ment,  mx 
fur  et  à  xattsure  de  sa  formation»  Mate  comme  te  eome^  tanès-ré- 
aistante  de  aa  naturel  œ  w^  prête  pas,  à  moins  qu'elte  n'ait  éte  au 
préalable  noteUement  amincie ,  è  l'effort  ex.cfiBtriqim  du  liquide, 
ie  moment  arrive  btentêt  oA  ii  aMemti  en  se  répandant  en  «appe, 
tes  estrémités  intérieures  des  ^smBébivrm  podophi^Ueuses  dans  te 
région  des  barres^  4ea  arcs-bojaftante  et  des  qvMirtters.  Aters  sa 
quantité  nugmeot^it  incessamment  i^ous  l'îoihience  de  Fadion 
sécrétoire  des  tissus  enflammés,  il  s'engage  dans  ces  cannelarai, 
déa^i^grène  prcsre6Si?emant|4ana  une  certeme  étendue,  tes  fouil* 
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tets  cornés  des  feuillets  de  chair»  et  smvant  mie  marche  ascen- 
dante, Tient  se  rendre  à  l'origine  de  l'ongle,  soit  en  quartier,  soit 
en  talon,  soit  au  niveau  des  gnomes  de  la  fourchette  ;  c^est  ce  que 
Ton  exprime  dans  la  pratique  en  disant  que  la  matière  sôaffle  aux 
poUs. 

Complicatims.  Mais  il  est  rare  que  le  pus  parcoure  ce  long  trajet 
sans  déterminer  de  graves  altérations,  qui  sont  la  conséquence  des 
compressions  extrêmement  énergiques  qu'il  fait  subir  aux  tissus 
eous^ongulés,  en  s'interposant  entre  eux  et  leur  enveloppe  cor- 
née. Incompressible  de  sa  nature,  et  renfermé  dans  une  boite  à 
peu  près  inextensible,  le  liquide  purulent  doit  nécessairement 
refouler  les  tissus  vifs  à  la  surface  desquels  il  se  répand  avec  une 
force  qui  croit  proportionnellement  ft  sa  quantité  incessamment 
accrue.  La  conséquence  fatale  de  cette  pression  éneiigique  et  pro- 
longée est  l'arrêt  de  la  circulation  dans  les  capillaires  des  tissus, 
et  l'extinction  de  leur  vitalité  dans  une  étendue  superficielle  et  à 
une  profondeur  qui  sont  en  rapport  exact  avec  les  dimensions  du 
foyer  purulent,  le  siège  primitif  qu'il  occupait,  et  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  ses  pressions  se  sont  exercées.  Cest  ainsi  que  s'ex- 
pliquent les  complications  si  graves  qui  surviennent  si  souvent  à 
la  suite  des  bleimes  suppurées  :  complications  qui  consistenttoutes 
dans  la  gangrène  ou  la  nécrose  des  parties  molles  ou  dures  qui 
ont  subi  l'action  compressive  du  pus. 

Dans  les  cas  les  moins  graves,  elles  peuvent  être  limitées  à  une 
gangrène  circonscrite  du  tissu  velouté,  au  niveau  des  branches 
de  la  sole,  et  si  le  pus  s'est  frayé  sa  voie  le  long  des  cannelures 
podophylleuses,  à  la  gangrène  exclusive  des  lames  qui  ont  sup- 
porté sa  pression. 

Mais  si  la  matière  a  séjourné  longtemps  dans  le  sabot,  son  ac- 
tion mortifiante  dépasse  la  limite  des  tissus  superficiels  et  s'étend 
souvent  à  une  très-grande  profondeur  dans  les  parties  qui  leur 
sont  sous-jacentes.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  bleimes  sup- 
purées se  compliquer:  à  la  région  plantaire,  de  la  nécrose,  soit 
de  l'apophyse  rétrossale  de  la  troisième  phalange,  soit  du  flbro- 
cartilage  qui  la  prolonge  en  s'y  implantant,  soit  du  canevas  fi- 
breux du  coussinet  plantaire,  soit  enfin  de  l'aponévrose  plantaire 
elle-même,  et  du  côté  des  faces  latérales  de  l'os  du  pied,  de  la 
nécrose  ou  de  la  carie  de  cet  os  et  du  fibro-eartilage  qui  le  sur- 
monte. {Yoy.^  pour  les  symptômes  particuliers  à  ces  difléreetes 
altérations ,  les  articles  Gabib,  Glou  ns  rue  et  Javaet  gabtiugi- 

NSIIX.) 

La  plupart  du  temps,  les  complications  que  nous  venons  d'In- 
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diqoer  sont  la  conséquence  de  la  formation  et  dn  s^our  prolongé 
du  pus  dans  la  botte  cornée;  toutefois,  il  en  est  quelques-unes 
qui  sont  les  effets  directs  de  la  cause  déterminante  de  la  bleime. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  fragment  de  pierre  interposé  entre 
le  fer  et  la  sole  peut  produire  d'emblée,  surtout  dans  les  pieds  à 
talons  bas,  la  gangrène  du  tissu  velouté,  la  nécrose  du  coussinet 
plantaire  ou  la  carie  de  l'os  du  pied.  Mais  ce  sont  là  des  faits 
exceptionnels. 

La  forme  du  sabot  influe  beaucoup  sur  la  gravité  des  compli- 
cations que  la  présence  du  pus  d»is  la  boite  cornée  est  suscep* 
tible  d'enti^dner.  Ainsi,  généralement,  dans  les  pieds  à  talons 
bas,  les  complications  sont  bien  moins  redoutables  que  dans  les 
sabots  qui  présentent  une  conformation  inverse,  et  cela  s'expli- 
que parfaitement  par  l'inégalité  des  obstacles  que  le  pus  rencontre 
pour  s'ouvrir  une  voie  vers  le  dehors,  dans  ces  deux  conforma- 
tions différentes.  Si  les  talons  sont  bas,  le  liquide  purulent  aura 
un  très-petit  trajet  &  franchir  pour  monter  jusqu'à  l'origine  de 
l'ongle,  son  séjour  dans  la  boite  cornée  sera  de  courte  durée,  eî 
les  cimséquences  de  son  accumulation  sous  cette  enveloppe  inex- 
tensible seront,  par  ce  fait,  d'autant  amoindries.  Que  si ,  au  con«- 
traire,  le  sabot  est  fort  et  haut  en  talon,  les  résistances  opposées 
à  la  migration  du  pus  étant  exactement  proportionnelles  à  la  lon- 
gueur des  lames  podophylleuses,  il  faudra  beaucoup  de  temps 
pour  que  ce  liquide,  accumulé  dans  la  boite  cornée,  opère  le  dé- 
sengrenement  progressif  qui  lui  ouvrira  une  issue  vers  le  ddiors.  * 
Dans  ce  cas,  il  y  a  tout  à  redouter  de  son  long  séjour  dans  le  sa- 
bot et  de  son  action  compressive  croissante  avec  son  accumula- 
tion. 

Les  faits  de  la  pratique  sont  parfaitement  concordants  avee 
cette  interprétation.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  pieds  à  ta» 
Ions  bas,  les  bleimes  suppurées  guérir  d'^es-mémes,  une  fois 
que  la  matière  a  soufflé  au  poil  ;  tandis  que  dans  1^  pieds  à  ta* 
Ions  hauts,  elles  sont  toujours  suivies  des  complications  les  plus 
graves  qui  demandent  l'intervention  de  l'art. 

DIAGNOSTIC  DBS  BLBDIBS. 

Lorsqu'un  cheval  est  boiteux  d'une  bleime  supputée  arrivée 
à  sa  période  ulthne,  on  peut  diagnostiquer  à  première  vue 
la  nature  de  son  mal  d'après  Tattllnâe  du  membre,  l'intensité 
de  la  boiterie  et  surtout  la  présence  de  la  suppuration  qui 
est  venue  sourdre  au-dessus  de  l'ongle  dans  sa  partie  posté- 
rieure, et  qui,  en  imprégnant  le  périople  de  sa  sérosité,  lui  a 
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«tonné  une  leiale  Uancfaàtre  et  an  aspeet  turgesceni  L'exriwa- 
Uo«  dim-ie  de  celte  région  fMt  feconnattre  la  d^onion  dn  sabot 
e»  permet  de  eoniater  son  «tendue,  soit  arec  le  doto,  qui  pem 
*tre  iotrodoit  profondénieiit  sons  la  fonrchette,  soh  avec  la  iwnde 
qui  «ui  le  tra|ei  d«  pw  le  long  des  eaooehires  podôphyHeoses 
EnM  U  coo.?tKation  de  I.  Béero«e  dtt  cartilage  lat^*^  ,iut  S^ 
prw*«oe  j  <»  pTMBier  ciawa  parle  gonflement  dont  il  e»t  déii 


Mi-s^  ronmif  circ«i»ce,  oà  la  nature  de  ta  maladie  est 
■Lîii?  »  woç^^t^  êTi^Vfw  iHNir  ks  rirages  qu'eUe  a  faits,  U  imi 
iK«r  rit:  KiiPfT  »  d»iicatM«  à  iHie  bl^^ 
rt..}«  m^m»<^*TM  da  pied  défcrré. 

irjit  ^*c  ^  ifkoe  im  ciKiilboiteiix,  la  première  iodkatîon  est 

<SL  saôiK.  c  e$«-.»^:r«  d  enleitr,  atec  les  ÎDstrumente  appropriés, 
II-*  cwftm  ^inmnRsde  ksivfece  sokrife  et  des  barres,  en  nié- 
«ats^BH  tt/a>à^r  pafeswr  de  la  fourchette,  dont  on  peut  tirer 
mi.'«i  lithfwwwKiii pwr  rapplieatHSi  dnn «er  cooTenable.  Cetle 
«TTOirr*  tn»ri»«  a  po«r  l«  *  pannettre  de  constater  1^  mo* 
4iiifruatas  in  otomt  que  la  corne  solaire  peut  présenter,  et  de 
i-MK 5i« fpgsswraMdigrt td,  que  les  predslons  explora- 
«•«Hs  lOBffic  être  MasaMes  an  parties  sons-jacent^  et  dé- 
ii'iifrr  a  5nsRi.  •!!«  aocraak  dont  elles  penrent  être  le  ^ége. 

Ljr*9tn^  a  Wtfia»  est  superftciefle,  on  occupe  toute  Tépaissear 

«»  a  34.*.  à  t3«Ée  eccàTmotifoe  qui  la  caraàérise  apparaît  itt- 

mt^mmmtn..  «k  A)is  ealeTée  ia  pronière  couche  de  corne  qui 

,  I  II  ■■iiiiîTî  an  regan^  et  ainsi  se  troute  obtenu  uo  élément 

.-^-11  ri  ie  ii.iiaK^tic. 

Iu0  jÉ  HiP  fst  praimde,  eUe  ne  peut  être  constatée  qoe  par 
^tt^f^tÊOfiom  pousaée  phisarant  L'opérateur  doit  d'atH^dson- 
4ir  ttfwd*  n  le  serrant  méthodiquement  sur  tome  sa  timoaSé^ 
^^gt^  gm  arotwitaiit  à  l'avire,  entre  les  mors  des  tricotes, 
^  ^  apfpequd  sur  la  face  ptontaing,  et  i'aoti^  sttr  ia  ftee 

^ai  ,^r  ot;  ces  pmeioDs,  proportioonées  au  degré 
■    '    >iïIcN  déterminent,- de  Ja  part  de  l'animal    des 
^ji  iémoigneut  de  la  ^ouflrance  qu'elles  lui  font 
lYjJes  sont  «jfeïcées  sur  un  point  où  la  seoslbiiaé 
mt  ûéfOoppée.  S'il  existe  une  bleîme,  ces  mani- 
^imni  sa  moment  où  le  taion  douloureux  enl 
^  jniict*  ©Menu,  la  corne  est  enlevée  sur  ce  point 
\^  #0«s»'  ^^^^  '^  boutoir  d'abord,  pola  afec  Ut  rai- 
^""^^     --\  ainsi  i  découvert  les  parties  pmftmdes,  m 
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constate  les  modifications  de  cotdeur  et  de  consistance  que  la 
corne  a  éprouvées,  l'étendue  de  l'ëpanchement  sanguin  qui  s'est 
opéré  dans  sa  traîne^  la  nature  des  sécrétions  anormales  dont  les 
tissus  vifs  sont  le  siège,  les  limites  des  décollements  qui  se  sont 
faits  sous  rinfluence  de  ces  sécrétions,  et  enfin  la  gravité  des  com- 
plications qui  ont  pu  survenir:  tous  caractères  qui  s'ofirent  objec- 
tivement ft  la  vue  de  l'observateur  et  qui  lui  permettent  de  dire  si 
la  bleime  dont  il  constate  la  pi*ésence  est  foulée,  sèche,  humide, 
supputée  ou  compliquée,  et  si  tile  procède  de  l'action  de  causes 
extérieures  ou  du  mouvement  de  retrait  du  sabot  sur  lui-môme. 
Bien  entendu  que ,  dans  l'appréciation  de  la  valeur  des  signes 
objectifs  fournis  par  l'exploration  directe ,  il  faudra  sMclairer  des 
symptômes  rationnels  qui ,  suivant  leur  mode  de  manifestation , 
ajoutent  à  la  gravité  des  premiers  ou  l'atténuent  considérable- 
ment. Soient,  par  exemple,  des  lésions  locales  graves  en  apparence  ; 
si  elles  ne  s'accompagnent  pas  d'une  vive  donlear  accusée  par 
une  claudication  intense,  il  y  a  foirle  iH'éaonption  qm%  la  lâaladie 
n'aura  pas  de  suites  fàcbeuses  ;  tandis  que ,  inversement ,  si  les 
symptômes  rationnels  Indiquent  une  grande  exaltation  de  la  sen- 
sibilité, il  est  très-probable ,  sinon  certain ,  que  la  lésion  locale , 
mise  à  découvert,  est  beaucoup  plus  grave  que  les  apparences  ne 
nmpUquent  à  première  vue. 

PfiONOSTIG  DES  BLEÛIBS. 

Bu  règle  générale,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  bleimes 
essentielles  sont  toujours  plus  graves  que  les  bleimes  acciden- 
telles, parce  que  la  cause  des  premières  étant  inhérente  à  la  con- 
formation du  sabot  lui-même ,  il  est  souvent  difficile  soit  de  les 
faire  disparaître ,  soit  d'en  prévenir  le  retour  qui  est  une  consé- 
quence comme  fatale  de  l'accroissement  de  l'ongle;  tandis  qu'avec 
une  ferrure  méthodique  et  des  soins  intelligents,  on  peut  mettre, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  pied  ft  l'abri  des  causes  dé- 
terminantes des  bleimes  accidentelles  et  qu'une  fois  dédarées,  il 
est  facile  de  les  faire  disparaître. 

dette  considération  de  la  nature  des  bleimes  nous  parait  domi- 
nante dans  la  question  de  leur  pronostic,  et  supérieure ,  à  beau- 
coup d'égards ,  à  celles  qui  ont  pour  basé  l'étendue  des  lésions 
locales.  Aîiisî ,  par  exemple,  une  bleime  accidentelle,  même  lors- 
qu'elle est  étendue,  humide  ou  compliquée  de  suppuration  super- 
flciellt,  notis  parait  moins  grave,  au  point  de  vue  de  la  facilité  de 
la  guérison  et  des  conséquences  qu'elle  doit  entraîner  ultérieure- 
ment pour  la  rtfettlarité  de  la  locomotion,  qu^nne  bleime  essentielle 
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caractérisée  par  une  petiie  tache  sanguine  diffiose  le  long  des 
barres  on  des  feuillets  pariétaires. 

Cette  résenre  formulée,  on  peut  dire,  en  thèse  ^nërale,  que  la 
mesure  de  la  gravité  des  bleimes,  abstraction  faite  de  leur  natnre, 
est  donnée  par  leur  étendue ,  leur  profondeur  et  leur  complica- 
tion, et  conséquemment  qu'elle  est  assez  exactement  en  rapport 
avec  leurs  différents  d^rés,  exprimés  par  les  qualifications  de 
bleimes  foulées,  sèches,  humides,  suppuries  et  oompUquies, 
données  dans  la  pratique  aux  différentes  variétés  de  cette  ma- 
ladie. 

Les  bleimes  compliquées  peuvent  être  graves  au  point  d'entrat- 
ner  la  mort. 

TRAITBMBNT  DES  BL01IKS. 

Le  traitement  des  bleimes  doit  être  dirisé  en  traitement  pri- 
ventifei  en  traitement  curaiif. 

A.  TffwtoMBipréveMiîr.  Il  varie  suivant  la  conformation  des  sa* 
bots. 

Lorsque  les  pieds  sont  larges,  plats,  à  talons  bas,  évasés ,  il 
faut  les  mettre  autant  que  possible  à  l'abri  des  foulures  par  l'ap- 
plication d'un  fer  ajusté  droit  à  branches  couvertes,  prolongées 
un  peu  au  delà  du  contour  des  arcs-boutants,  afin  qu'elles  pren- 
nent leur  appui  sur  la  paroi  des  talons  et  qu'elles  ne  fassent  pas 
*  ressorts  sur  les  bouts  de  la  sole,  et  légèrement  nourries  en  éponge, 
pour  contre-balancer  par  leur  épaisseur  augmentée  le  défout  de 
hauteur  de  la  partie  postérieure  du  sabot. 

On  complétera  avec  avantage  l'action  protectrice  du  fer  cou- 
vert, en  interposant  entre  lui  et  la  sole  une  plaque  de  tOle»  de 
cuir,  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percha  qui  s'opposera  à  l'intro- 
duction de  corps  durs  susceptibles  d'exercer  des  pressions  dou- 
loureuses sur  la  face  plantaire.  Cette  plaque  pouira  en  outre  servir 
de  support  à  des  plumasseaux  revêtus  de  substances  topiques, 
telles  que  onguent  de  pied ,  térébenthine,  goudron,  etc.,  propres 
à  conserver  à  la  corne  sa  souplesse.  " 

Ce  moyen  complémentaire  de  la  ferrure  est  surtout  indiqué 
quand  les  animaux  à  pieds  plats  sont  appelés  à  travailler  sur  un 
terrain  caillouteux.  On  ne  devra  pas  attendre  pour  relever  la  lier- 
rare  que  l'usure  ait  aminci  les  branches  du  fer  au  point  de  les 
rendre  flexibles  et  que  leurs  rapports  avec  la  face  plantaire  aient 
été  changés  par  l'accroissement  de  l'ongle.  Il  faudra ,  au  con- 
traire, que  la  ferrure  soit  renouvelée  plus  souvent  que  ne  le  ré- 
clament les  exigences  de  l'usure,  afin  que  le  pied  soit  toujours 
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prouvé  par  un  iér  résistant  et  appuyé  sur  la  seule  base  qui  doit 
le  supporter  :  le  bord  plantaire  de  la  paroi. 

Lorsque  les  pieds  sont  exposés  aux  bleimes  par  le  fait  même 
de  leur  coitformation,  le  meilleur  moyen  de  diminuer  les  chances 
d'apparition  de  ces  maladies  est  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  acquiè- 
rent trop  de  longueur;  car»  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut ,  la  partie  de  l'ongle  qui  a  dépassé  la  limite  inférieure  des 
lames  podophylleuses  a  d'autant  plus  de  tendance  à  se  retirer 
sur  elle-même  et  à  produire  le  resserrement  latéral  du  sabot 
qu'elle  s'éloigne  davantage  des  parties  vives  dans  lesquelles  elle 
pœsait  l'humidité,  condition  de  sa  souplesse. 

Ces  sortes  de  pieds  demandent  à  être  parés  très  à  fond ,  au 
moins  tous  les  quinze  jours,  et  ils  doivent  être  ferrés  à  plat,  la 
concavité  de  la  sole  ne  nécessitant  pas  d'ajusture. 

On  retire  aussi  un  grand  bénéfice,  dans  quelques  cas,  de  l'usage 
des  fers  en  croissant,  comme  moyen  préventif  des  bleimes,  dans 
les  pieds  prédisposés.  A  l'article  Ferrure  nous  reviendrons  sur 
ce  sujet 

On  pourra  recourir  avec  avantage  à  l'emploi  d'une  plaque  de 
cuir  ou  de  gutta-percha  pour  protéger  la  sole  amincie  et  main- 
tenir à  sa  surface  des  topiques  appropriés  qui  conservent  sa 


Quant  aux  bleimes  qui  sont  la  conséquence  dans  les  pieds  bien 
conformés  de  l'excès  de  longueur  que,  par  incurie,  on  laisse  ac- 
quérir à  rongle>  rien  n'est  simple  comme  le  moyen  de  les  préve- 
nir; il  suffira  pour  cela  de  parer  les  sabots  mensuellement  au 
lien  de  les  laisser  s'accroître  démesurément  pendant  deux ,  trois , 
quatre  mois  et  plus,  ainsi  que  cela  n'est  pas  rare  à  observer  ches 
certains  propriétaires  qui  n'envoient  leurs  chevaux  à  la  forge  que 
lorsque  leurs  fers  sont  usés,  chose  qui,  dans  quelques  conditions 
de  service  comme  le  travail  exclusif  du  labour  ou  du  manège, 
peut  n'arriver  qu'à  la  limite  extrême  du  temps  que  nous  venons 
d'indiquer. 

B.  TraitomMitMvatîr.  Quatre  indications  sont  à  remplir  dans  le 
traitement  curatif  des  bleimes:  1"* faire  cesser  l'action  de  la  cause 
déterminante  de  la  bleime;  7?  traiter  le  mal  qu'elle  a  produit; 
3""  soustraire  la  région  qui  en  est  le  siège  aux  pressions  de  l'ap- 
pui ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  récupéré  ses  conditions  normales  et 
la  protéger  contre  les  pressions  extérieures;  4''  prévenir  le  retour 
de  la  maladie. 

Voyons  comment  il  est  possible  de  satisfaire  à  ces  différentes 
indications. 
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l^'  Fmr^çêsèer  fuctfoM  de  la caim  déktminwieée  te  bfmm. 
Pour  les  bleimes  accidepteUeSt  man'eat  simpte  «omme  de  renij^ 
cette  prescr^)tioa  :  U  sulQi  4'ei^eyer  de  desficms  le  pied  b^ 
ou  le  corps  dttf  Interposé  entre  lui  et  ia  sole  et  de  laire  cesser  afauî 
les  pressioiis  anorinales  que  supporte  la  surface  ptautmre;  mais 
poui*  les  bleimes  essentielles,  la  suppreseiop  de  la  cause  est  plus 
difficile  à  obtenir,  puisque  eette  cause  n'est  souvent  autre  que  k 
conformation  même  du  sabot  Ge  qui  nous  paraît  le  mieux  con- 
venir en  pareils  cas ,  c'est  de  parer  le  pied  jusqu'à  la  rosée  pour 
diminuer  le  plus  possible  ia  longueur  de  la  zone  de  oûrae  sècbe 
qui  dépasse  les  limites  du  vif  et  de  le  maintenirj  peadantqnekitte 
temps»  dans  un  cataplasme ,  afin  d'imprégner  le  pluii  possible  la 
corne  d'bunûdité  et  de  lui  restituer  la  souplesse  qui  lui  maaque. 
Souvent  l'application  de  ces  simples  juoyens  suffit  pour  £airedis- 
paraître,  momentanément  tout  au  moins,  la  dmidication  q/ù  réanl- 
tait  de  la  constrietion  des  parties  vives  car  une  corne  \r^  longue 
et  trop  sècbe. 

2*'  Traiter  la  bleime  elle-même.  Le  premier  mode  de  tratieuent 
qui  convient  pour  tcmtes  les  bkjmes,  quels  que  soient  leur  na- 
ture et  leurs  degrés,  consista  dans  l'amincissement  de  la  corne 
sur  les  parties  foulées  ou  comprimées  et  k  lemc  voisinage  dans 
une  certaine  étendue ,  afin  de  faire  cesser  la  compressîoii  que, 
par  sa  résistance  inextensibie,  elle  ez^ce  sur  les  parties  eoiges- 
tionnées  ou  enflammées.  Â  cet  eSE^,  le  t^loa  Ueimeux  doit  être 
paré  à  plat  avec  le  boutoir,  de  oiaaière  à  diminuer  la  bauteor  de 
la  paroi  dans  la  partie  postérieure  du  quartier  et  en  arc-lnmtaat; 
puis  avec  la  rainette  on  achève  ce  que  le  boutoir  «  comaieiicé, 
en  amincissant  la  corne  jusqu'A  pellkmle  au  boot  de  la  brandie 
de  la  sole  et  sur  la  barre.  Si  l'infiltration  sanguine  monte  le  loqg 
des  lames  podopbylleuses  en  quartier  et  en  talon,  l'amiDcUse- 
m^  doit  être  conduit  au  delà  de  ses  llnûtes  jusqu'4  l'origàne  de 
l'opgle,  car  ce  siège  particulier  de  l'eochfmose  blekneuse  est  m 
signe  certain  que  la  compression  dont  elle  est  l'effet  doit  être 
attribuée  au  mouvement  de  i^ait  du  sabot  sur  lui-xpême.  Dans 
ce  cas,  il  faut  enlever  avec  la  rainette,  du  baut  en.  bas,  la  couche 
externe  de  la  paroi,  depuis  ia  moitié  postérieure  des  quartiers 
jusqu'aux  arcs-boutants,  et  ne  s'arrêter  que  Iwsqu'on  est  arrivé 
i  la  conie  kéraphylleuse. 

Si  ia  bleime  est  sèche ,  l'mnincissement  de  la  corne  doit  être 
ménagé  de  façon  que  les  tissus  vifs  ne  soient  nulle  part  mis  à 
nu;  si  elle  est  humide,  il  est  aussi  prudent  de  laisser  à  leur  sur- 
face la  mince  couche  cornée  que  la  sérosité  soulève  et  qui  vaut 
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iBlew  pour  ]08  protéger  qw  le  ptomafisem  le  mieux  ajasté;  «ette 
eoache  en  raison  de  sa  minoear  est  faeilement  perméable  à  la 
sërontë»  et  bii  ouvre  om  voie  t&re  d'échappement ,  et  par  sa 
préaèmte  ^  met  obstaele  à  rentumescence  des  parties  vives  en 
m6me  temps  qu*<^le  les  maintient  à  Fabri  de  ^irritation  que  les 
pièces  de  paosesàent  pourraient  leur  causer. 

Lorsque  la  Meime  est  suppurée,  si  les  symptômes  rationnels 
n'indiquent  pas  de  graves  complications,  Pindicaiîon  à  remplir 
est  d'amincir  la  corne  dans  toute  retendue  du  décollement  et  en- 
suite d'ouvrir  au  pus ,  du  c6té  de  la  surface  plantaire,  une  voie 
libre  d'écoulement,  se'réservant  d'agir  d'une  manière  plus  active 
suivant  la  mardie  ultérieure  de  la  maladie. 

Dans  les  trois  cas  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ramin-^ 
ciasement  est  ie  moyen  prindpal  de  traitement;  c'est  à  lui  que 
l'action  cMrur^cale  doit  se  borner,  car  il  suffit  généralement 
pour  faire  disparaître  la  douleur  dent  les  ti^us  sous-cornés 
Paient  le  siège;  seulement,  il  faut  compléter  ses  effets  par  l'api^i- 
cation  autour  du  sabot  de  cataplasmes  gras  qui  seront  d'autant 
plus  efficaces,  que  la  corne  amincie  sera  plus  perméable  h  Thu- 
Riidité. 

Mais  si  la  bleime  suppurée  est  eom^rfiquée,  ces  simples  moyens 
ne  suffisent  plus,  et  leur  emploi  prolongé  pourrait  être  dange^ 
reux,  en  ce  sens  qu'il  permettrait  au  mal  de  suivre  sans  entraves 
sa  marche  envahissante. 

L'indication  se  présente  alors ,  l'animal  étant  fixé  en  position 
couchée,  de  mettre  complètement  à  découvert  les  tissus  maJadcs 
par  l'enlèvement  de  la  corne  décollée  à  leur  surface,  etd'agii* 
suivant  la  nature  des  lésions  qui  sont  venues  compliquer  la  ma- 
ladie primitive.  Les  membranes  veloutée  et  podophylleuse  doi- 
vent être  excisées  Jusqu'au  delà  des  limites  de  leur  mortification, 
si  eties  sont  frappées  de  gangrène;  Voê  carié  doit  être  ruginé; 
quant  aux  tissus  fibreux  et  fibro-cartilagineux,  on  a  recours  s'ils 
sont  nécrosés  soit  à  fexci»on,  soit  à  la  cautérisation,  soit  sim- 
(riemenl  ft  t^expectation  suivant  les  caractères  particuliers  de  la 
lésion  dont  ils  sont  atteints,  et  la  marche  qu'elle  parait  devoir 
suivre.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  ces  simples  indications , 
renvoyant  pour  les  détails,  aux  articles  qui  seront  principale- 
ment consacrés  aux  maladies  de  ces  tissus. 

L'opération  delà  bleime  suppurée  achevée,  on  la  complète  par 
l'application  -d'un  pansement  maintenu  à  l'aide  d'un  fer  à  éciisse, 
et  de  tours  circulaires.  {Voy.  Pansements.) 

3"*  Soustraire  le  talon  bkimeuo}  attx  pressions  de  Vappui,  jus- 
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qu'à  ce  qu'U  aU  récupéré  ses  amdiiûms  normales,  el  k  proêé" 
ger  caiUre  les  pressions  eaiérieures.  Lorsque,  par  fem^oi  des 
moyens  indiqués  dans  le  paragraphe  précédent,  on  est  parvenu 
à  Cadre  disparaître  la  sensibilité  drâ  tissus  foulés  et  comprimés,  et 
ft  rétablir  la  régularité  des  attitudes  et  de  la  marche,  il  est  indi- 
qué de  soustraire  pendant  quelque  temps  le  talon  qui  a  été  dou- 
loureux aux  pressions  de  l'appui,  et  de  le  protégé  contre  cdles 
du  dehors ,  d'autant  surtout  que  la  corne  amincie  à  sa  surface  ne 
fournit  aux  parties  qu'elle  recouvre  qu'un  revêtement  insuffisant 

La  ferrure  fournit  le  moyen  de  remplir  ces  indications. 

Le  fer  le  plus  usité,  en  pareils  cas,  est  le  fer  dit  à  planehe 
{voy.  Fers),  dont  les  deux  branches  soni  associées  l'une  à  l'autre 
par  une  traverse  qui  augmente  leur  résistance  en  les  rendant  so- 
lidaires. Par  le  mécanisme  de  ce  fer,  on  peut  concentrer  l'appui 
.des  parties  postérieures  du  pied,  exclusivement  surjafourchette, 
en  ayant  soin,  d'une  part,  de  conserver  tout  son  volume  à  ce 
renflement  corné;  et  d'autre  part,  de  diminuer  la  hauteur  des 
talons. 

Lorsqu'un  pied  ainsi  aménagé  reposée  nu  sur  le  sol,  il  ne 
s'y  appuie  que  par  la  chrconférence  antérieure  de  la  paroi ,  et  par 
la  fourchette  qui  forme  un  relief  saillant  au  delà  du  niveau  des 
talons  abattus  et  les  maintient  ainsi  à  une  certaine  distance  du 
soL  L'effet  du  fer  à  planche  est  d'élargir  cette  assise  postérieure 
du  pied,  en  l'étendant,  par  l'intermédiaire  de  sa  traverse,  jus- 
qu'aux limites  delà  circonférence  latérale  du  sabot,  en  sorte  que 
lorsque  le  pied  en  est  garni,  il  a  une  assiette  de  niveau,  les 
deux  vides  latéraux  formés  par  la  diminution  de  la  hauteur  des 
talons  étant  comblés  par  les  extrémités  de  la  traverse  qui  fout 
corps  avec  les  branches.  Dans  leur  situation  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  fourchette,  les  talons  sont  soustraits  aux  pressions 
de  l'appui  qui  de  la  circbnférence  antérieure  de  la  paroi  se  trans- 
mettent à  Ja  fourchette  par  les  branches  du  fer  continues  à  la 
traverse  qu'elle  supporte;  et  d'autre  park  ils  sont  protégés  contre 
les  actions  extérieures  par  l'espèce  de  boudier  que  forment  au- 
dessous  d'eux  les  branches  et  cette  traverse  réunies. 

Telle  est  le  mécanisme  du  fer  à  planche,  généralement  très- 
efficace  pour  mettre  les  pieds  qui  ont  souffert  ou  qui  souffrent 
encore  en  talons ,  à  l'abri  de  l'action  des  caused  susceptibles  de 
réveiller  ou  d'exciter  leur  sensibilité. 

L'art  tire  un  grand  bénéfice  de  l'emploi  de  ce  mode  de  ferrure 
pour  l'utilisation  des  cbevaux  qui  se  trouvent  dans  ces  con- 
ditions* 
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On  conçoit  maintenant  que  si  un  seul  talon  est  malade,  on 
peut  faire  ooncourir  à  l*appui  celui  qui  est  sain  en  lui  ménageant 
une  hauteur  suffisante  pour  que  son  bord  plantaire  reste  de  ni- 
veau avec  la  circonférence  antérieure  de  la  paroi  et  le  plan  infé« 
rieur  du  corps  de  la  fourchette. 

L'usage  du  fer  à  planche  convient  pour  la  plupart  des  pieds 
bleimeux,  mais  il  est  des  cas  où  son  application  méthodique  est 
empêchée,  soit  par  le  trop  petit  volume  naturel  de  la  fourchette, 
soit  par  son  écrasement  sous  Finfluence  de  planches  déjà  mises; 
d'autre  part ,  le  fer  à  planche  est  une  cause  fréquente  de  fatigues 
pour  les  tendons  suspenseurs  du  membre  qui  le  porte,  soit  parce 
que  le  pied  ainsi  ferré  est  plus  exposé  à  glisser  sur  le  pavé ,  soit 
parce  que  l'abaissement  forcé  de  ses  talons  déverse  sur  les  ten- 
dons une  trop  grande  somme  de  pressions.  Enfin,  dans  d'autres 
cas ,  la  bleime  est  si  légère  qu'on  peut  se  dispenser  de  recourir  à 
une  ferrure  exceptionnelle. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  on  emploie  la  ferrure  ordinaire 
modifiée  de  la  manière  suivante  :  le  talon  bleimeux  est  abattu  de 
manière  que,  lors  du  poser  sur  le  sol,  il  soit  au-dessus  du  niveau 
de  la  fourchette  et  de  la  circonférence  antérieure  de  la  paroi. 
On  ménage  plus  de  couverture  et  un  peu  plus  d'épaisseur  à  la 
branche  du  fer  qui  doit  correspondre  à  ce  talon,  afin  qu'elle 
soit  capable  de  le  protéger  par  sa  largeur  et  par  sa  résistance  ; 
enfin  on  a  soin,  en  parant  le  pied,  de  diminuer  un  peu  la  hauteur 
de  la  paroi  du  côté  du  quartier  et  du  talon  qui  sont  sains,  dans  le 
but  de  le  faire  légèrement  incliner  de  ce  côté,  et  d'y  porter  l'as- 
siette principale  du  membre  :  opération  délicate  qui  doit  être  di- 
rigée avec  une  extrême  prudence ,  car  si  l'on  forçait  l'obliquité 
du  pied  en  diminuant  trop  la  hauteur  d'un  côté  du  sabot  relati- 
vement à  l'autre,  on  produirait  infailliblement  des  distensions 
douloureuses  de  l'appareil  ligamenteux  des  articulations. 

Quelque  soit  le  mode  de  ferrure  que  l'on  emploie,  l'association 
aux  fers  de  semelles  de  cuir  ou  de  gutta-percha  ne  peut  avoir  que 
des  avantages.  Souvent  aussi,  il  est  indiqué  de  maintenir  un  ban- 
dage circulaire  sur  les  quartiers  amincis  pour  les  protéger  contre 
les  atteintes  du  dehors. 

^1*  Prévenir  le  retour  des  bleimes.  Les  moyens  préventifs  que 
nous  avons  indiqués  dans  le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre 
retrouvent  ici  leur  application;  mais  il  est  des  cas  où  œs 
moyens  ne  suffisent  pas  et  ou  l'on  ne  peut  empêcher  le  retour  do 
la  claudication  causée  par  les  bleimes  qu'eu  maintenant  avec 
peisévérance  le  sabot  aminci  jusqu'à  pellicule  dans  les  régions 
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des  quartiers  des  dres^)MMit«ats  et  des  barres.  Nom  avons  vu 
des  chevaiu  qui  ne  pouvaiaQt  loancber  qu'à  aes  cooditieus,  a| 
qui  se  remettaient  à  tM>iter  dès  que  la  sone  de  comedesceDdae 
du  bQurrelat  avait  acquis  w  peu  d'éleodue;  dans  €es  cas,  le 
traitement  est  plutôt  palliatif  que  ewatif,  mais  il  ne  laisse  pas 
que  d'être  txès-utile«  puisqu*ii  permet,  après  tout,  Fatiiisaiion  assez 
complète  d'wimaax  qui  sans  cela  sèment  complètement  ineapa« 
hles  de  rendne  des  services. 

On  peut  dans  ces  circonstances  obtenir  on  asses  bon  réaidtat 
de  l'appUcation  répéta  de  vésîcatoires  autour  de  la  région  coro- 
naire. 8ous  rinfluenee  de  leur  action  irritanle,  le  sabot  tend  à 
acquérir  de  plus  grandes  dimensions  dans  le  sens  de  son  dia- 
xoÈlr^  laléraL  8n  combinant  ce  o^ayen  avec  l'usage  du  fèr  en 
croissait,  et  le  séjour  prolongé  des  animaux  dans  des  prairies 
humides  f  il  ^  passiMe ,  dans  quelques  cas»  de  faire  disparattre 
complètement  des  bleiines  invétérées;  mais  il  est  toujours  à 
crain^^  9^'im  pied  qui  a  été  bleimenx  par  conformation  ne  le 
redevienne,  lorsque  ranimai  sera  remis  dans  ses  conditions  ha- 
bituaUea  de.s^bulation  et  de  service.  n.  iMxnjnr. 

BLENAORBHAGIE.  Voir  Balanxt^  et  Ur£trit)s. 

BLÉPIIARITE.  Voir  Maladies  des  paupières. 

BIil)SU7RI!S«  Un  des  points  les  plus  importants  de  la  méde- 
cine légale  Tëtérinmre  €St  sans  contreiM  celui  qui  a  trait  aux 
blessures.  En  eff^  par  leur  nature ,  par  leur  destination  et  par 
leur  mode  d'utilisa^on,  les  animaus  domestiques  sont  fréquem- 
ment exposés  à  de  nombreux  accidents  qui  »  à  des  titres  divers , 
attirent  l'attention  des  magistrats  et  des  vétérinaires. 

DélInJtUB. 

En  pathologie  dûrurgicale,  le  mot  Uesswrs  est  synonyme  de 
plaie;  il  sert  à  désigner  wie  solution  de  continaMé  occasimiBée 
le  phis  ordinairement  p«r  une  cause  extérieure.  Eu  médedne  lé- 
gale, le  lerme  blessure  a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  : 
il  comprend  toute  lésion  locale  des  tissus,  apiparenle  ou  cadiée, 
avec  on  sans  solution  de  continuité,  produite  instantan^ent  par 
des  violences  extérieures  on  p«r  des  contractions  musculaires 
énergiques. 

Ainsi  défini,  le  mot  blessure  s'applique  k  toutes  les  plaies  en 
général ,  aux  contusions ,  aux  piqûres ,  aux  distenstons ,  aux  dé- 
eUrares  musculaires,  tradineuses,  visoérsdes,  aux  éventrations, 
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aux  luxdlioas «  aux  Aractores ,  aux  i)rû}i]|«s  et  à  4aatet^  Wb  {éeions 
résultant  d'une  cause  interne  ou  externe,  quête  qu8  soient  Jews 
caractères  et  leurs  GOinplkatû)ns. 

ClimlflMttoii  ém  ètmmrmh 

Pour  faciliter  rétude  des  blessures ,  pour  permettre  aux  yété- 
rînairesd'en  déterminer  la  gravité,  pour  mettre  à  môme  le  magis- 
trat de  mieux  en  apprécier  le  dommage,  on  a  établi  diflérentes 
classifications. 

Orfila  a  adopté  la  division  des  blessures  en  blessures  simples, 
graves  et  mortelles;  ces  dernières  sont  mortelles  par  elles-mêmes, 
ou  nécessairement  mortelles,  ou  mortelles  par  accident;  les  bles- 
sures nécessairement  mortelles  sont  divisées  en  blessures  de  né- 
cessité mortelles  dans  tous  les  cas,  et  en  blessures  de  nécessité 
individuellem,ent  mortelles.  Les  blessures  gfratje«  ont  été  classées 
en  blessures  pouvant  devenir  mortelles  et  en  blessures  pouvant 
gêner  Texercice  de  quelques  fonctions.  Les  blessures  simples 
sont  celles  qui  se  guérissent  facilement  sans  complication  aucune 
dans  le  court  espace  d'une  quinzaine  de  jours. 

Nous  ne  ferons  pas  connaître  les  autres  divisions  qui  ont  été 
faites  des  blessures.  Elles  n'ont  aucune  importance  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale  vétérinaire  ;  en  outre ,  elles  pèchent 
toutes  dans  l'application  parce  qu'il  est  impossible,  en  raison  dos 
différences  nombreuses  qu'elles  affectent,  de  les  ramener  à  des 
types  principaux,  et  de  rapporter  les  cas  particuliers  aux  divi- 
sions et  subdivisions  adoptées.  Aussi  est-ce  avec  raison  que 
Podéré  a  écrit  que  les  blessures  ne  pouvaient  être  bien  jugées 
qu'individuellement. 

A  l'exemple  des  médecins  légistes  les  plus  recommandables 
laissant  de  côté  toutes  les  classifications,  nous  décrirons  succes- 
sivement les  blessures  dans  l'ordre  méthodique  suivant  : 

l^  m— nrcf  légèseï  n'entraSp*^  qa'ane  ÎBdîfponlbîlilé  ^'«ot  gaîo^im 
2^  Jil«iMirM  gravM  qnî  ooeanoimeiift  nauB  maladie  et  «ae  îatenvpftîoB 

daai  le  travail  pendant  on  bboû  envitym.  Ces  hlessures  ne  tarent  pas 
les  animaux  d'une  manière  notablement  préjudiciable;  la  gaé- 
rison  opérée,  ils  sont  ordinairement  aptes  à  faire  le  service  au- 
quel ils  étaient  soumis. 

géaani  i'umeiw   d'une  on  da  plwenn  fonetîoni.  Ges  JUeMUreS  em- 

péctieat  les  attimaïUk  pen^aat  ua  temps  plus  ou  moins  long  de 
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pouvoir  travailler,  déprécieDt  lear  valeur  commerciale  et  Doisent 
à  leur  utilisation  ultérieure. 
lir  Biofura  mortoitef .  Celles  qui  sont  suivies  de  mort. 

A.  Bieffores  légèrct.  Ddus  Cette  classo  on  peut  ranger  toutes  les 
blessures  sans  perte  de  substance ,  de  peu  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur ;  celles  qui  n'intéressent  que  Pépiderme ,  la  peau,  le  tissa 
cellulaire  et  les  muscles  superficiels,  qui  se  cicatrisent  par  pre^ 
mière  intention  ou  à  la  suite  d'un  faible  travail  de  suppuration. 
Par  exemple  :  les  contusions,  les  meurtrissures  peu  profondes, 
les  excoriations,  les  atteintes  Itères,  les  compressions  de  l'en- 
colure, du  garrot,  des  côtes,  de  la  colonne  dorso-lombaire ,  les 
brûlures  peu  intenses  dites  au  premier  degré,  les  lésions  des 
barres ,  les  tumeurs  sanguines  ou  séreuses  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

Chez  le  cheval,  quelques  blessures  légères  empruntent  uue 
certaine  gravité  à  leur  situation  ;  celles  du  genou,  dont  le  travail 
de  cicatrisation  laisse  une  trace  indélébile  qu'on  exprime  en  di- 
sant que  l'animal  est  couronné,  causent  un  dommage  qui  diminue 
la  valeur  vénale  du  cheval.  L'expert  doit  en  tenir  compte  dans 
iïon  appréciation. 

B.  3Bietfaret  gravet.  Sous  co  titre,  uous  plaçons  los  blossurcs 
dont  la  guérison  demande  un  traitement  et  un  repos  absolu 
pendant  au  moins  un  mois.  Mais  une  fois  le  travail  de  cicatrisa- 
tion opéré ,  les  animaux  peuvent  reprendre  le  service  auquel  ils 
étaient  primitivement  soumis  ;  en  outre  ils  ne  subissent  qu'une 
faible  dépréciation  dans  leur  valeur  commerciale. 

Dans  cette  catégorie,  se  rangent  les  lésions  des  organes  sous- 
cornés,  les  efforts  tendineux  et  musculaires,  les  fractures  par- 
tielles des  sus-naseaux,  les  déchirures,  les  dilacérations  des  mus- 
cles de  la  croupe ,  des  fesses ,  des  flancs  qui  ne  se  réunissent  et 
ne  se  cicatrisent  qu'après  une  longue  suppuration. 

G.  Blefsores   coiTÎci  d'«Ilévations  orgaiiîqiiflfl  temporaîref  o«   fiiiiMi 
itCBtef ,  gênant  rexereioe  d'une  on  de   pluAÎcarf   fbnetîont.  COS  bles- 

sures  empruntent  leur  gravîté  à  leur  forme,  à  leur  étendue,  à 
leur  profondeur,  à  leur  situation,  à  la  composition  des  tissus 
lésés,  à  la  nature  et  à  la  configuration  du  corps  vulnérant 

Dans  cet  ordre  nous  rangeons  : 

1.  Les  blessures  du  foie ,  du  poumon,  du  cerveau,  des  intes- 
tins ,  de  l'appareil  masticateur  et  de  la  vision ,  des  sinus  frontaux, 
du  larynx ,  de  la  trachée  et  d'autres  organes  importants  néces- 
saires à  Taccoinplisscmeut  d'une  fonction  ou  dont  l'hutégrité  par* 
faite  importe  beaucoup  à  la  valeur  commerciale  des  animaux. 
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If.  Les  blessures  qtti  tarent  les  animaux,  qui  les  déprécient,  qui 
mettent  un  obstacle  mécanique  à  la  locomotion,  et  qui  préjudicient 
d'une  manière  quelconque  au  service  auquel  ils  sont  destinés. 

De  ce  nombre  se  trouvent  les  nombreuses  contusions  sur  lo 
sabot  et  sur  les  os  des  membres ,  contusions  qui  ont  pour  résul- 
tat de  déterminer  une  déformation  de  la  boite  cornée ,  des  exos- 
toses  et  des  périostoses  graves;  les  fractures  des  maxillaires,  des 
phalanges,  des  côtes,  des  sus-naseaux  avec  déplacement  et  en* 
foncement  des  extrémités  divisées,  les  blessures  des  gaines  arti- 
culaires et  tendineuses,  les  lésions  des  nerfs,  les  brûlures  de  la 
liouche,  du  rectum  et  de  la  peau  dans  une  certaine  étendue. 

D.  Btoiwiiti  mortoitet.  Cette  catégorie  comprend  les  blessures 
]^fondes  des  organes  essentiels  à  la  vie,  du  cœur,  des  pou- 
mons, du  cerveau,  des  viscères  abdominaux,  des  gros  vaisseaux 
artériels  et  veineux,  les  fractures  de  la  colonne  vertébrale,  des 
principaux  rayons  osseux  des  membres,  les  plaies  pénétrantes 
de  l'abdomen,  de  la  poitrine,  de  la  région  inguinalo  et  des 
grandes  articulations. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LRS  BLESSURES  SOUS  LE  RAPPORT 
MÉDICO-LÉGAL. 

Cbez  les  animaux ,  la  forme  extérieure  des  blessures  est  géné- 
ralement en  rapport  avec  la  forme  des  corps  vulnérants.  Aussi 
69t41  le  plus  souvent  facile,  quand  on  a  Tinstrument  sous  les 
yeux,  d'établir  un  rapport  assez  rigoureux  entre  la  cause  et  l'effet. 
Mais  en  l'absence  de  ce  dernier  et  de  renseignement  précis,  de 
témoins  désintéressés,  ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  qu'on 
peut  arriver  à  déterminer  à  quelle  cause  sont  dues  les  blessures. 
11  est  donc  important  de  les  passer  rapidement  en  revue  et  d'é- 
tudier les  effets  les  plus  généraux  que  produisent  les  principales 
causes  vulnérantes,  qu'elles  proviennent  d^une  violence  exté- 
rieure ou  d'une  contraction  musculaire  énergique.  Dans  cet 
examen ,  nous  nous  bornerons  aux  seuls  détails  qui  intéressent 
la  médecine  légale,  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  blessures 
en  particulier  devant  être  traité  dans  des  articles  spéciaux. 

Eu  égard  à  la  nature  et  au  mode  d'action  des  corps  vulnérants, 
nous  diviserons  les  blessures  de  la  manière  suivante  : 

i<>  Blessures  faites  par  un  instrument  tranchant. 

2*  Blessures  par  un  instrument  piquant. 

3»  Blessures  par  arrachement,  par  déchirure  et  par  contusion^ 

4*  Blessures  par  arme  à  feu. 

^*  Blessures  résultant  d'une  violente  contraction  musculaire. 
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I.  aieisiitefl  par  iiiiirviiieiit  tr«iiohai&t.  Les  blessores  de  ce  genre 
sont  ordinairement  fodles  h  reconnaître  :  la  section  est  Knéaire, 
nette  et  régulière,  si  le  tranchant  est  bien  effilé;  elle  est  érail- 
lée,  îrrégulière  et  un  peu  en  wgzag,  s'il  est  mal  aiguîsë;  Té- 
cartement  des  lërres  de  la  scdafîon  de  continuité  est  variable 
suivant  la  profondeur  de  la  blessure,  l'intensité  de  pression 
exercée  sur  le  corps  Tulnérant,  le  degré  d*extensibilité  et  de  ré- 
tractllité  des  tissus  dirisés. 

Lorsque  Finstrument  est  acéré  et  tranchant  des  deux  cMis, 
retendue  de  la  plaie ,  sa  profondeur  au  centre,  Pétrolte^se  égale 
des  deux  angles  indiquent  nsseï  exactement  la  forme  du  corps 
Tulnérant  On  Toit  que  dans  la  plupart  des  ttss  il  y  a  une  fcer- 
taine  ressemblance  entre  la  configuration  de  ce  dernier  et  celle 
des  blessures.  Cependant,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  on 
rencontre  parfois  des  solutions  de  continuité  qui,  quoique  faites 
par  un  instrument  coupant,  n'ont  ni  cette  formé  ni  cet  aspect, 
et  on  en  trouve  d'autres  qui  présentent  ces  caractères,  bien 
qu'elles  soient  le  résultat  d'une  autre  cause  Tulnérante.  En  effet, 
dans  quelques  circonstances  à  la  suite  de  chutes  sur  le  pavé ,  de 
violentes  ruades  dans  les  brancards ,  on  observe  sûr  les  chevaux 
des  blessures  qui  paraissent  avoir  été  produites  par  un  instru- 
ment tranchant. 

Les  vétérinaires  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  les  conditions 
au  milieu  desquelles  l'accident  est  arrivé,  lorsque  la  justice  les 
appelle  à  se  prononcer  sur  la  nature  et  la  forme  du  corps  vutaé- 
rdnt  qui  Ta  occasionné. 

IL  nieffiirei  pttr  iiistnmi«tit  piquant.  Gcs  blessures  sout  produites 
par  des  instruments  ayant  peu  de  largeur  et  présentant  une  ex- 
trémité plus  ou  moins  acérée,  tels  qu'un  poinçon,  un  stylet,  une 
aléne,  un  fleuret;  ils  agissent  en  déchirant  et  en  écartant  les 
mailles  des  tissus.  Les  plaies  qui  en  résultent  sont  petites  et  pro- 
fondes; Touverture  qu'elles  laissent  à  la  peau  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  les  dimensions  de  Tlnstrument;  généralement  elle 
est  plus  étroite.  La  configuration  n'est  pas  non  plus  la  même  que 
celle  du  corps  vulnérant;  un  stylet  arrondi  produit  des  plaies  al- 
longées comme  si  dles  avaient  été  faites  avec  un  stylet  de  même 
diamètre  et  à  deux  tranchants.  Ces  particularités  connues  du  reste 
des  médecins  légistes,  nous  les  avons  constatées  sur  les  parois 
du  cœur  et  sur  les  couches  musculaires  du  dos,  des  reins  et  de 
la  croupe;  une  tige  de  petite  dimension  acérée  et  triangulaire, 
enfoncée  rapidement  dans  la  profondeur  de  ces  tissus  et  retirée 
avec  la  même  promptitude  donne  lieu  à  une  solution  de  continuité 
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allongée,  k  )jerû9  rapproebés  et  à  angles  aigns  aux  den  eitré- 
mités;  Ic3  bords  sont  au  eontraire  inrf^tdlers  etdéehirés,  si  riofS- 
troment  a  s^iimé  qtielqae  temps  dans  le  sein  des  tissus.  Ces 
diTers  phénomènes  tiennent  à  la  rétractiHtë  dont  la  peau  est 
douée  et  il  la  dlrecSon  différente  deir  flbrés  tnascnlaires;  sur  les 
parois  artérielles  ^  l'extensibilité  et  la  contractilité  sont  telles 
qu'on  trouve  diiSdleaienl  la  trace  de  Finstrament  vubiérànt^  lors 
mène  que  Fhéiiiorrliagie  a  été  asses  considéraUe  pour  exiger  la 
lilpsKiure  ou  la  compireBsioti  do  yaisseau  lésé. 

UI.  BlMIiifii  fiÉff  déobirute,   pat    firéailwrtiêtttf  p«r  wtAmkfa  ttf€ù 

taum^imtum,  CM  blessures  sont  faites  par  des  corps  rul&érants 
trèa^rariables  par  leur  forme  :  eo  sont  les  eroehets  de  Yoitttre, 
de  harnais ,  les  crampons  de  toutes  sortes ,  les  dents  de  Kerse  et 
cTrastrumeilts  dîrers  de  l'agriculture ,  les  rouages  de  machines 
mises  eu  mouremeift  par  une  force  motrice;  les  coups  de  corne , 
de  boulet,  de  biscàlen,  les  éclats  d'obus  et  de  bombe;  dans 
d'autres  circonstances,  elles  sont  produites  par  une  conttision 
violente  9  par  de»  morsures  de  camivcrt-es  on  d'herbitores,  par 
l'action  d'une  roue  de  toiture,  par  les  mewtrissures  Qite  reçol- 
▼eot  tes  aitoaiix  couchés  dans  un  wagon  par  le  tangage  sut  les 
chemins  de  fer. 

Les  caractères  fournis  par  ces  différentes  blessures  rarient  à 
r  inllBi  \  généralement  elles  ne  donnent  lieu  qu'à  une  petite  hémor- 
rkagfe,  mais  on  constate  l'attrition  de  la  peau  et  des  parties  sous- 
jaoeutes;  les  tissus  meurtris,  réduits  parfois  à  l'état  de  fllaments 
ou  de  ptilp^,  sont  isolés  ou  faiblement  fliés  aut  organes  plus 
pruftmds;  les  bords  de  la  solution  de  continuité  sont  écartés  et 
irréguliëremeDt  déchiquetés;  une  tuméfaction  douloureuse  s'em- 
pare rapidcttient  des  parties  enrironnant^. 

Lorsque  les  plaies  contuses  sont  le  résultat  d'un  projectile 
laucé  par  la  poudre  ^  l'attrition  des  tissus  est  ordinairement  des 
plus  prononcées;  leur  surface  est  noirâtre  et  comme  desséchée; 
les  bords  sont  épais,  crispés,  les  parfies  circonvoisines  se  pré- 
sentent avec  Taspect  propre  aux  tissus  brûlés. 

Dans  les  régions  du  corps  où  la  peau  est  souple  et  très-exten- 
sible ,  le  corps  contondant ,  la  corne  du  bœuf  par  eiemple ,  là 
laisse  intacte,  il  ti'attëint  que  les  couches  musculah^s  f^rofbndes 
et  les  organes  viscéraux  qu'elle  protège. 

t2aaod  la  peau  repose  directement  sur  les  os,  notamolënt  sur 
le  front,  sur  les  sus-naseaui,  la  ftce  {nteme  dé  la  jambe,  de 
l'avant-bras  et  sur  les  parties  inférieures  des  membres,  la  bles- 
sure prodoHe  par  ttne  forte  contusion  est  droite,  linéaire,  A  bof ds 
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réguliers»  comme  si  elle  avait  été  faite  par  un  instromeni  tran- 
chant; cela  se  remarque  IcNrsque  le  corps  vuloérant  a  reçu  une 
impulsion  violente  et  a  atteint  obliquement  la  surface  frappée. 
Dans  ce  cas,  un  examen  attentif  démontre  ordinairanent  que 
l'angle  de  la  blessure  sur  lequel  le  corps  a  primhiyement  agi  est 
plus  meurtri  et  plus  irr^ulier  que  Tangle  opposé. 

IV.  Btowtfcf  pM*  aine  à  fen.  Les  blessufes  d'arme  à  feu,  autres 
que  celles  produites  par  des  pièces  d'artillerie,  se  présentent  avec 
des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ces  caractères  sont  varia- 
bles suivant  la  distance  du  tir  et  la  nature  des  projectiles. 

Lorsque  l'arme  est  chargée  avec  du  plomb  de  chasse  et  que  le 
coup  part  à  distance,  la  charge  s'écarte,  se  dissémine  en  s'éloi- 
gnant  du  point  de  départ,  et  chaque  grain  de  plomb  fait  une  pe- 
tite plaie  et  se  loge,  souvent  inaperçu,  dans  la  profondeur  des 
tissus;  chez  le  chien,  c'est  en  plissant  sa  peau  souple  et  mobile 
qu'on  distingue  ces  petites  loges  dans  lesquelles  ils  séjournent, 
isolés  par  une  membrane  d'enkystement 

Si  l'arme  a  été  tirée  à  bout  portant,  si,  comme  on  le  dit,  la 
charge  a  fait  balle,  une  seule  plaie  est  produite;  elle  est  ifrégu-* 
lièrement  circulaire;  les  bords  sont  déchirés  et  noircis  par  la 
déflagration  de  la  poudre. 

Le  mode  d'action  est  si  wriaUe  que  les  blessures  qui  en  résul- 
tent se  présentent  avec  des  caractères  très-difiérents;  tantôt  les 
balles  traversent  les  parties  de  part  en  part,  tantôt  dles  s'arré* 
lent,  tantôt  elles  suivent  une  ligne  rectiligne^  tantôt  le  trajet 
qu'elles  parcourent  est  des  plus  irréguliers  et  des  plus  imprévus. 

U  y  a  quelques  années,  nous  avons  fait  avec  un  aide-major, 
M.  Houdoy,  des  expériences  avec  des  armes  à  feu.  Les  résultats 
que  nous  avons  obtenus  sont  conflrmatifs  de  ceux  consignés  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  médecine  légale.  C'est  ainsi  que  l'on* 
verture  que  fait  la  balle  a  toujours  un  diamètre  plus  petit  que 
celui  de  la  balle  eUe-mème;  le  canal  qu'elle  creuse  dans  son  par- 
cours va  en  s'élargissant  de  telle  sente  que  l'ouverture  de  sortie 
est  plus  grande  que  l'ouverture  d'entrée.  Les  bords  de  cette  der- 
nière, surtout  quand  la  balle  a  frappé  perpendiculairement,  sont 
réguliers  et  renversés  de  dehors  en  dedans  et  entourés  d'un 
cercle  noir;  la  plaie  opposée  ou  de  sortie  est,  au  contraire»  k 
bords  inégaux ,  déchirés  et  projetés  en  dehors. 

Les  blessures  par  armes  à  feu  se  présentent  encore  sons  une 
foule  de  formes  et  d'aspects  si  différente  qu'elles  échappent  &  une 
description  générale. 

Les  caractères  varient  suivant  que  le  coup  est  parti  de  près  ou 
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de  loin»  suivant  que  la  balle  frappe  obliquement  ou  perpendicu- 
lairement, que  Tangle  est  pins  ou  moins  incliné,  suivant  enfin  la 
différence  de  densité  des  milieux  qu'elle  traverse. 

V.  Blaawggi  prodoîtes  par  ooe  oontraelîoii  mnsûiibâr»  énergiSqne,  Ghez 

les  grands  animaux,  il  n'est  pas  rare  devoir  des  blessures  se  pro- 
duire sous  l'influence  d'une  violente  contraction  musculaire.  Elles 
ont  pour  caractère  commun  d'être  sous-cutanées. 

Les  blessures  les  plus  ordinaires  de  ce  genre  sont  :  la  rupture 
du  tibio-prémétatarsien,  de  l'ilio-spinal,  des  muscles  de  la  fesse, 
la  fracture  de  la  colonne  vertébrale  et  de  l'os  de  la  couronne. 
Nous  nous  bornons  ici  à  cette  simple  énumération  ;  ces  accidents 
seront  décrits  dans  des  articles  spéciaux  avec  tous  les  détails 
qu'ils  comportent.  (Foi/.  Assdjettissemeot.) 

Il  nous  resterait  à  parler  des  blessures  considérées  i-elative- 
ment  à  la  partie  du  corps  où  elles  siègent,  des  contusions,  des 
cautérisations  par  des  agents  chimiques,  des  brûlures,  des  dis- 
tensions tendineuses,  des  luxations,  des  fractures;  mais  les  con- 
sidérations de  pathologie  dans  lesquelles  nous  devrions  nécessai- 
rement entrer,  nous  éloigneraient  du  plan  que  nous  avons  adopté 
en  traitant  des  blessures  sous  le  rapport  médico-légal.  Nous  ren- 
voyons, pour  les  détails  qui  les  concernent,  aux  articles  qui  leur 
sont  consacrés. 

Iles  cireoBBtaBees  qui  Inflaent  snr  la  darée  des  Messaras; 
du  proBostle  nédl^p-légaL 

Les  vétérinaires  chargés  d'une  mission  de  médecine  légale  doi- 
vent posséder  toutes  les  connaissances  quelamédei^htie  enseigne; 
sans  ce  concours,  ils  ne  pourraient  ni  saisir  les  caractères  que 
présentent  les  blessures ,  ni  apprécier  leur  danger,  ni  déter- 
miner les  conditions  internes  et  externes  qui  influent  sur  leur 
marche,  leur  durée  et  leur  terminaison. 

Si  l'étude  de  ces  conditions  est  très-importante  au  point  de  vue 
médical,  elle  ne  l'est  pas  moins  sons  le  rapport  médico-légal*  En 
effet,  il  ne  serait  pas  juste  de  rendre  responsable  l'auteur  d'une 
blessure  des  complications  accidentelles  tMt  à  fait  indépendantes 
de  la  blessure,  ou  qui  ne  se  rattachent  à  elle  que  d'une  manière 
très-indirecte. 

A  l'exemple  des  médecins  légistes,  nous  rangeons  sous  deux 
cat^ories  les  conditions  susceptibles  d'aggraver  les  effets  des 
blessures. 

l.  Cmditims  organiques  antérieures  à  la  blessure.  Sans  entrer 
II.  30 
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ici  dans  les  détails  que  comporlerait  Tétade  des  di^osilioBS  or- 
ganiques indif  idaelles,  nous  dirons  d'une  manière  générale  que 
les  blessures  des  cberaux  mous,  d'une  constitution  lymphatique, 
qui  ont  été  mal  nourris,  sont  plus  grares»  plus  longues  i  guérir, 
et  plus  susceptibles  de  complications  que  les  blessures  d'animaux 
d'un  tempérament  opposé,  d'une  oi^anisation  plus  riche,  élevés 
et  placés  dans  des  conditions  opposées.  Chez  les  chevaux  épuisés 
par  une  alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité;  chez 
ceux  qui  sont  fatigués  par  un  excès  de  travail,  surtout  par  un 
travail  aux  allures  rapides,  ou  qui  sortent,  par  réforme,  de  l'armée 
et  des  grandes  administrations,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  lésions, 
même  légères,  revêtir  le  caractère  ulcéreux  et  farcineux;  souvent 
même,  dans  ce  cas,  la  fièvre  traumatique  a  pour  conséquence  le 
développement  delà  morve, 

L'agglomération  des  animaux,  les  changements  subits  de  cou*' 
ditions  extérieures,  de  travail  et  de  r^me,  la  stabulation  presque 
permanente  succédant  à  un  état  de  grande  liberté;  les  modifica^ 
tions  imprimées  à  l'organisme  par  une  alimentation  spéciale,  les 
maladies  du  jeune  ftge,  les  gourmes,  par  exemple,  enrayées  dans 
leur  évolution,  leur  développement  et  leur  marche  apportent  des 
modifications  considérables  &  l'état  ordinaire  des  plaies,  môme 
les  plus  simples. 

L'auteur  d'une  blessure  doit-il  être  responsable  du  dommage 
ou  de  la  perte  occasionnée  par  une  maladie  dépendante  d'une 
disposition  organique  antérieure  à  l'accident?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  A  l'appui  de  notre  opinion ,  nous  citerons  les  faits  sui- 
vants : 

Une  action  en  justice  fut  intentée,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
suite  d^une  blessure  à  l'hypochondre  gauehe  par  le  moyeu  d'une 
voiture  en  mouvement  Quoique  cette  blessure  fftt  étendue  et  for- 
tement meurtrie  par  place,  le  travail  de  suppuration  annonçait  que 
la  plaie  marchait  vers  une  cicatrisation  prochaine.  Une  quinzaine 
de  jours  après  Taceident,  une  glande  de  mauvaise  nature  apparut 
dans  l'auge,  la  lésion  traumatique  ne  tarda  pas  à  devenir  ulcéreuse  ; 
en  même  temps,  on  constata  un  jetage  par  un  côté  des  cavités  na- 
sales; au  bout  de  trente-cinq  jours,  on  dut  sacrifier  cet  animal  qui 
était  atteint  de  la  morve.  Le  propriétaire  réclamait  une  indem- 
nité représentative  de  la  valeur  du  cheval;  l'auteur  de  la  blessure, 
s^appuyant  sur  Tétat  antérieur  de  l'animal,  sur  les  fatigues  qu1l 
avait  éprouvées,  et  surtout  sur  ce  fait  incontesté  que  le  deman- 
deur avait  perdu  récemment  quelques  chevaux  de  la  morve,  tout 
ep  reconnaissant  la  légitimité  d'une  indemnité,  se  refusait  à  répa* 
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Ter  la  totalité  de  la  perte.  Sans  la  conciliation  des  parties  nous  ne 
dontons  pas  que  la  question  litigieuse  soumise  aux  délibérations 
des  tribunaux ,  n'eût  reçu  une  solution  conforme  aux  idées  déve- 
loppées phis  baut. 

Un  cheval  de  race  méridionale  meurt  du  tétanos  survenu  à  la 
suite  d'une  blessure  légère  faite  avec  des  ciseaux  sur  la  région 
tendineuse  du  membre  antérieur  droit.  Un  autre  succombe  à  un 
engorgement  farcineux,  conséquence  d'un  phlegmon  phalangien 
reconnaissant  pour  cause  une  contusion  violente;  le  premier 
était  très-nerveux  et  très-irritable;  le  second,  âgé  d'une  douzaine 
d*anBées,  à  peau  épaisse,  ft  poils  longs,  au  tissu  cellulahre  abon- 
dant. 

Ces  faits  et  plusieurs  autres  que  nous  passerons  sous  silence 
et  dans  lesquels  une  action  organique  antérieure  à  la  blessure 
exerce  une  influence  fâcheuse  sur  sa  marche  et  sur  sa  termi- 
naison, sont  de  nature,  dans  quelques  cas,  à  embarrasser  le 
vétérinaire  ohai|;é  d'une  mission  de  médecine  légale. 

Aux  experte  qui  se  trouvent  placés  dans  une  semblable  occur- 
rence, nous  donnerons  le  conseil  qu'Orflla  donne  aux  mé* 
decins- légistes  :  il  faut  examiner  attentivement  les  effets  qui 
seraient  résultés  inévitablement  de  Taetion  de  l'instrument  vul- 
nérant ,  si  l'animal  n'eût  pas  été  placé  dans  des  conditions  inso- 
lites, établir  la  comparaison  entre  ces  effets  et  ceux  qui  se  sont 
manifestés  et  laisser  aux  magistrats  le  soin  de  tirer  de  cette  con- 
naissance le  parti  qu'ils  Jugeront  convenable  dans  Tintéi^ët  de  la 
justice. 

II.  Conditions  extérieures  susceptibles  d'aggraver  les  blessures. 
Au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  l'étude  des  influences 
extérieures  sur  la  marche  des  plaies  est  moins  importante  que 
l'étude  des  influences  qui  tiennent  à  l'organisme.  On  peut 
soustraire  les  animaux  blessés  aux  influences  des  premières  ;  ils 
doivent  fatalement  subir  les  conséquences  des  secondes.  Aussi , 
nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  partie  de  l'histoire  des 
plaies  qui  sera  traitée  aiûeurs;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'elles  sont  aggravées  par  la  chaleur  de  l'été;  que  leur  durée 
est  plus  longue,  la  cicatrisation  lente  et  plus  difficile  à  obtenir  si 
les  animaux  sont  placés  dans  des  écuries  malsaines  ou  dans  un 
lieu  où  se  trouvent  agglomérés  un  grand  nombre  de  malades. 

Tout  le  monde  sait  que ,  dans  les  campagnes ,  les  blessures  se 
cicatrisent  beaucoup  plus  vite  que  dans  les  inflrmcries  régimen- 
talres  ou  dans  les  hôpitaux  vétérinaires. 
On  voit  par  ces  considérations  que  le  pronostic  médico-légal 
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des  blessures  doit  être  entoure  d'une  grande  rësenre.  SouTent^ 
en  effet»  une  lésion  légère  peut,  sans  cause  apparente,  comman- 
der Fabatage  ou  avoir  pour  conséquence  la  mort  ;  par  contre, 
on  trouve  des  organisations  privilégiées  qui  réagissent  contre  les 
lésions  les  plus  graves  et  en  apparence  mortelles.  Les  annales 
de  la  science  contiennent  plusieurs  exemples  de  guérison  de 
Messures  de  poumons ,  du  foie,  des  intestins,  des  parois  abdo- 
minales. 

L'expert  chargé  de  donner  son  avis  sur  les  suites  d'une  blessure 
et  sur  les  conséquences  qu'elle  pourra  avoir  sur  l'utilisation 
future  des  animaux ,  ne  perdra  jamais  de  vue  ces  étonnantes 
ressources  de  la  nature.  , 

Des  earaetércs  propres  à  dlstlngaer  les  lésions  faites 
pendant  la  vie  de  celles  qnl  sont  faites  après  la 
mort. 

S'il  est  facile  de  distinguer  les  blessures  faites  pendant  la  vie 
des  blessures  faites  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  après  la 
mort,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  lorsque  la  lésion  a  été 
produite  immédiatement  après  que  l'animal  a  cessé  de  vivre. 

En  effet,  lorsque  le  cadavre  est  refroidi,  que  la  rigidité  cada- 
vérique s'en  est  emparée,  que  le  sang  est  exprimé  des  tissus  ou 
coagulé  dans  les  vaisseaux,  les  lèvres  de  la  blessure  sont  p&les, 
sans  gonflement,  sans  rétraction;  on  ne  remarque  ni  caillot  ad- 
hérent à  la  surface  ni  infiltration  sanguine  ou  séreuse  dans  les 
aréoles  de  la  partie  déchirée  et  dans  le  tissu  cellulaire  environ- 
nant. 

Si  la  blessure  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  la  mort,  lorsque  le 
corps  est  encore  chaud,  que  le  sang  est  fluide,  que  les  muscles 
ont  conservé  en  partie  leurs  propriétés  contractiles,  la  question  est 
plus  difficile  à  résoudre. 

Cependant  dans  la  majorité  des  circonstances ,  quand  il  y  a 
absence  de  tuméfaction ,  de  rétraction  des  parties  divisées  et 
d'infiltration  dans  les  mailles  des  tissus,  quand  le  sang  qui  a  filtré 
des  vaisseaux  dilacérés,  est  resté  fluide  et  qu'il  ne  forme  qu'un 
caillot  peu  ferme  et  sans  adhésion,  on  pourra  en  mférer  que  la 
blessure  a  été  faite  après  la  mort.  Les  renseignements  du  proprié- 
taire et  des  témoins  pris  avec  discernement,  fournissent  dans  ces 
cas  embarrassants  dés  données  très-utiles  pour  le  diagnostic. 

Un  savant  légiste,  Oi*fila,  a  rapporté  dans  son  Traité  de  mide^ 
cine  légale  une  série  d'expériences  faites  sur  le  chien,  dans  le  but 
de  signaler  les  différences  que  présente  les  blessures  par  inslru- 
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ment  tranchant,  piquant,  contondant,  les  blessures  par  armes  à 
fea,  fiâtes  pendant  la  yie  et  après  la  mort. 

Gomme  elles  sont  de  nature  à  fournir  quelques  éléments  au 
diagnostic  des  vétérinaires  experts,  nous  croyons  utile  d'extraire 
du  chapitre  de  ces  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

L  Qu'il  est  impossible  de  confondre  les  blessures  faites  peu  de 
temps  ayant  la  mort,  avec  celles  qui  ont  été  faites  plusieurs  heures 
après,  parce  que  dans  ces  dernières  les  lèvres  de  la  division  dont 
la  rétraction  peut  être  assez  considérable,  sont  pâles,  sans  gonfle- 
ment et  sans  aucune  trace  de  caillot  adhérent  à  leur  surface  ; 
d'ailleurs  il  n'y  a  point  d'infiltration  sanguine  dans  les  aréoles  du 
tissu  cellulaire  environnant,  à  moins  que  l'instrument  vulnérant 
n'ait  atteint  un  tronc  veineux  considérable. 

II.  Qu'il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  si  les  blessures 
ont  été  faites  peu  de  temps  avant  ou  après  la  mort,  parce  que 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  pourra  y  avoir  du  sang  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant,  que  les  bords  des  plaies 
pourront  offrir  des  caillots  de  sang  plus  ou  moins  adhérents,  que 
leur  gonflement  et  leur  rétraction  seront  à  peu  près  les  mômes. 
A  la  vérité,  on  remarque  dans  beaucoup  de  circonstances  que  les 
caillots  sont  plus  nombreux,  plus  volumineux  et  plus  adhérents 
aux  bords,  et  que  l'infiltration  sanguine  est  plus  considérable 
lorsque  la  blessure  a  été  faite  peu  de  temps  avant  la  mort  que 
dans  l'autre  cas. 

III.  Qu'il  est  facile  de  distinguer  les  violences  exercées  sur  des 
cadavres,  des  blessures  faites  plusieurs  jours  avant  la  mort;  il 
suffit  pour  cela  de  connaître  la  marche  que  suit  la  nature  dans  la 
cicatrisation  des  plaies  et  dans  la  guérison  des  contusions. 

Hègîeë  à  saivre  daas  l'exameii  méëico-léfÇAl  de» 
blessarcs. 

La  conduite  du  vétérinaire  chargé  d'une  mission  médico-légale 
est  im  peu  différente  suivant  qu'il  a  à  examiner  un  animal  blessé 
et  encore  vivant  et  un  animal  mort  des  suites  de  la  blessure  après 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

I.  Constatation  de  la  blessure  sur  Vanimal  vivant.  Que  la  bles- 
sure soît  le  résultat  d'un  accident  ou  de  la  malveillance ,  le  vété- 
rmaire  requis  pour  examiner  l'animal  blessé ,  doit  procéder  avec 
beaucoup  de  calme ,  de  prudence  et  de  réserve.  Tout  d'abord ,  il 
cherchera  par  une  investigation  circonspecte  à  obtenir  des  ren* 
seignements  précis  : 

!•  Sur  le  temps  écoulé  depuis  la  blessure  ; 
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2^  Sur  la  nature  et  la  forme  de  rinstrument  yolnArauti 

3"»  Sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  rac<ûd«it  est 
arrivé  et  comment  il  s'est  produit 

Ces  préliminaires  de  sa  mission  remplis,  le  vétérinaire  indique 
le  lieu  où  se  trouve  placé  l'animal  blessé,  il  prend  son  signale- 
ment, il  note  rbabitude  et  l'attitude  et  l'état  général  de  cet 
animal.  U  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  blessure;  elle  se  pré^ 
sente  à  nu  ou  recouverte  d'un  appareil;  dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  respecter  le  pansement  si  on  a  lieu  de  redouter  quelques 
accidents,  soit  une  hémorragie,  soit  le  déplacement  des  abouts 
osseux  dans  les  fractures,  soit  la  sortie  d'organes  à  la  suite  d'une 
plaie  pénétrante  de  l'abdomen. 

Si  les  blessures  sont  récentes  et  non  encore  recouvertes  d'un 
pansement,  le  vétérinaire  doit  indiquer  le  nombre  et  la  situation 
des  blessures  ;  mesurer  leur  étendue  en  longueur,  en  largeur  et 
en  profondeur ,  noter  la  forme ,  la  configuration  et  l'aspect  de  la 
blessure  ;  dire,  quand  cela  est  possible,  si  elle  est  le  résultat  d'un 
instrument  tranchant,  piquant,  contondant,  etc.;  indiquer  les  par- 
ties intéressées  ou  celles  que  l'on  présume  l'être  en  se  basant  sur 
la  situation,  la  direction  et  la  profondeur  de  la  solution  de  conti^ 
nuité  et  sur  les  phénomènes  morbides  auxquels  l'accident  donne 
lieu.  On  procède  à  ces  recherches  avec  beaucoup  de  précaution  » 
en  évitant  toutefois  d'aggraver  l'état  de  la  blessure  par  des  ma- 
nœuvres  ou  des  manipulations,  par  exemple  en  les  explorant 
avec  les  doigts  ou  avec  la  sonde;  dans  tous  les  cas,  on  a  le  soin 
de  signaler  le  mode  d'investigation  qui  a  été  employé  pour  arri* 
ver  à  la  connaissance  des  particularités  détaillées  dans  le  procès- 
verbal  ou  le  rapport. 

Ces  données  étant  acquises,  l'âge  et  l'état  de  l'animal  étant  pris 
en  considération,  le  vétérinaire  se  trouve  en  position  de  porter 
un  diagnostic  et  un  pronostic  de  nature  à  éclairer  les  magistrats 
qui  lui  ont  confié  la  mission  médico-légale* 

II.  Constatation  des  blessures  sur  Vanimal  mort.  Plusieurs  des 
indications  exposées  dans  le  précédent  paragraphe  sont  appli- 
cables à  l'examen  d'un  animal  après  la  mort.  Il  faut  noter  toutes 
les  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  l'accident; 
indiquer  le  lieu  où  se  trouve  le  cadavre,  le  degré  de  la  tempéra- 
ture, le  côté  sur  lequel  il  est  couché,  la  date  de  la  mort  et  son 
état  extérieur.  Le  vétérinaire  fait  l'énumération  des  blessures  ;  il 
les  examine  avec  soin  ;  il  pratique  toutes  les  incisions  et  les  dis- 
sections pour  parvenir  à  la  connaissance  de  toutes  les  particula- 
rités qui  les  distinguent  et  qui  peuvent  servir  à  faire  reconnaître 
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la  nature  da  corpB  vultiérant  qui  les  a  prodaiteâ  et  réi^d(}tte  à 
laqudle  elles  ont  été  faites.  Une  chose  &tera  par  ^dessus  tout 
rhomme  de  Tart  :  ce  sera  de  discerner  les  lésions  cadarériques 
des  lésions  pathologiques,  afin  de  sayoir  si  elles  sont  antérieures 
ou  postérieures  à  la  ihort,  Bnfln ,  il  cherchera ,  par  un  exainen 
scrupuleux  de  tout  le  cadavre ,  si  la  mort  a  été  la  conséquence 
directe  de  la  blessure. 

m.  Examen  du  lieu  dans  lequel  les  blessures  ont  été  faites.  Sous 
le  rapport  de  la  médecine  légale  vétérinaire,  l'examen  du  local 
où  se  trouvait  placé  Tanimal  au  moment  où  il  a  été  blessé,  est  des 
plus  importants.  En  effet,  les  blessures  ne  sont  pas  toujours  la 
conséquence  de  la  malveillance  ou  de  circonstances  accidentelles 
ou  fortuites  ;  il  arrive  assez  souvent  qu'elles  sont  occasionnées 
par  une  chute  sur  des  corps  vulnérants  ou  par  les  mouvements 
désordonnés  des  animaux;  c'est  une  fourche  en  fer,  un  clou,  tin 
crochet,  oubliés  dans  la  litière  ou  placés  à  la  portée  des  animaux; 
on  trouve  souvent  alors  sur  les  murs,  sur  les  poteaux,  sur  les 
stalles,  la  mangeoire,  des  traces  de  sang ,  des  poils  eiisanglantés, 
qui  expliquent  les  circonstances  au  milieu  desquelles  les  blessures 
se  sont  produites. 

Lorsque  les  accidents  sont  arrivés  en  chemin  de  fer,  il  faut  exa- 
miner avec  une  grande  attention  le  wagon-écurie  qui  a  servi  au 
transport  des  animaux;  c'estfréquemment  à  son  mode  vicieux  de 
construction  et  de  disposition  intérieures  que  sont  dues  les  bles- 
sures, ainsi  que  cela  résulte  des  excellents  rapports  publiés  par 
M.  Bouley  jeune  {Recueil  1848-1851).  L'examen  doit  porter  sur 
les  dimensions  du  wagon,  sur  le  plancher,  les  stalles,  les  cloisons 
de  séparation,  sur  l'étal  des  moyens  d'attacher  les  animaux,  sur 
le  mode  suivant  lequel  s'opèrent  leur  entrée  et  leur  sortie  des 
wagons. 

Par  des  recherches  minutieuses  et  patientes  faites  dans  cet 
ordre  d'idées,  M.  Bouley  jeune  a  souvent  trouvé  les  motifs  des 
conclusions  les  plus  importantes ,  celles  qui  ont  servi  de  base 
aux  considérants  des  jugefnents  rendus  par  les  tribunaux. 

Législation  applicable  aux  blet^ures. 

Les  animaux  domestiques,  qui  constituent  une  portion  consi- 
dérable de  la  fortune  publique,  sont  comme  tous  les  autres  objets 
de  propriété  protégés  parles  lois.  Aussi,  les  atteintes  dont  ils  sont 
l'objet  peuvent-elles  donner  lieu,  soit  à  une  aclion  civile  dont  le 
but  est  la  réparation  du  dommage  causé,  soit  à  une  aclion  publique 
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poursuivie  par  la  uiiiiistère  public.  Les  parties  intéressées,  avant 
de  recourir  aux  tribunaux,  prennent  souvent  conseil  des  vétéri- 
naires. Le  plus  ordinairement,  les  poursuites  devant  les  tribunaux 
sont  subordonnées  à  l'avis  qu'ils  émettent.  U  est  donc  utile  que  les 
vétérinaires  connaissent  les  dispositions  civiles  et  les  dispositions 
pénales  qui  régissent  cette  matière:  car  c'est  en  s'étayant  sur  les 
dispositions  de  la  loi,  en  laissant  entrevoir  dans  une  sage  réserve 
les  conséquences  possibles  du  procès  que  l'homme  de  l'art  con- 
cilie les  parties  par  un  arrangement  à  l'amiable.  Maishâton&-nous 
de  dire  que  l'interprétation  et  l'application  de  ces  lois  sont  entiè- 
rement du  ressort  des  tribunaux;  les  vétérinaires  ne  sauraient 
trop  y  rester  étrangers. 

1"*  Dispositions  du  Code  civil  relatives  aux  dommages  et  intérêts. 
Ces  dispositions  sont  contenues  dans  les  articles  suivants  : 

Art.  1382.  Tout  fait  quelconque  de  l'homme  qui  cattëe  à  auirui 
un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le 
réparer. 

Art.  138S.  Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé, 
non-seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par 
son  imprudence^ 

Art  138&.  On  est  responsable  non-seulement  du  dommage  que 
Von  cause  par  son  propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé 
par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre,  ou  des  choses  que 
l'on  a  sous  sa  garde.  Le  père  ou  la  mère,  après  le  décès  du  marij 
sont  responsables  du  dommage  causé  par  leurs  enfants  mineurs 
habitant  avec  eux;  les  maîtres  et  les  commettants,  du  dommage 
causé  par  leurs  domotiques  et  préposés  dane  les  fonctions  aux- 
quelles ils  les  ont  employés;  les  instituteurs  et  les  artisans  du 
dommage  causé  par  leurs  élèves  et  apprentis  pendaul  le  temps 
qu'ils  sont  sous  leur  surveillance.  La  responsabilité  ci-dessus  a 
lieu,  à  moins  que  les  père  et  mère,  instituteurs  et  artisans,  ne 
prouvent  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  le  fait  qui  donne  lieu  à  cette 
respomabilité. 

Art.  1385.  Le  propriétaire  dun  animal  ou  celui  qui  s'en  sert 
pendant  qu'il  est  à  son  usage,  est  responsable  du  dommage  que 
l'animal  fait  sous  sa  garde,  soit  qu'il  fût  égaré  ou  échappé. 

Le  sens  de  ces  articles  est  tellement  précis  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  les  commenter.  Considérés  d'une  manière  générale,  ils 
servent  de  base  à  l'action  civile  pour  la  réparation  du  dommage 
causé  à  autrui  par  cas  fortuit  sans  intention  de  nuire. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  vétérinaire,  cette  répara- 
tion comprend  non-seulement  la  déprcciation  qu'a  subie  la  chose 
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endommagée,  mais  encore  la  perte  qu'a  éprouvée  le  propriétaire 
par  suite  du  défaut  d'usage  de  cette  chose.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
suffira  pas  que  la  personne  qui  a  blessé  l'animal,  qui  a  été  la 
cause  de  l'accident  donne  au  proiniétaire  un  dédommagement 
égal  à  la  dépréciation  commerciale  qu'il  a  subie,  il  devra  en  outre 
payer  une  indemnité  pour  les  frais  de  traitement,  de  nourriture 
et  de  remplacement  de  cet  animal  pendant  toute  la  durée  de  son 
indisponibilité. 

La  quotité,  laissée  presque  toujours  à  l'appréciation  de  l'ar- 
bitre, est  ordinairement  fixée  à  Paris  de  la  manière  suivante  : 
Frais  de  traitement  et  de  nourriture  par  jour,  &  fr.  ; 
Frais  de  louage  d'un  cheval,  5  fr. 

Depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer,  depuis  surtout  qu'ils 
opèrent  le  transport  en  grand  des  animaux,  les  tribunaux  civils 
et  consulaires  ont  été  souvent  saisis  de  demandes  en  dommages 
et  intérêts  pour  faits  de  blessures  et  d'accidents  divers  arrivés 
dans  les  wagons-écuries.  Toutes  les  fois  qu'il  a  été  établi  que  ces 
wagons  étaient  mal  construits  et  disposés  d'une  manière  défec- 
tueuse,  que  la  surveillance  avait  fait  défaut  pendant  le  parcours, 
toutes  les  fois,  en  un  mot,  qu'il  est  résulté  de  l'enquôte  que  l'ac- 
cident était  le  résultat  de  la  négligence,  les  Compagnies  ont  été 
reconnues  civilement  responsables  et  condamnées  à  payer  une 
somme  équivalente  au  domm^e  causé  par  l'événement  {Recueil, 
1848;  p.  9/il  et  352;  Bouley  jeune).  Leur  irresponsabilité,  ba- 
sée sur  le  caractère  irritable  des  animaux  confiés  à  leur  garde, 
sur  la  frayeur  qu'ils  éprouvent  pendant  les  transports  sur  les  voies 
ferrées,  n'a  pas  été  admise  dans  une  circonstance  par  le  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine.  Malgré  l'avis  favorable  émis  dans  ce 
sens  par  l'arbitre  rapporteur,  le  jugement  établissant  le  fait  de 
négligence,  sur  cette  considération  que  l'accident  n'avait  été  re- 
connu qu'à  la  gare  d'arrivée,  le  Tribunal  a  condamné  la  Compa- 
gnie à  payer  le  prix  de  l'animal.  (De  Vauguyon,  contre  le  chemin 
de  fer  de  l'Ouest,  Recueil,  1851.) 

A  l'occasion  de  ces  accidents,  on  a  agité  la  question  de  savoir  si 
les  dispositions  de  l'artide  178^4  du  Code  civil  étaient  applicables 
aux  animaux. 

Cet  article  dit  :  «  Ils  sont  responsables  {les  voituriers)  de  la 
perte  et  des  avaries  des  choses  qui  leur  sont  confiées,  à  moins  qu'ils 
ne  prouvent  qu'elles  ont  été  perdues  et  avariées  par  cas  fortuit  ou 
force  majeur.  » 

Cet  article  comme  on  le  voit  par  le  texte  concerne  les  matières 
inertes  ^  les  marchandises.  On  s'est  demandé  si  par  extension  il 
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ne  pouTait  pas  eomprendre  les  objets  animés,  les  animanx.  Si , 
par  exemple,  lorsqu'il  est  bien  établi  qae  la  Compagnie  a  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  les  accidents  et  que 
les  blessures  sont  plutôt  la  conséquence  du  caractère  de  ranimai, 
des  mouYements  désordonnés  auxquels  il  se  livre  pendant  le 
parcours,  les  administrati(ms  sont  passibles  de  dommages  et  in- 
térêts. 

Le  tribunal  de  la  Seine ,  par  un  jugement  en  date  du  4  juil- 
let 186&,  n*a  pas  admis  dans  ce  cas  le  prindpe  de  la  responsa- 
bilité par  les  chemins  de  fer;  U  a  déclaré  non-recerable  une 
action  civile  appuyée  sur  Tart.  178&  du  Gode  civil  intentée  par  le 
baron  Dumoulin  contre  le  chemin  de  fer  de  Gorbeil  dans  le  but 
d'obtenir  une  indemnité  pour  blessures  faites  à  un  animal.  Dans 
Tespëce,  il  a  été  recoonuque  la  Compagnie  n'avait  négligé  aucune 
précaution  de  nature  ft  éviter  l'accident. 

De  ces  considérations  sommaires  il  résulte  que  la  demande  en 
dommages  et  intérêts  à  accorder  aux  propriétaires  relativement 
aux  blessures  et  aux  accidents  qui  surviennent  aux  animaux 
transportés  par  le  chemin  de  fer,  est  susceptible  d'être  appréciée 
différemment  par  les  tribunaux.  De  là ,  l'importance  pour  l'expert 
et  pour  l'arbitre-rapporteur  de  relater  avec  le  pins  grand  soin 
toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  produits 
de  manière  ft  éclairer  la  religion  des  juges. 

Un  homme  dont  le  nom  faisait  autorité,  H.  Bouley  jeune,  qui 
avait  étudié  avec  une  haute  raison  les  questions  de  médecine  lé- 
gale relatives  aux  blessures  arrivées  en  chemin  de  fer,  pensait  que 
la  responsabilité  ne  devait  atteindre  les  Compagnies  que  lorsqu'il 
était  prouvé  que  les  wagons-écuries  présentaient  un  vice  de 
construction,  qu'il  y  avait  eu  négligence  et  défaut  de  surveillance 
des  agents  préposes  ft  la  garde  des  animaux.  C'est  du  reste  la  ju- 
risprudence qui ,  dans  la  plupart  des  contestations  qui  leur  sont 
soumises,  semble  prévaloir  devant  les  tribunaux  de  la  Seine. 

2^  Dispositions  du  Code  pénal  relatives  aux  blessures.  Lorsque 
les  blessures  ont  été  faites  par  esprit  de  malveillance,  et  dans 
l'intention  de  nuire ,  le  délinquant  ou  celui  qui  a  commis  le  délit 
tombe  sous  l'application  du  Gode  pénal,  sans  préjudice  des  dom- 
mages et  intérêts  dont  il  est  passible  pour  la  réparation  du  tort 
causé  à  autrui. 

Les  peines  répressives  que  les  magistrats  infligent  dans  cette 
circonstance  sont  déterminées  par  les  art,  453,  454,  479  et  680. 
En  voici  la  teneur  : 

Art.  45S.  Ceux  qui  sans  nécessité  auront  tué  Vun  des  Bni^aux 
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mmUmnés  au  firéddmî  ariiûle  {chêmuùi>  oU  otifres  bêtes  de  t)oi- 
turee,  de  monture  du  de  charge,  bestiauœ  à  corner >  moutons, 
chèvres  ou  porcs,  poissons) ,  seront  punis  ainsi  qu'il  suit  :  si  le 
délit  a  été  commis  dans  les  bâtiments  enclos  et  dépendances,  ou 
sur  les  terres  dont  le  maître  de  Vanimal  tué  était  propriétaire, 
locataire,  colon  ou  fermier,  la  peine  sera  un  emprisonnement  de 
deux  mois  à  six  mois.  S'il  a  été  commis  dans  les  lieux  dont  le 
coupable  était  propriétaire,  locataire,  colon  ou  fenhier,  l*empri- 
sonnement  sera  de  six  jours  à  un  mois,  SHl  a  été  commis  dans 
tout  autre  lieu,  l'emprisonnement  sera  de  quinze  jours  à  sit  se^ 
maines.  Le  maximum  de  la  peine  sera  toujours  prononcé  en  cas 
de  violation  de  clôture. 

Le  législateur  a  Bagement  gradué  les  peines  ;  on  est  ëridem- 
ment  plus  coupable  en  tuant  un  animal  sur  le  terrain  du  proprié- 
taire ou  possesseur  auquel  il  appartient,  que  sur  son  propre 
terrain,  où  cet  animal  pouvait  causer  un  dommage.  Cet  article 
porte  les  mots  sans  nécessité  parce  qu'il  n'y  a  pas  délit,  si  rani- 
mai était  méchant,  ou  si  celui  qui  Ta  tué,  n'a  fait  que  défendre 
sa  personne  ou  sa  propriété,  mais  il  y  a  délit  si  celui  qui  a  tuë 
ranimai  pouvait  l'éviter,  l'arrêter  ou  l'éloigner  sans  compromettre 
sa  sûreté  personnelle. 

Art.  U5U,  Quiconque  aura  sans  nécessité  tué  un  animal  d&mes^ 
tique  dans  un  lieu  dont  celui  à  qui  cet  animal  appartient,  est 
pr(^iéiaire,  locataire,  colon  ou  fermier,  sa-a  puni  d'un  empri- 
sonnement de  six  jours  au  moins,  et  six  mois  au  plus.  S'il  y  a  en 
violation  de  clôture,  le  maximum  de  la  peine  sera  prononcé. 

On  entend  par  animaux  domestiques  toUs  cent 

que  l'on  élève  pour  Totilité  et  l'agrément;  aussi  les  ctiiens ,  les 
chats,  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  pigeons  autres  que  ceux  de 
colombiers,  les  lapins  autres  que  ceux  de  garennes  sont  des  ani- 
maux domestiques. 

11  importe  de  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'application  de 
la  peine  prononcée  par  les  art.  ^53  et  U5U ,  lorsque  les  volailles 
ont  été  tuées  sur  un  terrain  dont  on  jouit  à  titre  de  propriétaire, 
de  locataire  ou  fermier.  Ainsi  celui  qui  tue  des  poules  ou  deii 
pigeons  sur  son  champ  6  l'instant  où  ils  lui  causent  un  dom- 
mage, ne  commet  pas  le  délit  prévu  par  les  articles  précédents , 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  s'en  emparer  après  les  avoir  tués ,  et 
il  doit  les  restituer  à  qui  ils  appartiennent,  s'ils  sont  réclamés; 
mais,  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  ne  les  réclame  pas  et  on 
préfère,  comme  on  le  dit  proverbialement,  abandonner  la  bête 
pour  le  dommage. 
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Le  droit  du  propriétaire  de  tuer  les  volailles  sur  son  terrain  loi 
est  accordé  par  le  paragraphe  3  de  Tart.  12  du  titre  II  de  la  loi 
de  1791. 

«Si  ce  sont  des  volailles  de  quelque  espèce  que  ce 

«  soit,  qui  causent  le  dommage,  le  propriétaire,  le  détenteur  ou 
((  le  fermier  qui  l'éprouvera,  pourra  les  tuer,  mais  seulement  sur 
«  le  lieu,  au  moment  du  dégât.  » 

Art.  &79.  Seront  punis  d'une  amende  de  onze  à  quinze  francs 

inclusivement 2''  Ceux  qui  auront  occasionné  ta 

mort  ou  la  blessure  des  animaux  ou  bestiaux  appartenant  à  au^ 
trui,  par  l'effet  de  la  divagation  des  fous  ou  furieux,  ou  d'ani- 
maux m^ilfaisants  ou  féroces,  ou  par  la  rapidité  ou  la  mauvaise 
direction,  ou  le  chargement  eaxessifdes  voitures,  chevaux,  hiies 
de  trait,  de  charge  ou  de  monture;  3<>  ceux  qui  auront  occasionné 
les  mêmes  dommages  par  l'emploi  ou  l'usage  d'armes  saHs  prri- 
caution  ou  avec  maladresse,  ou  par  jet  de  pierres  ou  d'autres 
corps  durs 

Art.  &80.  Pourra,  selon  les  circonstances,  être  prononcée  la 
peine  d'emprisonnement  pendant  cinq  jours  au  plus  :  i*  contre 
ceux  qui  auront  occasionné  la  mort  ou  les  blessures  des  animaux 
ou  bestiaux  appartenant  à  autrui ,  dans  les  cas  prévus  par  le 
n""  Z  du  précédent  article.  .  .' 

Plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont  décidé  que  les 
n""  2  et  3  de  l'art.  i!i79  du  Gode  pénal  s'appliquent  exclusivem^it 
aux  blessures  causées  aux  animaux  involontairement  et  non  à 
celles  qui  résultent  de  la  méchanceté  et  d'une  volonté  de  nuire. 
(Arrêt  de  cassation  5  février  1818,  Bulletin  criminel,  année  1818, 
p.  43;  Sirey,  t.  xviii,  V*  partie,  p.  181.)  Dans  ce  cas,  l'affaire  est 
non  du  ressort  du  tribunal  de  simple  police ,  mais  bien  du  tri- 
bunal correctionnel;  la  peine  applicable  est  renfermée  dans 
l'art.  30,  titre  111  de  la  loi  sur  la  police  rurale  du  28  septem- 
bre 1791.  (Neveu-Desostrie,  Commentaires  sur  les  lois  rurales.) 

Nous  venons  de  voir  que  le  tribunal  dans  l'application  des 
peines  peut  encore  invoquer  la  loi  de  1791  sur  la  police  rurale. 
Aussi  croyons-nous  utile  de  rapporter  le  texte  de  quelques  arti- 
cles applicables  à  la  médecine  légale ,  non  abrogés  par  le  Gode 
et  qui  ont  encore  force  de  loi 

Art  30.  Toute  personne  convaincue  d'avoir  de  dessein  prémé^ 
dite,  méchamment,  sur  le  territoire  d'autrui,  blessé  ou  tué  des 
bestiaux  ou  chiens  de  garde,  sera  condamné  à  une  amende  doubis 
de  la  somme  du  dédommagement.  Le  délinquant  pourra  être  dë- 
tenu  un  mois,  si  l'animal  n'a  été  que  blessé;  et  six  mois,sil'am^ 
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mal  est  mort  de  sa  blessure  ou  en  est  resté  estropié  :  la  détentmi 
pourra  être  du  double,  si  le  délit  a  été  commis  In  nuit  ou  dans 
une  étable  ou  dans  un  enclos  rural. 

Art.  U%  Le  voyageur  qui,  par  la  rapidité  de  sa  voiture  ou  de 
sa  monture,  tuera  ou  blessera  des  bestiaux  sur  les  chemins,  sera 
condamné  à  une  amende  égale  à  la  somme  du  dédommagement 
dû  aux  propriétaires  des  bestiaux. 

Ce  sont  les  articles  du  Gode  et  de  la  loi  de  1791  que  nous  avons 
fait  connaître  qui  forment  la  base  de  la  législation  militaire  :  c'est 
elle  q[u*on  invoque  lorsqu'on  traduit  devant  un  Conseil  de  guerre 
les  cavaliers  coupables  de  blessures  volontaires  sur  les  animaux 
confiés  à  leur  service,  ft  leurs  soins  ou  à  leur  garde. 

Sous  l'empire  de  l'ancienne  législation,  les  blessures  faites  pu- 
bliquement aux  animaux  par  leurs  propriétaires,  n'étaient  pas- 
sibles d'aucune  peine.  Sous  ce  rapport ,  il  a  été  apporte  dans  ces 
dentiers  temps,  à  cette  partie  du  Code  pénal,  une  amélioration 
importante. 

Aux  termes  de  la  loi  promulguée  le  9  juillet  1850,  «seront 
tt  punis  d'une  amende  de  cinq  à  quinze  francs  et  pourront  l'être 
«  d'un  à  cinq  jours  de  prison ,  ceux  qui  auront  exercé  publique- 
u  ment  et  abusivement  des  mauvais  traitements  envers  les  ani- 
«  maux  domestiques.  La  peine  de  la  prison  sera  toujours  appli- 
«  quée  en  cas  de  récidive.  L'art.  USZ  du  Code  pénal  sera  toujours 
a  applicable.  »  reynal. 

BOEUF.  Les  noms  de  taurUlon,  taureau,  génisse,  vache,  bou- 
mllon,  bœuf,  n'ont  pas  besom  d'être  définis.  Il  nous  suffit  de  faire 
remarquer  que  nous  avons  conservé  le  nom  de  l'espèce  à  l'indi- 
vidu qui  a»  pour  ainsi  dire,  cessé  d'en  faire  partie  en  perdant  les 
attributs  de  son  sexe  :  le  mot  bo^/*  désigne ,  et  l'individu  mâle 
châtré  de  l'espèce  bovine ,  et  l'ensemble  de  cette  espèce.  En  tête 
de  cet  article,  il  est  employé  avec  cette  dernière  signification. 

Le  bœuf  forme  le  type  du  genre  Bos  :  ce  genre  présente  en 
outre  plusieurs  autres  espèces  soumises  à  la  domesticité,  toutes 
remarquables  par  leur  corps  gros  et  trapu ,  leur  aptitude  à  pro- 
duire beaucoup  de  graisse,  leur  peau  forte  et  élastique,  leur 
viande  d'une  saveur  agréable,  l'activité  de  leurs  mamelles,  et  une 
grande  douceur  réunie  k  beaucoup  de  force.  Ces  qualités  les  ren- 
dent précieuses  comme  bêtes  de  rente  et  comme  bêtes  de  travail. 
11  nous  suffit  de  citer  le  buffle,  le  yack,  le  zébu,  le  bison. 

Toutes  ces  espèces  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se  suppléer 
les  unes  les  autres,  quoique  cependant  quelques-unes  se  recom- 
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Mandent  par  des  aptitudes  qui  les  ont  rendues  partioiillèi^meBt 
précieuses  pour  certaines  localités.  Toutefois,  notre  bœuf,  très- 
profondément  modifié  par  la  domesticité,  présente  de  nonfibreuses 
races  qui  remplacent  de  plus  en  plus ,  avec  avantage,  les  autres 
espèces  dans  tous  les  pays. 

Nous  croyons  inutile  de  traiter  ici  de  la  multiplication,  de  l'éle- 
vage, de  réducation  et  de  Tentretien  des  bétes  h  cornes.  Les 
principes  de  ces  matières  seront  exposés  dans  des  articles  géné- 
raux, auxquels  nous  renvoyons.  Nous  nous  bornerons,  quand 
nous  aurons  indiqué  les  races  principales  de  l'espèce  bovine ,  à 
un  examen  succinct  des  règles  générales  de  son  amélioration. 

Races  bovines  franealses. 

HACK  PLAMANOE.  Produit  d'uu  sol  fertile  et  d'un  climat  doux, 
cette  race  si  connue  par  son  corps  volumineux ,  son  encolure 
grêle,  ses  cornes  petites,  et  sa  robe  brune  ou  rouge-brun,  est  sans 
pareille  en  France  pour  la  quantité,  sinon  pour  la  qualité  de  son 
lait.  Elle  a  son  centre  de  production  dans  les  arrondissements 
d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque,  mais  elle  est  élevée  aussi  dans  la 
Picardie  où  on  l'appelle  picarde,  et  dans  le  Pas-de-Calais  où  elle 
reçoit  le  nom  i'artisienne. 

On  élève  très-peu  de  bœrxts  dans  les  localités  où  on  la  produit; 
le  commerce  s'exerce  surtout  sur  les  jeunes  vaches  qui,  exportées 
d'abord  dans  l'Oise,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  arrivent  en 
grand  nombre  terminer  leur  existence  chez  les  nourrisseurs  de 
Paris.  Celles  qui  sont  conservées  chez  les  éleveurs  pour  per- 
pétuer la  race  ont  été  choisies  avec  soin,  et  elles  sont  placées 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  une  abondante  lac- 
tation. 

Toutes  les  villes  du  Nord  sont  approvisionnées  en  grande  partie 
par  des  vaches  grasses,  quelques-unes  fort  jeunes,  et  on  ne  pour- 
rait établir  aucune  différence  entre  leur  viande  et  celle  de  nos 
meilleurs  bœufs. 

Quoique  plus  petite  dans  l'Artois  et  dans  la  Picardie,  la  race 
flamande  donne  partout  beaucoup  de  lait  et  ne  réclame  d'amélio- 
ration ni  pour  la  taille  ni  pour  la  lactation  ;  mais  elle  est  d'uno 
mauvaise  conformation  et  médiocre  pour  l'engraissement  En  la 
croisant  avec  la  race  hollandaise,  on  la  rend  plus  épaisse  et  on 
augmente  encore  ses  qualités  laitières;  mais  pour  lui  communi- 
quer la  conformation  des  bonnes  bélcs  de  boucherie,  il  faudrait 
lui  donner  du  sang  Durham,  cequi  n'est  avantageux  que  pour  les 
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éleveurs  qui  veulent  se  dëbaprasser  des  détails  de  la  laiterie  pour 
ne  s'oceuper  que  de  l'engraissement 

La  race  flamande  est  impropre  au  travail  et  cependant  il  n'y  a 
pas  à  se  prëocouper  de  son  amélioratioB  à  ce  point  de  vue.  Elle 
n'est  généralement  entretenue  que  comme  laitière. 

RACE  NORMANDE.  A  poil  brlugé,  àtételougue,  et  large  à  la  partie 
inférieure,  à  cornes  petites  et  dirigées  en  avant,  et  à  corps  en 
général  volumineux,  la  race  normande  fournit  aux  départements 
de  la  Seine,  de  Selne-et-Oise,  de  Seine-et-Marne  beaucoup  de 
vaches  laitières  appelées  augeronnes  si  elles  proviennent  de  la 
vallée  d'Auge,  et  Cotentine  quand  elles  sont  nées  dans  le  Gotentin. 
On  a  voulu  considérer  ces  vaches  comme  appartenant  à  deux 
sous-races,  mais,  de  nos  jours  du  moins,  elles  ne  diffèrent  pas  les 
unes  des  autres. 

Quoique  renommée  surtout  comme  laitière ,  la  race  normande 
possède  des  bœufs  de  travail  qui  deviennent  de  bonnes  botes  de 
boucherie.  On  sait  qu'elle  fournit  tous  les  ans  le  bœuf  gras  pro- 
mené dans  les  mes  de  Paris.  Bile  doit  ses  qualités  au  sol  et  au 
climat  de  la  province,  tandis  que  ses  défauts,  sa  poitrine  étroite, 
ses  os  volumineux ,  sont  une  conséquence  de  la  négligence  avec 
laquelle  on  la  fait  reproduire. 

Du  reste,  la  réputation  dont  a  joui  la  Normandie  comme  pro- 
duisant du  bon  bétail  est  due^  autant  aux  bœufs  qu'elle  tire  du 
Maine,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  de  la  Vendée  pour  les  engraisser, 
qu'aux  vaches  et  aux  bœufe  qu'elle  élève  et  qu'elle  livre  au  com- 
merce. 

Au  point  de  vue  de  l'engraissement,  la  fertilité  de  ses  Vallées, 
son  voisinage  de  Paris ,  lui  ont  donné ,  pendant  longtemps ,  une 
grande  supériorité  sur  les  autres  provinces.  Mais  les  progrès  agri- 
coles réalisés  par  le  Limousin,  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Nivernais,  et 
surtout  l'influence  des  chemins  de  fer,  changent  cet  état  de  choses. 
Le  travail  de  l'homme  fait,  pour  ces  pays,  ce  que  la  nature  a  fait 
pour  la  Normandie;  et  si  les  herbagers  de  cette  province  ne  veu- 
lent pas,  après  avoir  été  longtemps  les  premiers  dans  l'industrie 
du  bétail,  devenir  les  derniers,  il  faut  qu'ils  dirigent  avec  plus 
d'économie  que  parie  passé,  et  l'élevage  et  l'emploi  de  leurs  bes- 
tiaux. 

Il  n'existe  pas  de  pays  où  la  manière  d'atteler  les  bœufs  soit 
aussi  vicieuse  qu'en  Normandie.  On  emploie  pour  joug  une  espèce 
de  collier,  simple  ou  double,  appliqué  au  milieu  de  Tencolure.  Les 
animaux  ainsi  harnachés  se  fatiguent  sans  pouvoir  utiliser  leur 
force.  Aussi  est-on  obligé  de  mettre  quatre^  six,  huit  bœu&  pour 
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traîner  une  demi-TOiture  de  foin  ou  de  famier.  C'est  avec  deox 
oa  trois  paires  de  bœufe  qu'on  fait  marcher  une  petite  herse 
ordinaire. 

Les  callivateors  se  persuadent  qu'en  agissant  ainsi  ite  font 
leurs  travaux  sans  fatiguer  leurs  attelages; -ils  ne  comprennent 
pas  qu'ils  disséminent  le  fumier  dans  les  chemins  et  qu'ils  font 
consommer  leur  fourrage  sans  profit  Ils  auraient  infiniment  plus 
d'arantage  à  faire  travailler  sérieusement  les  animaux  qu'ils  attë- 
lent  et  à  laisser  les  autres  à  l'étable  faire  du  fumier  et  de  la  graisse 
ou  du  lait.  Gela  leur  permettrait  de  perfectionner  leurs  bœufs 
pour  la  boucherie  9  et  de  mieux  soutenir  la  concurrence  contre 
les  producteurs  des  autres  provinces. 

C'est  par  le  croisement  avec  le  taureau  Durham  qu'on  pour- 
rait rendre  la  race  normande  plus  épaisse  ;  mais  il  est  à  craindre 
qu'on  lui  fasse  perdre  ses  qualités  laitières  et  son  aptitude  au 
travail  II  est  plus  sage  de  chercher  à  améliorer  la  race  par 
elle-même,  du  moins  de  n'employer  le  croisement  que  chez  les 
cultivateurs  qui  veulent  s'occuper  exclusivement  de  la  produc- 
tion des  bœuf»,  et  qui  peuvent  faire  leurs  labours  avec  des 
chevaux. 

BACE  BBETONNE.  NOUS  reconuaissous  dans  la  race  bretonne 
trois  sous-races  : 

La  Lionnaise,  élevée  dans  les  parties  fertiles  des  GAtes-da-Nord 
el  du  Finistère,  qui  est  de  taiUe  moyenne  et  à  pelage  trè»-vafié. 

La  Carhamenfie,  qu'on  trouve  dans  les  vallées  fertiles  du  centre 
de  la  province,  à  poil  souvent  pie  ou  jaune  et  quelquefois  avec 
les  yeux  noirs,  ce  qui  indique  un  mélange  avec  la  race  nantaise. 

Enfin  laMorbihannaise,  dont  le  nom  indique  la  provenance,  qui 
est  la  plus  connne,  et  qu'on  produit  dans  les  parties  maigres  des 
cinq  départements  de  la  Bretagne,  notamment  du  Morbihan,  de  la 
Loire-Inférieure,  et  d'Ille-et-Vilaine. 

Ce  type  est  formé  de  bétail  très-petit,  à  robe  pie,  rouge  et 
blanche  ou  noire  et  blanche;  il  est  bien  conformé,  k  cornes  fines, 
à  encolure  grêle ,  et  &  formes  très-harmonieuses  quand  il  a  été 
bien  soigné. 

Recommandable  par  son  excessive  sobriété ,  la  race  bretonne 
possède  des  vaches  très-bonnes  laitières ,  et  fournissant  un  lait 
qui  donne  un  beurre  très-abondant  et  de  première  qualité.  Les 
bœujb,  quoique  petits,  travaillent  bien ,  s'engraissent  rapidement 
quand  ils  ont  quitté  le  joug ,  et  fournissent  une  viande  exc^^i- 
lente. 

On  reproche  à  cette  race  si  précieuse  d'être  petite,  et  à  cause 
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de  ce  défaut ,  on  lui  prëfôre  la  race  d'Ayr  et  la  race  do  Jersey  qui 
en  proviennent,  mais  qui  ne  possèdent  ni  sa  sobridtë,  ni  ses 
qualités  laitières,  et  qui  ne  lui  sont  pas  supérieures  parraptilude 
à  prendre  la  graisse. 

La  race  bretonne  n'est  petite  que  parce  qu'elle  est  mal  nourrie; 
partout  où  elle  prend  plus  de  noumture,  son  corps  se  développe. 
Quand  on  tient  à  avoir  des  laitières  plus  fortes  que  le  vrai  type 
du  Morbihan ,  on  les  trouve  dans  les  arrondissements  de  Lan- 
nîon,  de  Morlaix,  de  Brest. 

RACE  MARCELLE.  Ou  appelle  manceaux,  sur  les  marchés  de  la 
capitale  et  dans  les  herbages  de  la  Normandie  et  du  Perche,  des 
bœufs  jaunes  ou  noirs ,  mais  en  général  à  tête  blanche ,  à  cornes 
fortes;  ils  proviennent  surtout  des  départements  de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe. 

Assez  bons  pour  le  travail  et  pour  la  boucherie,  la  race  à  la- 
quelle ils  appartiennent ,  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  lacta- 
tion :  les  éleveurs  la  négligent  à  ce  point  de  vue;  ils  cherchent 
surtout  à  la  perfectionner  pour  la  boucherie.  Favorisés  par  leurs 
terres  d'une  grande  fertilité,  par  leur  atmosphère  douce,  et  par 
des  roules  bien  enti'etenues  qui  permettent  de  faire  les  travaux 
agricoles  avec  des  chevaux,  ils  ont  déjà  obtenu  de  très-beaux  ré- 
sultats. 

Jusqu'à  ce  jour  les  éleveurs  du  Maine ,  éloignés  de  tout  grand 
centre  de  population,  avaient  peu  d'intérêt  à  produire  du  laitage. 
Mais  nous  croyons  que  sous  l'influence  des  chemins  de  fer,  les 
conditions  économiques  de  l'industrie  du  bétail  changeront  dans 
beaucoup  de  localités;  et  que,  tout  en  perfectionnant  leur  race  au 
point  de  vue  de  la  boucherie,  ils  devraient  chercher  à  lui  com- 
muniquer des  qualités  laitières.  Du  reste,  la  race  Durham  est 
meilleure  pour  le  lait  que  la  mancelle,  cette  dernière  n'a  donc, 
qu'à  gagner  au  croisement;  mais  en  employant  quelques  taureaux 
bien  conformés  de  la  race  normande ,  on  hâterait  beaucoup  Ta- 
mélioration  à  ce  point  de  vue. 

BACE  POITEVINE.  Cette  race  est  généralement  appelée  chohiaise, 
parce  que  le  principal  marché  des  bœufs  gras  est  dans  la  ville 
de  Cholet,  porthenaise,  du  nom  de  l'arrondissement  où  l'on  pro- 
duit beaucoup  de  bœufs.  Nous  admettons  de  préférence  la  déna- 
mination  de  poitevine,  comme  indiquant  plus  exactement  le  lieu 
de  sa  production.  En  effet ,  elle  se  trouve  à  peu  près  dans  tout  le 
Poitou ,  presque  depuis  la  Loire  jusqu'à  la  Charente ,  et  du  Berry 
à  la  mer;  bientôt  elle  aura  remplacé  la  race  des  marais  dans  la 
Vendée  et  dans  les  Deux-Sèvres, 
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lA  *A.^  v.:7*[i:iff.  i  .-..rîs  rrvs-bien  pris,  près  de  terre, U 
r*'.^  pc.!«T.ni^  «^t  à  ;<»î  -...u-iLre  «l;iQs  la  jeunesse,  maisdeTe- 
Tianl  roai  fm  r:-;-^  rutri-^  «or  !♦»  tloî§  et  les  côtes,  à  mesure  que 
hts  animaoi  Tie.Lsspn::  *»».♦*  ^st  bonne  pour  le  tra?ail,  s'engraisse 
bien ,  et  foomit  de  la  fian  le  d»»  prem.ère  qualité.  Elle  ne  laisse  à 
désirer  qu'an  point  de  Tue  de  la  Ia<-t«ition;  les  Taches  sont  très- 
mauvaises  laitières. 

Les  animaux  mâles  de  cette  race  appelés  nantais  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire -fnférieore,  trafaillent  dans  les  pays  où 
ils  sont  nés,  on  bien  ils  sont  importés  dans  l'Angonmois  et  la 
Saintongc;  ils  y  traTaillent  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  sont 
rt^^tndus  pour  être  engraissés,  quelques-uns  dans  la  Normaudie, 
hi  plui>art  dans  la  Vendée,  dans  la  Loire-Inlerieure,  et  dans 
MAiiKH^t-Loii-c,  où  l'industrie  de  rengraissement  s'étend  tous  les 
jv^urs  davantage.  Aujourd'hui  les  herbagers  de  la  Normandie 
t* v<o  t'nt  »  iH^ur  leur  faire  concurrence  sur  les  marchés  de  besliaui 
c  >^<v  V*  olereurs  qui  jadis  leur  fournissaient  la  matière  première 
Ar  V^t*^  ii\Uistrie;  ils  les  trouvent  aussi  sur  les  foires  des  pays 
^•^  trrvH^uciion.  foisant  monter,  par  leur  concurrence,  le  prix  des 
l>v'vMu\  urai^rvîs 

nv^  n  ^.\a.vKR\nB.  La  race  maratchaine  tire  son  nom  duma- 
i.i»>  k\v  kl  Chjivuto  et  de  la  Vendée  où  eUe  est  produite.  Elle  est 
ivinai^UitMi'  par  sou  corps  très-élevé  mais  étroit,  par  ses  os 
;(o>.  vi  îitt»  vulurnineuse  et  ses  cornes  très-fortes;  par  son  pe- 
Ijt.o'  ùtiâvo  Mil*  le  Jos  et  les  côtes,  noirâtre  à  la  tête  et  aui  mem- 
(>ii'.N,  [Ml  vi  i>t^m  i'paisso  et  son  poil  dur. 

K!lc  o>l  11 0>  forte,  très-propre  au  travail,  mais  médiocre  au 
|K  uU  viv  ^uc  de  la  boucherie,  et  mauvaise  pour  le  lait. 

1. 1  i  iico  luaratohaine  fournit  tous  les  ans  les  premiers  bœufc 
il  hv'ilv  conduits  à  Paris.  Ds  proviennent  des  herbages  précoces 
ac  Ui  Vcudtv  et  des  Gharentes.  La  viande  en  est  peu  estimée. 

U  st'idit  à  désirer  que  la  race  maratchaine  fût  remplacée  {var 

uao  «KV  pi'opre  à  l'engraissement ,  et  bonne  laitière.  Les  localités 

►vi  »a  l  vlv^vc  sont  très-convenables  pour  la  production  des  béu^ 

iv  iviiAV  Les  forts  chevaux  que  le  pays  produit  devraient  fairî? 

ii>ii.\  IvH  travaux.  D'un  autiv  \\Mo .  los  qxialités  laitières  de  la  race 

iM..  et  de  la  race  bonlv^vUM*  ^uî,  au  nord  et  au  sud,con- 

ce  des  utarai^it,  iWin^ut  Ia  certitude  que  les  rivages  de 

la  Loire  A  U  iUixHule,  sv^it  {particulièrement  propres 

laclatiiMix 

contre  *«4uùi^  CMi  Ton  i>eut  considérer  les  bêles 
iine  ^^t<«  ii<>  wnte  et  où  l\io\ âge  est  soigné,  le  croi- 
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sèment  Durham  est  le  plus  convenable ,  et  il  devra  se  répandre  à 
mesure  que  s'étendront  les  progrès  de  l'agriculture;  mais  dans  les 
localités  marécageuses  où  le  bétail  est  abandonné  à  toutes  les  in- 
flaences  du  climat,  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de  diminuer 
les  défauts  delà  race  maraichaine  en  la  croisant,  au  nord  avec 
la  race  choletaise ,  et  au  sud  avec  la  race  angouraoise  beaucoup 
plus  parfaites  de  formes ,  et  meilleures  pour  l'engraissement. 

BACE  LIMOUSINE.  Cette  race  se  trouve  dans  la  Haute- Vienne ,  la 
Dordogne,  le  Lot,  la  Corrèze  et  la  Creuse.  Le  type  en  est  élevé 
dans  la  Haute-Vienne.  Elle  a  une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne,  la  côte  plate  et  le  garrot  mince ,  une  encolure  fine  et 
une  tête  légère  portant  des  cornes  fortes ,  légèrement  aplaties  et 
dirigées  en  avant  et  en  bas.  La  peau  en  est  souple,  et  le  poil  jaune 
est  plus  pâle  autour  des  yeux  et  à  la  face  interne  des  membres. 

Mauvaise  laitière ,  mais  travaillant  bien  et  fournissant  de  très- 
bons  bœufs  de  boucherie  à  Paris  pendant  l'hiver  et  le  printemps, 
la  racé  limousine  est  appelée  marchoise  dans  la  Creuse  où  elle  est 
plus  trapue ,  à  peau  plus  épaisse,  à  poil  phis  rouge  que  dans  lé 
Limousin  ;  angoumoise  dans  la  Charente  où  elle  se  fait  remarquer 
par  sa  taille  très-élevée  et  sa  plus  forte  corpulence.  Dans  le  Péri- 
gord  et  le  Quercy  elle  se  confond  avec  la  race  de  la  Garonne. 

La  race  limousine  fournit ,  mais  moins  qu'anciennement ,  aux 
plaines  de  la  Garonne,  des  bœufs  qui,  après  avoir  travaillé  quel- 
ques années,  sont  reconduits  en  Limousin  pour  être  engraissés. 

La  race  liniousine  peut  être  améliorée  par  elle-même  quant  aux 
formes,  car  il  se  trouve  beaucoup  d'individus  qui,  aux  carac- 
tères de  finesse  de  la  race,  réunissent  une  poitrine  ample  et  pro- 
fonde et  un  gaiTOt  épais.  Quant  aux  qualités  laitières ,  elles  pour- 
raient Ipi  être  communiquées  par  des  croisements  avec  la  race 
de  Salers,  ou  avec  la  race  normande ,  ou  avec  la  bretonne.  Tous 
les  ans ,  en  automne ,  des  bandes  de  taureaux  de  Salers  traver- 
sent le  Limousin  pour  se  rendre  dans  les  contrées  où  ils  vont 
travailler ,  et  les  races  normande  et  bretonne  fournissent  déjà  des 
vaches  laitières  çiux  villes  de  la  province.  Les  moyens  d'amélio- 
ration sont  donc  à  la  portée  de  tous  les  éleveurs ,  et  du  moment 
où  ils  comprendront  l'mtérêt  qu'ils  auraient  à  avoir  de  bonnes 
vaches  à  lait,  l'amélioration  sera  vite  obtenue. 

RACE  GARoi«mAisE.  Nous  réuuissons ,  sous  cette  dénomination , 
le  bétail  élevé  dans  les  départements  de  la  Gironde ,  du  Lot-et- 
Garonne  ,  du  Tarn-et-Garonne ,  dans  une  partie  de  celui  du  Gers 
et  dans  la  lisière  méridionale  des  déparlements  du  Lot,  de  la 
Dordogne ,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure. 
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donner  du  lait.  Nous  ne  parlerons  donc  pas  de  son  amélioration 
à  ce  point  de  vue. 

Quant  à  des  croisements  dans  le  but  exclusif  de  rendre  la  race 
plus  propre  à  la  boucherie ,  il  faut  les  faire  avec  précaution  et 
seulement  dans  les  contrées  où  le  sol  est  humide ,  là  où  se  fait  le 
plus  sentir  le  climat  maritime ,  et  chez  les  propriétaires  qui  sont 
en  position  de  soigner  leur  cheptel  sans  le  faire  travailler. 

BACE  GIRONDINE  OU  BORDELAISE.  Il  s'cst  formé  daus  Ics  euvlrous 
de  Bordeaux  une  race  qui, par  son  poil  pie, blanc  et  noir,  par  sa 
forte  corpulence  et  ses  grandes  qualités  laitières ,  ressemble  à  la 
race  hollandaise.  Elle  provient  de  vaches  de  la  Hollande,  impor- 
tées dans  les  environs  de  Bordeaux  comme  laitières,  et  de  vaches 
et  de  taureaux  de  la  Bretagne  qu'on  amène  dans  les  mêmes  con- 
trées, et  que  la  nourriture  abondante  et  le  croisement  ont  forte- 
ment fait  grandir  sans  en  diminuer  les  qualités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  race  est  élevée  en  grands  troupeaux 
dans  le  département  de  la  Gironde ,  non  pas  seulement  pour  les 
besoins  du  pays,  mais  encore  pour  l'exportation.  En  1855,  dans 
le  mois  de  septembre ,  nous  en  avons  rencontré  plusieurs  bandes 
dans  la  Cerdagne  espagnole  et  dans  la  vallée  de  GaroUe ,  qu'on 
conduisait  à  Barcelonne. 

Dans  la  Gironde,  la  fraîcheur  et  la  fertilité  des  herbages,  comme 
l'influence  du  climat  maritime,  favorisent  la  sécrétion  du  lait  et  le 
développement  du  corps  :  les  animaux  y  prennent  presquç  au- 
tant de  taille  que  dans  la  Hollande. 

Les  vaches  bordelaises  sont  préférées  aux  bretonnes  par  les 
nourrisseurs  de  la  Gironde  et  par  ceux  de  la  Catalogne ,  parce 
qu'elles  sont  plus  fortes  et  qu'elles  donnent,  même  en  proportion 
de  leur  taille,  autant  de  lait  ;  donc,  pour  une  certaine  quantité  de 
produits ,  elles  occasionnent  moins  d'embarras. 

RACE  GASCONNE.  A  corps  loug  et  épais,  à  poitrine  profonde,  à 
encolure  forte ,  à  fanon  large ,  à  tête  grosse  portant  des  cornes 
robustes  bien  plantées ,  à  poil  d'un  noir  mal  teint  devenant  lou- 
vet  sur  le  dos  et  les  côtes ,  à  membres  solides  et  à  pieds  amples, 
cette  race  est  élevée  dans  les  départements  de  la  Haute-Garonne 
et  du  Gers.  Elle  résiste  assez  au  travail,  mais  plus  dans  la  plaine 
que  sur  les  coteaux  ;  elle  est  mauvaise  laitière  et  dure  à  l'engrais, 
parce  qu'elle  n'a  jamais  été  soignée.  Les  propriétaires  qui  tiennent 
à  l'améliorer,  la  croisent  avec  la  race  de  la  Garonne.  Depuis  un 
grand  nombre  d'années,  la  Société  d'agriculture  de  Toulouse  fait 
des  sacrifices  dans  ce  but.  Les  taureaux  des  coteaux  du  Lot-et- 
Garonne  donnent  à  la  race  gasconne  un  avant-train  plus  fin. 
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RAC£  BÊARKAisE.  Nous  réunissons,  sous  cette  dénominatioa,  les 
bétes  bOTÎnes  élevées  dans  le  bassin  de  TAdour.  Elles  se  distin- 
guent par  un  corps  bien  proportionné  un  peu  long ,  une  encolure 
forte  pourvue  de  fanons ,  par  une  tête  courte  portant  des  cornes 
forftment  relevées,  et  par  un  pelage  unicolore ,  jaune  ou  rouge- 
pâle. 

Parmi  ce  bétail,  nous  distinguons  : 

La  sous-race  tarbaise ,  élevée  principalement  dans  la  vallée  de 
Bagnôres-de-Bigorre,  de  Campan,  qu'on  exporte  surtout  vers  l'Est; 

La  sous-race  baretonne,  des  vallées  d'Aspe  et  de  Bareton,  ex- 
portée vers  les  Landes  ; 

La  sous-race  basque,  plus  petite,  plus  svelte,  produite  dans 
les  vallées  pyrénéennes  rapprochées  de  la  raer  ; 

La  sous-race  de  la  chalosse ,  qu'on  élève  dans  les  plaines  des 
Basses-Pyrénées  et  des  Landes ,  où  elle  prend  un  grand  dévelop- 
pement ,  sinon  des  formes  bien  régulières  ; 

Enfin,  la  sous-race  des  Landes  ou  marine ,  petite,  vive ,  svelte, 
très-propre  aux  charrois. 

Le  bétail  des  Pyrénées-Occidentales  qu'on  élève  dans  les  plaines, 
comme  celui  qui  vient  sur  les  montagnes,  est  sobre,  rustique, 
très-propre  au  travail  et  s'engraisse  avec  une  nourriture  de  qua- 
lité moyenne ,  mais  il  est  mauvais  pour  le  lait. 

On  trouve  cependant  dans  les  vallées  des  conditions  favorables 
à  la  production  du  lait;  d'un  autre  côté,  les  propriétaires  des 
montagnes  auraient  autant  d'intérêt  à  faire  du  fromage  que  ceux 
de  la  Suisse,  de  la  Franche-Comté  et  du  Cantal.  C'est  aux  comices 
agricoles,  aux  Sociétés  d'agriculture,  à  stimuler  leur  activité  en 
leur  faisant  comprendre  combien  cette  amélioration  augmenterait 
le  rendement  de  leurs  troupeaux.  Nous  ajoutons  qu'elle  pourrait 
être  produite  sans  dérangement  et  sans  frais.  Il  suffirait  d'em- 
ployer à  la  reproduction  des  taureaux  de  la  race  laitière  des 
Pyrénées  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

RACE  ARiÉGEOisE.  Lc  bétail  dcs  Pyrénées -Orientales  et  de 
l'Ariége  diffère  complètement  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Il  est  à  corps  plus  trapu ,  à  encolure  plus  forte ,  à  tête 
grosse ,  à  cornes  bien  plantées ,  et  régulièrement  contournées  en 
divergeant  légèrement,  à  pelage  noirâtre  dans  la  jeunesse,  et  de- 
venant louvet  avec  l'âge  sur  le  dos,  les  côtes  et  la  croupe.  Par 
sa  couleur,  le  bœuf  de  l'Ariége  ressemble  à  celui  de  la  Gascogoe, 
mais  il  est  plus  petit;  il  a  des  pieds  plus  durs  et  des  jambes  plus 
dégagées;  il  est  plus  sobre  et  convient  mieux  pour  le  travail  siir^ 
tout  dans  les  montagnes  et  les  coteaux. 
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Nous  distingaons  dans  la  race  ariégeoise  la  sous-race  de  Ta-- 
rasam  dont  les  produits  élevés  dans  les  vallées  de  FAriége  sont 
vendus  aux  foires  de  Tarascon  sur  Ariége,  pour  être  conduits 
dans  les  plaines  de  Gastelnaudary,  de  Narbonne ,  de  Carcas- 
sonne  ;  et  la  sous-race  à' Arles,  élevée  dans  les  vallées  des  JPyré- 
nées-Orientales,  et  qu'on  exporte  dans  les  plaines  du  RoussiUon. 

Le  bœuf  ariégeois  pâture  en  nombreux  troupeaux  sur  les 
hautes  montagnes.  U  est  descendu  et  vendu  en  automne ,  ou 
hiverné  dans  les  villages  situés  au  fond  des  vallées;  il  est  sobre, 
rustique,  et  d'un  engraissement  assez  facile,  mais  il  convient  sur- 
tout pour  le  travail.  Les  vaches  sont  mauvaises  laitières ,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  proviennent  d'un  croisement  avec  la  race 
dont  nous  allons  parler. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  pour  la  race  ariégeoise  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  la  race  béarnaise.  Tout  le  versant  s^- 
tentrional  des  Pyrénées  est  également  favorable  à  la  production 
du  lait.  De  nombreux  cours  d'eau  rendent  humide  le  sol  des 
vallées;  la  chaleur  que  suppose  la  latitude ,  est  tempérée  par  Tex- 
position  vers  le  nord;  enfin  le  voisinage  des  mers  répand  dans 
l'atmosphère  de  quelques  vallées  beaucoup  de  vapeurs.  Les  tau- 
reaux de  la  sous-race  de  Saint-Girons  croiseraient  avec  avantage 
les  vaches  ariégeoises ,  de  même  que  ceux  de  Lourdes  donne- 
raient des  qualités  à  la  race  béarnaise. 

RACE  LAITIÈRE  DES  PYRÉNÉES.  Les  coutreforts  en  roches  calcaires 
qui  existent  au  nord  des  Pyrénées  depuis  l'arrondissement  de 
Saint-Girons  jusqu'aux  lûnites  orientales  du  département  des 
Basses-Pyrénées  produisent,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
des  hôtes  à  cornes  qui  se  distinguent  aux  caractères  suivants  : 
corps  trapu,  encolure  forte,  fanon  ample,  tête  large,  cornes  ho- 
rizontales et  tordues,  poil  blaireau  ou  jaune  avec  des  parties 
brunes  aux  membres,  aux  oreilles  et  aux  lèvres. 

Remarquable  par  ses  qualités  laitières ,  la  race  dont  nous  par- 
lons a  deux  centres  de  production ,  l'un  dans  l' Ariége  et  l'autre 
dans  les  Hautes-Pyrénées.  Le  premier,  produit  les  vaches  dites 
de  Saint-Girons,  et  l'autre  celles  que  l'on  appelle  vadtes  de 
Lourdes.  Ces  deux  centres  fournissent  des  vaches  laitières  aux 
villes  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Aude,  des  Pyrénées,  et  même 
à  l'Espagne. 

Cette  race  est  défectueuse  au  point  de  vue  des  formes  :  les 
vaches  sont  aussi  grossières  et  aussi  belles  avec  leur  forte  enco- 
lure et  leur  fanon ,  que  les  flamandes  et  les  hollandaises  sont 
fines  et  disgracieuses  avec  leur  encolure  si  grêle.  C'est  par  de 
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bons  appareillemenls  que  les  éleveurs  des  Pyrénées  doivent  teu* 
dre  à  débarrasser  leur  bétail  de  ces  formes  amples  qui  peuvent 
plaire  à  Toeil,  mais  qui  ne  répondent  à  aucun  besoin. 

RACE  d'aubrac.  Aiusi  appelée  du  nom  d'une  montagne  du  dé- 
parlement de  TAveyrou,  la  race  d*Aubrac,  quoique  décrite 
en  1782,  par  de  Brieude,  sous  le  nom  de  race  du  Cantal,  est 
encore  peu  et  mal  connue.  Dirigés  en  général  vers  le  Sud  et  le 
Sud-Est,  les  bœufs  de  cette  race  n*ont  jamais  attiré  Tattention  des 
agronomes. 

Les  bétes  d'Aubrac  sont  à  corps  trapu ,  près  de  terre,  à  mem- 
bres solides  et  à  articulations  larges ,  à  encolure  forte  pourvue 
d*un  ample  fanon  ;  à  tête  large ,  ft  cornes  grosses,  souvent  noii*cs 
et  élégamment  contournées,  à  poil  noirâtre  devenant  gris,  lou- 
vet,  avec  l'âge.  D'un  accroissement  très-tardif,  les  bœufs  de  cette 
race  ne  prennent  même  tout  le  développement  qu'ils  peuvent  ac- 
quérir que  lorsqu'ils  ont  été  conduits  sur  les  causses  du  Midi.  Là 
leur  accroissement  dure  jusqu'à  l'âge  de  8  et  9  ans,  et  ils  de- 
viennent d'un  poids  énorme  quoique  n'ayant  pas  une  taille  très- 
élevée.  On  dit  dans  le  Rouergue  que  le  bœuf  grandit  jusqu'au 
couteau. 

La  race  d'Aubrac  est  très-sobre,  plus  rustique ,  et  aussi  facile 
à  engraisser  que  la  race  de  Salers  dont  nous  allons  parler,  mais 
elle  est  plus  mauvaise  laitière.  Ses  qualités  comme  ses  défauts 
s'expliquent  par  la  nature  peu  fertile  du  terrain  où  elle  est  nom*- 
rie  et  par  la  dureté  du  climat.  Les  monts  du  Cantal  situés  dans 
l'Aveyron  et  dans  la  Lozère,  où  se  produit  la  race  d'Aubrac,  sont 
assez  élevés  pour  être  froids  en  hiver,  et  assez  bas  pour  s'échauf- 
fer fortement  en  été  sous  l'influence  des  vents  du  sud. 

Avec  ces  conditions ,  il  ne  faut  pas  espérer  rendre  les  vaches 
très-bonnes  laitières;  on  ne  peut  que  chercher  par  des  appareil- 
lements  et  par  des  soins  aux  reproducteurs ,  à  rendre  la  race 
moins  mauvaise  à  ce  point  de  vue.  Nous  conseillons  d'autant  plus 
aux  éleveurs  de  porter  toute  leur  attention  sur  cette  amélioration, 
que  les  cultivateurs  du  Tarn  et  de  l'Aveyron  qui  utilisent  la  race 
d'Aubrac,  attachent,  et  ils  ont  raison ,  une  grande  importance  au 
lait,  très-rare  du  reste  dans  ces  contrées. 

La  RACE  DE  SALERS ,  uiie  dcs  plus  connues  et  des  plus  intéres- 
santes par  le  nombre  d'animaux  qu'elle  fournit,  est  produite  sur 
les  plateaux  les  plus  élevés  du  département  du  Cantal. 

Des  montagnes  de  Salers,  les  bestiaux  de  cette  race  se  répan- 
dent dans  toute  la  France;  les  mâles  sont  surtout  conduits  dans 
l'ouest,  et  les  femelles,  dans  le  sud  et  dans  l'est.  Les  uns  et  les 
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autres  sont  exportés  en  automne  et  généralement  à  l'état  de  tau- 
reaux et  de  génisses. 

Produite  sur  des  plateaux  volcaniques  d'une  grande  fertilité  et 
dont  l'altitude  nous  explique  la  fraîcheur,  la  race  de  Salers  est 
de  forte  taille,  à  poitrine  profonde,  à  membres  solides,  mais  avec 
un  train  postérieur  trop  souvent  mince.  Tous  les  individus  en 
sont  faciles  à  reconnaître  à  leurs  cornes  fortes,  bien  plantées,  A 
leur  pelage  d'un  rouge  foncé ,  unicolore  ou  avec  quelques  taches 
blanches  peu  étendues  sur  la  croupe  et  sous  le  ventre. 

Elle  est  remarquable  comme  race  de  travail,  surtout  pour  les 
contrées  fraîches  de  l'est  ;  on  y  trouve  de  bonnes  vaches  laitières, 
et  les  bœufs  ont  une  aptitude  diverse  pour  la  boucherie,  suivant 
la  manière  dont  ils  ont  été  élevés. 

Notre  confrère  et  ami,  Richard  (du  Cantal),  nous  a  reproché 
d'avoir  écrit  que  le  bœuf  de  Salers  est  dur  à  l'engrais  et  ne  four- 
nit pas  une  viande  de  première  qualité.  Nous  nous  en  étions  rap- 
porté ,  en  émettant  cette  opinion ,  à  notre  maître  le  professeur 
Grognier,  qui ,  né  en  Auvergne,  avait  très-sérieusement  étudié  le 
bétail  de  cette  province  ;  aux  bouchers  de  Lyon ,  qui  préféraient 
les  bœufs  bressans  et  charolais  à  ceux  de  Salers  ;  nous  nous  en 
étions  rapporté  enfin  aux  engraisseurs  du  Gholet,  qui  n'ache- 
taient qu'à  regret  les  bœufs  rouges  (les  auvergnats)  et  préféraient 
les  blonds  ou  jaunes  du  Poitou. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  professeur  Grognier  avait  dit  que 
le  bœuf  de  Salers  est  d'un  engraissement  peu  économique  et  que 
la  viande  n'en  est  pas  très-estimée.  Et  malheureusement  cela  est 
encore  trop  souvent  vrai.  HÂtons-nous  d'ajouter  cependant  que 
les  bêtes  défectueuses  sont  beaucoup  plus  rares  qu'ancienne- 
ment. 

On  porte  plus  de  soins  au  choix  des  reproducteurs  et  l'on  a 
moins  de  bêtes  à  cuisses  minces  et  à  côtes  plates  ;  on  nourrit 
mieux  les  bœufs  de  travail  et  on  les  fait  travailler  moins  long- 
temps; il  en  résulte  qu'on  les  livre  à  l'engraisseur  plus  jeunes 
et  moins  épuisés.  Nous  remarquons ,  depuis  quelques  années , 
qu'il  est  très-rare  de  voir  sur  le  marché  de  Sceaux  des  bœufs  de 
Salers  âgés  de  plus  de  6  ans,  et  le  plus  grand  nombre  ne  les  ont 
pas  encore. 

Aujourd'hui,  nous  pouvons  dire  que  le  bœuf  de  Salei^s,  con- 
duit dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  prend  facilement  de  la  viande 
excellente  ;  mais  ces  qualités  sont  loin  d'exister  au  même  degré 
sur  les  bœufs  et  les  vaches  engraissés  dans  le  Rouergue,  le  Forez 
et  le  Charolais,  ce  qui  prouve  que  les  défauts  reprochés  à  la  race 
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tiennent  plutôt  à  la  manière  dont  elle  est  élevée  et  entretenue 
qu'à  la  constitution  des  animaux. 

Ce  B*est  que  par  un  choix  bien  entendu  des  reproducteurs  et 
par  le  régime  qu'il  faut  chercher  à  perfectionner  la  race  de  Salers. 

Le  bétail  que  produit  dans  le  Sud,  TEst  et  le  Nord ,  le  plateau 
central  de  la  France,  offre  beaucoup  moins  d'intérêt  que  celui  du 
Limousin  et  de  la  Haute-Auvergne. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  bétes  de  couleur  variée, 
mais  toujours  petites^  élevées  dans  les  coteaux  schisteux  du 
Rouergue;  les  bœufs  jaunes  ou  maures,  produits  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Haute-Loire  et  constituant  la  race  dite  mézine,  ou  du 
Mézenc,  montagne  volcanique  située  dans  la  Haute-Loire  et  dans 
rArdëche;  le  bétail  très-varié  que  Ton  produit  et  que  Ton  entre- 
tient dans  le  Forez  ;  la  race  à  poil  rouge  et  blanc  propre  au  Puy- 
de-Dôme;  les  bœuis  grands,  étroits  et  de  couleur  froment  du 
Bourbonnais,  qu'on  remplace  de  plus  en  |^us  par  des  bœu6  de 
la  race  charolaise;  enfin,  la  race  si  forte,  si  sobre  et  si  rustique 
du  Morvan ,  qui  se  transforme  à  mesure  que  l'état  des  chemins 
permet  d'utiliser  des  animaux  moins  vigoureux  et  que  l'agricul- 
ture donne  le  moyen  de  les  nourrir. 

RACE  CHAROLAISE.  Originaire  des  communes  d'Oyé  et  de  Saint- 
Christophe,  arrondissement  de  GharoUes,  cette  race  n'est  bien 
connue  en  France  que  depuis  son  introduction  dans  le  Nivernais. 

Elle  se  distingue  par  son  pelage  blanc  >  d'un  blanc  mat  ou  d'un 
éclat  argenté,  par  son  corps  épais,  son  dos  bien  soutenu,  ses 
cuisses  musculeuses,  ses  cornes  souvent  vertes,  et,  dans  les  in- 
dividus de  choix,  par  sa  tête  fine  et  ses  membres  gi^éles. 

Bonne  pour  le  travail ,  elle  est  surtout  appropriée  à  la  bou- 
cherie; les  vaches  sont  mauvaises  laitières. 

Du  centre  de  production  qu'elle  a  occupé  dans  le  Gharolais 
d'abord  et  dans  le  Nivernais  ensuite,  elle  se  propage  dans  le 
Bourbonnais,  la  Marche,  l'Orléanais  et  la  Bourgogne,  tantôt  à 
l'état  de  pureté,  tantôt  en  croisant  les  races  de  ces  provinces. 

Les  petits  cultivateurs  qui  tiennent  à  avoir  des  vaches  laitières 
doivent  chercher  à  les  produire  par  le  croisement  avec  les  tau- 
reaux de  la  Bresse,  ils  ne  perdront  pas  ainsi  la  robe  caractéris- 
tique de  leur  race.  Quant  au  croisement  avec  le  taureau  Dnrham, 
nous  avons  toujours  dit  qu'il  peut  rendre  des  services  pour  di- 
minuer le  poids  du  train  antérieur,  mais  qu'il  faut  l'employer 
avec  précaution,  aihi  de  ne  pas  rendre  les  animaux  trop  sensibles 
aux  intempéries. 
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RAC£  COMTOISE  TouHACHE.  G'est  la  race  élevée  sur  les  mon- 
tagnes de  FEst,  depuis  Tarrondissement  de  Gex  jusqu'à  celui 
d'Altkircb.  Elle  est  appelée  tourache,  parce  que  les  vaches  res- 
semblent à  des  taureaux  par  leur  tête  large,  leur  encolure  forte 
et  leur  ample  fanon. 

La  race  tom'ache  se  reconnaît  à  son  corps  gros,  épais;  à  sa 
croupe  fortement  relevée;  à  son  front  saillant;  à  sa  peau  en  gé- 
néral forte  et  à  son  poil  pie,  presque  toujours  blanc  et  rouge.  Les 
cornes  sont  robustes  et  plus  ou  moins  horizontales. 

On  élève  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles  et  on  les 
exporte  souvent,  sous  le  nom  de  vaches  suisses,  vers  le  Midi, 
dans  le  Bugey  et  lé  Dauphiné,  et  vers  le  Nord,  dans  les  Vosges, 
la  Champagne,  la  Lorraine  et  TÀlsace.  On  reconnaît  dans  ces 
provinces  les  bétes  d'origine  comtoise  à  leur  front  saillant  et 
large ,  à  leurs  cornes  horizontales  et  à  leur  fanon  ample.  Elles 
ont  aussi  un  corps  volumineux  et  des  mamelles  très-développées. 

Cette  race  est  médiocre  pour  le  travail  et  pour  la  boucherie,  et 
elle  a  un  avant-train  trop  lourd.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
chercher  à  l'améliorer  au  point  de  vue  du  travail,  parce  que  le 
pays  produit  des  chevaux  qui  doivent  être  employés  à  la  culture. 
Son  croisement  avec  la  race  fémiline  vers  le  Nord,  et  avec  la  race 
bressane  vers  le  Sud ,  diminuerait  l'ampleur  de  son  train  anté- 
rieur et  lui  donnerait  plus  de  finesse.  Par  ce  croisement,  on  n'au- 
rait pas  à  craindre  de  voir  diminuer  les  qualités  laitières  de  la 
race,  qui  sont  une  source  de  richesse  pour  le  pays.  C'est  sur  les 
montagnes  de  la  Franche-Comté  que  se  sont  fondées  les  premières 
associations  pour  la  fabrication  du  fromage  de  Gruyère.  Le  lait 
est  très-bien  utilisé  dans  ces  contrées  et  sans  aucun  embarras 
pour  les  cultivateurs. 

RACE  COMTOISE  FÉMiLiME.  C'ost  la  race  des  plaines  de  la  Haute- 
Saône  et  du  Doubs.  Presque  toujours  d'im  pelage  jaune  clair, 
couleur  froment,  elle  a  un  cou  plus  mince  et  une  tête  plus  fine 
que  la  précédente.  Les  vaches  sont  bonnes  laitières  et  les  bœufs 
prennent  facilement  la  graisse;  mais  leur  conformation  laisse  à 
désirer,  et  ils  travaillent  mal.  C'est  à  la  fertilité  de  ia  terre  que  la 
race  doit  sa  taille  élevée.  Ses  défauts  proviennent  de  la  négli- 
gence que  l'on  apporte  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Par  de  bons 
appareillements  dans  la  race  ou  par  un  croisement  avec  la  race 
des  montagnes,  on  pourrait  donner  plus  d'ampleur  au  train  pos- 
térieur  sans  diminuer  la  sécrétion  du  lait. 

RACE  BRESSANE.  La  partie  méridionale  de  la  Bresse,  la  Dombes, 
produit  des  bêtes  bovines  petites,  ventrues,  à  poil  blanc  ou  blan- 
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Châtre,  à  avantmain  assez  fin.  Les  vaches  sont  bonnes  laitières  ; 
les  bœufs  travaillent  bien ,  s'engraissent  facilement  et  donnent 
beaucoup  de  suif.  Celle  race  fournit  ù  Lyon  des  vaches  lai- 
tières et  des  bœufs  gras.  ElJe  est  petite,  mais  on  ne  peut  espérer 
d*en  augmenter  le  poids  que  par  une  cullure  qui  permettrait  de 
bien  nourrir  les  élèves  en  hiver.  Le  croisement  avec  le  taureau 
cbarolais  lui  donne  plus  de  culotte;  mais  il  diminue  ses  qualités 
laitières.  Il  faut  agir  avec  précaulion  ou  employer  comme  pour 
la  précédente  des  taureaux  de  la  race  tourache. 

Uoees  bovines  étrangères. 

Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  races  qui  ont  élé  con* 
seillées  ou  employées  pour  améliorer  les  races  françaises. 

RAG£S  SUISSES.  Quoiquc  très-variées,  les  races  de  la  Suisse  peu- 
vent être  réduites  à  deux  types,  l'un  à  robe  pie,  Taulre  à  robe 
brune,  importés  l'un  et  l'autre,  tantôt  pour  servir  à  la  production 
du  lait ,  tantôt  pour  améliorer  nos  races. 

Race  pie  ou  race  de  Fribourg ,  de  Berne.  Elle  occupe  la  partie 
de  la  Suisse  qui  nous  avoisine,  et ,  jusque  vers  IS/iO,  elle  a  été 
appelée  exclusivement  race  suisse.  C'était  la  seule  que  l'on  im- 
portait alors.  On  l'appelait  encore  race  de  Fribourg ,  parce  qu'on 
allait  la  chercher  dans  le  canton  de  ce  nom.  Aujourd'hui  on  rap- 
pelle race  de  Berne  ou  ra^e  de  Fribourg,  et  même  race  du  Sim^ 
menthal,  race  de  l'Emmenthal,  selon  les  vallées  dans  lesquelles 
elle  a  été  élevée. 

Ce  type  est  à  corps  volumineux ,  épais;  à  membres  gros  plutôt 
que  bien  conformés,  les  articulations  manquent  de  force  ;  à  enco- 
lure épaisse  pourvue  d'un  large  fanon  ;  à  tête  forte  et  à  cornes  plus 
ou  moins  divergentes,  quelquefois  bien  plantées.  La  ligne  dor- 
sale est  assez  bien  soutenue,  mais  la  croupe,  vers  l'origine  de  la 
queue,  est  trop  relevée.  Le  poil  est  presque  constamment  pie, 
noir  et  blanc  ou  rouge  et  blanc,  quelquefois  noir  ou  rouge  plus  ou 
moins  pommelé.  Dans  les  bêtes  pies,  le  blanc  est  souvent  dissé- 
miné d'une  manière  particulière  ;  il  est  en  bandes  plus  ou  moins 
larges  qui  parcourent  irrégulièrement  le  corps  et  divisent  le  noir 
ou  le  rouge  comme  en  compartiments. 

Le  bétail  de  la  Suisse  occidentale  a  souvent  séduit  les  amateurs 
par  sa  démarche  aisée,  ses  formes  amples  et  sa  croupe  relevée. 
On  importait  les  vaches  de  Fribourg  parce  qu'elles  étaient  belles 
et  donnaient  beaucoup  de  lait,  mais  sans  se  demander  si  elles 
payaient  bien  leur  nourriture  par  leurs  produits.  Plus  tard  on  a 
reconnu  que,  malgré  Icui'S  qualités  laitières,  il  y  a  peu  d'avantage 


à  en  ontreinnîr,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  nourriture 
qu'elles  consomment.  Du  reste,  la  race  est  médiocre  pour  le  tra- 
vail et  pour  la  boucherie.  Les  importations  qui  en  ont  été  si  sou- 
vent renouvelées  dans  la  Gironde,  l'Auvergne,  l'Anjou  et  surtout 
le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Franche-Comté,  la  Champagne,  la 
Lorraine  et  l'Alsace  ont  surabondamment  prouvé  qu'elle  est  dif- 
ficile à  entretenir  et  que  ses  métis  sont  peu  dignes  d'être  pro- 
pagés. 

Race  brune,  race  deSchwitz,  race  de  la  Suisse  centrale  et  orien- 
tale. Le  canton  de  Schwitz  et  celui  de  Zi^  produisent  le  type  de 
cette  race  qui  se  distingue  par  un  corps  assez  fort,  près  de  terre, 
un  train  postérieur  bien  développé  et  d'une  bonne  conformation, 
une  queue  bien  attachée,  un  avant-train  plus  léger  que  dans  la 
race  pic.  Les  cornes  sont  bien  plantées  et  légèrement  contournées  ; 
Je  pelage  varie  peu  :  il  est  brun  plus  ou  moins  foncé  sur  les  parties 
latérales  du  corps,  et  jaune  le  long  de  l'échiné,  à  la  face  interne 
des  oreilles  et  des  membres,  et  au  pourtour  du  mufle  et  des  yeux. 

Celte  race  fournit  des  bœufs  qui  travaillent  passablement  et 
qui  s'engraissent  bien.  Les  vaches  sont  bonnes  laitières. 

Nous  confondons  souvent  avec  le  type  Schwitz  des  vaches  plus 
fortes  de  laille,  à  poil  noir  ou  grisâtre,  ou  noir  mal  teint  avec  une 
raie  blanchâtre  plutôt  que  jaune  sur  le  dos,  et  des  poils  de  même 
couleur  en  dedans  des  oreilles  et  autour  du  mufle.  Ces  vaches , 
que  l'on  trouve  surtout  dans  les  cantons  de  Lucerne,  d'Unterwald, 
proviennent  du  croisement  schwitz  avec  la  race  de  Fribourg. 

Ce  n'est  que  depuis  une  trentaine  d'années  que  l'on  connaît 
généralement  en  France  la  race  brune  de  la  Suisse,  soit  par  les 
vaches  qui  ont  été  importées  pour  donner  du  lait,  soit  par  les 
taureaux  qui  ont  été  employés  à  croiser  les  races  indigènes.  On 
trouve  que  les  produits  sont  bons  pour  le  lait,  et  surtout  que  les 
veaux  qui  proviennent  des  taureaux  schwitz  sont  en  général  plus 
forts  que  ceux  de  nos  races. 

BACE  DU  GLANE,  Ainsi  appelée  du  nom  d'une  petite  rivière  de  la 
Bavière  rhénane  sur  les  rives  de  laquelle  elle  est  élevée,  cette  race 
est  à  poil  unicolore  d'un  jaune  pâle,  â  corps  long  et  épais,  à  dos 
bien  soutenu ,  à  train  postérieur  assez  garni  de  muscles ,  mais 
à  croupe  trop  saillante.  Assez  laitière,  elle  fournit  des  bœufs 
bons  pour  la  boucherie.  Elle  est  fort  estimée  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  elle  a  déjà  été  introduite  dans  nos  départements  de  l'Est. 
Au  concours  universel  de  1856,  les  deux  premiers  prix  pour  les 
mâles  et  le  premier  prix  pour  les  femelles  ont  été  accordés  ù  des 
éleveurs  français. 
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RACE  HOLLANDAISE.  Le  rivage  de  la  iner  du  Nord ,  depuis  le 
Rhin  et  même  l'Escaut,  jusqu'à  la  mer  Baltique,  produit  des 
vaches  de  forte  taille  à  squelette  ample,  à  bassin  large;  à  enco- 
lure mince;  à  tête  courte,  petite;  à  cornes  fines  contournées  en 
avant  et  à  poîl  généralement  pie,  noir  et  blanc,  vaches  remar- 
quables par  le  développement  des  mamelles  et  l'abondance  de 
leur  lait.  Nous  les  appelons  hollandaises  ;  il  n'est  pas  très-rare 
d'en  voir  qui  donnent  par  jour  /<0  litres  de  lait. 

Impropre  au  travail ,  et  médiocre  pour  la  boucherie,  cette  race 
est  souvent  importée  en  France  pour  donner  du  lait.  Elle  croise 
avec  avantage  notre  race  flamande,  et  c'est  môme  la  seule  que 
nous  ayons  intérêt  à  importer  pour  améliorer  nos  races  au  point 
de  vue  delà  lactation.  Diaprés  la  tradition ,  les  belles  vaches  nor- 
mandes de  la  vallée  d'Auge  proviennent  d'une  importation  de  la 
race  hollandaise;  nous  avons  vu  que  celte  race  a  servi  à  créer  la 
race  laitière  de  la  Gironde. 

RACES  ANGLAISES.  Par  sa  position  au  milieu  des  mers ,  par  ses 
alluvions  qui  produisent  les  plus  riches  herbages,  l'Angleterre 
est  particulièrement  appropriée  à  rélevage  des  bôlcs  de  bouche- 
rie et  des  bêtes  à  lait.  La  plupart  de  ses  races  bovines  sont  très- 
remarquables  à  ce  doubje  point  de  vue.  Ses  institutions  écono- 
miques, sa  propriété  peu  divisée,  eu  permettant  aux  éleveurs  do 
(l'isposef  de  capitaux  considérables,  constituent  encore  une  con- 
dition fort  avantageuse  à  la  production  des  ajaimaux. 

Mais  c'est  surtout  aux  influences  naturelles,  à  ses  herbages,  à 
son  atmosphère  tempérée  que  l'Angleterre  doit  ses  succès  dans 
la  production  du  bétail.  Nous  avons  trop  bénévolement  attribué 
ses  belles  races  au  savoir  des  éleveurs.  Toutes  les  fois  qu'un  éle- 
veur anglais  a  voulu  importer  son  industrie  en  France ,  il  a 
échoué  ;  tandis  que  tous  réussissent  dans  leur  lie  brumeuse,  soit 
qu'ils  emploient  la  consanguinité ,  soit  qu'ils  mettent  en  usage  les 
croisements ,  soit  qu'ils  recherchent  des  mâles  de  petite  stature 
ou  qu'ils  donnent  la  préférence  aux  plus  forts  de  taille. 

11  est  intéressant  de  distinguer  dans  les  succès  obtenus  par 
nos  voisins  pour  la  production  des  bêtes  d'engrais  la  part  qui  est 
due  aux  agents  naturels  de  celle  qui  eàt  le  résultat  du  savoir  et 
des  soins  de  l'homme.  Si  leur  bétail  est  le  produit  de  la  science , 
du  travail ,  nous  pouvons  espérer  faire  aussi  bien  qu'eux ,  et 
même  profiter  de  leurs  succès ,  importer  leurs  produits  ;  tandis 
que  s'il  est  la  conséquence  de  leur  sol ,  de  leur  climat ,  nous  ne 
devons  espérer  en  avoir  de  semblable  qu'en  les  surpassant  par  le 
savoir  et  les  soins  donnés  au  cheptel 
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Race  du  Kerry.  Elle  est  élevée  en  Irlande  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  FEurope  sur  des  montagnes  avancées  dans  les 
mers,  souvent  marécageuses  et  fort  humides. 

Petite,  mais  bien  conformée,  elle  est  à  cornes  élégamment  re- 
levées en  se  contournant,  à  poil  de  diverses  nuances^  souvent  noir 
avec  une  bande  blanche  sur  la  croupe,  et  des  plaques  de  même 
couleur  sous  le  ventre. 

Très-robuste  et  surtout  d'une  très-grande  sobriété,  elle  prend 
rapidement  de  la  taille  quand  elle  est  bien  nourrie ,  s'engraisse 
bien  et  fournit  une  viande  excellente  ;  mais  elle  se  recommande 
surtout  pour  l'abondance  de  son  lait.  Ses  qualités  laitières  et  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  nourrit,  la  font  rechercher  par  les 
cultivateurs  pauvres  de  l'Irlande.  Elle  est  pour  eux  ce  qu'est  pour 
la  population  de  la  presqu'île  Armorique  notre  race  bretonne , 
qui  lui  est  même  supérieure  par  ses  qualités. 

RaceéPAyr.  Petite  en  général,  mais  à  formes  gracieuses,  elle 
est  d'un  pelage  pie,  rouge  et  blanc.  Quand  le  taureau  de  cette 
race  a  été  bien  nourri ,  il  a  les  formes  aussi  harmonieuses  que 
puisse  les  avoir  un  animal  de  l'espèce  bovine.  Les  vaches  sont  re- 
marquables comme  laitières. 

La  race  d'Ayr  a  pris  naissance  dans  des  lieux  humides,  près  de  la 
mer,  au  sud-ouest  de  l'Ëcossermais  on  la  propage  dans  toutes  les 
parties  de  l'Angleterre  à  cause  de  ses  qualités  laitières.  Depuis 
quelques  années  on  en  élève  en  France  dans  beaucoup  d'exploi- 
tations rurales ,  et  ceux  qui  la  multiplient  trouvent  toujours  des 
amateurs  pour  payer  les  produits  au  delà  de  leur  valeur. 

Race  de  Jersey.  Les  lies  de  la  Manche^  Jersey,  Guernesey  et 
Alderney  possèdent  des  vaches  d'un  pelage  pie,  petites,  sobres 
et  très-bonnes  laitières.  Elles  ressemblent  à  notre  race  bretonne , 
et  l'on  croit  qu'elles  en  proviennent  et  qu'elles  ont  servi  de  souche 
à  la  race  d'Ayr. 

Races  sans  cornes  d'Ecosse,  On  disthigue  en  Ecosse  la  race 
à'Angus,  celle  de  Galloway  et  celle  A'Aberdeen,  toutes  à  corps 
très-épais,  à  dos  bien  soutenu ,  à  poitrine  ample,  à  train  posté- 
rieur bien  fourni  de  muscles,  à  poil  d'un  noir  brillant  avec  ou 
sans  taches  blanches  à  la  queue,  sous  le  ventre  et  sur  la  face  in- 
terne des  cuisses. 

Les  anciens  auteurs  indiquaient  entre  ces  trois  races  des  dif- 
férences qui  n'existent  plus.  La  race  d'Angus,  qui  était  plus  svelte, 
plus  mince,  et  plus  haut  montée  sur  jambes,  a  pris  du  corps  et 
est  devenue  aussi  trapue  que  celle  de  Galloway. 

Très -bien  conformé  pour  la  boucherie,  quoique  élevé  dans 
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des  contrées  souvent  peu  fertiles,  le  bétail  sans  cornes  d*Écosse 
est  importé  jeune  en  Angleterre  dans  les  comtés  d*York,  de 
Suffolk,  pour  y  être  quelque  temps  entretenu  et  engraissé. 

Exclusivement  considérées  comme  bêtes  de  boucberie,  ces 
sous*races  sont  négligées  au  point  de  vue  de  leurs  qualités  lai- 
tières, aussi  les  vacbes  sont-elles  mauvaises. 

On  a  plusieurs  fois  importé  la  race  sans  cornes  d*Écosse  en 
France,  mais  toujours  d'une  manière  peu  suivie.  Elle  convien- 
drait si  Ton  voulait  créer  une  race  de  boucherie  sans  cornes, 
comme  celle  de  Norfolk  pour  créer  une  race  laitière. 

Race  de  Devon.  A  corps  long ,  bien  conformé,  et  d'un  pelage 
rouge  en  général  unicoloreou  avec  quelques  taches  blanches,  cette 
race  travaille  bien ,  s'engraisse  facilement  et  les  vaches  donnent 
un  lait  peu  abondant,  mais  de  qualité  supérieure.  Du  comté  de 
Devon  où  elle  s'est  formée,  elle  se  propage  dans  diverses  parties 
de  l'Angleterre;  quelques  personnes  la  préfèrent,  pour  la  produc- 
tion de  la  viande  à  la  race  Durham  comme  moins  exigeante. 

C'est  dans  la  partie  septentrionale  du  comté  de  Devon  que  Ton 
trouve  le  type  le  plus  pur,  on  l'appelle  race  North-Devon. 

Race  d'Hei^eford,  Par  sa  taille,  elle  appartient  aux  races  de 
plaine;  elle  a  le  corps  ample,  le  pelage  rouge  avec  la  tête  blanche, 
des  cornes  longues  et  fines;  elle  est  forte,  travaille  bien  et  peut 
parvenir  à  un  très-haut  degré  d'engraissement;  elle  donne  beau- 
coup de  suif  et  de  la  bonne  viande.  Les  vaches  sont  mauvaises 
pour  le  lait.  Cette  race  a  éprouvé  de  grandes  améliorations  de- 
puis quelques  années.  On  l'a  conseillée  comme  pouvant  commu- 
niquer aux  races  françaises  de  la  précocité  et  de  l'aptitude  à  l'en- 
graissement sans  leur  faire  perdre  la  force  et  la  rusticité  qui  les 
distinguent. 

Race  Durham.  Elle  doit  son  nom  au  comté  où  elle  a  été  pro- 
duite. On  l'appelle  race  courtes  cornes  améliorée  de  Durham  pour 
la  distinguer  de  l'ancienne  race  propre  à  ce  comté.  On  sait  que 
l'on  doit  aux  frères  CoUing  (Charles  et  Robert)  d'avoir  très-puis- 
samment contribué  à  la  créer. 

Plus  remarquables  par  leur  corps  épais  que  par  leur  taille,  les 
produits  de  la  race  Durham  ont  les  membres  antérieurs  trës- 
écartés,  le  poitrail  fortement  saillant,  le  garrot  bas  et  très-épais, 
la  ligne  dorsale  parfaitement  horizontale  depuis  la  nuque  jusqu'à 
la  queue,  le  train  postérieur  très-ample  et  les  muscles  descendus 
jusque  près  des  jarrets.  Le  squelette  quoique  ample  est  léger  et 
le  museau  très-fin  ;  les  membres  sont  grêles.  La  peau  douce  et 
souple  est  recouverte  d'un  poil  souvent  pie,  blanc  et  rouge,  quoi- 
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qneibis  roij^e,  d'autres  fois  blanc  avec  un  aspect  tantôt  mat, 
tantôt  soyeux. 

Impropre  au  travail,  la  race  Durham  est  très-précoce,  s'en- 
graisse rapidement,  mais  fournît  une  viande  de  médiocre  qualité. 
On  y  trouve  beaucoup  de  vaches  bonnes  laitières.  Elle  ne  pros- 
père bien  que  sous  un  climat  doux,  et  pour  acquérir  toutes  les 
qualités  de  la  race  les  jeunes  animaux  ont  besoin  d'être  élevés 
avec  soin,  de  recevoir  dans^la  première  jeunesse  une  nourriture 
très-substantielle.  C'est  sous  l'influence  de  la  farine^  des  tour- 
teaux, des  grains,  que  la  poitrine  prend  toute  son  ampleur,  et 
que  le  corps  acquiert  cette  forme  cylindrique  qui  est  le  caractère 
de  tous  les  animaux  d'une  conformation  supérieure. 

A  l'état  de  pureté,  la  race  Durham  ne  peut  être  entretenue  en 
France  que  dans  des  positions  particulières  et  avec  de  grands 
soins  ;  mais  elle  peut  être  utilement  employée  à  croiser  plusieurs 
de  nos  races  pour  leur  communiquer  son  ampleur  de  poitrine, 
la  perfection  de  sa  ligne  dorsale,  l'ampleur  de  son  train  posté- 
rieur et  la  légèreté  de  son  squelette.  De  toutes  les  races  étran- 
gères, c'est  la  seule  que  nous  ayons  intérêt  à  importer  pour  amé- 
liorer quelques-unes  de  nos  races  au  point  de  vue  de  la  bouche- 
rie, parce  que  c'est  la  plus  parfaite,  et  que,  dans  un  croisement,  il 
est  toujours  possible  de  proportionner  l'influence  de  la  race  amé- 
lioratrice  aux  conditions  dans  lesquelles  devront  être  élevés  les 
métis. 

AMÊuoRATioN.  Daus  cotte  revue  du  bétail  français,  nous  avons 
souvent  parlé  d'améliorer  nos  races  à  un  double,  à  un  triple 
point  de  vue  même.  Dans  ce  but,  nous  avons  conseillé  d'agir  tan- 
tôt parle  régime,  tantôt  par  le  choix  des  reproducteurs  et  tantôt 
parle  croisement,  sans  indiquer  de  quelle  manière  ces  impor- 
tantes opérations  doivent  être  pratiquées. 

Nous  devons,  pour  combler  cette  lacune,  examiner  jusqu'à 
quel  point  notre  bétail  peut  et  doit  réunir  plusieurs  aptitudes, 
indiquer  quel  est  le  régime  propre  à  produire  chaque  aptitude,  et 
rechercher  quelle  est  llnfience  des  croisements. 

Apiittide  des  animatAX  de  Vespèce  bomne.  Nous  n'avons  pas  à 
rechercher  ici  si,  pour  avoir  un  cheptel  susceptible  de  donner 
les  plus  grands  bénéfices,  il  ne  faudrait  pas  repousser  les  animaux 
qui,  n'ayant  aucune  aptitude  bien  caractérisée,  semblent  conve- 
nir à  tout;  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  posséder  des  attels^es 
exclusivement  pour  le  travail  et  du  bétail  exclusivement  destiné  k 
donner  des  produits. 
Connaissant  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  à  peu  près 
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tous  nos  coliiYateurs,  d*avoir  des  vaches  qnl  labourent  et  don* 
nent  du  lait,  des  bœufs  qui,  après  avoir  traîné  la  charrue,  sont 
livrés  ôu  boucher,  nous  voulons  surtout  examiner  si  les  diverses 
aptitudes  s'excluent  dans  les  bétes  bovines;  si  une  race  ne  pent 
pas  posséder  à  la  fois  une  grande  aptitude  à  travailler  et  une 
grande  aptitude  à  s'engraisser  et  à  donner  du  lait  ;  enfin ,  s'il  est 
possible  d'améliorer  nos  races  travailleuses  pour  la  boucherie, 
sans  nuire  à  leur  première  destination. 

Nous  résoudrons  ces  questions  implicitement  en  donnant  les 
caractères  à  rechercher  dans  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 

Quelle  que  doive  être  la  destination  de  ces  animaux,  on  les 
choisira  à  poitrine  ample,  à  lombes  larges ,  à  dos  bien  soutenu 
et  à  muscles  épais.  Deux  conditions  physiologiques  sont  indispen- 
sables pour  tous  les  services  :  que  les  animaux  digèrent  bien ,  et 
qu'ils  aient  une  respiration  étendue. 

'Avec  ces  caractères,  conditions  fondamentales  de  toutes  Ifs 
aptitudes,  les  animaux  font  beaucoup  de  viande  et  prennent  fad- 
lement  la  graisse;  mais  il  faut  qu'ils  aient  en  outre,  pour  être 
propres  à  travailler,  des  articulations  larges  et  des  membres  d'a- 
plomb et  pour  donner  abondamment  du  lait,  un  pis  volumineux 
recevant  de  grosses  artères. 

Il  résulte  de  cette  indication,  qu'une  béte  peut  être  trè»-propre 
k  s'engraisser  et  cependant  être  mauvaise  pour  le  travail  et  la 
lactation,  tandis  qu'elle  ne  peut  pas  être  bien  propre  à  travailler, 
bien  propre  à  donner  du  lait ,  sans  avoir  en  même  temps  une 
grande  disposition  ft  s'engraisser.  Et  en  effet,  comment  pourrait- 
elle  suffire  Â  un  rude  travail  ou  à  une  abondante  sécrétion  lactée 
si  elle  n'avait  pas  une  grande  aptitude  à  se  nourrir,  et  pourqurn 
cette  aptitude  ne  suffirait-^lle  pas  pour  constituer  les  bonnes  bêles 
d'engrais?  D'un  autre  côté,  comment  l'ampleur  des  articulatioiis 
nécessaire  au  bœuf  de  travail ,  l'activité  des  mamelles  qui  dis- 
tingue la  bonne  laitière  pourraient-elles  s'opposer  à  la  formation 
de  la  graisse  ? 

Nous  savons  que  quelques  agronomes  considèrent  encore  des 
membres  gros ,  une  encolure  forte  et  même  une  poitrine  élroite 
comme  des  caractères  essentiels  pour  les  bêtes  de  travail. 

C'est  une  erreur.  Si  la  finesse  manque  dans  la  plupart  des 
races  de  travail  françaises,  c'est  parce  que  les  éleveurs  ne  savent 
pas  choisir  leurs  animaux.  Et,  pour  se  convaincre  de  l'inutilité 
d'un  gros  squelette  dans  les  anhnaux  de  travail ,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  la  conformation  du  cerf,  du  chien  lévrier ,  du  cheval 
arabe,  du  chameau,  animaux  dont  les  os  sont  si  grêles  et  la 
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lutte  si  grande.  Pour  que  le  bœuf  et  le  cheval  soient  capables 
d'exécuter  de  grand»  efforts,  il  suffit  qu^fls  aient  les  articulations, 
le  jarret ,  ravant-bras ,  larges. 

Quant  ft  la  largeur  de  la  poitrine  donnée  encore  comme  devant 
différencier  les  bétes  de  boucherie  des  bêtes  de  travail ,  nous 
nous  bornons  à  dire  que,  dans  le  boeuf  k  Tengrais,  elle  n'est  né- 
cessaire que  pour  élaborer  les  produits  de  la  digestion;  tandis 
que  dans  celui  de  travail ,  die  Test  en  outre  pour  révivifier  rapi- 
dement le  sang  que  les  mouvements  usent  si  vite  ;  pour  livrer  un 
large  passage  aux  fluides  que  poussent  dans  le  poumon  les  efforts 
musculaires  et  pour  prévenir  Tengorgement  de  ce  viscère ,  et 
l'essoufflement,  qui  en  serait  la  conséquence. 

Aussi  eroyons^nous,  contrairement  ft  l'opinion  de  quelques 
agronomes,  qu'en  perfectionnant  pour  la  boucherie  nos  races 
propres  au  travail,  en  dhninuant  la  grosseur  des  os,  en  rendant 
le  train  antérieur  plus  léger,  en  donnant  de  l'épaisseur  à  la  poi- 
trine, loin  de  les  déprécier,  nous  les  rendrons  plus  résistantes  à 
la  fatigue. 

Il  est  donc,  selon  nous,  très-avantageux  que  Tadministration 
fonde  des  prix,  dans  les  concours  de  bestiaux  gras,  pour  tontes 
nos  races.  En  les  améliorant  au  point  de  vue  de  la  boucherie ,  en 
augmentant  leur  rendement  en  viande  de  première  qualité,  les 
éleveurs  les  rendent  en  même  temps  plus  propres  au  travail. 

Toutefois,  en  indiquant  une  digestion  active,  et  une  ample  res- 
piration comme  les  conditions  physiologiques  essentielles  de 
l'aptitude  à  donner  des  produits,  nous  ne  méconnaissons  pas  l'in- 
fluence de  ce  qu'on  appelle  le  tempérament.  Il  y  a  dans  les  ani- 
maux une  disposition  ou*  à  agir,  ou  à  garder  le  repos  qui  semble 
indépendante  de  la  forme  des  organes. 

Nous  appellerons  tempérament  sanguin  la  première  de  ces 
dispositions  et  tempérament  lymphatique  la  seconde,  et  nous  di- 
rons que,  quelles  que  soient  les  causes  de  ces  tempéraments ,  si 
celui  qui  est  réputé  favorable  à  la  production  de  la  graisse ,  le 
tempérament  lymphathique,  est  nuisible  dans  les  bétes  de  tra- 
vail, l'inverse  n'a  pas  lieu.  Sous  Tinfluence  de  la  circulation  forte 
et  active ,  de  l'innervation  poissante,  qoi  caractérisent  le  tempé- 
rament des  bonnes  bétes  de  travail,  tontes  les  fonctions,  y  com- 
pris la  nutrition  et  l'assimilation ,  s'exécutent  bien.  L'énergie 
nécessaire  pour  bien  travailler  ne  nuirait  k  l'engraissement  qu'au- 
tant qu'on  laisserait  les  anhnaox  exposés  à  des  causes  extérieures 
d'excitation. 

Les  moyens  d'amélioration  doivent  donc  tendre  ft  pr^^JUire  d'à* 
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bord  les  dispositions  aaatonaiqaes  et  physiologiques  qui  sont  les 
conditions  fondamentales  des  aptitudes  ;  à  produire  ensuite  les 
conditions  spéciales  des  bêtes  de  travail ,  ou  des  botes  à  lait,  selon 
le  service  que  les  animaux  doivent  rendre  ;  et  en  troisième  lien, 
À  diminuer  le  volume  des  parties,  la  tête,  Tencolure,  les  os,  Fab- 
domen,  dont  Faction  n'est  pas  en  rapport  avec  le  poids.  On  peut 
obtenir  ce  triple  résultat  par  les  appareillements,  par  le  croise- 
ment et  par  le  régime. 

Pa7'  les  appareillemmts.  Il  suffit  de  choisir  dans  la  race  les  in- 
dividus qui  ont  au  plus  haut  degré  Taptitude  que  Ton  veut  propa- 
ger, et  de  les  employer  comme  types  reproducteurs.  Il  serait  su- 
perflu d'insister  ici. 

Par  k  croisement.  Le  croisement,  toujours  efficace  pour  mo- 
difier la  conformation  des  animaux,  est  avantageusement  em- 
ployé pour  donner  les  caractères  qui  constituent  les  aptitudes 
générales,  et  aussi,  pour  diminuer  le  volume  du  squelette,  com- 
pléter en  quelque  sorte  la  perfection  des  animaux.  Mais  quant  à 
son  utilité  pour  produire  les  aptitudes  secondaires,  elle  varie  se- 
lon le  résultat  que  Ton  veut  obtenir. 

Ainsi  il  est  presque  de  première  nécessité  pour  produire,  quand 
elles  n'existent  pas  dans  la  race ,  les  conditions  d'organisation 
qui  caractérisent  les  bonnes  vaches  laitières  et  les  bons  bœufs  de 
travail,  car  le  régime  et  les  soins  ne  pourraient  donner  un  grand 
développement  aux  oi^anes  de  la  sécrétion  lactée,  élargir  les  jar- 
rets et  allonger  l'olécrâne  qu'après  un  temps  fort  long. 

Mais  dans  les  bétes  de  boucherie  dont  la  valeur  dépend  eu 
grande  partie  de  la  taille  et  du  poids  du  corps,  le  croisement  ne 
peut  être  qu'un  moyen  secondaire  d'amélioration  ;  il  faut  toujours 
le  faire  précéder  par  un  progrès  dans  la  culture,  dans  la  produc- 
tipn  des  fourrages  et  dans  la  manière  de  nourrir  les  animaux. 

11  doit  être  du  reste  pratiqué  d'après  les  règles  ordinaires  de 
cette  opération,  avec  cette  diflérence  cependant,  que  les  deux  races 
n'ont  pas  besoin  d'être  assorties  comme  dans  les  bêtes  de  travail; 
qu'on  a  beaucoup  moins  à  craindre  de  créer  des  individus  dé- 
cousus; qu'il  peut  même  être  avantageux  de  donner  à  une  forte 
vache  un  petit  taureau,  afin  d'obtenir  des  bœufs  à  corps  volumi- 
neux et  à  jambes  grêles  qui  donnent  beaucoup  de  viande  relati- 
vement à  leur  poids ,  et  sont  excellents  pour  la  boucherie. 

Toujours  si  important,  le  choix  des  reproducteurs  est  particu- 
lièrement nécessaire  quand  on  améliore  une  race  par  croisement; 
il  est  indispensable  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  les  métis  à  va- 
rier, à  reprendre  les  caractères  de  la  race  indigène;  et  cependant 
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c'est  alors  qtf  on  le  néglige  le  plus.  On  semble  croire  qu'il  suffit 
qu'un  taureau  ou  une  génisse  possède  du  sang  d'une  race  em- 
ployée comme  type  amélioraleur,  pour  qu'il  mérite  celte  qualifi- 
cation. En  agissant  ainsi ,  on  fait  quelquefois  reproduire  des  ani- 
maux plus  défectueux  que  ceux  du  pays  :  ils  en  ont  les  défauts 
sans  en  avoir  les  qualités. 

Par  le  régime.  Quand  les  animaux  sont  originairement  dispo- 
sés par  leur  organisation  à  rendre  des  services  et  à  donner  des 
produits,  il  faut  encore  les  soumettre  à  un  régime  qui  développe 
leurs  aptitudes  ;  au  lieu  de  spécialiser  les  races  par  le  croise- 
ment, nous  dirons,  pour  employer  toujours  des  expressions  à  la 
mode ,  qu'il  faut  spécialiser  le  régime. 

II  faudrait ,  si  l'on  tenait  à  produire  de  très-bonnes  bêtes  de 
travail,  choisir  des  veaux  à  poitrine  ample,  à  lombes  fortes, 
à  muscles  épais,  à  membres  d'aplomb,  à  jarrets  larges,  les  tenir 
au  grand  air,  les  nourrir  avec  modération,  ou  mieux  j  les  élever 
dans  des  pâturages  plutôt  escarpés  et  secs  que  plans  et  humides, 
les  châtrer  à  l'âge  de  2  à  3  ans  et  môme  les  châtrer  par  le  bis- 
tournage  incomplet;  avec  ces  conditions  les  bœufs  seront  forts, 
énergiques,  et  si  on  les  dresse  bien,  ils  seront  parfaits  pour  le  tra- 
vail. Pour  en  tirer  un  bon  parti,  il  suffira  de  les  utiliser  dans  les 
plaines ,  s'ils  sont  grands  et  lourds,  et  dans  les  coteaux ,  les  pays 
montagneux  s'ils  sont  petits,  trapus  et  légers. 

Mais  ces  animaux  conviendraient-ils  pour  la  boucherie?  Non. 
Pour  que,  après  avoir  travaillé,  ils  soient  bien  propres  â  l'en- 
graissement, il  faudrait  les  châtrer  plus  jeunes  et  d'une  manière 
complète,  les  faire  travailler  avec  modération  et  les  soumettre  à 
l'engraissement ,  non-seulement  avant  qu'ils  soient  épuisés,  mais 
encore  pendant  qu'ils  jouiraient  de  toute  leur  force  et  de  toute  leur 
vigueur.  C'est  la  pratique  que  nous  conseillons.  Tout  en  étant  un 
peu  moins  énergiques ,  les  animaux  châtrés  jeunes  peuvent  en- 
core être  capables  de  faire  tout  le  travail  qu'on  doit  en  exiger 
dans  les  fermes. 

Pour  produire  de  bonnes  vaches  à  lait ,  on  prendra  des  velles 
qui  possèdent  les  conditions  fondamentales  que  nous  avons  assi- 
gnées, et  comme  les  signes  qui  annoncent  l'activité  des  mamelles, 
pis  ample,  écusson  large,  veines  variqueuses,  sont  obscurs  et 
non  développés  dans  le  jeune  âge,  on  choisira  les  élèves  en  ayant 
égard  à  la  généalogie,  c'est-à-dire  provenant  de  familles  bonnes 
laitières  par  le  père  et  par  la  mère.  On  les  nourrira  d'abord  de 
manière  à  les  rendre  vigoureuses,  on  les  fera  couvrir  dès  l'âge 
de  15  à  18  mois  et,  après  le  vêlage,  on  les  nourrira  abondamment 
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avec  des  aliments  assez  substantielSi  mata  surtout  aqueux,  et  on 
activera  la  sécrétion  des  mameUes  en  les  faisant  teter  par  des 
veaux  ou  en  les  trayant  l)eaucoup  et  avec  précaution. 

Des  vaches  ainsi  traitées  donneront  le  plus  souvent  autant  de 
lait  que  le  comportera  le  climat  dans  lequel  elles  se  trouveront;  et 
elles  n'auront  pas  perdu  pour  cela  la  faculté  de  s'engraisser,  si  on 
ne  les  épuise  pas  par  des  gestations  trop  souvent  renouvelées 
ou  par  des  lactations  trop  proloi^ées. 

Si  au  lieu  d'élever  les  veaux  et  les  velles  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  on  les  châtre  à  la  mamdle  par  l'ablation  des  les* 
ticule^  ;  qu'on  fasse  porter  les  velles  tard  et  qu'on  ne  cherche 
pas  à  les  épuiser  par  la  lactation  ;  qu'on  tienne  les  jeunes  ani- 
maux dans  des  étables  chaudes  ;  qu'on  les  nourrisse  trës^abon- 
damment  avec  des  aliments  bons  et  mous  plutôt  qu'excitants,  on 
qu'on  les  laisse  dans  des  herbages  de  bonne  nature,  en  plaine, 
gras  et  frais  plutôt  que  secs,  l'on  produira  des  animaux  mous, 
lymphatiques,  portés  au  repos,  des  animaux  qui  prendront  faci* 
lement  la  graisse.  Ce  ne  sont  pas  les  caractères  particuliers  des 
bétes  de  travail,  la  largeur  des  articulations,  ni  ceux  des  vaches 
laitières,  le  développement  des  mamelles,  qui  retarderont  l'en- 
graissement. 

Mais ,  nous  dira-t^on  peut-être,  pourquoi  ne  pas  perpétuer  par 
la  génération  le  tempérament  lymphatique  produit  par  ce  réginie, 
en  faisant  reproduire  ensemble  les  individus  qui  le  présentent? 
Gela  peut  être  utile  dans  certain  cas,  à  condition  cependant  qu'on 
usera  de  ce  moyen  avec  modération,  parce  qu'eniFemployanton 
est  exposé  à  rendre  les  animaux  faibles  et  peu  prolifiques  ;  parce 
qu'on  donne  trop  de  prédominance  aux  tissus  blancs  et  que  les 
anûnaux  donnent  proportionnellement  plus  de  graisse  que  de 
chair  musculaire  ;  parce  que  surtout  ils  sont  trop  exigeants  et 
qu'il  y  a  rarement  avantage  à  leur  donner  les  soins  nûnutieox 
sans  lesquels  ils  ne  peuvent  pas  prospérer, 

Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  imprudence  à  les  employer  non* 
seulement  pour  croiser  celles  de  nos  races  qui  doivent  travailler 
et  donner  du  lait,  mais  encore  pour  celles  qui  doivent  être  é)e« 
vées  avec  une  certaine  négligence  dans  nos  pâturages  souvent 
arides  et  sous  notre  atmosphère  aujourd'hui  brûlante ,  demain 
glaciale. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  faut  se  borner,  pour  produire  des 
types  améliorateurs,  à  prendre  jeunes  les  animaux  que  l'on  des- 
tine à  la  reproduction,  &  les  choisir  bien  conformés,  il  est  inutile 
4e  )e  dire ,  &  les  tenir  bien  proprement  dans  dça  lieux  a^rés  oa 
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sur  des  pàturagea  salubres,  sortoat  à  leur  dooner  une  bonne  uour- 
riture,  roéine  avant  le  sevrage  et  à  la  continuer  jusqu'au  moment 
ou  ils  seront  à  peu  près  formés.  On  aura  soin  de  les  préserver  des 
rigueurs  du  climat ,  surtout  si  Ton  tient  à  avoir  des  animaux  qui 
possèdent  ce  caractère  particulier  de  la  peau  et  du  poil  qae  Ton 
appelle  fitiesse. 

Ainsi  employé ,  le  régime  produirait  des  résultats  certains ,  si- 
non égaux  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  fermes.  Dans  les 
exploitations  où  les  fourrages  sont  de  bonne  nature,  il  donnerait 
des  animaux  aussi  parfaits  qu'on  pourrait  le  désirer,  et  là  où  les 
conditions  hygiéniques  âont  moins  favorables,  il  produirait  tout 
ce  qui  est  possibleenfait  d'amélioration.  Dans  tous  les  cas,  comme 
il  suffirait  de  le  mettre  en  usage  sur  un  petit  nombre  d'individus , 
es  éleveurs  auraient  plus  d'avantage  à  produire  ainsi  leurs  repro- 
ducteurs, qu'à  acheter  des  mftles  étrangers,  qu'à  importer  ce  que 
l'on  appelle  des  types  améUorateurs.  j.-h.  magne. 

BOISSON.  V<nr  £âu. 

BOITERIE.  On  donne  le  nom  de  boiterie  ou  de  claudicaiion, 
expressions  synonymes,  à  une  irrégularité  de  la  marche  déter- 
minée par  l'inégalité  ou  l'impuissance  d'action  d'un  ou  de  plu- 
sieurs des  membres  locomoteurs. 

L'exécution  régulière  des  actes  locomoteurs,  quel  que  soit  leur 
mode ,  résulte  de  la  succession  harmonique  des  membres  et  de 
la  durée  parfaitement  égale  de  leurs  mouvements  successifs 
{i)oy,  Allubes).  Si,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  l'un  des  mem- 
bres ralentit  ou  précipite  ses  mouvements,  l'harmonie  est  trou- 
blée; le  centre  de  gravité  n'oscille  plus  r^ulièrement  entre  les 
membres  qui  viennent  alternativement  à  l'appui  et  dans  des 
temps  égaux;  il  est  plus  longtemps  soutenu  par  les  uns,  moins 
longtemps  par  les  autres  :  de  là  l'irrégularité  qu'on  appelle  boi- 
terie. 

Cette  irr^ularité  peut  procéder  de  différentes  causes;  telles 
sont  :  !<>  l'inégalité  accidentelle  dans  la  longueur  des  colonnes  de 
soutien,  ainsi  que  cela  s'observe  lorsqu'un  fer  vient  à  manquer 
sous  un  pied  ou  que  les  fers  n'ont  pas  une  égale  épaisseur  et  une 
même  ajusture,  ou  encore  qu'un  caillou  est  engagé  et  fixé  dans 
une  lacune  latérale;  2°  une  douleur  inhérente  à  quelque  partie 
d'un  membre,  qui  l'empôche  de  rester  au  soutien  pendant  le 
tendps  marqué  et  sollicite  l'animal  à  précipiter,  instinctivement, 
les  actions  du  membre  congénère;  3*"  la  faiblesse  ou  l'inertie 
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masculaire  comme  dans  Fatrophie,  Fengourdissementou  la  para- 
lysie :  d'où  le  ralentissement  ou  l'impossibilité  des  mouvements; 
ft*  enfin,  un  dérangement  mécanique  des  ressorts  locomoteurs  : 
d'où  la  difficulté  ou  l'empêchement  complet  des  fonctions  de 
support  et  de  translation,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  les  cas 
de  dëchimre  musculaire,  de  luxation,  de  fracture,  d'anky- 
iosc,etc.,  etc. 

La  boiterle  est  donc  le  plus  ordinairement  le  symptôme  ou  la 
manifestation  de  lésions  physiques  ou  vitales,  isolées  ou  simal- 
tanées  d'une  ou  plusieurs  des  parties  de  Fappareil  locomoteur. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  Fétude  des  boiteries  considérées  d'une 
manière  générale  s'explique  par  l'importance  du  rôle  que  jouent 
ces  accidents  dans  la  pathologie  vétérinaire. 

Trës-'fréquentes  à  observer  sous  des  formes  aussi  diversifiées 
que  les  causes  qui  les  engendrent,  obscures  souvent  dans  leur 
siège,  rebelles  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas  aux  traitements 
les  plus  énergiques,  elles  ont  pour  conséquence  d'entraîner  une 
perte  considérable  de  capital,  soit  par  Fincapacité  plus  ou  moins 
prolongée  de  travail  dont  elles  sont  la  cause,  soit  par  Famoindris- 
sèment  ou  Fannulation  de  la  valeur  des  animaux  qui  en  sont 
atteints.  Le  cheval  dont  un  des  rouages  de  Fappareil  locomoteur 
est  altéré  au  point  d'empêcher  son  utilisation  est  une  machine 
dont  la  conservation  est  onéreuse,  car  non-seulement  elle  est 
improductive,  mais  encore  elle  exige  une  consommation  journa- 
lière pour  son  entretien. 

Onconçott,  d'après  ces  simples  considérations,  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  leur  donner  de  plus  longs  développements 
(voy.  Maladies,  Articulation),  combien  il  importe  aux  prati- 
ciens de  s'attacher  à  Fétude  des  boiteries,  de  recherdier  leurs . 
causes,  les  lésions  qui  les  produisent  et  surtout  de  trouver  les 
liioyens  d'y  remédier  d'une  manière  efficace  et  rapide. 

Nous  n'aurons  en  vue,  dans  cet  article,  que  les  boiteries  consi- 
dérées d'une  manière  générale,  nous  réservant  de  revenir  sur 
chacune  d'elles  dans  dès  articles  spéciaux.  (  Voy.  Alloi^ge  ,  Bou- 
let, Écarts,  etc.) 

DIVISION  DES  BOITERIES. 

On  peut  ranger  les  boiteries  dans  six  cat^oriesdifiérentes, 
établies  d'après  :  l""  l'organe  ou  le  tissu  dont  la  lésion  en  est  la 
cause  ;  2°  la  région  qui  en  est  le  siège  ;  3"  leur  durée  ;  W  leur  type; 
5«  leur  degré;  et  6"  leur  nature. 


BOITERIB. 
En  voici  le  tableau  synoptique  : 


505 


DIVISION 

des 

fiOITERIES 

Miiyaot 


IDéehinire  mineolalre,  rupture  des  tendons, 
luxation,  entorse,  exostose,  nerf-fënire, 
néTTÔme,  névrite,  dilatation  s^noTiale, 
bleitne,  seime,  etc.,  etc. 

2*  La  région  qui  en  j  Boiterie  du  pied ,  de  l'épaule,  de  la  hanche, 
est  le  siège. .  .  .  f    de  la  rotule  du  jarret,  du  genou ,  etc. 


3*  Leur  durée 


.• 


Leur  type., 


6?  Leur  degré. . 


6*  Leur  nature . 


(  Boiterie  récente. 


chronique. 
Continue. 
kitermlUeiite.. 


De  mal  récent 

1 A  ehaad. 
De  vieux  mal.  ^  froid. 

L'animal  feint. 

—  boite. 

—  boite  tout  bas  ou  à  trois  Jambes. 

„        ^  (  Entorses,  luxations,  con- 

Eisenttelle j    ^^^j^^^^  ^^^^^^  ^^^ 

IFarcin,  morve,  infection 
purulente ,  hépatite , 
pneumonie»  etc. 


CAUSES  DBS  BOITBRIES. 

Elles  doivent  être  distinguées  en  causes  prédisposantes  et 
causes  occasionnelles. 

i«  vesMifespvédîspMwites.  Daus  cotto  Catégorie  se  placent  : 

A.  La  construction  des  membres,  vicieuse  par  défaut  de  solidité, 
de  régularité  dans  les  aplombs  et  de  conformation. 

Lorsque  les  rayons  osseux  sont  trop  grêles  relativement  à  la 
masse  du  corps  qu'ils  ont  à  supporter,  et  que  simultanément,  ce 
qui  est  le  fait  le  plus  ordinaire,  les  tendons  suspenseurs  pèchent 
par  défaut  de  volume,  les  animaux  sont  trë&-prédisposés  à  deve- 
nir boiteux,  surtout  s'Qs  sont  utilisés  à  des  services  rapides  sur 
des  terrains  glissants,  parce  que  ces  parties  manquent  de  la  résis- 
tance et  de  la  ténacité  nécessaires  pour  supporter  les  actions  vio- 
lentes de  la  locomotion  et  les  efforts  de  la  pesanteur.  (Voi/.,  pour 
l'interprétation  de  cette  cause,  l'art.  Bouleture.) 

Il  en  est  de  même  des  animaux  dont  les  aplombs  ont  une  fausse 
direction  {vo§.  Aplombs),  soit  que  dans  la  position  irrégulîëre  que 
les  assises  des  colonnes  de  soutien  affectent  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  leurs  moyens  d'union  éprouvent  des  tiraillements 
anormaux  dans  les  efforts  de  la  locomotion  ou  sous  l'influence  des 
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pressions  du  poids  du  corps  ;  soit  que  la  loiiuvaiM  direetloB  impri- 
mée aux  rayons  osseux  fasse  que,  dans  les  mouvements,  les  mem- 
bres soient  exposés  &  s'atteindre  et  à  «e  couper,  (Voy,  ces  mots.) 

Enfin,  lorsque  les  pieds  sont  plats,  combles,  à  talons  bas,  ser- 
rés, encastelés,  maigres,  fendus,  bleiméux,etc.,  ils  sont  par  ce  fait 
même  prédisposés  à  devenir  le  siège  de  douleurs  plus  ou  moins 
tenaces  qui  se  traduisent  par  la  claudication.  {Voy.  ces  différents 
mots.) 

B.  Le  genre  de  service.  Les  animaux  utilisés  à  des  allures  très- 
rapides,  comme  les  hunters  anglais;  ceux  qui  déplacent  des  far- 
deaux à  grande  vitesse,  comme  les  chevaux  de  poste  et  de  dili- 
gence; les  chevaux  limoniers  qui  doivent  surmonter  des  résis- 
tances souvent  énormes,  etc.,  tous  ces  animaux  sont  très-exposcs 
aux  claudications,  et  d'autant  plus  que  les  routes  sur  lesquelles 
ils  progressent  sont  plus  dures,  plus  plombées,  plus  glissantes, 
plus  irrégulièrement  ferrées.  On  conçoit,  en  effet,  que  dans  ces 
conditions  de  service  les  muscles  qui  produisent  le  mouvement, 
les  tendons  qui  le  transmettent,  les  os  qui  le  reçoivent,  sont  obli- 
gés à  des  actions  ou  subissent  des  efforts  d*une  énergie  souvent 
excessive  et  supérieure  à  leur  ténacité.  Quelle  somme  d'efforts 
musculaires,  par  exemple,  le  hunter  ne  doit-il  pas  déployer  pour 
imprimer  à  la  masse  pesante  de  son  corps  augmentée  de  celle  du 
cavalier,  l'élan  qui  doit  lui  faire  franchir  des  haies,  des  palissades 
ou  de  larges  fossés  \ 

Et  lorsque  cette  masse,  lancée  dans  l'espace,  vient  à  retomber 
sur  le  sol ,  quelle  somme  considérable  de  pressions  doivent  sup- 
porter les  os,  les  tendons  et  les  muscles  sur  lesquels  dles  se 
répartissent  ! 

Et  le  limonier,  soit  qu'il  arc-boute  sur  le  sol  ses  membres  à 
demi  fléchis  pour  imprimer  le  mouvement  au  fardeau  qu'il  doit 
traîner;  soit  qu'inversement  il  doive ,  sur  les  terrains  en  pente, 
résister  à  l'impulsion  croissante  que  la  gravitation  communique 
&  ce  fardeau,  à  quels  efforts  puissants,  excessifs  même»  n'e.^t-il 
pas  obligé,  et  quoi  d'étonnant  que  la  ténacité  de. ses  os,  de  ses 
ligaments,  de  ses  tendons,  de  ses  muscles  eux-mêmes  finisse  par 
être  surmontée  I 

G.  Vétat  des  chemine.  Lorsque  la  surface  des  routes  est  rendue 
glissante,  comme  en 'été  par  le  plombage  du  pavé,  en  hiver  par 
la  glace,  dans  le$  saisons  humides  par  une  boue  grasse,  l'animal 
est  dans  un  équilibre  plus  instable;  ses  pieds  se  dérobent  i 
chaque  pas  sous  lui,  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  crampon- 
ner au  4ol  et  il  est  obligé  &  un  d^loiemeat  de  force  de  beau- 
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coop  supérieur  au  résultat  utile  qu'il  produit  :  d*où  dee  tirai)* 
lements  sur  les  Appareils  ligamenteux  i  conséquences  soit  des 
glissades,  soit  des  efforts  musculaires,  qui  se  traduisent  par  des 
claudications, 

D,  îéejêune  âge  des  animawi  de  travail,  Lescbevaux  employés 
trop  jeunes  à  des  travaux  pénibles  sont  exposés  à  devenir  boiteux 
par  suite  de  la  distension  extrême  de  leurs  ligaments  et  de  leurs 
tendons,  et  de  la  déformation  des  extrémités  articulaires,  parce 
que  ces  oi^anes ,  en  voie  de  formation,  n'ont  paa  encore  la  téna* 
cité  voulue  pour  résister  aux  efforts  qu'ils  supportent  plus  impu- 
nément à  l'époque  de  leur  complet  achèvement  :  témoin  ce  que 
Ton  observe  trop  souvent  sur  les  poulains  entraînés  et  exploités 
pour  les  courses  d'hippodrome,  etc.  Combien  ne  voit-on  pas  de  ces 
animaux  usés  de  bonne  heure  sur  leurs  membres  parce  qu'on 
leur  a  demandé  plus  qu'ils  ne  pouvaient  faire,  avant  qu'ils  ne 
fussent  complètement  développés  I 

E.  La  ferrure.  Son  influence  est  complexe.  Lorsque  le  fer  est 
usé,  le  poli  de  sa  surface  expose  l'animal  à  glisser,  surtout  sur  le 
pavé  plombé:  d'où  des  tiraillements  sur  les  appaieils  fanicu* 
laires  qui  maintiennent  les  os  dans  leur  rapport  de  contiguïté  et 
d'aplomb;  d'où  encore  la  nécessité  d'efforts  musculaires  plus 
considérables  pour  la  conservation  de  l'équilibre  et  la  production 
de  la  force  motrice. 

L'usure  du  fer  le  rend  plus  flexible,  ce  qui  cause  souvent  sa 
déformation  et  des  pressons  insolites  sur  des  parties  de  la  sur- 
face pUsmlaire  où  il  ne  devrait  pas  appuyer.  (Koy»  Bleuib.) 

Son  mode  de  fixation  sous  le  sabot  met  un  certain  obstacle  aux 
mouvements  obscurs  de  la  boite  cornée  [voy.  Pied  (élasticité  du)]* 
Son  ajusture,  si  elle  est  mauvaise,  fausse  les  a^ombs. 

L'excès  de  longueur  que  le  sabot  acquiert  par  l'empêchement 
que  la  présence  du  fer  met  à  son  usure  régulière  le  prédispose  à 
se  resserrer  (voy.  BtBUiE),  en  même  temps  qu'il  exerce  sur  la 
direction  des  rayons  articulaires  une  influence  qui  peut  devenir 
extrêmement  nuisible.  {Yoy.  Bouletubb.) 

cantet  mmémbocUm.  Elles  sout  extrêmement  nombreuses  :  les 
violences  extérieures  portant  sur  une  partie  quelconque  d'un  mem« 
bre  (coups  de  pied,  heurts,  contusions,  atteintes,  embarrures,  etc.); 
les  blessures  des  pieds  par  des  cailloux,  des  tessons  de  bouteilles 
des  clous  de  rue,  des  piqûres  de  maréchal;  la  brûlure  par  l'appli- 
cation du  fer  trop  chaud;  VéUmnement  du  sabot  sous  l'influence 
des  coupe  de  brochoir  ;  les  actions  énergiques  et  souvent  violentes 
qui  s'exercent  sur  l'appareil  locomoteur  duns  les  différents  mode* 
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d'utilisation  des  animaux  de  travail,  etquiontj^our  conséquences 
si  fréquentes  le  tiraillement  extrême  des  tendons  et  des  ligaments, 
la  tuméfaction  des  os  sur  les  marges  articulaires;  la  distension  des 
cavités  synoviales;  la  déchirure  des  muscles,  etc.,  etc. ;  les  con- 
gestions sur  la  moelle  et  ses  enveloppes,  sur  les  nerfs  di*  mouve- 
ment, sur  le  tissu  réticulaire  du  pied,  etc.,  etc.  ;  toutes  ces  causes, 
dont  rétude  sera  faite  arec  plus  de  détails  dans  des  articles  spé- 
ciaux, peuvent  donner  naissance  aux  boiteries  sous  leurs  diffé- 
rentes formes  et  à  leurs  différents  tlegrés. 

SYMPTÔMBS  BT  DIAGNOSTIC  DES  BOHEHIBS. 

Le  diagnostic  d'une  boiterie  présente  souvent  de  grandes  diffi- 
cultés, surtout  lorsqu'elle  est  peu  prononcée. 

Les  membres  ont  entre  eux  des  rapports  fonctionnels  si  étroits, 
leurs  mouvements  se  succèdent  avec  une  si  grande  rapidité,  et 
l'action  d'une  région  quelconque  de  l'un  d'eux  est  si  intimement 
liée  à  celle  du  membre  entier,  qu'on  peut  éprouver  deux  embarras 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  cheval  boitant  d'une  ma- 
nière peu  accusée  :  celui  de  déterminer  exactement  le  membre 
dont  les  actions  sont  dérargées,  et,  cette  première  difficulté  vain- 
cue, de  préciser  quelle  est,  dans  ce  membre,  celle  de  ses  parties 
qui  ne  fonctionne  pas  régulièrement.  Enfin,  à  supposer  cette  partie 
reconnue,  une  troisième  difficulté  se  présente  :  quelle  est  la  cause 
de  cette  irrégularité. 

Le  problème  du  diagnostic  des  boiteries  est  donc  triple  et  peut 
se  formuler  ainsi:  étant  donné  un  cheval  boiteux,  reconnaître: 
!•  le  membre  dont  il  boite;  2»  le  siège  de  sa  boiterie;  3*  sa 
nature. 

Voyons,  d'une  manière  générale,  les  règles  à  suivre  pour  arri- 
ver à  la  solution  de  cette  triple  question. 

l**  Bétennîaalîon  du  membre  boiteux.   Pour  Obtenir  ICS  éléments  de 

cette  détermination,  il  faut  examiner  le  cheval  dans  deux  condi- 
tions différentes,  au  repos  et  en  exercice, 

A.  Examen  au  repos.  Les  attitudes  des  membres  dans  le  repos, 
leurs  mouvements  sur  place,  l'état  de  la  litière  ou  du  sol  à  l'en- 
droit que  l'animal  occupe,  l'usure  du  fer,  la  propension  plus  ou 
moins  marquée  au  décubitus,  fournissent  de  bons  indices  dia- 
gnostiques. 

En  général,  le  membre  malade  est  exempté,  par  son  attitude, 
de  sa  fonction  de  support,  proportionnellement  à  l'intensité  de 
son  mal,  tandis  que  les  membres  sains  sont,  au  contraire,  dis- 
posés sous  le  centre  de  gravité,  de  manière  à  recevoir  toute  la 
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somme  des  pressions  dont  le  premier  est  déchargé.  Ainsi,  lors^ 
qu'an  cheval  souffre  d'un  membre  antérieur,  ou  bien  il  porte  ce 
membre  étendu,  en  avant  de  la  ligne  d'aplomb  (ce  que  les  anciens 
maréchaux  exprimaient  en  disant  qu'it  montre  le  clwminde  Saint- 
Jacques,  périphrase  un  peu  longue  et  sans  beaucoup  de  sens,  à 
laquelle  on  peut  avantageusement  substituer  l'expression  anglaise 
to  point,  montrer  du  doigta  traduite,  pour  être  bref,  par  le  mot 
pointer)  ;  ou  bien  il  maintient  ce  membre  demi-fléchi  à  l'articu- 
lation du  boulet  {bouleté)  ;  ou  arqué  (fléchi  au  genou)  ;  ou  tom- 
bant et  reposant  sur  le  sol  par  la  face  antérieure  de  la  paroi  et 
de  la  couronne  :  attitudes  variées  à  chacune  desquelles  il  est  pos- 
sible de  donner  une  signification  spéciale,  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons en  son  lieu,  à  propos  de  chaque  maladie  en  particu- 
lier {voy.  Bleime,  Maladie  navigulaire,  Nebf-Fêrure,  Maladies 
DU  GENOU,  Maladies  de  l'épaule),  mais  qui  toutes  expriment  ce 
fait  commun  :  l'existence  d'une  douleur  qui  s'oppose  à  ce  que  la 
colonne  de  soutien  remplisse  int^ralement  sa  fonction. 

Si  l'animal  souffre  d'un  membre  postérieur,  ou  bien  il  le  main- 
tient demi-fléchi,  reposant  sur  le  sol  par  l'extrémité  de  la  pince; 
ou  il  le  porte  un  peu  dans  l'abduction,  appuyé  sur  la  mamelle  in- 
terne ;  ou  ille  conserve  levé  au-dessus  du  sol;  ou  bien  enfin  il  le 
laisse  tomber  complètement ,  le  fémur  et  le  tibia  se  rapprochant 
de  la  verticale,  le  canon  étendu  sur  la  jambe  et  l'appui  s'opérant 
par  la  face  antérieure  de  la  paroi  et  des  phalanges  :  attitudes  spé- 
ciales dont  nous  aurons  à  rechercher  plus  tard  la  signification 
propre,  mais  qui  ont  ce  caractère  commun  qu'elles  expriment 
l'existence  d'une  douleur  dans  le  membre  qui  affecte  l'une  ou 
l'autre. 

Simultanément,  les  autres  membres  affectent  les  attitudes  les 
plus  favorables  pour  qu'ils  puissent  suppléer  à  l'insuffisance  fonc- 
tionnelle de  celui  qui  est  malade.  Suivant  le  degré  de  cette  insuf- 
fisance, ou  bien  ils  se  maintiennent  dans  leurs  lignes  d'aplomb, 
ou  bien  ils  s'engagent  sous  le  centre  de  gravité  pour  se  chaîner 
de  la  part  du  poids  dont  le  membre  malade  est  exonéré  par  ses 
attitudes  instinctives. 

Si  la  cause  de  la  claudication  réside  à  la  fois  dans  les  deux 
membres  des  bipèdes,  soit  antérieur,  soit  postérieur,  l'animal  les 
met  alternativement  dans  les  attitudes  qui  lui  procurent  du  sou- 
lagement; mais  comme  l'exonération  dé  l'un  de  ses  membres 
souffrants  a  pour  résultat  d'accabler  l'autre  d'une  plus  grande 
somme  de  pressions  qui  en  exagèrent  d'autant  les  douleurs,  il  en 
résulte  que  le  malade  est  dans  une  sorte  de  mouvement  perpé- 
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taet,  se  portant  d'on  mena)»»  sv  Fautre,  sans  cesse  à  lu  re- 
cberche  d'une  position  qui  lui  soit  plus  tolérable,  et  ne  la  tron- 
tant  Jamais. 

Souvent,  dans  ce  cas,  si  ce  sont  les  deux  menlirea  antërienrs 
qui  souffrent,  il  engage  fortement  ceux  de  derrière  aoot  le  centre 
de  grayité,  et  il  projette  le  plus  possible  les  premiers  en  tfaot 
de  leur  ligne  d'aplomb,  pour  les  soulager  autant  qu'U  dépend 
de  lui. 

L'instabUité  des  attitudes  qui  résulte  de  la  simultanéité  de  la 
souffrance  dans  deux  membres  à  la  fois,  est  dénoncée  à  Fobser- 
yateur  babitué,  quand  bien  )néme  ranimai  reste  immobile  sous 
ses  yeux,  par  l'état  de  la  litière  qui  est  foulée  sous  ses  piéUne- 
ments  dans  un  champ  circonscrit ,  autour  des  membres  souf- 
frants. 

Si  la  douleur  déterminante  de  la  claudication  est  aiguë  et  très- 
intense,  elle  est  accusée  non-seulement  par  des  attitudes  calcu- 
lées, mais  encore  par  les  moutements  continuas  ffélévation  et 
d*abaissement  du  membre  postérieur  qui  en  est  le  siège,  et,  dans 
les  membres  antérieurs,  par  leur  oscillation  d'ayant  en  arrière: 
mouvements  qui  témoignent  deslancinations  de  la  douleur,  syn- 
chroniques  aux  battements  artériels,  et  qui  sont  d'une  grande 
valeur  pour  l'appréciation  de  la  gravité  des  maladies. 

Sous  l'influence  de  ces  mouvements  répétés,  le  sol  se  dénude 
de  la  litière,  surtout  sous  les  menant  de  devant,  et  le  fer  mis  en 
contact  direct  avec  le  sol,  y  {h>tte,  s'y  use  et  acquiert  un  poli  bril* 
lant  qui,  h  lui  seul,  peut  suffire,  à  défaut  de  tout  autre  signe  ac- 
tuel, pour  permettre  d'apprécier  la  gravité  du  mal. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  de  soufDrancéS  très- 
vives  qae  l'usure  du  ffer  fournit  un  élément  important  de  pro- 
gnose; le  mode  suivant  lequel  cette  usure  s'effectue,  peut  aussi, 
dans  les  claudications  modérées  qui  ne  forcent  pas  l'atiimal  à 
une  stabulatlon  permanente,  servir  à  éclairer  le  diagnostic.  Lors- 
qu'on cheval  souffre  d'une  région  circonscrite  à  la  surface  plan- 
taht;,  comme  le  talon  interne,  dans  le  cas  de  blelme,  par  exenq^e, 
son  instinct  lui  apprend  à  faire  davantage  son  appui  sur  le  quar- 
tier opposé,  et  l'usure  plus  forte  de  ce  quartier  indique  à  ^ûbse^ 
vateur  qu'il  doit  porter  son  attention  du  cOté  où  le  fh)ttement  a 
été  moindre. 

Enfin,  dans  l'examen  au  repos  du  cheval  boiteux,  on  devra 
prendre  en  considération  la  propension  plus  ou  moins  marquée 
de  l'animal  k  conserver  la  position  décubitale,  propension  qui  est 
surtout  accusée  dana  les  cas  où  deta  membres  ù  la  fois  sont  dou* 
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loareox»  et  qui  témoigoe  de  llntenslté  connne  de  la  persistance 
des  souffrances. 

B,  Examen  de  l'animal  pendant  l'exercice.  L'animal  boiteux 
que  Ton  se  propose  d'examiner  peut  être  exercé,  suivant  l'intensité 
de  sa  claudication,  aux  allures  du  pas,  du  trot,  et  même  du  galop. 

Les  boiteries  les  plus  accusées,  et  à  plus  forte  raison  les  boi- 
teries  à  trois  jambes  se  manifestent  d'emblée  à  l'allure  du  pas. 

Mais  lorsque  la  claudication  est  peu  intense,  elle  peut  ne  pas 
apparaître  dans  la  marche  au  pas,  parce  que  la  somme  des  pres- 
sions déversées  sur  chaque  membre,  dans  cette  aUure,  et  les  réac- 
tions qu'elles  entraînent  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  déterminer 
la  manifestation  de  la  douleur  et  l'irrégularité  du  mouvement  qui 
l'accompagne. 

Le  cheval  doit  alors  être  exercé  au  trot  {voy.  Allukes,  Pas  et 
Tbot).  Dans  cette  allure,  le  poids  du  corps  n'est  soutenu  alterna- 
tivement que  sur  deux  membres ,  en  bipède  diagonal. 

La  somme  que  supporte  chacun  est  donc  double  de  celle  qui 
loi  est  dévolue  dans  le  pas.  En  outre,  la  madiine  est  mue  avec 
plas  de  rapidité,  chaque  membre  est  élevé  du  sol  à  une  plus 
grande  hauteur  et  vient  le  rencontrer  avec  une  plus  grande 
force  :  toutes  conditions  qui ,  exagérant  la  raison  de  la  boiterle 
et  la  boiterie  elle-même,  rendent  visible  et  appréciable  ce  qui 
était  insaisissable  ou  occulte  dans  l'allure  du  pas. 

Dans  le  galop ,  la  vitesse  im|H*imée  au  corps  et  la  percussion 
des  membres  sur  le  sol  sont  plus  énei^ques  encore  ;  mais  telle 
est,  dans  cette  allure ,  la  rapidité  avec  laquelle  les  mouvements 
se  succèdent,  que  souvent  des  boiteries,  même  bien  accusées  pen- 
dant le  trot ,  se  dissimulent  complètement  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. Aussi  n'a-t-on  recours  à  cette  allure,  pour  le  diagnostic  des 
boiteries,  que  dans  quelques  cas  exceptionnels  où  l'on  se  pro- 
pose de  grossir  pour  ainsi  dire  des  symptômes  actuellement  peu 
marqués ,  en  exagérant  par  un  exercice  violent  l'action  de  la 
cause  d'où  procède  la  claudication. 

L'allure  du  trot  est  donc  celle  qu'il  faut  préférer  pour  examiner 
un  cheval  boiteux ,  lorsque  sa  claudication  trop  peu  intense  ne 
s'accuse  pas  d'une  manière  nette  à  l'allure  du  pas. 

A  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  allures,  la  boiterie  est  exprimée  par 
une  gêne ,  un  empêchement  plus  ou  moins  marqué  ou  une  ces- 
sation complète  des  fonctions  du  membre  malade. 

Les  membres  ont  pour  fonction ,  dans  l'acte  de  la  locomotion , 
de  supporter  la  machine  et  de  lui  communiquer  l'impulsion. 
(Foi/,  aliAes.) 
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Pr/<ir  détenÛDcr  b  inîfrstitkw  ée  Ilrr^Bilarilé  dans  l'acte 
de  la  prosreasioii  qn  caracterêe  la  boîtoîe  nodévée ,  oo  peut 
Momctire  les  anii&aiix  à  dîllemts  nodes  d'^Hrenres. 

Le  plus  ordmaîre  ât  de  fine  trotter  k  cfaeral  qae  Fod  soop- 
çooDe  boiteox,  en  ligne  droite,. de  pRféfeuee  sur  un  tenaio 
|ttTé,eDfe€<HWBandairtàrhouiiiieqiiile€oadiHtde  lui  laisser 
asse2  de  libcrlé  de  longe  pow  qœ  sa  tête  demeure  lilnre  de  toute 
coDtraiote. 

La  dureté  da  tffraio  est,  en  généraU  une  condition  favorable  i 
la  iDaoifestatioD  plos  forte  de  la  boîterie,  parce  qa*dle  aqgmeote 
rioteosité  dea  réactioDs  (roy.  ce  mot  à  Fartide  Allures);  et 
d'aatre  part,  la  libolé  complète  laissée  à  la  tête  permet  de  bien 
en  saisir  les  oscillations  qui  sont  des  éléments  importants  du  dia- 
gnostic, ainsi  que  nous  allons  le  voir  plos  loin. 

L'observateur  doit  se  placer  de  manière  à  voir  le  dieval  boi- 
teux, par-devant,  par  derrière  et  sur  les  côtés,  son  attention  de- 
vant se  concentrer  alternativement  sur  les  monbres  du  bipède, 
antérieur,  postérieur  ou  latéral,  qui  s'offrent  à  sa  vue  dans  les 
différentes  allées  et  venues  de  ranimai. 
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SiTattention  se  portait  sur  les  quatre  membres  à  la  fois»  la 
multiplicité  des  actions  dont  la  vue  serait  frappée  au  même  mo- 
ment jetterait  de  la  confusion  dans  Tesprit. 

Si  l'exercice  en  ligne  droite  ne  donne  pas  tous  les  renseigne-^ 
ments  qu'on  désire,  il  faut  alors  faire  tourner  Fanimal,  sur  l'un 
et  l'autre  côté  alternativement,  dans  un  cercle  dont  on  rétrécira 
progressivement  le  diamètre.  La  plus  grande  somme  des  pres- 
sions accumulées  sur  les  membres  correspondants  à  l'intérieur 
de  la  circonférence  pourra  mettre  en  évidence  une  boiterie  qui 
restait  obscure  dans  la  progression  rectiligne. 

Quelquefois  on  fait  monter  l'animal  par  un  cavalier,  afin  de 
rendre  l'irrégularité  de  sa  marche  plus  manifeste  par  l'addition 
d'un  nouveau  poids  à  celui  de  son  propre  corps;  mais  ce  mode 
d'épreuve  a  deux  inconvénients  graves  :  d'une  part  les  mouve- 
ments de  la  tête ,  limités  par  l'action  des  rênes,  n'accusent  plus 
aussi  nettement  les  oscillations  inégales  du  centre  de  gravité  que 
lorsque  l'animal  est  laissé  libre  de  toute  contrainte  ;  en  second 
lieu^  les  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  du  corps  du 
cavalier  lui-même  détournent  l'attention  de  l'observateur  et  pro- 
duisent même,  dans  quelques  cas,  une  illusion  telle,  qu'ils  font 
croire  à  une  claudication  qui  n'existe  pas.  Cette  chance  d'erreur 
est  surtout  possible  lorsque  l'animal  est  monté  à  Vanglaise. 

U  ne  faut  donc,  en  général,  faire  monter  par  un  cavalier  un 
cheval  soupçonné  boiteux  que  quand  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
exercé  pendant  quelque  temps  et  à  grande  .vitesse ,  pour  obtenir 
la  manûèstation  de  sa  boiterie.  Une  fois  ce  résultat  produit,  il  est 
de  beaucoup  préférable  de  procéder  à  son  examen,  en  le  faisant 
trotter  à  la  main,  les  rênes  ou  la  longe  flottantes. 

Si  l'exercice  sur  un  terrain  résistant  ne  suffit  pas  pour  rendre 
une  boiterie  assez  évidente ,  il  faut  essayer  de  mettre  l'animal  à 
l'épreuve  sur  un  terrain  meuble ,  comme  un  sol  labouré  ou  un 
foaiier  profond.  Les  efforts  considérables  qu'il  sera  obligé  de  faire 
à  une  allure  vive ,  pour  dépêtrer  ses  pieds  enfoncés  dans  un  ter- 
rain mouvant ,  rendront  plus  saillantes  les  irrégularités  d'action 
des  muscles  des  régions  supérieures  de  ses  membres,  si  c'est  en 
eux  que  réside  effectivement  la  cause  de  la  claudication.  Après 
cette  épreuve  qui  aura  exagéré  l'action  de  cette  cause ,  il  sera 
possible  que  la  boiterie  apparaisse,  sur  un  terrain  uni,  d'une  ma- 
nière plus  ostensible. 

Dans  l'observation  d'un  cheval  boiteux  en  mouvement,  l'exa- 
men ne  doit  pas  porter  seulement  sur  les  actions  des  membres  ; 
l'œil  doit  suivre  attentivement  aussi  les  oscillations  de  la  tête  et  de 
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la  croupe.  La  tête ,  si  mobile  à  rextrémité  de  son  levier  cervical , 
donne  très-exactement,  par  ses  mouvements  alternatifs  d'ëléfa- 
tion  et  d'abaissement ,  la  mesure  de  rinëgalité  des  actions  des 
membres  antérieurs ,  surtout  dans  la  progression.  EDe  s'abaisse 
d'une  manière  sensible  lorsque  le  membre  sain  se  pose  sur  le  soi 
et  y  fait  entendre  sa  percussion  plus  sonore,  et  se  relève,  au  con- 
traire ,  lorsque  c'est  le  tour  du  membre  malade  d'exécuter  son 
action,  en  sorte  que,  par  ce  mouvement  de  balancement  calculé, 
le  membre  sain ,  d'une  part ,  et  le  membre  malade,  de  l'autre,  se 
trouvent ,  l'un  surchargé  et  l'autre  exonéré  d'une  quantité  de 
poids  proportionnelle  aux  déplacements  que  les  oscillations  de  la 
tête  sont  susceptibles  d'imprimer  au  centre  de  gravité.  (Yoy,  Ai- 

LCRES.  ) 

Dans  les  boiteries  postérieures ,  la  tète  accuse  aussi  ;  quoique 
dans  des  limites  plus  bornées ,  par  ses  oscillations  inégales,  les 
actions  irrégolières  des  membres  propulseurs ,  mais  en  sens  in- 
verse de  ce  qu'elle  marque  pour  les  boiteries  antérieures,  c'esi- 
à-dire  qu'elle  tombe  à  gauche  si  la  boitcrie  a  son  siège  dans  le 
membre  postérieur  gauche,  et  à  droite  si  la  boiterie  est  à  droite; 
en  d'autres  termes ,  le  coup  de  tête  caractéristique  des  claudica- 
tions s'effectue  du  côté  du  membre  boiteux  dans  les  boiteries 
postérieures,  tandis  qu'il  a  lieu  en  sens  inverse  dans  les  boiteries 
antérieures. 

Cela  se  conçoit  quand  on  réfléchit  au  mode  d'action  et  de  suc- 
cession des  membres  dans  le  trot  (Voy,  Atxukes.) 

Dans  cette  allure,  le  centre  de  gravité  oscille  d'une  paire  dia- 
gonale à  l'autre ,  avec  une  parfaite  régularité  lorsque  les  acUons 
des  deux  paires  sont  parfaitement  ^ales  et  harmoniques.  Mais  si 
cette  harmonie  vient  à  être  troublée  par  l'état  maladif  d'un  des 
membres,  nécessairement  l'appui  sera  moins  prolongé  sur  la 
paire  diagonale  à  laquelle  ce  membre  appartient  et  plus  au  con- 
traire sur  la  paire  opposée  :  de  là  les  oscillations  inégales  du  centre 
de  gravité,  accusées  par  l'abaissement  marqué  de  la  tète,  au  mo- 
ment où  l'appui  s'effectue  sur  cette  dernière  paire.  Soit,  par 
exemple,  un  cheval  boiteux  du  membre  postérieur  droit  :  an  mo- 
ment où  ce  membre  fail  son  poser,  simultanément  son  congénère 
antérieur  gauche  exécute  le  sien  ;  mais  comme  leurs  actions  doi- 
vent être  égales,  le  temps  de  leur  appui  simultané  sera  Clément 
raccourci ,  et  le  poids  du  corps  sera  rejeté  sur  la  paire  diagonale 
droite,  en  vertu  de  la  loi  de  répartition  instinctive,  qui  fait  in- 
comber les  plus  fortes  charges  aux  membres  les  plus  capables  de 
les  soutenir. 
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L'abaissement  de  la  tête  coïncidera  donc  dans  ce  cas  avec  le 
poser  de  la  diagonale  droite,  c'est-à-dire  qu'il  s'effectuera  du  côté 
du  membre  boiteux.  Mais  notons  bien  qu'il  n'y  a  là  rien  de  con- 
tradictoire :  en  définitive,  que  le  cheval  boite  du  devant  ou  der- 
rière ,  le  coup  de  tête  qui  indique  la  plus  grande  oscillation  du 
centre  de  gravité  coïncide  toujours  avec  l'appui  de  la  paire  dia- 
gonale saine. 

La  croupe  éprouve  aussi  comme  la  tête  un  mouvement  inégal 
de  balancement  sous  l'influence  des  actions  inégaled  elles-mêmes 
des  membres  boiteux;  mais  ce  mouvement  est  bien  moins  accuse 
que  celui  de  la  tête ,  et  par  cela  même  fournit  des  indices  moins 
certains.  Dans  la  progression  normale,  la  croupe  éprouve  ft 
chaque  pas  une  vacillation  régulière,  plus  ou  moins  marquée 
suivant  la  conformation  des  sujets ,  s'abaissant  au  moment  où  le 
membre  qui  est  en  action  s'engage  sous  le  corps  pour  entamer 
le  terrain ,  se  redressant  lorsque  la  détente  de  ce  membre  opère 
Textension  simultanée  de  tous  ses  rayons. 

Dans  la  progression  claudicante,  ces  vacillations  ne  sont  plus 
égales;  l'abaissement  est  plus  marqué  au  moment  du  poser  du 
membre  sain,  sur  lequel  le  corps  prend  son  appui  principal,  tandis 
qu'il  est  presque  imperceptible  lorsque  le  membre  malade  touche 
à  terre.  Du  reste,  cette  règle  n'est  pas  sans  exception,  et  les  vacil- 
lations plus  ou  moins  marquées  et  irrégulières  de  la  croupe  dé- 
pendent beaucoup  du  mode  suivant  lequel  la  claudication  s'exé- 
cute. Ainsi,  par  exemple ,  si  la  cause  de  la  boîterie  force  l'animal 
à  marcher  sur  l'extrême  bout  de  la  pince,  le  membre  boiteux, 
plus  limité  dans  ses  flexions,  restera  plus  long  que  l'autre  au 
moment  du  poser,  et  la  croupe  éprouvera  alors  une  élévation 
sensible.  Que  si,  au  contraire,  la  boiterie  dépend  de  la  léâlon  du 
nerf  fémoral  antérieur,  par  exemple,  le  tibia  ne  pouvant  plus  être 
étendu  sur  le  fémur,  le  membre  boiteux  sera  raccourci,  et  lorsqu'il 
viendra  toucher  terre,  la  croupe  s'abaissera  à  un  degré  très-marqué. 

De  même  que  les  boiteries  postérieures  impriment  à  la  tête, 
dans  une  certaine  limite ,  un  mouvement  oscillatoire  dont  nous 
avons  indiqué  le  rhythme  plus  haut,  de  même  aussi  les  boiteries 
du  devant  ont  sur  les  vacillations  de  la  croupe  une  certaine  in- 
fluence et  pour  la  même  raison;  soit,  par  exemple,  un  cheval  boi- 
teux du  membre  antérieur  droit  ,  le  membre  postérieur  gauche 
devant  raccourcir  le  temps  de  son  appui  pour  le  mettre  en  har^ 
monîe  de  mouvement  avec  le  premier,  la  croupe  devra  nécessai- 
rement alors  éprouver  un  léger  mouvement  d'abaissement  du 
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grapdç  clart^  sur  Je  siège  d'une  claudication.  On  doit  se  proposer 
pour  but,  en  les  recueiUant  auprès  des  personnes  chargées  du 
soin  des  animaux,  de  rechercher  dans  quelles  circonstances  la 
boiterie  s'est  manifestée;  6  quelle  date  elle  remonte;  comment 
elle  se  caractérise;  si  elle  est  indiscontinue  ou  intermittente, 
susceptible  de  s^exagérerou  de  diminuer  parle  travail;  si  elle 
s'accompagne  de  déformations  durables  ou  passagères  d*une  ou 
plusieurs  régions;  si  telle  maladie  existante  actuellement  est  an- 
térieure ou  postérieure  à  la  boiterie  ou  coïncidente  avec  son  ap- 
parition, etc.,  etc. 

Quelques  exemples  feront  mieux  Comprendre  que  de  longs 
commentaires  la  valeur  diagnostique  de  ces  commémoratifs. 
Une  boiterie  est  apparue  consécutivement  à  une  embarrure ,  uu 
coup  de  pied,  une  chute,  une  forte  glissade,  une  ferrure  récente, 
une  pneumonie,  etc.,  etc.  ;  il  est  présumable  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  circonstances  joue  un  rôle  principale  dans  sa  manifesta- 
tion et  le  praticien  est  mis  par  elles  sur  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  diriger  son  investigation  ultérieure. 

Cette  boiterie  remonte  déjà  à  une  date  fort  ancienne  ou  bieu 
elle  ne  s'est  manifestée  que  depuis  quelques  jours  :  ce  renseigne- 
ment fixe  plus  particulièrement  l'attention  sur  les  régions  qui  sont 
le  siège  le  plus  ordinaire  des  maladies  chroniques  comme  les 
jaiTCts,  ou  sur  celles  dans  lesquelles  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent les  causes  des  boiteries  récentes ,  comme  le  pied. 

La  claudication  se  caractérise  par  des  attitudes  constantes  : 
rien  que  cela  peut  en  faire  reconnaître  le  siège ,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Elle  s'exagère  par  le  travail  au  point  de  faire 
toipber  l'animal  :  présomption  que  les  vaisseaux  principaux  du 
membre  sont  malades.  Elle  s'accompagne  d'engorgement  autour 
de  telle  ou  telle  région  ;  là  est  probablement  son  siège.  Telle  ma- 
ladie actuelle  lui  est  de  beaucoup  antérieure  :  probabilité  qu'elle 
n'en  est  pas  la  cause;  ou  bien  elle  ne  s'est  manifestée  qu'après 
l'apparition  de  la  boiterie  qui  en  a  été  probablement  le  signe  pré- 
curseur; exemple:  l'èparvin,  etc.,  etc. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  déplus  longs  détails,  com- 
bien de  renseignements  importants  on  peut  obtenir  par  cette 
voie. 

B.  Signes  fournis  par  les  attitudes.  Il  y  a  des  attitudes  des 
membres  boiteux  qui  ont  par  elles-mêmes  une  telle  valeur  diag- 
nostique, qu'il  suffit  de  les  voir  pour  reconnaître  d'emblée  quel 
est  le  siège  de  la  claudication.  Ainsi  l'action  de  pointer  indique 
une  do^leur  dans  ]a  région  postérieure  du  pied  (  bleime,  maladie 
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naviealaiffe)  ;  la  bouMure  calcolée  expriioe  la  SQitflraiice  d^  phch 
langes  ou  des  tendons  (périostoses,  nerf-férure);  Varcure,  les  ma- 
ladies de  la  gaine  carpienne  ;  la  chute  de  Tépaule  et  Yasiieite  du 
membre  sur  la  faoe  antérieure  de  la  paroi  impliquent,  soit  la  pa- 
ralysie, soit  une  souffrance  vive  des  muscles  de  la  région  scapu- 
laire  et  olécranienne;  la  pose  du  membre  postérieur  dans  Tab* 
duction  est  l'expression  d'une  souffrance  dans  la  région  tarsienne; 
la  tendance  de  ce  membre,  à  prendre  son  appui  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  paroi  et  des  phalanges,  coïncide  avec  un  vessigon 
tarsien  ou  rotulien;  le  port  du  membre  en  arrière  dans  la  même 
attitude  caractérise  un  déplacement  de  la  rotule;  le  port  du 
pied  en  Tair  et  ses  lancinations  indiquent  les  souffrances  aiguës 
de  la  région  digitale ,  etc.,  etc. 

c.  Symptômes  qui  se  manifestent  pendant  la  progression.  Les 
symptômes  fournis  par  les  actions  des  membres,  dans  la  pro« 
gression,  peuvent  donner,  dans  quelques  circonstances,  les  élë^ 
ments  d'un  diagnostic  positif;  ainsi,  pour  en  citer  quelques 
exemples  très-frappants,  le  déplacement  de  la  rotule  s'opposant 
à  Faction  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  le  membre  est 
traîné  dans  la  progression  et  frotte  sur  le  sol  par  la  face  anté- 
rieure des  phalanges  et  de  la  paroi.  C'est  là  un  symptôme  tout  à 
fait  caractéristique  et  sufâsant  par  lui-même. 

Dans  le  cas  de  rupture  de  la  corde  du  tibio-primétatarsien ,  le 
fémur  se  fléchit  librement  sur  le  bassin,  mais  la  flexion  du  canon 
sur  la  jambe  ne  s'opère  pas  «synchroniquement,  comme  dans  les 
conditions  physiologiques,  et  la  corde  calcanéenne  reste  flottante. 
Cette  sorte  de  boiterie  est  encore  parfaitement  caractérisée. 

Il  en  est  de  même  de  celle  qui  résulte  de  la  congestion  du  nerf 
fémoral  antérieur.  Les  muscles  fémoraux  antérieurs  étant  para- 
lysés, la  jambe  ne  peut  plus  être  maintenue  sous  le  fémur  dans 
les  conditions  de  rigidité  voulues  pour  que  le  membi'e  puisse 
étayer  le  corps  ;  de  là  son  affaissement  si  remarquable  à  chaque 
temps  de  l'appui. 

Nous  pourrions  citer  encore  certaines  boiteries  des  membres 
antérieurs,  telles  que  celles  par  lesquelles  s'expriment  les  para- 
lysies de  l'épaule,  la  fracture  de  l'olécrane,  la  fourbure  aiguë  ou 
chronique,  la  maladie  naviculaire  double,  à  une  période  avan- 
cée, etc.  Dans  tous  ces  cas,  le  mode  de  progression  est  tout  à  fait 
caractéristique  et  suffit  à  lui  seul  pour  permettre  de  diagnosti- 
quer le  siège  de  la  claudication. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  circonstances  où  Tirrégularité  de  Tac- 
tien  musculaire  n'a  rien  de  spécial  dans  son  mode  d'expression. 
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rien  qui  indique  qu'elle  procède  d'une  région  plutôt  que  d'une 
autre;  ou  voit  bien  qu'un  cheyal  boite,  mais  d'où?  C'est  là  la 
question  I 

A  priori,  il  semble  que  Ton  doit  pouvoir  établir  une  délimita- 
tion bien  tranchée  entre  les  boiteries  dont  la  cause  réside  dans 
les  régions  supérieures  du  membre  et  celles  qui  procèdent  des 
régions  inférieures. 

Gomme  les  articulations  qui  jouissent  des  mouvements  les  plus 
étendus,  en  raison  de  la  disposition  de  leurs  surfaces  articulaires 
et  de  leurs  moyens  d'union,  sont  les  articulations  supérieures, 
d'où  dépendent  les  mouvements  de  totalité  que  les  membres 
peuvent  exécuter  sur  le  tronc,  il  semble  que  tout  obstacle  à  l'exé- 
cution libre  de  leurs  fonctions  doit  se  caractériser  nettement  par 
des  mouvements  plus  ou  moins  empêchés  de  la  totalité  du  mem- 
bre et  par  un  appui  assez  ferme  du  pied  sur  le  sol,  car  les  réac- 
tions sont  d'autant  plus  décomposées  qu'elles  arrivent  aux  rayons 
plus  supérieurs  ;  et  qu'inversement,  la  mobilité  générale  du 
membre  doit  être  d'autant  plus  étendue  et  l'appui  du  pied  d'au- 
tant plus  hésité  que  le  siège  de  la  boiterie  est  plus  inférieur. 

Ces  prévisions  de  la  théorie  reçoivent  une  confirmation,  dans 
une  certaine  limite,  des  faits  de  la  pratique;  ainsi,  par  exemple, 
la  luxation  de  l'articulation  scapulo-humérale,  l'inflammation 
suppurative  de  la  gatne  du  coraco-radial ,  la  déchirure  des  liga- 
ments interosseux  de  l'articulation  coxo-fémorale,  la  fracture  de 
la  tète  du  fémur,  etc.,  toutes  ces  maladies  imposent  au  membre 
entier  une  immobilité  presque  absolue,  mais  dans  le  repos  le 
pied  s'appuie  en  plein  sur  le  sol  ;  d'autre  part,  lorsque  la  souf- 
fi'ance  a  son  siège  dans  le  sabot  ou  dans  les  régions  phalan- 
giennes,  l'appui  ne  s'opère  qu'avec  une  trè&-grande  hésitation, 
souvent  même  il  est  nul,  mais  les  mouvements  généraux  sont 
libres,  comme  en  témoigne  le  déplacement  de  la  litière  et  l'usure 
du  fer. 

Hais  cette  règle  n'a  rien  d'absolu,  car  il  existe  entre  les  rayons 
supérieurs  et  les  rayons  inférieurs  une  si  étroite  solidarité  éta- 
blie soit  par  les  voies  nerveuses,  soit  parla  continuité  des  cordes 
tendineuses  et  des  faisceaux  musculahres,  que  les  mouvements 
des  uns  se  trouvent  sous  la  dépendance  des  sensations  éprouvées 
par  les  autres,  et  réciproquement,  que  les  souffrances  d'en  haut 
mettent  souvent  obstacle  à  ce  que  le  pied  prenne  sur  le  sol  une 
assiette  solide. 

Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'un  cheval  souffre  des  pieds  an- 
térieurs, comme  dans  la  maladie  naviculaire  ou  la  fourbure 
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:•  jgae,  iBstmctirement,  il  Umite  les  monvements  de  projeetion  et 
*étéTation  de  ses  membres  ;  il  ne  marche  que  par  pas  raccourcis 
t  en  rasant  le  tapis,  pour  diminuer  d'autant  les  percussions  qu'il 
irévoît  devoir  être  douloureuses  :  phénomène  constant  qui,  mal 
oterprëté  autrefois,  avait  fait  penser  que  le  cheval  souffrant  des 
)ieds  était  pris  dans  ses  «pauies^  avait  les  épaules  chevillées,  sui- 
/ant  l'expression  pittoresque  alors  adoptée. 

Nous  avons  cherché  à  expliquer  à  l'article  Allonge  {voy,  ce  mot) 
comment  l'obstacle  opposé  à  la  flexion  du  jarret  devait  influer 
mécaniquement  sur  la  liberté  des  mouvements  du  fémur.  Il  en 
est  de  même  dans  beaucoup  d'autres  circonstances  ;  toutes  les 
articulations  d'un  membre  devant  exécuter  synchroniquement 
.  leurs  mouvements  de  flexion  ou  d'extension,  il  est  évident  que  si 
Tune  est  empêchée,  les  actions  des  autres  doivent  être  propor- 
tionnellement dérangées. 

Voilà  pourquoi,  en  dehors  des  cas  branchement  accusés  par 
des  symptômes  pathognomoniques ,  comme  dans  les  exemples 
rapportés  plus  haut,  il  est  souvent  difficile  de  discerner,  au  mi- 
lieu des  actions  des  différents  rayons  d'un  membre,  celle  dont 
l'irrégularité  pourrait  indiquer  où  réside  la- cause  détermmante 
de  la  claudication. 

Pour  arriver  à  vaincre  cette  difficulté  très-grande,  l'observateur 
doit  faire  marcher  le  cheval  de  profil  devant  lui,  au  pas  ou  au 
trot  raccourci,  et  porter  son  attention  successivement  et  exclusi- 
vement sur  chacune  des  articulations  du  membre  boiteux  d'a- 
bord ;  puis,  il  examine  comparativement  le  jeu  des  articulations 
du  membre  congénère  sain,  et  il  peut  ainsi  parvenir,  par  voie 
d'analyse  et  de  comparaison,  à  saisir  des  différences  qui  lui  au- 
raient échappé  dans  un  examen  d'ensemble.  Il  suffit  souvent,  en 
pareil  cas,  d'une  nuance  dans  le  mode  de  fonctionnement  des 
deux  articulations  correspondantes,  pour  être  mis  sur  la  vme 
d'un  diagnostic  certain. 

D.  Symptômes  objectifs.  Mais  heureusement  que  l'on  n'en  est 
pas  toujours  réduit  à  conjecturer  Iç  siège  d'une  claudication , 
d'après  les  signes  plus  ou  moins  incertains  que  fournissent  les 
actions  des  membres  ;  l'exploration  directe  fait  souvent  recon- 
naître des  symptômes  positifs  qui  servent  de  base  plus  solide  au 
diagnostic  :  tantôt  ce  sont  des  changements  survenus  dans  la 
forme,  le  volume,  la  direction  ou  la  continuité  d'une  partie. 
Exemple  :  les  tumeurs  osseuses,  l'engorgement  des  tendons,  la 
déviation  d'un  rayon  osseux;  le  rétrécissement,  la  cerclure,  la 
déformation  du  sabot,  les  plaies  de  toute  nature ,  etc.,  etc.  Tan- 
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grapdç  clarté  sur  }e  siège  d'une  claudication.  On  doit  se  proposer 
pour  but,  en  les  recueillant  auprès  des  personnes  chargées  du 
soin  des  animaux,  de  rechercher  dans  quelles  circonstances  la 
boiterie  s'est  manifestée;  à  quelle  date  elle  remonte;  comment 
eile  se  caractérise;  si  elle  est  indiscontinue  ou  intermittente, 
susceptible  de  s'exagérer  ou  de  diminuer  parle  travail;  si  elle 
s'accompagne  de  déformations  durables  ou  passagères  d'une  ou 
plusieurs  régions  ;  si  telle  maladie  existante  actuellement  est  an- 
térieure ou  postérieure  à  la  boiterie  ou  coïncidente  avec  son  ap- 
parition, etc.,  etc. 

Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  que  de  longs 
commentaires  la  valeur  diagnostique  de  ces  commémoratifs. 
Une  boiterie  est  apparue  consécutivement  à  une  embarrure ,  uu 
coup  de  pied,  une  chute,  une  forte  glissade,  une  ferrure  récente, 
une  pneumonie,  etc.,  etc.  ;  il  est  présumable  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  circonstances  joue  un  rôle  principale  dans  sa  manifesta- 
tion et  le  praticien  est  mis  par  elles  sur  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  diriger  son  investigation  ultérieure. 

Cette  boiterie  remonte  déjà  à  une  date  fort  ancienne  ou  bieu 
elle  ne  s'est  manifestée  que  depuis  quelques  jours  :  ce  renseigne- 
ment fixe  plus  particulièrement  l'alterition  sur  les  régions  qui  sont 
le  siège  le  plus  ordinaire  des  maladies  chroniques  comme  les 
jarrets ,  ou  sur  celles  dans  lesquelles  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent les  causes  des  boiteries  récentes ,  comme  le  pied. 

La  claudication  se  caractérise  par  des  attitudes  constantes  : 
rien  que  cela  peut  en  faire  reconnaître  le  siège ,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Elle  s'exagère  par  le  travail  au  point  de  faire 
tomber  l'animal  :  présomption  que  les  vaisseaux  principaux  du 
membre  sont  malades.  EUe  s'accompagne  d'engorgement  autour 
de  telle  ou  telle  région  ;  là  est  probablement  son  siège.  Telle  ma- 
ladie actuelle  lui  est  de  beaucoup  antérieure  :  probabilité  qu'elle 
n'en  est  pas  la  cause;  ou  bien  elle  ne  s'est  manifestée  qu'après 
l'apparition  de  la  boiterie  qui  en  a  été  probablement  le  signe  pré- 
curseur; exemple:  l'éparvin,  etc.,  etc. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  longs  détails,  com- 
bien de  renseignements  importants  on  peut  obtenir  par  cette 
voie. 

B.  Signes  fournis  par  les  attitudes.  Il  y  a  des  attitudes  de^ 
membres  boiteux  qui  ont  par  elles-mêmes  une  telle  valeur  diag- 
nostique, qu'il  suffit  de  les  voir  pour  reconnaître  d'emblée  quel 
est  le  siège  de  la  claudication.  Ainsi  l'action  de  pointer  indique 
une  douleur  dans  }a  région  postérieure  du  pied  (bleime,  maladie 
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nayieulaîre)  ;  la  boukture  calculée  exprime  la  apiifi^aoce  des  pha** 
langes  ou  des  tendons  (périostoses,  nerf-férure)  ;  Varcure,  les  ma- 
ladies de  la  gaine  carpienne;  la  chute  de  Tépaule  et  YassMte  du 
membre  sur  la  face  antérieure  de  la  paroi  impliquent,  soit  la  pa- 
ralysie, soit  une  souffrance  vive  des  muscles  de  la  région  scapu- 
laire  et  olécranienne;  la  pose  du  membre  postérieur  dans  Tab* 
duction  est  Texpression  d'une  souffrance  dans  la  région  tarsienne; 
la  tendance  de  ce  membre,  à  prendre  son  appui  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  paroi  et  des  phalanges,  coïncide  avec  un  yessigon 
tarsien  ou  rotulien;  le  port  du  membre  en  arrière  dans  la  même 
attitude  caractérise  un  déplacement  de  la  rotule;  le  port  du 
pied  en  l'air  et  ses  lancinations  indiquent  les  souffrances  aiguës 
de  la  r^ion  digitale ,  etc.,  etc. 

c.  Symptômes  qui  se  manifestent  pendant  la  progression.  Les 
symptômes  fournis  par  les  actions  des  membres,  dans  la  pro- 
gression, peuvent  donner,  dans  quelques  circonstances,  les  élé- 
ments d'un  diagnostic  positif;  ainsi ,  pour  en  citer  quelques 
exemples  très-frappants,  le  déplacement  de  la  rotule  s' opposant 
à  l'action  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  le  membre  est 
traîné  dans  la  progi*ession  et  frotte  sur  le  sol  par  la  face  anté- 
rieure des  phalanges  et  de  la  paroi.  C'est  là  un  symptôme  tout  à 
fait  caractéristique  et  sufâsant  par  lui-même. 

Dans  le  cas  de  rupture  de  la  corde  du  tibio-primétatarsien ,  le 
fémur  se  fléchit  librement  sur  le  bassin,  mais  la  flexion  du  canon 
sur  la  jambe  ne  s'opère  pas -synchroniquement,  comme  dans  les 
conditions  physiologiques,  et  la  corde  calcanéenne  reste  flottante. 
Cette  sorte  de  boiterie  est  encore  parfaitement  caractérisée. 

11  en  est  de  même  de  celle  qui  résulte  de  le  congestion  du  nerf 
fémoral  antérieur.  Les  muscles  fémoraux  antérieurs  étant  para- 
lysés, la  jambe  ne  peut  plus  être  maintenue  sous  le  fémur  dans 
les  conditions  de  rigidité  voulues  pour  que  le  membi'e  puisse 
étayer  le  corps  ;  de  là  son  affaissement  si  remarquable  à  chaque 
temps  de  l'appui. 

Nous  pourrions  citer  encore  certaines  boiteries  des  membres 
antérieurs,  telles  que  celles  par  lesquelles  s'expriment  les  para- 
lysies de  l'épaule,  la  fracture  de  l'olécrane,  la  fourbure  aiguë  ou 
chronique,  la  maladie  naviculaire  double,  à  une  période  avan- 
cée, etc.  Dans  tous  ces  cas,  le  mode  de  progression  est  tout  à  fait 
caractéristique  et  sufQt  à  lui  seul  pour  permettre  de  diagnosti- 
quer le  siège  de  la  claudication. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  circonstances  où  l'iri^ularité  de  Tac- 
tion  musculaire  n'a  rien  de  spécial  dans  son  mode  d'expression. 
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te  pîiis  onilnairenK-nt  la  d-^îermîrîatioa  de  la  natotre  résulte 
de  îa  coonaîssaDC^  ar^^al^  par  l'étude  des  symptômes  rationnels 
et  objecîife  do  s\4^  <ïae  le  mal  oceape,  Ccst  là  la  marche  la  phs 
sûre  pour  arma*  &  un  diagnostic  exaet,  et  c*est  la  Toie  tonte 
traci^  qffïl  bvA  snirre.  quand  elle  est  pratieable.  Mais  lorsque 
les  symptômes  objectifs  font  défaut  et  qn*on  en  est  réduit  A  rtn- 
terpnAation  des  symptômes  rationnels,  alors  on  ne  peut  ar- 
rifer  a  Hier  le  aége  du  mal  que  par  Fidée  que  Poo  conçoit  * 
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la  natare  de  sa  cause ,  diaprés  le  mode  de  manifestation  de  ses 
effets. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  claudications  déterminées  par  l'o- 
blitération des  artères  principales  d'un  membre  {voy,  ARTÊaitE), 
il  n'existe  aucun  syrifîptôme  matériel  qui  dénonce  la  lésion  de 
l'artère  profondément  dissimulée  sons  les  couches  musculaires, 
mais  la  laérie  des  phénomènes  dont  on  est  témoin  conduit  d'une 
manière  sûre  h  concevoir  quelle  est  la  nature'du  mal  et  à  en  pré- 
ciser le  siège  avec  exactitude. 

De  même  dans  les  cas  de  paralysie  locale  et  d'autres  clau- 
dications, qui,  telles  que  la  maladie  naviculaire  ou  Tépartln  â 
son  début,  ne  se  caractérisent  par  aucun  symptôme  objectif. 

Ce  mode  de  procéder  n'a  pas  absolument  la  même  certitude 
que  le  premier,  et  fl  est  d'une  application  plus  difficile ,  parce 
qu'il  exige  de  l'esprit  un  travail  de  déduction  qui  implique  une 
élude  approfondie  de  la  fonction  locomotrice  ;  mais  mis  en  pra- 
tique avec  réflexion,  il  donne  aussi  des  résultats  rigoureux,  d'au- 
tant plus  remarquables ,  que  les  éléments  du  diagnostic  positif 
sont  plus  imparfaits  et  moins  nombreux.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  les  progrès  qu'a  faits  la  prognose  vétérinaire  dans  ces 
derniers  temps  et  qui  ont  permis  d'attribuer  des  caractères  par- 
faitement déterminés  à  des  claudications  qui  pour  nos  devan- 
ciers étalent  complètement  obscures  et  dans  leurs  causes  et  dans 
leur  siège.  Exemples  :  la  maladie  naviculaire  ;  la  rupture  du  tibio- 
préraétatarsien  ;  les  paralysies  locales;  les  boiteries  dues  à  l'obli- 
tération des  vaisseaux,  etc.,  etc. 

TRAITEMENT  DES  BOfTERIES. 

Les  causes  des  claudications  sont  si  nombreuses ,  les  maladies 
dont  elles  sont  l'expression  sont  si  diversifiées  danà  leur  nature 
et  dans  leurs  formes,  qu'on  ne  saurait  flxer  les  règles  d'un  trai- 
temeot  général  qui  leur  soit  applicable.  Les  moyens  thérapeu- 
tiques doivent  varier  suivant  les  indications  spéciales  qui  se  pré- 
sentent, et  nous  devons  renvoyer,  pour  leur  étude,  aux  articles 
spéciaux  dans  lesquels  seront  examinées  les  maladies  particu- 
lières susceptibles  de  déterminer  des  claudications. 

n.   BOtJLEY. 

BOITERIE  RéDHlBlTOIRE.  La  loi  du  30  tnai  1B38  qui  ré- 
git en  France  le  commerce  des  animâtix  domestiques,  a  rangé 
dans  la  catégorie  des  vices  rédhîWtoires ,  avec  neuf  jours  de  ga- 
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rantie,  pour  le  cheval ,  l'Ane  et  le  mulet,  une  variété  de  boilerie 
qu'elle  qualiûe  :  BoriERiE  iNTERMiTT£in:E  pour  cause  de  vieui  mal. 

Que  doit-on  entendre  par  ces  expressions  :  intermittente  pour 
cattëe  de  vietAX  mal  ? 

Une  boiterie  est  intermittente,  lorsqu'elle  ne  se  manifeste  pas 
d'une  manière  continue,  qu'elle  est  visible  à  certains  moments, 
et  inapercevable  dans  d'autres ,  qu'en  un  mot  le  cheval  qui  eo 
est  affecté  se  montre  tantôt  droit  et  tantôt  boiteux^  suivant  les 
conditions  particulières  dans  lesquelles  on  le  place  :  c'est  là  ce 
qui  constitue  Yintermittence,  premier  caractère  de  la  boiterie 
rédhibitoire. 

Mais  en  outre ,  il  faut  que  cette  boiterie  existe  pour  cause  de 
vieux  mal.  Quel  sens  faut-il  attacher  k  ces  mots?  Le  même  pea- 
sons-nous  que  celui  qu'on  lui  attribue  dans  la  pratique  à  laqaeDe 
la  loi  les  a  empruntés. 

Or,  quand  on  dit  qu'un  cheval  boite  pour  cause  de  vieux  mal, 
on  veut  exprimer  par  Ift  que  sa  boiterie  est  ancienne,  et  qu'elle 
procède  d'une  cause  occulte  et  indéterminée,  et  non  pas  d'un  mal 
visible.  Ainsi  on  ne  dit  pas  qu'un  cheval  qui  est  affecté  d'une 
seime  ancienne,  d'une  fourbure  chronique,  d'une  forme,  d'nne 
exostose,  est  affecté  d'une  boiterie  de  vieux  mal;  il  boite  de  la 
maladie  déterminée  dont  il  est  atteint,  qu'on  peut  parfaitement 
reconnaître  et  qui  sert  à  qualifier  la  boiterie  :  tandis  que  le  vieux 
mal  implique  tout  à  la  fois  l'ancienneté  et  l'état  latent  de  la  cause 
déterminante. 

Le  vieux  mal  n'est  donc  pas  synonyme  d'un  vieux  mal  ;  ce  mot 
a  un  sens  plus  circonscrit,  il  veut  dire  un  mal  ancien  et  caché, 
car  toutes  les  fois  que  la  boiterie  peut  être  caractérisée  par  son 
siège  extérieur,  ce  n'est  pas  ce  que,  dans  la  pratique,  on  entend 
par  boiterie  de  vieux  mal;  elle  prend  la  qualification  qoe  la 
connaissance  de  son  siège  permet  de  Im  donner. 

Tel  est,  pensons-nous,  le  sens  pratique  de  ces  mots  le  vieux 
mal,  et  nous  croyons  que  c'est  aussi  le  sens  légal  qu'il  faut  leur 
attribuer. 

On  doit  donc  comprendre  par  ces  expressions  :  boiierie  vnkr- 
mittente  pour  cause  de  vieux  mal,  une  boiterie  qui  tantôt  est  ap- 
parente et  tantôt  ne  l'est  pas ,  et  qui  procède  d'une  cause  an- 
cienne et  non  visible.  Si  la  loi  a  ajouté  au  mot  intermittente  cette 
qualification  complémentaire  :  pour  cause  de  vieux  mal^  c*e$t 
qull  existe  des  boiteries  intermittentes  de  causes  récentes,  et  que 
celles-là  ont  dû  être  exclues  du  privilège  de  la  rédhibition,  car  le 
mal  dont  elles  proviennent  peut  avoir  pris  naissance  après  la  li- 
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vraison,  souvent  même  il  p^^iit  fitrc  giic^rî  et  il  ortt  é\ô  injuste  de 
rendre  le  vendeur  responsable  d'un  mal  qui  n'est  pas  de  son  fait 
et  qui  peut  ne  pas  avoir  de  gravité. 

La  boHerie  qui  réunit  ce  double  caractère  d'être  intermittente 
et  ancienne,  a  été  rangée  avec  justice  dans  la  catégorie  des  vices 
l'édhibîtoires,  car  d'une  part  c'est  un  vice  caché  à  un  double  titre  : 
par  sa  cause  le  plus  souvent  insaisissable  extérieurement,  et  par  . 
son  mode  de  manifestation ,  puisqu'il  y  a  des  moments  où  ce  vice 
n'est  pas  apparent  ;  et  d'autre  part ,  elle  rend  l'animal  impropre 
h  l'usage  auquel  on  le  destine  ou  diminue  considérablement  cet 
usage;  or,  ce  sont  justement  là  les  caractères  attribués  aux  vices 
rédhibitoires  par  l'art.  1641  du  Code  Napoléon,  dont  la  loi  du 
20  mai  n'est  qu'un  corollaire. 

Ceci  posé,  voyons  comment  on  doit  procéder  à  la  constatation 
d'une  boîteric  intermittente  pour  cause  de  vieux  mal. 

La  boiterie  intermittente  a  deux  modes  particuliers  de  manifes- 
tation :  ou  bien  elle  se  montre  au  moment  du  départ,  disparaît 
par  l'exercice,  et  reparaît  avec  le  repos;  c'est  la  boiterie  dite  à 
froid; 

Ou  bien,  inapcrcevabl^lorsque  les  animaux  commencent  à  se 
mettre  en  action ,  elle  se  manifeste  par  le  fait  môme  de  l'exer- 
cice, et  disparaît  avec  le  repos  ;  c'est  la  boiterie  dite  à  chaud. 

II  faut  distinguer  ces  deux  variétés,  qui  exigent  des  procédés  de 
constatation ,  à  quelques  égards  diflférents. 

A.  DB  LA  BOITBRIB  INTBRXnTBXTB  APPAREXTB  A  PROfD. 

Pour  constater  si  un  cheval  boiteux  à  la  sortie  de  l'écurie  est 
affecté  d'une  claudication  rédhibitoire,  il  faut  reconnaître  trois 
choses  :  1"  quel  est  le  membre  boiteux;  2"  si  la  boiterie  est  inter- 
mittente; S"»  si  elle  procède  de  vieux  mal. 

!•  Quel  est  le  membre  boiteux  ?  Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  ré- 
pondre à  celte  question ,  à  première  vue ,  l'animal  boitant  sensi- 
blement dès  le  pi*emier  pas  qu'il  fait  en  quittant  sa  stalle  ;  mais 
il  en  est  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux ,  où  la  boiterie  est 
A  peine  perceptible ,  Tancienncté  de  la  cause  qui  la  produit ,  et  le 
fait  même  que  l'animal  a  pu  être  vendu,  impliquant  que  l'exis- 
tence de  cette  claudication  est  compatible  avec  une  assez  grande 
liberté  des  mouvements. 

L'expert  examine  alors  l'animal  dans  les  différentes  conditions 
qui  ont  été  indiquées  dans  l'article  précédent  [voij,  Boiterie  (dia- 
gnostic de  la)],  c'est-à-dire  au  pas  et  au  trot,  exercé  à  la  main  ou 
sous  rhomme ,  marchant  en  ligne  droite  ou  en  cercle ,  sur  un 

II.  Zk 
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terrain  pavé  ou  meuble,  soiTant  les  indications  particnllëres  qui 
se  présentent  à  remplir,  et  il  fait  ainsi  apparaître  les  symptômes 
qui  lui  permettent  de  constater  de  quel  membre  le  cheval  est 
boiteux. 

Gela  fait ,  il  doit  rechercher,  par  Fexamen  extérieur  de  ce  mem- 
bre, depuis  le  haut  jusqu'en  bas ,  s*il  n'existe  pas  de  causes  ré- 
centes, telles  que  contusions,  plaies,  tumeurs  chaudes  et  dou- 
loureuses, engorgements  articulaires  de  même  nature ,  etc.,  à 
quoi  la  claudication  pourrait  £tre  attribuée ,  car,  dans  ce  cas ,  il 
7  aurait  contre-indication  de  pousser  actuellement  les  épreuves 
plus  loin.  Il  faudrait  attendre  le  temps  nécessaire  pour  la  dispa- 
rition de  ces  maladies,  de  même  qu'on  attend,  pour  constater  si 
un  cheval  est  comeur  ou  poussif ,  qu'il  ne  présente  plus  les  symp- 
tômes d'une  maladie  aiguë  des  voies  respiratoires. 

La  même  contre-indication  se  présenterait  si  le  sabot  élait 
chaud ,  douloureux  à  la  percussion ,  et  n'effectuait  son  appui 
qu'avec  une  grande  hésitation ,  trois  symptômes  impliquant  d'or- 
dinaire l'existence  d'une  maladie  récente  et  aiguë  des  tissus  in- 
tra-cornés.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  faire  déferrer  l'animal,  et 
procéder  immédiatement  à  l'examen  de  la  botte  cornée  d'après  les 
règles  qui  ont  été  indiquées  dans  le  ch&pitre  précédent. 

S'il  résultait  de  cette  exploration  de  toutes  les  parties  du  mem- 
bre que,  malgré  l'intensité  de  la  claudication,  il  n'existe,  cepen- 
dant, aucune  trace  de  maladie  récente  à  laquelle  on  puisse  l'at- 
tribuer, alors  il  faudrait  passer  outre ,  et  continuer  les  épreuves. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  affectés  de  maladie  navicu- 
laire,  par  exemple,  qui  boitent  presqu'à  trois  jambes  lorsqu'ils 
parlent,  et  qui,  après  quelques  minutes  d'exercice,  récupèrent 
assez  la  liberté  de  leurs  mouvements  pour  ne  plus  paraître  boi- 
teux. 

Ce  premier  point  reconnu  :  le  membre  dont  le  cheval  boite, 
il  faut  rechercher  si  la  boiterie  est  intermittente. 

2"*  La  boiterie  est-elle  intermittente  ?  La  solution  de  cette  ques- 
tion exige  des  épreuves  plus  prolongées.  L'animal  doit  être  exercé 
aux  différentes  allures  du  pas,  du  trot  ou  du  galop,  suivant  sa 
conformation  et  le  service  auquel  il  est  propre;  et  s'il  est  néces- 
saire ,  pendant  un  temps  dont  la  durée  sera  égale  à  celle  des 
étapes  du  travail  journalier  d'un  cheval  de  sa  force.  L'épreuve 
peut  donc  être  continuée  pendant  quelques  heures,  mais  il  ne 
faut  jamais  qu'elle  soit  outrée  et  excessive,  et  que  sous  prétexte 
de  constater  si  un  cheval  est  boiteux ,  on  le  mette  à  bout  de  ses 
forces  ;  l'expert  doit  rester  dans  des  limites  raisonnables,  et  n'exi- 
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ger  d'un  cheral  qnll  examine,  sous  ce  point  de  vue,  que  ce 
qu'on  lui  demanderait  s'il  était  employé  à  son  trayail  habituel. 
Du  reste,  on  devra  s'inspirer,  pour  diriger  ces  épreuves,  des  ren- 
seignements donnés  par  l'acheteur,  qui  déjà  a  pu  constater,  par 
Tusage  qu'il  a  fait  de  l'animal,  dans  quelles  conditions  spéciales 
la  boiterie  est  susceptible  d'apparaître. 

Ces  premières  épreuves  faites ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la 
boiterie  persiste,  ou  elle  a  disparu.  Si  elle  persiste,  elle  n'a  pas 
le  caractère  rédhibiloire  ;  si  elle  n'est  plus  apercevable,  il  y  a 
présomption  de  son  intermittence ,  mais  non  pas  certitude ,  car 
sa  disparition  actuelle  peut  être  définitive.  Reste  donc  à  cons- 
tater si  elle  est  susceptible  de  réapparaître  :  pour  cela,  il  faut 
que  l'animal  soit  laissé  au  repos.  Généralement  la  boiterie  se 
manifeste  de  nouveau  lorsque  l'excitation  produite  par  l'activité 
de  la  locomotion  s'est  calmée  ;  mais  comme  le  temps  de  son  re- 
tour est  très -variable;  que,  chez  certains  sujets,  il  suffit  de 
quelques  minutes;  que,  chez  d'autres,  il  faut  un  temps  assez 
long ,  tantôt  on  pourra  procéder  à  la  nouvelle  visite  du  sujet  de 
l'expertise  dans  l'heure  qui  suivra  l'épreuve  ;  tantôt  il  faudra  la 
différer  plus  longtemps,  et  quelquefois  la  remettre  au  lendemain 
et  même  à  quelques  jours.  L'expert  s'inspire,  en  pareils  cas ,  des 
circonstances. 

3*  La  boiterie  procède-t-elle  de  cause  de  vieux  mal  ?  Les  boi- 
terîes  pouvant  revêtir  un  caractère  intermittent  sous  l'influence  de 
causes  récentes ,  il  est  nécessaire  de  rechercher  si  ce  n'est  pas 
à  l'intervention  d'une  cause  de  cette  nature  que  la  claudication 
intermittente  constatée  peut  être  attribuée. 

C'est  alors  le  cas  de  procéder  à  l'examen  attentif  du  pied,  si 
déjà  on  ne  l'a  fait  avant  les  épreuves  nécessaires  pour  la  cons- 
tatation de  l'intermittence  de  la  boiterie.  Il  ne  saurait  y  avoir  à 
cet  égard  de  règles  uniformes  de  conduite;  l'exploration  du  sabot 
doit  précéder  les  épreuves,  lorsque  les  signes  de  la  claudication 
sont  très-accusés ,  parce  qu'alors  ils  font  naître  la  présomption 
d'une  maladie  aiguë  et  qu'il  serait  irrationnel  de  faire  exercer  un 
cheval  dans  ces  conditions  possibles.  Mais  lorsque  la  boiterie  est 
peu  intense,  et  qu'elle  est  compatible  avec  une  grande  liberté  des 
mouvements,  ily  a,  au  contraire,  très-grande  probabilité  de  l'an- 
cienneté de  la  maladie ,  et  il  est  préférable  alors  de  soumettre 
d'abord  l'animal  aux  épreuves  voulues  pour  la  constatation  de 
l'intermittence ,  les  manœuvres  qu'exige  l'action  de  déferrçr,  de 
parer  le  pied,  et  de  le  referrer,  ayant  pour  conséquences  d'ébran- 
ler le  sabot,  d'exalter  sa  sensibilité,  de  modifier  les  aplombs  et 

34, 
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d'irrëgulariser  la  hauteur  des  sabots,  toutes  condiCioDS  qui  peu- 
vent exercer  de  rinfluence  sur  Je  mode  de  manifestation  de  la 
boiterie ,  et  la  rendre  actuellement  persistante ,  bien  qu'elle  soit 
de  nature  intermittente. 

Mieux  vaut  donc,  lorsque  rien  ne  s'y  oppose,  examiner  le  pied 
après  les  épreuves  qu'avant. 

Si  l'exploration  du  sabot  n'y  fait  reconnaître  aucune  trace  de 
maladie  récente  qui  puisse  donner  la  raison  de  la  boiterie,  on  est 
autorisé  à  conclure  que  celte  boiterie  intermittente  procède  de 
cause  de  vieux  mal ,  lorsque  l'examen  des  différentes  régions  du 
membre  n'a  donné  de  son  côté  qu'un  résultat  négatif  :  consô- 
quemment,  celte  boiterie  est  rédbibitoire. 

Mais  il  peut  se  faire  qu'on  découvre  dans  le  sabot  une  lésiou 
d'apparence  récente  qui  explique  suCGsamment  la  claudication , 
telle  que  des  bleinies ,  une  blessure  superficielle  de  la  face  plan- 
taire, une  piqûre  de  mai*échal,  une  brûlure,  une  infiltration 
séreuse  jaunâtre  de  la  corne,  impliquant  l'état  congestionnel  des 
tissus  sous-ongulés,  etc. 

Dans  ce  cas,  il  faut  s'abstenir  de  se  prononcer,  car  il  est  sou- 
vent difficile  de  dire,  pour  quelques-unes  de  ces  lésions,  si  elles 
sont  récentes  ou  anciennes;  et  d'autre  part  il  n'est  pas  possible 
de  savoir  si  la  claudication  en  est  la  conséquence  ou  ne  leur  est 
pas  antérieure.  On  doit  alors  mettre  l'animal  en  fourrière  et  le 
soumettre  au  traitement  indiqué  par  la  nature  de  son  mal  appa- 
rent. 

Alors  de  quatre  choses  l'une  :  1'  ou  la  boiterie  persiste,  bien 
qu'il  n'y  ait  plus  de  traces  de  la  maladie  avec  laquelle  elle  coïnci- 
dait :  donc  cette  boiterie  est  rédbibitoire,  puisqu'il  n'y  a  plus  do 
cause  récente  qu'on  puisse  invoquer  pour  l'expliquer; 

2*  Ou  bien ,  à  quelque  nouvelle  épreuve  qu'on  soumette  l'a- 
nimal ,  la  boiterie  disparaît  avec  la  maladie  qui  coïncidait  avec 
elle  :  donc  cette  boiterie  en  était  l'expression,  et  l'action  rédbibi- 
toire n'a  plus  de  base  ; 

3'  Ou  la  maladie  du  sabot  persiste  avec  Ijb  même  caractère 
ainsi  que  la  boiterie  qui  l'accompagne,  malgré  le  traitement  mis 
en  usage;  c'est  ce  que  l'on  observe  souvent  dans  certains  pieds 
bleimeux,  à  talons  serrés,  par  exemple  ;  dans  ce  caâ,  il  est  ad- 
missible que  la  maladie  dont  le  sabot  montre  les  indices  est  de 
date  ancienne,  et  il  est  rationnel  de  considérer  comme  rédbibitoire 
la  boiterie  intennittenle  observée  dans  ces  conditions* 

ti^  Enfin,  ou  la  maladie  d'apparence  récente  loin  de  se  guérir 
s'aggrave,  se  complique  de  suppuration,  de  nécrose,  de  carie. 
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comme  cela  est  si  commun  pour  les  lésions,  même  les  plus 
simples  à  leur  d<?bul ,  des  tissus  întra-cornés.  Dans  ces  cas,  il  est 
vrai,  la  boiterie  augmente  d'intensité  et  elle  se  manifeste  d'une 
manière  continue,  mais  l'expert  a  constaté  dans  un  premier  exa- 
men un  caractère  intermittent.  Que  faire  alors  ?  Il  nous  parait 
évident  qu'en  pareilles  circonstances  on  ne  peut  attribuer  un  ca- 
ractère rédhibitoire  à  une  boiterie  qui  s'est  manifestée  avec  ces 
symptômes  successifs,  car  à  supposer  même  qu'après  la  guérison 
de  la  maladie  aiguë,  elle  redevînt  intermittente,  la  question  serait 
de  savoir  si  sa  cause  unique  n'éîait  pas  cette  maladie  même. 
Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'un  cheval  boîte  longtemps, 
d'une  ^Tianière  intermittente,  après  la  guérison  d'une  seime,  d'un 
clou  de  rue,  d'un  javart,  etc.,  et  comme  il  est  presque  toujours 
impossible  à  l'acheteur  de  faire  la  preuve  de  l'antériorité  de  la 
boiterie  au  mal  récent  dont  lui  seul  a  la  responsabilité,  l'action 
rédhibitoire  doit  tomber  par  cela  môme. 

Telle  est  la  règle  de  conduite  à  suivre  lorsque  le  cheval  atteûit 
d'une  boiterie  intermittente  apparente  à  froid,  ne  boîte  que  d'un 
seul  membre,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

S'il  boite  de  deux  membres,  comme  cela  se  remarque  dans  la 
maladie  naviculaire  double,  dans  le  double  éparvin  sec,  le  mode 
d'expertise  ne  change  pas.  L'expeii  reconnaît  les  deux  membres 
dont  les  actions  sont  irrégalières,  s'assure  s'il  n'existe  pas  de 
maladies  récentes  qui  puissent  expliquer  cette  irrégularité,  sou- 
met l'animal  aux  épreuves  voulues  pour  constater  si  elle  est 
durable  oji  intermittente,  et  conclut  à  la  rédhibition  lorsqu'il  ré- 
sulte d'un  suffisant  examen  qu'elle  disparaît  par  l'exercice  pour 
revenir  avec  le  repos.  Il  est  évident  que  si  une  boiterie  inter- 
mittente apparente  à  froid  est  rédhibitoire,  lorsqu'elle  ne  s'at- 
taque  qu'à  un  seul  membre,  elle  doit  l'être  à  plus  forte  raison» 
lorsque  deux  membres  à  la  fois  sont  empêchés,  dans  leur  action 
régulière,  par  une  maladie  de  vieille  date. 

B.   DE  LA  BOITERIB  INTERMITTENTE  APPARENTE  A  CHAUD. 

Cette  boiterie  est  caractérisée  par  ce  fait  que  :  inapercevable 
lorsque  les  animaux  commencent  à  se  mettre  en  mouvement,  elle 
se  manifeste  sous  l'influence  de  l'exercice  et  disparaît  de  nou- 
veau avec  le  repos.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  dite  boiterie  à 
chaud. 

Le  mode  de  procéder  dans  le  cas  de  boiterie  à  chaud  diiOTëre  à 
quelques  ^ards  de  celui  qui  est  prescrit  pour  la  boiterie  à  froid. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  claudication  se  manifeste  immédiatement 
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dès  qae  l'animal  est  mis  en  mouYement,  à  une  aUnre  oa  k  une 
antre;  dans  le  premier,  au  contraire,  elle  est  d'abord  inapercerable 
puisque  c'est  l'exercice  plus  ou  moins  prolongé  qni  est  la  condi- 
tion de  sa  manifestation. 

La  première  indication  à  remplir  est  donc  de  la  faire  aj^- 
raltre.  Ce  résultat  obtenu,  l'expert  aura  à  rechercher,  comme  dans 
le  cas  de  boiterie  à  froid ,  quel  est  le  membre  boiteux  ;  si  la  boi* 
terie  est  intermittente  ;  si  elle  procède  d'une  cause  de  vieux  mal 

i""  Faire  apparaître  la  batterie  et  reconnaître  le  membre  boiteux. 
A  cet  effet,  U  faut  soumettre  l'animal  à  des  épreuves  analogues 
à  celles  que  nous  avons  dites,  dans  le  paragraphe  précédent, 
être  nécessaires  pour  constater  si  une  boiterie  à  froid  est  sus- 
ceptible de  disparaître,  en  ayant  soin  de  suivre  les  mêmes  pres- 
criptions relativement  à  leur  mode,  à  leur  intensité  et  à  leur 
durée. 

Si,  après  un  premier  exercice,  la  boiterie  se  manifeste,  l'expert 
reconnaît  le  membre  boiteux  d'après  les  signes  caractéristiques  de 
rirrégularité  de  son  action.  {Yoy.  Boiteue.) 

Mais  il  peut  se  faire  qu'une ,  ou  deux ,  ou  plusieurs  épreuves 
ne  donnent  pas  de  résultats  immédiats;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  conclure  d'emblée  à  la  non  existence  de  la  boiterie.  11  y  a 
des  chevaux  qui  ne  deviennent  boiteux  qu'après  plusieurs  jours 
d'un  travail  suivi.  Éclairé  sur  ce  point  par  l'expérience  tradition- 
nelle et  aussi  par  les  déclarations  de  l'acheteur,  l'expert  doit 
dans  ce  cas  faire  soumettre  l'animal  à  un  travail  quotidien ,  en 
rapport  avec  ses  forces  et  sa  conformation»  et  rechercher  si 
effectivement  sous  cette  influence  la  boiterie  ne  se  manifesle- 
rait  pas. 

Cette  boiterie  constatée  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circons- 
tances, il  faut  résoudre  la  question  de  savoir  si  elle  est  inter- 
mittente. 

2''  La  boiterie  est-elle  intermittente?  Pour  cela  il  faut  que  rani- 
mai soit  laissé  au  repos.  Chez  certains  sujets,  la  boiterie  dispa- 
raît dès  que  s'est  calmée  l'excitation  produite  par  l'activité  de  la 
locomotion;  pour  d'autres,  il  faut  quelques  heures;  pour  d'antres 
enfin,  plusieurs  jours.  L'expert  procédera  au  nouvel  examen  de 
l'animal  dans  des  temps  successifs  après  la  première  épreuve,  et 
si  la  boiterie  est  lente  à  disparaître,  il  devra  prolonger  pro- 
portionnellement le  temps  du  repos  accordé  à  l'animal.  Comme 
il  a  assisté  à  la  première  manifestation  de  la  boiterie ,  il  y  a  pour 
lui  forte  présomption  qu'elle  n'est  pas  un  accident  fortuit  et  U 
doit  s'abstenir  de  se  prononcer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  le  temps 
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de  réunir  tous  les  éléments  nécessaires  ponr  asseoir  un  jugement 
certain.  _ 

SI  la  boiterie  a  disparu  après  un  temps  ou  rapide  ou  lent,  il 
y  a  présomption  qu'elle  est  intermittente,  mais  non  pas  certi- 
tude absolue,  car  cette  boiterie  peut  n'être  qu'un  accident  passa- 
ger qui  ne  reparaîtra  pas.  Il  est  donc  nécessaire  de  soumettre  l'a- 
nimal qui  fait  le  sujet  de  l'expertise  ft  de  nouvelles  épreuves 
semblables  aux  premières  pour  savoir  si  réellement  cette  boiterie 
que  le  repos  a  fait  disparaître,  se  manifestera  de  nouveau.  Si  ces 
épreuves  donnent  le  même  résultat,  l'expert  est  alors  autorisé  à 
admettre  son  caractère  intermittent 

3*  Procède-t-elle  de  cause  de  vieux  mal?  Mêmes  règles  à  suivre 
que  dans  le  premier  cas  :  examiner  le  membre  boiteux  de  baut 
en  bas;  explorer  le  sabot;  rechercher  s'il  n'existe  nulle  part  de 
traces  de  maladies  récentes  à  quoi  la  boiterie  puisse  être  attri- 
buée, et  conclure  à  l'existence  ou  à  la  non  existence  d'une  boi- 
terie pour  cause  de  vieux  mal,  suivant  les  résultats  de  cet 
examen. 

En  résumé ,  la  règle  de  conduite  que  doit  suivre  l'expert  qui 
veut  arriver  à  la  constatation  d'une  boiterie  intermittente  pour 
cause  de  vieux  mal,  à  froid  ou  à  chaud,  consiste,  la  boiterie  étant 
reconnue  ainsi  que  le  membre  où  elle  a  son  siège,  à  bien  éta- 
blir :  !•  qu'elle  est  intermittente;  2»  qu'elle  procède  de  vieux  mal. 

Pour  la  boiterie  à  froid ,  l'intermittence  est  caractérisée  par  ces 
trois  faits  successifs  :  par  la  visibilité  de  la  boiterie  à  l'état  de  re- 
pos, sa  disparition  ;sous  l'influence  de  l'exercice  et  sa  réappari- 
tion par  le  repos. 

L'expert  doit  donc  voir  l'animal  qui  fait  le  sujet  de  son  exa- 
men, dans  les  trois  conditions  suivantes  :  boiteux,  non  boiteux 
et  boiteux. 

L'intermittence  pour  la  boiterie  à  chaud  est  caractérisée  par 
ces  trois  autres  faits  successifs  :  l'invisibilité  de  la  boiterie  à  l'état 
de  repos ,  son  apparition  sous  l'influence  de  l'exercice  et  sa  dis- 
parition par  le  repos. 

L'expert  doit  donc  voir  l'animal  dans  les  trois  conditions  sui- 
vantes :  non  boiteux,  boiteux  et  non  boiteux. 

Et  comme  il  est  admissible  que  cette  succession  de  phénomènes 
peut,  après  tout,  être,  au  moins  une  fois ,  le  fait  du  hasard,  il 
est  prudent  de  ne  pas  se  contenter  d'une  seule  épreuve  pour 
arriver  à  une  conclusion ,  et  de  ne  se  prononcer  sur  le  caractère 
intermittent  d'une  boiterie  qu'après  au  moins  deux  essais  faits 
dans  les  mêmes  conditions. 
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Quant  à  la  cause  d'où  cette  boiterie  procède,  on  est  en  droit  de 
conclure  trôs-rationnellement  que  c*cst  une  cause  de  vieux  mal, 
lorsque  le  membre  boiteux  présente  une  parfaite  netteté  exté- 
rieure et  qu'il  n'existe  aucun  indice  de  maladie  récente,  su- 
perficielle ou  profonde,  h  laquelle  la  claudication  puisse  être 
attribuffe. 

—  Mais  voici  maintenant  les  difficullés  pratiques.  Si  le  membre, 
au  lieu  d'éuc  parfaitement  net  comme  nous  l'ayons  supposé  jus- 
qu'à présent,  pour  la  simplification  de  la  question,  est,  au  con- 
traire, le  siège  de  maladies  chroniques  extérieures,  parfaitement 
accusées  et  conséquemment  très  -  visibles ,  telles  que  suros, 
formes,  ê  par  vins,  mollettes,  vessigons,  fistules  cartiUigiiieuses , 
crapaud,  crapaudines,  seime,  etc.,  etc.,  dans  ces  cas,  la  clau- 
dication intermittente  qui  se  manifestera  devra-t-elle  êlre  consi- 
dérée comme  rédhibitoire  ?  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point 
Les  uns  disent:  non;  parce  que  le  mal  est  visible,  et  qu'aux 
termes  de  l'art.  16A1  du  Code  Napoléon ,  dont  la  loi  du  20  mai 
n'est  qu'un  corollaire,  l'une  des  conditions  essentielles  pour 
qu'un  défaut  soit  rédhibitoire ,  c'est  qu'il  soit  caché.  Les  autres 
disent  :  oui;  parce  que  la  loi  du  20 mai,  ayant  déclaré  rédhibitoire 
toute  boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux  mal ,  a  compris 
sous  cette  dénomination  très-large  toutes  les  maladies  anciennes 
visibles  ou  non.  Suivant  eux,  ce  qui  doit  être  caché,  ce  n'est  pas 
la  cause  de  la  boiterie ,  mais  bien  celte  boiterie  elle-même.  Or, 
du  moment  qu'elle  est  intermittente,  elle  a  ce  caractère  d'être 
cachée  ;  peu  importe  alors  que  le  vieux  mal  dont  elle  procède 
soit  latent  ou  parfaitement  apercevable.  D'ailleurs,  ajoutent-ils, 
l'existence  d'une  forme,  d'une  courbe,  d'un  éparvin,  n'impli- 
quent pas  forcément  celle  d'une  claudication,  et  ainsi  ces  défauts, 
quoique  visibles ,  ne  mettent  pas  en  évidence  nécessairement  la 
boiterie  qui  peut  en  être  la  conséquence.  (Galisset  et  Mignon  , 
Nouveau  traité  des  vices  rédhibitoires ,  p.  200.  ) 

11  y  a  là  une  difficulté  véritable.  Deux  moyens  se  présenlent 
pour  la  résoudre  :  ou  bien  admettre  en  principe  que  ce  que  la  loi 
a  voulu  entendre  par  le  vieux  mal,  ce  ne  sont  pas  toutes  les  ma- 
ladies anciennes,  quels  que  soient  leur  siège ,  leur  forme  et  leur 
développement  extérieur ,  mais  bien  une  cause  occulte ,  non  ca- 
ractérisée par  des  symptômes  matériels  dont  la  boiterie  inter- 
mittente serait  l'expression  exclusive;  et  alors,  du  moment  que 
cette  boiterie  se  manifesterait  avec  le  caractère  d'intermittence, 
sans  être  accompagnée  de  maladies  récentes ,  la  rédhibition  de- 
vrait avoir  lieu  malgré  la  coexistence  de  maladies  chroniques 
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parfaitement  accusées.  Dans  ce  système  l'expert,  une  fois  cons- 
taté le  caractère  intermittent  de  la  boiterie ,  n'aurait  pas  à  s'in- 
quiéter de  ces  maladies  anciennes  ;  toute  son  attention  devrait 
se  porter  exclusivement  sur  l'existence  ou  la  non  existence  des 
maladies  aiguës  et  le  caractère  rédhibitoire  de  la  boiterie  inter- 
mittente serait  suffisamment  établi  à  ses  yeux,  dès  l'instant  qu'il 
n'y  aurait  pas  trace  de  ces  maladies. 

Dans  un  autre  système,  ces  mots  :  k  vieux  mal,  seraient  syno- 
nymes d'un  vieiao  mal  quelconque,  et  alors  la  boiterie  intermit- 
tente ne  devrait  avoir  de  caractère  rédhibitoire  que  lorsque  ce 
vieux  mal  serait  complètement  caché ,  sa  manifestation  au  de- 
hors devant  impliquer  pour  l'esprit  la  possibilité  d'une  claudica- 
tion intermittente  comme  sa  conséquence,  puisque,  d'après  le 
texte  même  de  la  loi,  tous  les  maux  anciens  seraient  susceptibles 
de  s'exprimer  de  cette  manière.  11  est  vrai  que  la  loi  n'a  pas  dit 
explicitement  qu'il  fallait  que  lea  maux  anciens  ftissent  cacliés , 
pour  que  la  boiterie  intermittente  par  laquelle  ils  peuvent  se 
caractériser  fût  rédhibitoire  ;  mais  cela  est  évidemment  dans  son 
esprit,  suivant  les  partisans  de  cette  interprétation,  puisque 
cette  loi  dérive  de  l'art.  16&1  du  Gode  Napoléon  »  lequel  a  défini 
les  vices  rédhibitoires,  les  défauts  cachés  de  la  chose  vendue,  etc. 
Dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  boiterie  et  sa  cause;  que  peu 
importe  que  la  cause  soit  visible,  si  la  boiterie  ne  l'est  pas, 
c'est  faire,  suivant  eux,  une  distinction  bien  forcée,  car  il  est  évi- 
dent que  la  boiterie  n'existerait  pas  sans  la  cause  qui  la  produit. 
Or ,  si  la  cause  est  parfaitement  visible ,  on  doit  en  inférer  au 
moins  la  possibilité,  si  ce  n'est  la  nécessité,  de  la  manifestation  de 
ses  efièts  ;  donc  la  boiterie  intermittente  qui  se  manifeste  dans  ces 
conditions,  ne  saurait  être  rédhibitoire,  car  l'acheteur  devait 
savoir  qu'un  vieux  mal  quelconque  était  susceptible,  d'après  le 
texte  même  de  la  loi ,  de  se  caractériser  par  une  boiterie  inter- 
mittente, et  en  achetant  un  cheval  affecté  d'un  vieux  mal  visible, 
i\  a  dû  courir  les  chances  de  cette  conséquence  possible  de  ce 
vieux  mal  :  la  boiterie  intermittente. 

Ces  deux  interprétations  ont  leurs  inconvénients,  mais  la  pre- 
mière en  présente  moins  que  la  seconde.  Il  peut  paraître  injuste, 
à  première  vue,  de  faire  reprendre ,  comme  atteint  d'une  boiterie 
rédhibitoire,  un  cheval  qui  est  atteint  d'une  maladie  parfaitement 
visible,  telle  qu^un  éparvin,  unvessigon,  une  forme,  une  fistule 
cartilagineuse  ancienne,  etc.;  mais  on  peut  dire  que  ces  maladies 
n'entraînent  pas  forcément  la  claudication;  qu'elles  sont  par- 
faitement compatibles  avec  l'utilisation  de  l'animal  <pi  en  est 
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aflècté»  lonqoe  la  dandication  n'eiiste  pas;  qoa  partant  de 
là,  on  acheteur,  ce  qui  arme  tous  les  jours  dans  la  pratique, 
a  bien  pa  vouloir  courir  les  diaoces  d'acqoérir  on  cberal 
atteint  de  l'une  on  l'autre  de  ees  maladies ,  lorsqu'il  a?aît  la  con- 
viction que  ce  cheval  ne  boitait  pas»  tandis  que  É'fl  Pavait  sa 
boiteux,  il  ne  l'aurait  pas  acheté;  qu'enfin  rieo  ne  prouve  que 
lorsqu'il  y  a  coexistence  d'une  hoiterie  intermittente  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  affections,  la  première  soit  la  conséquence  de 
la  seconde.  Que  si ,  au  contraire,  on  adoptait  le  système  opposé, 
l'application  de  )a  loi  deviendrait  extrêmement  dîfftdle.  U  est 
très-rare,  en  eflfet,  que  les  articulations  d'un  membre  d'an  che- 
val de  travail  soirat  i^arfiutement  nettes  de  toutes  déformations 
quelconques.  Or,  si  l'on  admettait  que  la  visibilité  d'un  mal 
chronique  quelconque  est  suffisante  pour  <^r  le  caractère  rédhi- 
bitoire  à  une  hoiterie  intennittente ,  il  serait  presque  tOlijoBrs 
possible  aux  vendeurs  d'invoquer  l'existence  soit  d'une  petite 
mollette,  soit  d'un  vessigon  à  son  début,  soit  d'un  snroa,  soit 
d'une  petite  forme,  etc.,  pour  expliquer  la  manifestation  de  oette 
hoiterie,  et  ainsi  les  cas  seraient  extrêmement  réduits  où  l'on  pour- 
rait considérer  atyec/uslîce,  comme  rédhibitoire,  une  elaudicatio& 
de  caractère  intermittent. 

U  nous  parait  donc  plus  rationnel  et  plus  équitable  d'adopter 
la  première  interprétation  que  nous  venons  d'exposer,  et  de  con- 
sidérer la  hoiterie  intermittente  comme  rédhibitoire,  toates  les 
fois  qu'elle  ne  peut  pas  être  attribuée  à  un  mal  récent,  quelles 
que  soient  les  maladies  chroniques  apparentes  dont  le  membre 
boiteux  peut  être  affecté. 

Disons,  cependant,  qu'à  cet  égard  il  ne  saurait  y  av<^  de 
règles  absolues,  et  qu'une  grande  latitude  doit  être  laissée  à  Fex- 
pert  qui  doit  surtout  puiser  ses  inspirations  dans  sa  conscience, 
lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  difficultés  de  la  nature  de 
celles  que  nous  venons  d'exposer. 

Heureusement ,  du  reste ,  que  les  cas  où  l'apiriication  de  la  loi 
peut  être  embarrassante ,  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
ne  l'implique,  à  première  vue,  la  fréquence  des  maladies  chro- 
niques dont  les  membres  des  chevaux  sont  atteints ,  la  claudica- 
tion par  laqueUe  ces  maladies  se  caractérisent  étant  presque 
toujours  continue  et  son  intermittence  l'exception. 

—  D'autres  difificnltés  peuvent  surgir  des  modes  exceptionnels 
de  manifestation  de  la  claudication. 

U  y  a  des  boiteries ,  par  exemple ,  qui  ne  sont  apercevaMes 
qu'au  pas  et  qui  disparaissent  dès  que  les  animaux  sont  mis  à 
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Tallure  du  trot,  pour  reparaître  ao  pas  :  telles,  par  exemple,  cer- 
taines claudications  qui  procèdent  des  rayures  des  surfaces  arti« 
colaires  tibio-astragaûenoes. 

Ces  sortes  de  boiteries  sont-€lles  rédhibitoiresT 

Nous  penchons  pour  raffirmatire,  parce  qu'elles  peuvent  être 
parfaitemeDt  dissimulées ,  sur  les  marchés  ou  dans  les  champs 
de  foire,  par  Fétat  d'agitation  où  les  animaux  sont  incessamment 
maintenus  sous  l'influence  des  excitations  de  toute  nature  qu'ils 
subissent,  telles  que  le  gingembre,  les  claquements  de  fouet,  les 
coups  d'éperon  et  même  la  seule  présence  des  maquignons  que 
l'expérience  leur  a  appris  à  redouter. 

Certaines  boiteries  intermittentes  ne  sont  pas  manifestes, 
lorsque  les  animaux  sont  essayés  attelés ,  parce  que  les  rênes  et 
les  guides  qui  soutiennent  la  tête  s'opposent  à  ce  qu'elle  accuse, 
par  ses  oscillations  plus  marquées,  les.oscillatlons  irrégulières  du 
centre  de  gravité ,  mais  elles  deviennent  évidentes  du  moment 
que  répreuve  se  fait  au  trot  libre  ou  sous  l'homme. 

M.  Httzard  {Traité  de  la  garantie,  p.  132)  pense  qu'il  ne  peut 
y  avoir  lieu  à  la  rédhibition  dans  ce  cas  particulier,  que  si  Ta-* 
cheteur  ja'a  vu  le  cheval  qu'au  genre  de  service  où  la  boiterie 
n'est  plus  visible  et  s'il  ne  l'a  pas  essayé  autrement  Si,  au  con« 
traire,  il  a  pu  se  convaincre  par  lui-même  du  délàut,  il  ne  peut 
plus,  suivant  cet  auteur,  revendiquer  en  sa  faveur  l'application 
de  la  loi. 

Nous  ne  saurions  partager  cette  manière  de  voir,  et  en  cela 
nous  sommes  d'accord  avec  MM.  Mignon  et  Galisset  {loe.  cik). 
D'abord  il  n'est  guère  admissible  qu'un  acheteur  ait  soumis  un 
cheval  à  toute  la  série  des  épreuves  voulues  pour  constater  l'in- 
termittence d'une  claudication,  et  que,  l'ayant  constaté,  il  ait  fait 
l'acquisition  de  l'animal  ;  et  puis  la  loi  n'a  pas  fait  d'exception  ni 
de  réserves;  elle  déclare  rédhibitoire  la  boiterie  intermittente 
pour  cause  de  vieux  mal;  toute  la  question  est  de  savoir  si  cette 
boiterie  existe  ou  n'existe  pas  ;  peu  importent  les  circonstances 
dans  lesquelles  s'est  faite  la  vente  quand  il  n'y  a  pas  de  Uilet  de 
non  garantie.  Si  l'on  adoptait  le  système  de  M.  Huzard,  il  ne  fau* 
drait  rien  moins  qu'une  enquête  pour  arriver  à  connaître  dans 
quelles  conditions  particulières  la  vente  s'est  effectuée;  que  de 
difficultés,  que  de  lenteurs,  que  de  frais!  La  loi  a  simplifié  la 
question  en  déclarant  rédhibitoire,  sans  réserve,  la  boiterie  an- 
cienne intermittente. 

awMdw  maqtttgaoM*  Ëlles  cousisteut  à  mettre  en  évidence  une 
cause  artificielle  de  claudication ,  peu  grave  de  sa  nature ,  mais 
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suffisante  cepeûdant  pour  expliquer  les  phénomëpes  qui  se  pro- 
duisent  actuellement.  Ainsi,  le  professeur  Gohier  a  rapporté 
qu'un  marchand ,  qui  voulait  dissimuler  la  nature  d'une  boiteric 
de  vieux  mal,  avait  fait  une  petite  blessure  au  sabot,  afin  de  pou- 
voir expliquer  la  boiterie  par  cet  accident.  (Huzard ,  Traité  de  la 
gamniie.) 

Cette  manœuvre  a  trouvé  plus  d'un  imitateur.  Tantôt  le  mar- 
chand fait  appliquer,  sous  le  pied  du  membre  boiteux,  un  fer 
mal  ajusté  qui  presse  la  sole,  ou  dont  les  clous  placés  trop  près 
du  vif  déterminent  une  compression  douloureuse;  ou  bien  il  fait 
chauffer  un  peu  le  sabot ,  afin  de  pouvoir  invoquer  les  traces  de 
la  brûlure  et  la  sensibilité  augmentée  qui  en  est  la  conséquence  ; 
ou  bien  encore  il  fait  une  petite  blessure  bien  visible  sur  les  ré- 
gions supérieures  à  Fongle  et  il  tâche  de  mettre  en  défaut  la 
sagacité  des  acheteurs  en  attribuant  la  claudication  actuelle  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  causes  apparentes  qui  sont  sans  consé- 
quences. 

S'il  parvient  ainsi  à  gagner  du  temps  au  delà  des  limites  de  la 
garantie^  son  tour  est  joué. 

L'expert,  toujours  en  garde  contre  ces  fraudes  possibles,  ne 
doit  pas  prendre  en  considération  les  dires  des  maquignons.  Les 
accidents  récents  dont  il  reconnatt  l'existence,  s'opposant  &  ce 
qu'il  puisse  actuellement  constater  la  nature  de  la  boiterie ,  il  lui 
faut  attendre  leur  guérison  en  soumettant  l'animal  au  traitement 
que  son  état  réclame, et  puis  après,  il  procédera  aux  épreuves 
voulues ,  conmie  si  de  rien  n'était. 

DE  LA  RÉDHIBITION  APRÈS  LA    MORT,   POlli  CAUSE  DE  BOITERIK 
INTERMITTENTE. 

L'art.  7  de  la  loi  du  20  mai  1838  dit  que  :  «  Si,  pendant  la  durée 
«  des  délais  fixés  par  l'art.  3,  l'animal  vient  à  périr,  le  vendeur 
c(  ne  sera  plus  tenu  de  la  garantie,  à  moins  que  Tâcheteur  ne 
c(  prouve  que  la  perte  de  l'animal  provient  de  l'une  des  maladies 
«  spécifiées  dans  l'art.  !«'.  » 

Y  a-t-il  quelquefois  lieu  à  faire  l'application  de  cet  article  pour 
les  boiteries  intermittentes  ?  Oui ,  ce  nous  semble  et  voici  dans 
quelles  circonstances  :  il  peut  arriver  que  la  boiterie  intermit- 
tente soit  causée  par  l'oblitération  des  vaisseaux  artériels  princi- 
paux d*un'  membre  et  que  l'animal  vienne  à  tomber,  pour  ne  plus 
se  relever,  dans  les  épreuves  faites  pour  constater  la  nature  de 
sa  boiterie.  Supposons ,  par  exemple ,  qu'un  expert  ait  déjà  re- 
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connu  dans  une  ou  plusieurs  épreuves  qu'un  cheval  est  affecte^ 
d'une  boiterie  inteimittente  à  cliaud  ;  que  dans  un  dernier  essai 
ce  cheval  tombe  comme  frappé  de  paralysie,  et  meure  au  bout  de 
quelques  jours  ;  qu'enfin  à  son  autopsie  on  constate  une  oblité- 
ration artérielle  :  ce  serait  évidemment  le  cas  de  faire  l'applica- 
tion de  l'art.  7,  car  il  est  hors  de  doute  aujourd'hui ,  d'après  les 
faits  acquis  à  la  science ,  que  la  mort  se  rattache  directement  en 
pareilles  circonstances  à  l'oblitération  artérielle,  laquelle  se  ca- 
ractérise pendant  la  vie  par  une  boiterie  intermittente. 

Or,  ce  que  nous  venons  d'admettre  comme  une  hypothèse  a  été 
déjà  une  réalité.  On  verra  plus  haut,  par  exemple,  à  l'article  Arté" 
rite,  l'histoire  rapportée  par  M.  Bouley  jeune,  d'un  cheval  affecté 
depuis  quelques  mois  d'une  boiterie  intermittente  parfaitement 
caractérisée  et  qui  tomba  pour  ne  plus  se  relever  au  moment  où  on 
l'exerçait  devant  un  acheteur  qui  se  proposait  d'en  faire  l'acquisi- 
tion. —  Ce  qu'on  vit  une  fois  peut  encore  se  revoir.  Ce  n'est  donc 
pas  forcer  les  faits  que  d'admettre  que  la  mort  d'un  cheval  peut 
ôtre  la  conséquence  de  la  cause  qui  détermine  une  claudication 
intermittente. 

Maintenant,  à  supposer  que  l'expert  n'ait  pas  été  appelé  à  exa- 
miner pendant  sa  vie  l'animal  qui  fait  l'objet  d'une  contestation 
pour  une  boiterie  intermittente  et  qu'il  n'ait  pour  s'éclairer  que 
les  lésioqs  cadavériques ,  l'existence  d'une  oblitération  artérielle 
suffirait-elle  pour  lui  donner  le  droit  d'affirmer  que  l'animal  sur 
lequel  on  constate  cette  lésion  était  affecté  pendant  sa  vie  d'une 
boiterie  intermittente?  Non  évidemment,  parce  que  l'histoire  des 
faits  semblables  prouve  que,  dans  quelques  cas,  l'oblitération 
artérielle  se  caractérise,  surtout  à  sa  période  ultime,  par  une 
boiterie  continue  ;  tout  ce  que  l'expert  pourrait  établir  dans  son 
procès-verbal,  c'est  que  l'animal  dont  il  a  fait  l'autopsie  élait 
affecté  d'une  lésion  ancienne  qui  devait  entraîner  forcément  une 
claudication.  Mais  cette  claudication  était-elle  continue  ou  inter- 
mittente? Là  est  M  question  douteuse  et  pour  lui  actuellement 
insoluble.  h.  bouley  et  e.  renault. 

BOUCHE  {bucca).  Ce  mot  s'applique,  en  histoire  naturelle, 
h  l'ouverture  qui  commence  le  tube  digestif,  et  dans  laquelle  s'ac- 
complissent les  premiers  phénomènes  de  la  fonction  dont  celui-ci 
ost  chargé  dans  l'économie  animale.  Ainsi  comprise,  la  cavité  à 
laquelle  il  correspond  embrasse  plusieurs  parties,  qui  en  sont 
généralement  considérées  comme  intégrantes.  Mais,  en  ce  qui  se 
rapporte  spécialement  au  cheval,  l'idée  qui  y  correspond  est 
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complexe  et  d*une  certaine  importance,  si  Ton  s'en  rapporte  aoi 
opinions  reçues  snr  ce  sujet. 

Noos  n*aTons  point  à  nous  occuper  ici  de  la  description  anato- 
mique  de  la  bouche,  non  plus  que  de  ses  diffërmtes  fonctions 
physiologiques  ou  plutôt  des  fonctions  à  Taccomplissement  des- 
quelles elle  concourt,  telles,  par  exemple,  que  la  digestion  et  la 
production  de  la  Toix.  Nous  nous  bornerons  à  Fenvisager  au 
double  point  de  vue  de  Tëtude  de  la  conformation  extérieure  du 
cheval,  et  du  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cet  animal  pour  Tart  de 
l'ëquitation.  A  ce  compte  nous  aurons  à  envisager  successive- 
ment, à  Texemple  de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes,  les 
différentes  parties  constituantes  de  la  bouche  dont  nous  avons 
parlé  tout  A  Fheure,  et  qui  sont:  les  lèvres,  les  gencives,  les 
dents,  le  palais,  la  langue,  le  canal  et  les  barres.  Mais  avant 
d'aborder  l'examen  particulier  de  chacune  de  ces  parties,  et  sans 
nous  prononcer  sur  la  valeur  réelle  des  expressions,  quant  à  pré- 
sent, du  moins,  noua  croyons  utile  de  rappeler  ici  Tensemble  des 
termes  qui,  dans  la  science  du  manège,  si  science  il  y  a,  sont 
généralement  usités  pour  désigner  les  différentes  qualités  de  la 
bouche,  en  tant  qu'organe  de  conduite  ^gé  par  le  cavalier,  et 
relativement  aux  degrés  de  senâbilitë  qu'elle  peut  présenter. 

On  qualifie  de  bouche  as&urée  celle  qui  sent  le  mors  modéré- 
ment et  sans  inquiétude  ;  de  bouche  à  pleine  main^  celle  que  la 
main  ne  sent  ni  trop  ni  trop  peu,  et  qui  par  conséquent  se  rap- 
proche tellement  de  la  précédente  qu'eUes  pourraient  être  con- 
fondues ;  de  bouche  sensible,  fine,  tendre,  légère,  loyaU^  celle  sur 
laquelle  l'impression  du  mors  ne  peut  s'exercer  sans  proToqoer 
immédiatement  Teffet  attendu;  de  bouche  fraidie,  bouche  en  or- 
tion,  celle  qui  joint  aux  qualités  de  la  bouche  assurée,  la  pré- 
sence continuelle  d'une  écume  blanche;  de  bouche  fausse  oa 
égarée,  celle  qui  ne  répond  pas  juste  aux  impressions  du  mors: 
enfin  on  appelle  bouche  forte,  celle  sur  laquelle  les  effets  de  ce 
dernier  sont  presque  nuls. 

Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  chacune,  de  ces  qualités 
de  la  bouche  dût  correspondre  à  une  conformation  particulière 
de  l'une  ou  de  plusieurs  des  parties  constituantes  de  cette  cavilé. 
On  l'a  cru,  et  beaucoup  le  pensent  encore  qui  s'évertuent  dès 
lors  ft  décrire  minutieusement  les  choses  auxquelles  ils  les  attri- 
buent. Tel  n'est  point  l'avis  que,  comme  physiologiste  et  comme 
cavalier,  nous  nous  permettons  d'avoir;  et  nous  conservons  le 
ferme  espoir  qu'il  nous  sera  facile  d'appuyer  celui  diamétrale* 
ment  opposé  que  nous  nous  sommes  foriâé  sur  cette  question, 
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•  raisons  péremptoires.  Nous  avons  eu  d^  Uen  des  fois  Tocca- 

>n ,  dans  des  discussions  verbales,  de  combattre  les  principes 

-atenus  à  cet  ^ard  par  des  sectateurs  enthousiastes  de  nos 

mcipaux  écuyers  en  renom,  et  il  nous  a  toujours  été  possible 

faire  croulelr  d'un  mot  tout  l'échafaudage  de  raisons  physiques 

mathématiques  sur  lesquelles  ils  faisaient  reposer  les  belles 

.éories  admises  sur  raction  du  mors.  Ces  théories,  nous  les  con- 

Jérons  comme  funestes  à  la  bonne  utilisation  du  cheval,  et 

jmme  attentatoires  &  la  dignité  du  noble  animal;  c'est  pourquoi 

JUS  nous  faisons  un  devoir  de  leur  déclarer  la  guerre,  sans 

eauooup  d'espoir,  helas  !  de  les  vaincre.  La  gent  écnyère  est 

articulièrement  têtue  de  sa  nature,  et  on  dirait  vraiment  qu'elle 

e  veut  tenir  pour  bonnes  que  les  raisons  exprimées  en  termes 

icompréhensibles.  Quoi  qu'il  en  soit,  commençons  toujours  par 

tudler  les  principales  divisions  de  la  bouche  que  nous  avons 

numérées. 

V  Les  lèvres.  Les  lèvres  sont  les  parties  qui  servent  à  Tocclu- 
ûon  de  l'ouverture  extérieure  de  la  bouche,  par  les  contractions 
les  mosclea  qui  entrent  dans  leur  composition.  C'est  sur  la 
liaiite  de  leur  bord  libre  que  s'opère  la  transition  de  la  peau 
avec  la  muqueuse  buccale.  Celle-là,  à  leur  surface,  est  fine,  dé-- 
nuée  de  poils  le  plus  souvent,  et  munie  seulement  çà  et  là  de 
longues  soies  très-mobiles  qui  servent  à  l'exercice  de  la  sensibi- 
lité tactile,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  a  bien  tort  de  couper 
dans  la  prétendue  toilette  que  les  amateurs  croient  nécessaire  de 
faire  au  cheval.  Les  lèvres  sont  an  nombre  de  deux,  une  supé- 
rieure et  Tautre  inférieure.  Le  point  où  elles  se  confondent  porte 
le  nom  de  commissure,  de  chaque  côté  de  la  face.  Indépendam- 
ment des  soies  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  lèvre  supérieure,  à 
l'endroit  où  elle  est  en  rapport  avec  le  bout  du  nez,  porte  chei 
quelques  chevaux,  comme  l'a  fort  bien  signalé  M.  Lecoq,  une 
réunion  de  poils  en  bouquet  qui  reproduit  assez  bien  la  mous- 
tache de  l'homme.  L'inférieure  montre  un  renflement  musculaire 
assez  saillant  qui  représente  le  menton  et  que  l'on  appelle  la 
houppe. 

Au  point  de  vue  de  Yembouchure  du  cheval  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  on  s'est  préoccupé  de  la  situation  plus  ou  moins 
élevée  de  la  commissure,  laquelle  fait  que  la  bouche  est  plus  ou 
moins  fendue.  La  bouche  trop  fendue,  a-t-on  dit,  laisse  remonter 
le  mors  trop  près  des  molaires  ;  trop  peu  fendue,  au  contraire, 
elle  le  fçit  descendre  trop  près  des  canines,  et  en  agissant  celui-ci 
détermine  &  la  commissure  des  plis  disgracieux  et  souvent  des 
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froissements  qui  amènent  des  excoriations.  A  ce  double  ^ard,  it 
nous  semble  que  si  ce  sont  là  des  inconvénients  réels,  rien  D*est 
plus  facile  que  d'y  remédier  en  réglant  judicieusement  la  longnpur 
des  montants  de  la  bride,  de  manière  à  ce  que  le  mors  soit  main- 
tenu dans  la  position  la  plus  convenable  relativement  à  la  confor- 
mation particulière  des  lèvres.  Quant  à  leur  volume  relatif,  avec 
M.  A.  Rlcbard  nous  sommes  bien  loin  d'y  ajouter  l'importance  qaH 
paraissait  avoir  aux  yeux  des  hippiàtres  et  écuyers  anciens,  à  com- 
mencer par  notre  illustre  Bourgelat;  soit  qu'étant  trop  volumi- 
neuses et  trop  dures  elles  passent  pour  mettre  obstacle,  par  la 
résistance  qu'elles  lui  opposeraient  du  fait  de  leurs  contractions, 
h  l'action  directe  du  mors  sur  les  barres;  soit  qu'étant  trop 
minces  et  trop  molles,  elles  s'interposeraient  entre  ces  deux  objeis; 
dans  lesquels  cas  on  est  convenu  de  dire  que  le  cheval  s'arma 
des  lèvres.  Il  y  a  là  bien  évidemment  un  préjugé  de  l'ancienne 
(^cole,  qui  ne  pouvait  pas  comme  nous  disposer  des  progrès  quo 
noire  époque  a  su  réaliser  dans  l'art  de  la  construction  des  inors, 
de  manière  à  rendre  nulles  toutes  ces  prétendues  difficultés,  ot 
que  des  auteurs  modernes,  n'ayant  peut-être  pas  asses  la  pra- 
tique du  cbeval  pour  en  parler  tout  à  fait  en  connaissance  de 
cause,  ont  cru  devoir  répéter  sans  contrôle.  Il  est  bien  facile  de 
comprendre  d'abord  que  la  puissance  contractile  d'un  muscle 
comme  l'orbiculaire  des  lèvres,  ne  saurait  dans  aucun  cas  être 
suffisante  pour  résister  efficacement  à  l'action  du  levier  qui  repré- 
sente la  branche  du  mors,  et  cela  fût-il,  d'ailleurs,  que  dans  la 
façon  d'envisager  l'effet  de  cette  action  que  nous  exposerons  par 
la  suite,  celte  résistance  n'aurait  aucune  importance.  Il  en  est 
absolument  de  même  du  défaut  opposé. 

Il  faut  donc  résolument  renoncer  à  tout  ce  bagage  de  vieilles 
idées  erronées  et  trop  légèrement  conservées,  qu'avec  d'autrci^ 
plus  sensées  et  qui  sont  immortelles  comme  la  vérité,  l'bippia- 
trique  nous  a  léguées.  Si  l'étude  attentive  des  lèvres  du  cheral 
est  digne  de  notre  attention,  c'est  uniquement  au  point  de  roe 
de  l'expression  de  la  physionomie  de  ce  bel  animal,  dans  laquelle 
elles  jouent  un  rôle  véritablement  de  premier  ordre.  Toutes  ses 
impressions,  toutes  ses  passions  se  traduisent  en  effet  par  des 
mouvements  de  ces  organes  qui,  chez  des  sujets  d'élite,  sont  tel- 
lement expressifs,  que  H.  Richard  n'a  pas  fait  seulement  une  image 
élégante  en  les  caractérisant  en  ces  termes  :  «  On  dirait  qu'elles 
veulent  prononcer  des  mots.  »  Où  trouver^  par  exemple,  rien  de 
plus  significatif  que  cette  contraction  particulière  des  lèvres  que 
tous  les  praticiens  connaissent  sous  le  nom  do  face  grippée,  et  qui 


BOUCHÉ.  5^5 

indique  une  souffrance  profonde  et  preâqùe  toujours  un  mal 
irrémédiable  ? 

Il  n'est  point  rare  devoir  des  chevaux  qui  ont  toujours  la  lèvre 
inférieure  pendante.  D'autres  cessent  d'être  ainsi  seulement  pen^ 
dant  l'exercice.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  c'est  un  défaut 
réel,  en  raison  de  ce  qu'il  permet  à  l'air  de  pénétrer  dans  la 
bouche  et  à  la  salive  de  s'écouler  au  dehors.  Beaucoup  d'auteurs 
en  outre  ont  affirmé  qu'il  était  un  indice  certain  de  faiblesse.  S'il 
est  vrai  et  facile  à  comprendre  de  fait  qu'il  en  soit  ainsi  dans 
certain  cas,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  qu'il  peut  dépendre 
d'un  accident  purement  local.  Du  reste,  ce  qui  tranche  sans  ré- 
plique cette  question,  c'est  qu'on  a  cité  des  noms  de  chevaux 
connus  comme  très-énergiques,  qui  présentaient  d'ailleurs  ce  dé- 
faut, dont  le  moindre  inconvénient  ne  réside  peut-être  pas  dans 
l'obstacle  qu'il  met  à  l'accomplissement  de  la  fonction  des  lèvres 
comme  organes  de  succion,  dans  l'action  de  boire. 

2''  Les  gencives.  On  sait  que  ce  nom  s'applique  aux  portions 
de  la  membrane  buccale  qui  servent  à  maintenu*  les  dents  dans 
leurs  alvéoles.  L'étude  des  gencives  n'est  d'aucun  intérêt  pom* 
nous  en  ce  moment,  et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire. 

Z"*  Les  dents.  Il  en  sera  de  même  au  sujet  de  celles-ci;  non 
I)oint  qu'elles  manquent  d'importance  à  notre  point  de  vue  actuel, 
car  elles  constituent  au  contraire  les  parties  les  plus  essentielles 
qu'il  y  ait  à  considérer  dans  la  bouche.  Hais  c'est  précisément 
en  raison  de  cela ,  que  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  un  sujet 
qui  offre  par  lui-même  assez  de  valeur  pour  avoir  donné  lieu  h 
un  article  particulier,  auquel  nous  renvoyons.  {Yay.  Age.) 

k*  Le  palais.  Personne  n'ignore  qu'on  appelle  ainstle  plafond 
delà  bouche  dont  les  limites  sont  fixées  par  les  arcades  dentaires 
et  le  voile  du  palais;  et  que,  chez  le  cheval,  il  se  trouve  tapissé 
par  une  membrane  dense  et  présentant  une  série  de  sillons  trans- 
versaux, qui  sont  d'autant  moins  saillants  qu'ils  sont  plus  supé« 
rieurs.  Quand  du  reste  on  a  dit  que,  dans  les  jeunes  chevaux, 
cette  membrane  se  gonfle  parfois  au  point  de  déborder  l'arcade 
incisive,  et  que  cela  constitue  ce  que  les  anciens  hippiàtres  ont 
appelé  le  lampas ,  lesquels  pratiquaient  dans  ces  cas  une  plaie 
avec  la  pointe  acérée  d'une  corne  de  chamois,  dans  le  but  de 
produire  une  déplétion  sanguine;  quand  on  a  dit  cela,  on  a  fait 
l'histoire  complète  de  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  l'étude 
extérieure  du  palais. 

5*  La  langue.  Logée  entre  les  deux  branches  du  maxillaire  in* 
férieur,  la  lanp^ue  a  principalement  pour  fonction  d'aidor  h  la 
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mastication,  à  llnsaliyation  et  d  la  déglutition  du  bol  alimentaire. 
Entièrement  constituée,  dans  son  corps,  par  du  tissa  musculaire, 
on  lui  distingue  une  partie  libre  et  l'autre  fixe.  Celle-ei  s'appuie 
en  arrière  sur  rhyoïde ,  et  l'autre,  qui  C(xnmence  au  point  où  la 
muqueuse  qui  runit  aux  parties  voisines  se  replie  de  chaque 
cdtë  pour  constituer  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  frein, 
jouit  d'une  très-grande  mobilité  en  tout  sens,  mobilité  du  reste 
indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions  de  l'organe.  Dans 
le  choix  d'un  cheval,  il  est  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  utile 
de  s'assurer  de  l'intégrité  de  cette  partie,  bien  que  les  lésions  ou 
dégradations  qui  s'y  font  parfois  remarquer  à  la  suite  d'accidents 
déterminés  par  la  maladresse,  le  plus  souvent,  des  conducteurs, 
soient  loin  d'avoir  toute  l'importance  qu'on  se  plaît  générale- 
ment à  7  attacher.  Nous  avons  vu  des  chevaux  privés  entière- 
ment ou  seulement  en  partie  de  la  portion  libre  de  leur  langue , 
et  chez  lesquels  la  préhension  des  aliments  et  des  boissons  ne 
s'accomplissait  pas  mpins  parfaitement  D'autres  l'ont  toujours 
en  mouvement,  la  font  sortir  au  delà  des  lèvres  et  la  reti- 
rent aussitôt  pour  la  montrer  encore ,  et  l'on  dit  d'eux  qu'ils 
ont  la  langue  serpentine.  C'est  là  tout  simplement  une  habi- 
tude disgracieuse.  Elle  est  bien  plus  grave  assurément  celle 
qui  consiste  à  Tavoir  toujours  pendante.  Ce  défaut  occasionne 
une  déperdition  constante  de  salive,  et  la  langue  se  dessèche 
à  l'air. 

Mais  eu  égard  aux  considérations  que  nous  avons  déjà  vues, 
on  s'est  encore  préoccupé  de  son  épaisseur  absolue,  ou  relative  à 
l'espace  dans  lequel  elle  est  naturellement  logée,  en  ce  que  trop 
épaisse  dajj^  ^"  ^^^  ^^  ^^^  Tautre,  elle  mettrait  comme  les 
lèvres  obstacle  à  l'action  du  mors;  trop  mince,  au  contraire,  elle 
ne  la  mitigerait  pas  suffisamment.  Si  cela  était  vrai  en  fait,  il  suf- 
firait de  songer  à  la  ressource  que  nous  offre  à  ce  siiyet  ce  que, 
dans  le  canon  du  mors,  on  appelle  la  liberté  de  langue^  partie  in- 
curvée qui  peut  l'être  plus  ou  moins  ou  disparaître  tout  à  fait,  en 
vue  des  différentes  dispositions  dont  il  est  question*  Pour  nous, 
nous  n'hésitons  point  à  le  déclarer,  nous  n'ajoutons  aucune  im- 
portance, mais  aucune  absolument,  à  tout  cela,  qui  a  l'ineonvé- 
nient,  à  notre  avis,  de  compliquer  une  question  très-simple;  et 
nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  dans  cette  voie  avec 
un  homme  aussi  compétent  que  M.  Richard,  dont  l'autorité,  daas 
•ces  matières,  est  solidement  basée  sur  des  connaissances  physio- 
logiques aidées  et  complétées,  il  faut  le  dire,  par  une  longue  pra- 
tique raisonnée  du  cheval;  connaissances  complètes  qui,  mal- 
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htufviemept»  $oot  Irop  rares  en  Tétérinaire,  parce  qu'on  n'en 
sent  peut-être  pas  asses  la  Décessitë. 

ô**  Le  canal  L'espace  dans  lequel  se  trouve  logée  la  langue  et 
dont  il  Tient  d'être  question ,  se  nomme  le  canal.  Il  résulte  de 
l'écartement  des  deux  branches  du  maxillaire,  et  Ton  conçoit  que 
ses  dimensions  sont  subordonnées  à  cet  écartement  Du  reste, 
son  examen  ne  sermt  pour  nous  en  ce  moment  d'aucun  intérêt, 
car  ses  dispositions  sont  liées  à  celle  d'autres  parties  plus  impor-- 
tantes  dont  il  sera  traité  ailleurs.  (Foy.  Tête.) 

V  Les  barres,  Enûn,  nous  arrivons  au  point  principal  de  l'étude 
de  la  bouche,  de  l'avis  de  tous  les  hippiAtres,  hippologistes  et 
écuyers.  C'est  sur  les  parties  dont  il  s'agit  maintenant ,  m  effet, 
que  porte  directement  l'action  du  mors,  à  l'intensité  de  laquelle 
ils  ont  de  tout  temps  accordé  une  attention  si  majeure. 

On  appelle  barres  les  parties  de  l'os  maxillaire  comprises  de 
cbaqne  côté  entre  la  dernière  incisive  et  la  [première  molaire. 
Recouvertes  par  la  muqueuse  buccale,  elles  empruntent  néan-> 
moins  leur  configuration  particulière  à  celle  de  la  région  osseuse 
qui  en  iérme  la  base.  Elles  sont^  par  conséquent,  basses  ou  éle- 
¥ëes,  par  rapport  à  la  langue  qui  se  trouve  entre  elles  deux, 
tranchantes  ou  arrondies ,  suivant  le  caractère  de  l'angle  d'a« 
près  lequel  s'accomplit  la  jonction  des  deux  lames  osseuses  qui 
les  forment.  8i  elles  sont  basses  ou  arrondies,  elles  sont  né- 
eessairement  peu  sensibles;  si,  au  contraire,  elles  sont  tran- 
chantes ou  élevées,  on  comprend  facilement  qu'elles  le  seront 
beaucoup;  car  tout  le  monde  sait  combien  sont  douloureuses  les 
pressions  exercées  sur  un  tégament  quelconque  en  rapport  par 
sa  face  interne  avec  les  parties  saillantes  d'un  os.  Ce  dernier  cas 
est  un  défaut  très-réel  et  des  plus  graves  que  nous  connaissions, 
pour  ce  motif  qq'il  ne  peut  trouver  de  remède  que  dans  une 
extrême  légèreté  de  la  main  du  cavalier,  légèreté  qui  ne  se  ren* 
contre  que  fort  rarement.  Presque  tous  les  chevaux  d'un  certain 
Age  dont  on  examine  les  barres  les  montrent  précisément  apla* 
ties  et  refoulées,  par  suite  de  l'abus  constant  des  pressions  du 
mors  dont  elles  ont  été  l'objet,  et  des  saccades  contioueUes  que 
leur  ont  foit  subir  les  cavaliers  inexpérimentés  en  si  grand  nombre, 
par  lesquels  ces  chevaux  ont  été  montés.  Pour  m  revenir  aux 
barres  Iraocbantes,  lorsqu'elles  accompagnent  un  tempérament 
nerveux  et  irritable,  c'est  uniquement  &  elles  qu'il  faut  attribuer 
ce  que  nous  avons  appelé  en  commençant  botAche  fausse  on  égarée, 
et  aussi  le  défaut  de  se  cabrer  et  de  s'emporter;  et  ce  n'est  qu'au 
prix  des  plus  grands  ménagements,  lorsque  l'éducation  d'un  che^ 
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Tal  atteint  de  ce  défaut  a  été  manquée,  ce  qui  arrire  trop  souTent. 
à  cause  des  principes  tout  physiques  sur  lesquels  on  persiste  à  se 
baser  actuellement,  que  Ton  peut  arriver  à  ramoindrir,  sinon  à 
le  corriger  tout  à  fait 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulterait  donc  que,  pour  présenter 
une  disposition  tout  à  fait  conyenable,  les  différentes  parties  cons- 
tituantes de  la  bouche  que  nous  avons  successivement  passées  en 
revue  et  considérées  isolément,  devraient,  par  rapport  à  leurs 
dimensions  et  dispositions  relatives,  être  parfaitement  harmoni- 
sées. G'est-è-dire  qu'aucune  ne  devrait  nuire  à  Faccomplissement 
de  la  fonction  naturelle  ou  artificielle  de  l'autre,  et  lui  venir  au 
contraire  en  aide  dans  de  justes  limites. 

Certes,  il  va  sans  dire  que  le  mieux,  le  type  dans  Torganisatiou 
anhnale ,  nous  ofire  toujours  exactement  cette  harmonie  qu'il  est 
plus  facile  de  sentir  et  de  saisir  que  de  décrire  ;  ce  qui  fait  assu- 
rément que  sa  perception  s'acquiert  plutôt  par  l'étude  attentive 
et  éclairée  delà  nature  que  par  celle  des  auteurs.  Néanmoins,  en 
ce  qui  concerne  la  bouche,  il  ne  sera  pas  sans  utilité ,  croyons- 
nous,  d'entreprendre  de  démontrer  qu't)n  accorde  en  général  une 
influence  exagérée  aux  petits  écarts  à  cette  loi  que  nous  avons 
dû  signaler.  Gela  nous  amène  à  terminer  cet  article  par  quelques 
considérations  sur  l'usage  de  la  bride,  sans  lesquelles  il  demeu- 
rerait tout  à  fait  incomplet.  Ce  n'est  qu'à  ce  point  de  vue,  à  bien 
prendre,  répétons-le,  que  l'étude  de  la  bouche  peut  être  utilement 
faite;  et  c'est  pour  cela,  comme  on  l'a  déjà  compris  sans  doute, 
que  nous  avons  négligé  de  nous  arrêter  aux  animaux  domesti^ 
ques  autres  que  le  cheval. 

Pour  la  presque  unanimité  des  hommes  de  cheval,  le  mors  doit 
être  cousidéré  en  même  temps  comme  un  fi*ein  et  comme  un  ins- 
trument de  contrainte,  à  l'aide  duquel  la  volonlé  du  cavalier  fait 
plier  sous  son  empire  les  résistances  de  l'animal  et  lui  imprime, 
par  des  combinaisons  toutes  physiques ,  les  directions  où  il  lui 
plaît  de  l'en  traîner.  Dans  cette  idée,  le  cheval  est  résolument  con- 
damné comme  tout  au  plus  capable  de  grossiers  instincts  ;  il  ne 
faut  donc  point  entreprendre  de  se  mettre  en  communication 
avec  son  intelligence;  nature  obtuse  s'il  en  fut,  il  ne  saurait  obéir 
qu'à  la  force.  De  là  une  multitude  de  combinaisons  plus  ou  moins 
savamment  conçues,  pour  perfectionner  et  rendre  de  plus  en 
plus  efficace,  à  ce  point  de  vue,  l'instrument  qui  doit  assurer  à 
l'homme  sa  domination;  car  ce  n'est,  bien  entendu,  qu'en  appe- 
lant à  son  aide  les  secours  de  la  mécanique  que  l'homme,  dans 
sa  vanité,  se  persuade  qu'il  demeurera  le  maflre  en  décuplant 
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ses  propres  forces.  Il  combine  les  leviers  et  leurs  points  d'appui  ; 
il  calcule  des  effets  similaires  et  oppos(5s;  que  sais-je?...  U  y  en 
aurait  pour  trop  longtemps  à  énumérer  seulement  toutes  les  théo- 
ries relatives  à  Faction  de  la  bride  sur  Tavant-main  ;  car  on  scinde, 
dans  récole ,  le  cheval  en  deux  parties ,  dont  Fune  est  sous  la 
dh-ection  immédiate  des  jambes,  et  Fautre.sous  celle  de  la  main. 
On  ramène  les  forces  au  centre,  et  de  galimatias  en  galimatias,  on 
finit  par  faire  du  cheval  une  machine  inerte  dont  le  cavalier 
domine  tous  les  organes.  On  vous  montre  des  déplacements  de 
poids  par  des  changements  de  Fassiette,  qui  doivent  nécessaire- 
ment déterminer  telle  ou  telle  direction  dans  les  mouvements  ; 
bref,  Féquitation  qui  jusqu'alors  avait  été  un  art  presque  intuitif, 
une  sorte  de  don  des  dieux,  comme  la  poésie,  puisqu'elle  suppo- 
sait, dans  sa  perfection,  la  puissance  de  communiquer  sans  au- 
cune difficulté  avec  FinteUigence  des  bétes;  Féquitation,  disons- 
nous,  est  devenue  une  science  exacte  qui,  pour  un  peu  plus,  se 
résoudrait  par  des  équations. 

Or,  il  faudrait  pourtant  bien  remarquer  que,  dans  sa  noble 
fierté  et  dans  sa  majestueuse  force,  le  cheval  pourrait  facilement, 
s'il  le  voulait,  se  jouer  de  toutes  ces  combinaisons.  Que  lui  im- 
porterait, je  vous  le  demande,  le  bras  faible  et  débile  de  l'homme, 
s'il  lui  plaisait  de  Femporter,  dans  une  course  désordonnée,  par 
monts  et  par  vaux,  jusqu'à. lui  faire  perdre  haleine?  Et  ne  le  voit- 
on  pas  parfois  oublier,  dans  sa  colère,  qu'il  s'est  rallié  à  l'homme 
pour  devenir  un  de  ses  auxiliaires  les  plus  puissants,  en  lui  prê- 
tant la  vélocité  de  ses  jambes,  et  Faider  dans  son  œuvre  de  civi* 
lisation?  Alors  tout  frein,  toute  volonté  humaine,  disparaissent, 
et  il  rentre  violemment  en  possession  de  sa  liberté ,  pour  y  re- 
noncer bien  vite,  comme  s'il  n'avait  eu  pour  but  que  de  prouver 
an  maître  que  son  obéissance  est  toute  spontanée. 

Des  faits ,  indiscutables  d'ailleurs ,  prouvent  péremptoirement 
que  toutes  les  fois  qu'il  le  rencontre  doux  et  habile,  il  lui  obéit 
sans  aucune  contrainte;  et  que  les  intentions  de  celui-ci  sont 
aussitôt  comprises  et  exécutées  d'un  côté,  qu'elles  ont  été  conçues 
et  manifestées  de  Fautre.  Ce  ne  sont  donc  point  des  rapports  pu- 
rement physiques  et  mécaniques,  comme  on  persiste  à  le  sou- 
tenir, qui  s'établissent  réellement  entre  le  cavalier  et  son  cheval. 
Celui-là,  par  droit  d'intelligence,  est  destiné  à  dominer  celui-ci , 
dont  Féducation,  par  là,  doit  en  somme  consister  en  Fenseigne- 
ment  particulier  des  moyens  à  Faide  desquels  il  lui  manifestera 
sa  pensée,  ou  pour  ainsi  dire  de  la  langue  dans  laquelle  se  tradui- 
ront leurs  rapports.  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,— -et  cela  est  évident 
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de  soi, —ce  qae  l'on  appelle  les  aides  est  à  proprement  parler 
l'ensemble  des  mots  dont  se  compose  cette  langae,  et  la  bride 
particulièrement,  en  raison  de  l'action  déterminante  des  parties 
sm*  lesquelles  elle  agit  dans  raccomi^ssement  des  mouyements, 
y  joue  le  plus  grand  rôle.  L'important  est  donc  qu'elle  réunisse 
des  conditions  suffisantes  à  la  manifestation  effective  des  volontés 
du  cavalier,  sans  que  son  action  dépasse  les  Justes  limites  d*iuie 
sensibiiité  capable  d'occasdonner  une  impression  instantanée,  et 
susceptible  d'être  perçue.  Tout  ce  qui,  dans  ce  genre,  atteint  la 
douleur,  est  non-seulement  cruel,  mais  encore  irrationnel,  et 
seulement  propre  à  éloigner  les  résultats  qu'on  atteud.  Voyez  les 
chevaux  c<msidéré8  comme  bien  dressés,  ceux  dont  on  dit  qu'ils 
ont  la  bouche  légère  ou  locale;  le  moindre  mouvement  impercep- 
tible de  la  main  détermine  aussitôt  le  déplacement  désiré.  Et  ce 
qui  mine  bien  toutes  les  fausses  théories  de  l'école,  c*est  que, 
dans  cette  action,  l'effet  physique  est  diamétralement  opposé,  en 
fait,  à  celui  que  Ton  croit  généralement  produit  par  le  mors, 
comme  il  va  nous  être  facile  de  le  démontrer.  En  outre,  ne  voyons- 
nous  pas  des  écoles  rivales  obtenir  des  résultats  identiquement 
semblables,  par  des  effets  diamétrdement  opposés!  Ce  qui  prouve 
bien  que  tout  cela  n'est  qu'une  affaire  d'éducation,  et  que  rinlel- 
iect  du  «hevai  y  joue  un  plus  grand  rôle  que  le  prétendu  déplace- 
ment  de  ses  forces  ou  de  son  équilibre. 

Mais,  pour  poursuivre  notre  démonstration,  supposons  que  le 
cavalier  ait  les  rênes  de  la  bride  ajustées  dans  la  main  droite.  Il 
veut  déterminer  un  mouvement  de  l'encolure  à  droite.  Toutes 
les  écoles  enseignent  qu'il  doit  alors  porter  légèrement  la  main 
de  ce  côté.  Or,  cela  étant,  quels  sont  les  effets  produits?  Le  pins 
immédiat  est  sans  contredit  une  traction  sur  la  rêne  gauche ,  ^ 
s'appuie  sur  la  face  de  l'encolure  du  même  côté ,  laquelle  fait 
ottce  de  poulie  de  renvoi  pour  transmettre  l'action  de  la  man  & 
la  branche  gauche  du  mors ,  qui ,  &  son  toor,  la  transmet  «a 
canon,  encore  du  côté  gauche  qui,  en  définitive,  agit  sur  la  barre 
du  même  côté.  Cette  déduction  est,  il  nous  semble,  strictement 
exacte  ;  et  cependant  cette  pression  du  mors  sur  la  barre  gauche 
détermine  le  cheval  à  se  porter  adroite,  absolument  comme  dans 
le  cas  où  le  cavalier,  tenant  une  rêne  dans  chaque  main ,  déter- 
mine le  même  mouvement,  en  agissant  sur  la  barre  droite,  par 
une  action  directe  exercée  sur  la  rêne  correspondante.  C'est  que, 
encore  une  fois,  le  cheval  a  appris  &  comprendre  les  désirs  de 
son  cavalier,  de  qudque  fafon  qu'il  les  lui  ait  d^à  maidfBsIés; 
et  certes,  lesdUBcuHésdu  dressage  dépendent  Men  plus  des  viees 
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de  eonformatfon  on  de  rinsufflsance  des  organes  destines  à  ac- 
complir les  mouTements,  ou  encore  de  l'état  obtus  plus  ou  moins 
prononcé  des  facultés  intellectuelles  dans  leur  limite  physiolo- 
gique ,  que  de  prétendus  défauts  des  parties  constituantes  de  la 
bouche.  Il  serait  plus  exact  de  dire,  du  reste,  que  ceux-ci,  quand 
ils  existent  réellement,  sont  presque  toujours  le  résultat  de 
l'ignorance  ou  de  la  brutalité  des  cavaliers,  et  souvent  des  deux 
à  la  fois.  A  quoi  bon  des  ménagements  et  de  la  dooeeiir»  tfKNis- 
nous  entendu  dire  par  des  geps  ohaigés  cependant  de  û  4|Fee^ 
tion  de  cet  important  travail  dans  l'armée,  et  qui  avaient  puisé 
leurs  connaissances  à  une  source  réputée  bonne;  le  etanl 
n'est-il  pas  ranimai  le  plus  bâte  de  Ja  création  7  Srreur  bien  ter 
neste,  à  plusieurs  ^ards,  et  qui  accuse,  de  la  part  de  ceux  qui  !« 
partagent  et  la  propagent,  tme  bien  Caupse  idée  de  la  valeur  d'un 
animal  auquel,  par  ce  fait,  ils  ne  sont  point  dignes  de  cooi^' 
mander. 

liO  meilleur  moyen  de  tirer  du  cheval  tout  le  parti  dent  il  éet 
érable  ^  consiste  à  ne  borner  ses  moyens  par  aufion  44)}6t  de 
contrainte I  ou  le  moins  possible.  Or,  la  brbie  étant  un  objet 
(te  ce  genre  dont  Tindispensabilité  est  cependwt  reconnue,  il 
s'ensuit  que  celle  qui  lui  laissera  le  pbis  àe  liberté  et  lui  occii» 
siounera  le  moins  de  douleur,  sera  nëceasalrement  la  meilleora. 
Et  c'est  surtout  dans  les  commencements  de  son  action  qu'il  im^ 
porte  de  ne  point  s'écarter  de  cette  loi.  Alors  que  les  impressîMa 
sont  neuves  et  d'autant  plus  efficaces,  on  M  peut  que  gagner  * 
agir  avec  ménagement.  l.e  mors  le  plus  dou  suffira  toujesn  à 
fabre  comprendre  au  jeune  cheval  ee  qu'en  attend  de  bii;  et  fl 
s'y  prêtera  d'autant  plus  volontiers,  qu'on  aura  mis  |du8  de  dou^ 
ceur  à  le  lui  demander.  Tous  ces  mors ,  savamment  combinés 
pour  être  éneipques,  sont  généralenent  impuissants  à  modérer 
la  fougue  du  cheval  qui  s'emporte,  sous  l'influence  de  la  peur  ou 
de  la  colère ,  de  nombreuses  expériences  l'ont  suffisamment  dé- 
montré; et,  dans  les  cas  ordinaires,  ils  sont  aussi  inutiles  que 
cruels,  en  même  temps  que,  par  la  gêne  et  la  douleur  qu'ils  pro- 
duisent, ils  mettent  obstacle  à  l'accomplissement  élégant  et  ré- 
gulier des  allures  des  chevaux  qui  les  portent. 

Et  la  conclusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  que  cette  question  de 
Yembouchure,  dont  se  préoccupaient  tant  nos  anciens  écuyers  de 
l'école  française,  doit  être  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  et 
qu'elle  ne  présente  aucune  des  difficultés  3érieuses  dont  on  là 
croit  gépéralement  encore  aujourd'hui  entourée.  Le  frobliffm 
physiologique  et  praticpe  consiste  tout  simplement,  puisqu'il  est 
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de  toate  nécessité  de  placer  au  mors  dans  la  bouche  du  cheTal, 
à  faire  qae  ce  mors  n'en  blesse  ou  n'en  gène  que  le  moins  possible 
aucune  des  parties.  Peu  importe  après  cela  la  conformatioa  de 
ces  parties,  dont  les  écarts  du  reste  sont  bien  loin  de  se  moDtrer 
aussi  grands  qu'une  idée  exagérée  de  l'importance  de  l'emboa- 
cbure  les  avait  fait  Yoir.  a.  sanson. 


BOUCLEMEIVT.  Cette  dénomination  a  reçu,  dans  le  langage 
Tétérinaire ,  différentes  acceptions.  Considéré  dans  son  sens  le 
plus  général,  elle  comprend  diverses  opérations  consistant  dans 
Tapplication  de  t)0ucles  ou  d'appareils  analogues,  sur  quelques 
parties  du  corps ,  dans  le  but  de  mettre  obstacle  à  ^accompliss^ 
ment  de  certaines  fonctions,  de  maîtriser  les  animaux,  d'empê- 
cher les  accidents  et  les  dégâts  qu'ils  peuvent  occasionner,  par 
leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense. 

Le  boudement  constitue  une  opération  différente,  suivant  l'es- 
pèce animale  sur  laquelle  on  l'applique,  et  suivant  le  but  qu'on 
▼eut  atteindre.  Bouder  les  femelles  domestiques ,  c'est  rappro- 
cher à  raide  d'un  fil  métallique  les  lèvres  de  la  vulve ,  pour  em- 
pêcher la  copulation.  Botwler  un  animal  de  l'espèce  bovine,  c'est 
appliquer  un  anneau  ou  une  pince  sur  la  cloison  nasale,  près  du 
mufle,  ou  garnir  l'extrémité  terminale  des  cornes,  d'un  corps 
ovoïde;  cette  opération  porte  encore  le  nom  de  bouleiage.  Bou- 
der un  porc,  c'est  placer  un  appareil  de  douleur  sur  le  groin, 
pour  s'opposer  à  l'action  de  fouiller  la  terre. 

Nous  allons  décrire  successivement  le  boudement  cbex  les 
différents  animaux  domestiques,  considéré  en  vue  du  résultat 
qu'on  veut  obtenir. 

■•■cleMMt  éem  feaMllM.' 

Parmi  les  femelles,  ce  sont  )es  juments  et  les  chiennes  qu'on 
boucle  le  plus  ordinairement  Cette  opération  est  encore  dési- 
gnée sous  le  nom  dHnfibtilation.  On  l'emploie  principalement  sur 
les  juments,  qui  vivent  en  liberté  avec  les  mâles.  Le  boudement 
dans  ce  cas,  a  pour  but  d'empêcher  la  saillie.  Dans  d'autres,  il 
constitue  un  procédé  chirurgical,  employé  pour  concourir  à  la 
guérison  du  renversement  du  vagin  et  de  l'utérus.  {Yoy.  ces  mots.} 

Le  boudement  chez  la  jument  était  autrefois  très-souvent  mis 

en  usage,  il  était  surtout  nécessaire  pour  éviter  l'accouplem^it 

précoce  de  pouliches  et  de  jeunes  étalons,  et  la  monte  des  juments 

les  étalons  indistinctement  Aujourd'hui  il  est   bien 
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moins  répandu;  on  ne  le  met  en  pratique  que  dans  certaines 
localités,  où  on  abandonne  les  animaux  dans  les  pâturages  com* 
rouns,  et  dans  quelques  proYinces  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  de 
la  France,  où  des  animaux  de  sexe  différent,  sont  élevés  en  com- 
mun, et  ne  sont  châtrés  que  peu  de  temps  ayant  d'être  vendus  à 
la  remonte. 

Pour  boucler  les  femelles,  on  emploie  divers  moyens  ;  quelques 
auteurs  ont  conseillé  d'affronter  avec  une  aiguille  les  lèvres  de 
la  vulve,  et  de  faire  la  suture  à  points  passés,  à  surjet  ou  encbe- 
viUée  ou  la  suture  en  X  avec  une  mèche  de  chanvre.  Ces  moyens 
sont  aujourd'hui  abandonnés  :  ils  ont  Finconvénient  de  produûre 
des  engorgements  douloureux  des  organes  génitaux  externes,  des 
déchirures  des  lèvres  de  lir  vulve ,  de  déterminer  des  plaies  qui 
s'enveniment  par  la  chaleur,  le  contact  de  l'urine,  ou  par  les 
frottements  qu'occasionne  un  prurit  excessif. 

Pour  pratiquer  le  bouclement,  on  suit  deux  procédés  :  le 
procédé  par  les  anneaux  et  le  procédé  par  le  grillage.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  l'opérateur  doit  être  pourvu  de  fil  de  fer  ou  de 
laiton,  d'une  forte  aiguille  à  suture,  ou  d'une  alêne  pour  percer 
les  lèvres  de  la  vulve,  de  pinces  à  mors  tranchants  et  à  mors 
plats  pour  couper  et  tordrç  le  fil  métallique. 

Pour  boucler  la  vulve  par  les  anneaux,  on  prépare  plusieurs 
fils  métalliques  de  20  centhnètres  de  longueur;  on  perce  préala- 
ment  les  lèvres  de  la  vulve,  ou  plus  simplement  on  affile  l'extré- 
mité du  ta  et  on  l'implante  de  droite  à  gauche  à  un  centimètre  du 
bord  de  la  vulve;  on  recourbe  ensuite  les  deux  bouts,  on  les 
réunit  et  on  les  tord  ensemble  pour  former  l'anneau.  On  place 
de  la  même  manière  un  deuxième  et  un  troisième  anneau;  on 
les  laisse  le  plus  souvent  isolés;  d'autres  fois,  on  les  enlace  les 
uns  dans  les  autres. 

Sous  le  rapport  du  manuel  opératoire,  le  procédé  de  boucle- 
ment par  le  grillage  est  semblable  à  celui  par  les  anneaux  ;  les 
fils  métalliques  affectent  seulement  une  disposition  différente. 
Le  procédé  le  plus  simple  est  celui  qui  consiste  à  passer  trans- 
versalement dans  les  lèvres  de  la  vulve  un  fll  métallique  double, 
de  20  centimètres  de  longueur;  on  fait  une  ou  deux  torsions  à 
1  centimètre  de  chaque  extrémité,  et  on  écarte  le  bout  de  chaque 
fil  isolé  en  haut  et  en  bas,  en  forme  de  T.  On  place  successive- 
ment un  deuxième ,  un  troisième  fll  arrêté  de  la  même  manière  ; 
on  enlace  ensuite  au-devant  de  la  vulve  quelques  fils  verticaux, 
dans  les  fils  placés  transversalement  de  manière  ii  former  une 
sorte  de  grillage. 
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Dans  ee  procédé  qui  ett  le  ploB  rimpte ,  teflls 
reposent,  par  leur  exU^émiié,  directement  sur  les  lèvres  deli 
vulve.  C'est  là  un  inconvénient  :  les  bouts  métaittqoes,  par  saite 
du  gonflement  inflammatoire,  s'enfoncent  dans  la  profondeordes 
tissus,  les  déchirent  même  et  provoquent  un  vif  pnirit 

Pour  empêcher  ces  accidents  déterminés  par  la  tracUon  dlrscle 
que  les  fils  exercent  sur  les  lèvres  de  la  vulve,  on  a  eu  recours  à 
rinterporttion  d'un  corps  étranger  ;  c'est  dans  ce  mode  d'arrêt 
ou  de  fixation  de  clavettes  transversales  à  leur  extrémité  termi* 
nale,  que  réside  la  différence  essentielle  des  autres  procédés  ée 
boudement  par  le  grillage.  En  effet,  dans  un  procédé  elles  sont 
fixées  sur  une  bMidelette  métallique  d'un  centimètre  de  largeur, 
sur  trois  à  quatre  de  hauteur,  percée*  à  égale  distance  de  trois 
à  quatre  trous.  Dans  un  autre,  la  banddette  est  remplacée  par 
un  fil  de  fer  simple  et  droit,  auquel  viennent  s'agrafer  les  cla- 
vettes obturatrices,  ou  par  deux  fils  entortillés,  laissant  entre 
eux  de  petites  ouvotures,  dans  lesquelles  s'engagent  les  atguiOa 
transversales. 

On  remplace  dans  quelques  localités,  la  lige  de  support  des 
flfs  transversaux,  par  un  cyfindre  creux  en  emvre,  long  de  to  à 
12  centimètres,  de  la  grosseur  d'ime  plume  à  écrire,  percée  dans 
le  sens  de  la  longueur  et  à  égale  distance  les  uns  des  autres,  de 
quatre  à  cinq  trous.  On  fixe  l'extrémité  d'un  fil  long  de  50  à  M 
centimètres  i  l'un  des  cadres,  on  le  passe  ensuite  ft  travers 
les  lèvres  de  la  vulve,  et  dans  le  trou  correspondant  de  l'autre 
cylindre;  on  ramène  ce  fil  du  cèté  du  point  de  départ,  on  l'en- 
gage dans  le  trou  du  cylindre  situé  au-dessus  ;  on  le  dirige  en- 
suite comme  précédemment,  du  côté  opposé  ;  on  passe  successi- 
vement le  fil  métallique  dans  tous  les  trous  du  cylindre,  et  on 
l'arrête  au  dernier;  ainsi  engagé,  le  fil  métallique  présente  une 
espèce  de  spirale. 

Tels  sont  les  procédés  divers,  les  plus  usuels,  suivant  lesquels 
se  pratique  le  bouclement  des  femelles  domestiques. 

Le  manuel  de  cette  opération  est  des  plus  simples;  on  la  pra- 
tique sur  l'animal,  debout  ou  couché,  et  fixé  suivant  les  r^es 
prescrites  &  l'article  Aêsujetiissernent. 

Le  procédé  du  bouclement  par  le  grillage  est  préférable  au 
procédé  de  bouclement  par  les  anneaux;  le  premier  a  pour  avan- 
tage de  permettre  le  développement  inflammatoire  des  lèvres  de 
la  vulve ,  et  de  prévenir  les  déchirures  des  tissus  qui  s'observent 
assez  souvent  par  le  procédé  par  les  anneaux ,  soit  que  ces  der- 
niers se  trouvent  plus  accessibles  mjd  atteintes  de«  corps  exté» 


fiOUGLEMENT.  555 

rieurs,  soit  qu'ils  limitent  dans  qudques  eireonstances  le  gonfle- 
ment qui  accompagne  Fimplantation  des  fils. 

La  mise  en  culture  des  terrains  communaux,  les  soins  dent  les 
animaux  sont  aujourd'hui  l'objet,  tendent  à  restreindre  tous  les 
jours  d'iiyantage  l'opératioa  du  bouclement;  elle  disparaîtra 
même  de  la  pratique,  quand  les  éleveurs  seront  convaincus  que 
l'abandon  des  animaux  de  sexe  différent  est  une  des  causes  qui 
s'opposent  le  plus  à  l'amélioration  et  au  perfectionnement  des 
races.  Le  bouclement,  du  reste,  n'est  pas  exempt  de  dangers; 
l'organe  génital,  surexcité  par  l'obstade  apporté  à  l'accomplisse- 
ment de  la  copulation ,  rompt  souvent  la  barrière  qui  défend  l'en- 
trée du  vagin.  La  verge,  dans  un  état  de  tension  extrême,  dila* 
cère les  lèvres  de  la  vulve,  se  dilacëre elle-même,  et  pénètre  par- 
fois dans  le  rectum.  Je  signale  ces  accidents,  dont  il  sera  traité 
ailleurs  avec  plus  d'étendue,  pour  démontrer  que  le  bouclement 
ne  doit  pas  empêcher  les  propriétaires  d'animaux  élevés  en  liberté, 
de  les  confier  encore  &  la  surveillance  d'un  gardien. 

On  a  aussi  conseillé  de  boucler  les  mâles,  en  passant  un 
anneau  dans  l'épaisseur  des  bords  libres  du  fourreau.  Citer  cette 
opération,  c'est  en  faire  ressortir  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers; elle  a  en  effet  pour  conséquence,  de  provoquer  des  in- 
flammations de  la  verge  et  du  fourreau,  des  rétentions  d'urine  ; 
en  outre  l'affaissement  nerveux  qui  succède  quelquefois  aux  en- 
traves physiques  apportées  à  l'érection  de  la  verge ,  peut  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

Bonelenent  da  tasreau. 

Cette  opération  consiste  à  appliquer  no  «miisao  ou  uae  yiûot 
particulière  sur  la  cloison  nasale»  près  du  prafle,  daas  le  but  ds 
dompter,  de  maîtriser  et  de  conduire  les  aniiMux.  Pour  mieux 
les  gouverner  et  diriger  leurs  mouvements  saos  être  exposé  i 
être  blessé  par  les  cornes,  on  adapte  à  l'anneau  comme  moyen 
adljuTant  soit  une  longe,  sent  un  bâton  conducteiu*. 

A.  PE  Li  HKCB  BT  PE  h'jjm^V  NASAL. 

1"^  Pince.  La  pince,  encore  appelée  mouchette  ou  serre-nez,  est 
confectionnée  de  différentes  manières. 

Le  plus  ordinairement  la  pince  se  compose  de  deux  boucles 
diversement  articulées  et  contournées;  la  différence  essentielle 
qu'elles  présratent  dans  leur  forme  et  dans  leur  eonflguration  se 
trouve  dans  la  disposition  de  la  dtamièfe. 
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Une  pince  autrefois  très-employée  est  représentée  par  la  ^.  1. 
Elle  est  constituée  par  deux  branches  réunies  par  une  charnière; 
elle  représente  en  se  contournant  deux  circonférences  séparées 
Tune  de  l'autre  par  un  rétrécissement  médian  où  se  trouve  une 
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vis  qui  sert  au  rapprochement  des  deux  branches  ;  aux  points  où 
elles  s'appliquent  sur  la  cloison  nasale ,  elles  portent  un  renfle- 
ment à  surface  légèrement  convexe.  Cette  pince  est  encore  très- 
en  usage  en  Hollande. 

Chez  les  animaux  de  la  race  de  Durham  et  d'Ayr,  j'ai  vu  une 
pince  représentée  par  la  /îj.  2  ;  elle  est  formée  par  deux  tiges  su- 
perposées contournées  Tune  et  l'autre  en  un  demi-cercle  à  renfle- 
ment terminal;  Tune  de  ces  tiges,  Finférieure,  longue  de  2  centi- 
mètres, porte  une  ouverture  où  passe  une  corde  ou  une  courroie 
qui  la  maintient  aux  cornes;  l'autre  tige  supérieure  plus  courte, 
est  fixée  sur  la  première  par  un  piton  à  charnière  qui  permet  un 
jeu  facile  des  branches  Tune  sur  l'autre;  un  curseur  mobile  raj)- 
proche  les  deux  branches  et  sert  à  les  maintenir  superposées  ; 
cette  pince  fixée  aux  cornes  repose  à  plat  sur  le  chanfrein. 
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La  pince  la  plus  commode  et  U  plus  répandue  aujourd'hui  est 
représentée  par  la  fig,^\  elle  se  compose  de  deux  tiges:  Tune,  de 
8  centimètres  de  longueur  environ,  porte  à  une  de  ses  extrémités 
UD  trou  qui  donne  passage  à  un  anneau,  et  à  l'autre  un  demi-cercle 
qui  constitue  la  pince  à  proprement  parler;  l'autre  branche  plus 
courte,  également  terminée  en  demi-cercle  par  une  de  ses  extré- 
mités, est  fixée  par  l'autre  sur  les  parties  latérales  de  la  première 
tige  àTaide  d'une  charnière  mobile  dont  Técartement  est  traversé 
par  une  entaille  avec  perte  de  substance  pratiquée  sur  la  branche 
la  plus  longue;  un  curseur  mobile  rapproche  les  deux  tiges,  et  les 
maintient  fixes  à  l'aide  d'un  petit  ressort  rivé  par  une  extrémité 
au  niveau  de  l'articulation  des  deux  branches. 

Manière  d'appliqtier  la  moucheite.  Pour  appliquer  la  mouchette 
il  faut  se  faire  assister  par  un  aide  ;  cet  aide  placé  sur  les  parties 
latérales  du  cou  saisit  d'une  main  une  corne  et  de  l'autre  le 
mufle  ;  dans  cette  position ,  il  porte  la  tête  en  haut  et  en  arrière; 
l'opérateur  tient  de  la  main  droite  la  mouchette  ouverte ,  intro- 
duit d'abord  dans  le  nez  la  branche  fixe,  puis  la  branche  mobile, 
il  les  maintient  ensuite  réunies  en  faisant  glisser  le  curseur  en 
avant  de  la  coche  du  ressort. 

La  mouchette  étant  ainsi  mise  en  place,  on  adapte  àl'anneau  ou 
une  longe  ou  un  bâton  conducteur,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin. 

Quand  on  veut  laisser  la  pince  à  demeure,  on  doit  faire  couder 
les  branches  à  angle  droit  près  de  leur  base ,  afin  qu'elle  puisse 
être  appliquée  verticalement  sur  le  chanfrein  au  moyen  d'une 
bande  montante  en  cuir  qui  s'adapte  à  l'anneau  de  la  mouchette 
pt  de  là  au  frontal  de  la  têtière. 

2"*  Anneau  nasal.  On  donne  ce  nom  ù  un  cercle  de  fer  appli- 
qué à  la  faveur  d'une  ouverture  pratiquée  dans  la  cloison  nasale. 

L'anneau  primitif  est  rond  sans  anse ,  composé  de  deux  pièces 
articulées  par  charnière  ù  une  extrémité,  et  rivées  sur  place  h 
l'autre  extrémité  à  l'aide  d'une  goupille  (fig.  U). 

Cet  anneau  a  subi  diverses  formes  ;  dans  quelques  localités  il 
représente  une  espèce  d'arc  articulé  et  fixé  de  la  même  manière 
que  le  précédent  {fig,  5);  d'autres  fois  il  a  la  forme  d'un  carré 
long  {fig,  6).  Ces  anneaux  portent  quelquefois  sur  un  de  leurs 
segments  un  anneau  plus  petit  qui  sert  au  passage  de  la  longe  ou 
du  bâton  conducteur  {fig,  7). 

La  forme  des  anneaux  offre  des  variétés  sans  nombre  ainsi  que 
je  l'ai  constaté  sur  les  animaux  du  concours  universel  de  Paris 
en  1856.  Ds  sont  composés  de  deux  pièces,  l'une  a  la  forme  d'un 
for  h  rlieval ,  o{  Tautre  représente  une  lige  droite  qui  traverse  la 
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cloisoD  nasale  et  s'engage  dans  les  owertures  ménagées  aux  ex- 
trëmitës  de  la  pièce  disposée  en  arc;  eDey  est  maintenue  tantût 
par  une  clavette  {fig.  9  et  10),  tantôtpar  unetiroleà  vis  {fig.  il). 
Pour  éviter  Fusage  du  trocart  et  d*un  instoMuent  tranchant 
pour  percer  la  cloison  nasale ,  certains  anneaux  portest  à  Fextré- 


mité  d'une  des  branches  infléchies,  un  i»rolongement  acéré:  la 
traverse  qui  les  réunit  est  surmontée  d'un  anneau  dans  sa  partie 
moyenne;  par  ime  extrémité  elle  est  fixée  à  charnière;  par 
l'autre  eUe  emboîte,  à  la  faveur  d'une  ouverture,  la  pointe  acérée 
qu'on  recourbe  quand  l'appareil  est  mis  en  place  {fig.  12  et  1S)« 

Ces  divers  anneaux  sont  pourvus  de  cannelures  circulaires  oa 
en  spirales  sur  la  partie  qui  se  trouve  en  contact  avec  la  cloison, 
afin  d'augmenter  la  puissance  contentive  et  coercitive  ;  mais  ce 
but  est  souvent  dépassé,  car  les  anneaux  ainsi  disposés  provoquent 
des  engorgements  du  mufle  et  des  caries  de  la  cloison  {fig.  ik). 

Anneau  à  vis.  M.  Roland,  vétérinaire  professeur  à  Orand-Jouan, 
a  modifié  d'une  façon  très-heureuse  l'anneau  nasal  ordinaire. 
Après  avoir  fait  ressortir  les  inconvénients  de  ce  dernier,  incon- 
vénients qui  résultent  de  l'obligation  de  le  river  et  de  le  dériver 
sur  place,  il  donne  {Annales  de  l'agriculture  française,  1851)  de 
l'anneau  &  vis  la  description  suivante  :  cet  anneau  est  représenté 
par  les  fig.  15  et  16.  Il  est  sans  charnière,  simple,  peu  cher;  il  se 
compose  de  l'anneau  proprement  dit  A  et  de  l'anse  B, 
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«  La  pi^  h  iM^MQte  om  ouTeFtara  a  néf^wairt  pour  faaser 
l'anneau  à  travers  la  eloison  âa  nez ,  une  aztr^té  b  iranie  d'une 
ttte  plate  1  une  extrémité  c  qui  porte  âea  pas  de  vis.  En  d,  il  est 
chagriné  par  des  rainures  circulaires  ^  afin  de  produire  une  forte 
douleur  dans  le  cas  où  le  taureau  serait  indocile.  La  pièce  B  en 
fer  à  oheyal  offre  deuit  ouvertures  ;  l'une  en  s  dans  laquelle  coule 
aisément  l'auneau  A,  Tautre  en  f,  taraudée. 

Pour  placer  l'anneau  à  vis  on  le  dispose  comme  on  le  voit  dans 
la  fig.  16.  Après  avoir  fixé  le  taureau  à  un  travail  ou  à  un  arbre, 
on  perce  la  cloison  nasale  avec  un  bistouri  ou  un  couteau,  ou 
mieux  avec  un  petit  trocart;  on  passe  l'anneau.  On  le  ferme  sans 
faire  éprouver  la  moindre  douleur  à  l'animal ,  en  faisant  glisser 
l'anse  B  de  manière  que  l'extrémité  c  vienne  en  6,  et  que  l'ouver- 
ture embrasse  l'extrémité  c,  et  en  vissant  alors  la  pièce  B  sur 


la  pièce  A  {fig.  15).  On  place  le  firontal  comme  pour  les  autres 
anneaux,  et  l'opération  est  terminée. 

Si  on  veut  l'enlever,  c'est  très-facile;  sans  fixer  le  taureau,  on 
met  une  goutte  d'huile  sur  l'extrémité  taraudée  ;  après  avoir  dé- 
bouclé le  frontal ,  on  dévisse  l'anse  B,  et  on  retire  l'anneau  sans 
que  l'animal  se  plaigne  de  la  plus  petite  secousse. 

En  résumé,  solidité,  simplicité,  prix  peu  élevé,  facilité  pour 
le  mettre,  peur  Tôter  sans  faire  souffrir  le  taureau,  tels  sont,  dit 
M.  Boland,  les  avantages  de  l'anneau  nasal  à  vis.  » 

M.  Percheron,  vétérinaire  à  Orléans,  a  apporté  un  perfection- 
nement à  l'anneau  de  M.  Roland.  L'extrémité  qui  s'engage  dans 
le  cylindre  creux  est  munie  d'une  pointe  semblable  à  celle  d'un 
trocart. 

Suivant  H.  Percheron,  il  présente  les  avantages  suivants  : 

\o  De  pouvoir  être  placé  sans  avoir  préalablement  perforé  la 
cloison  nasale  avec  un  trocart,  ou  un  bistouri,  puisqu'il  est 
pourvu  d'une  pointe  aiguë  triangulaire  semblable  à  celle  du  pi*ô- 
mier  de  ces  instruments. 
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2*  De  rendre  l'opération  qae  nécessite  son  applitation ,  plas 
simple ,  moins  longue  et  surtout  beaucoup  plus  facile. 

S""  D'obvier  aux  inconvénients  très-grands  qu'entraîne  la  ri- 
vure  de  la  goupille  des  anneaux  à  charnière  qui  sont  le  plus  en 
usage. 

ft*  D'éviter  aux  animaux  les  vives  douleurs  qu'on  leurftdt  res- 
sentir en  brisant  les  rivures  quand  on  veut  les  enlever  {fig.  17 
et  18). 


Quel  que  soit  l'appareil  de  bouclement  mis  en  pratique,  le 
percement  de  la  cloison  nasale  est  l'acte  le  plus  important  de 
l'opération.  Quand  Fanneau  n'est  pas  muni  à  l'une  de  ses 
extrémités  d'une  pointe  acérée,  on  transperce  la  cloison  nasale 
à  l'aide  d'un  poinçon  quelconque  ;  on  a  quelquefois  même  re- 
cours à  une  tige  de  fer  rouge.  Mais,  comme  le  fait  observer  avec 
beaucoup  de  raison  M.  Gourdon  dans  ses  Éléments  de  chirurgie, 
il  est  préférable  de  se  servir  d'une  pince  emporte-pièce,  faisant 
dans  la  cloison  nasale  des  trous  d'un  calibre  approprié  au  vo- 
lume de  l'anneau. 

L'opération  qui  consiste  à  fixer  l'anneau  se  pratique  métho- 
diquement à  l'aide  d'un  trocart. 

Après  avoir  assujetti  convenablement  l'animal  et  fait  porter  la 
tète  en  haut  par  un  aide,  l'opérateur  muni  d'un  trocart  ordi- 
naire, du  calibre  de  l'anneau,  l'introduit  armé  dans  la  cavité 
nasale  droite;  après  s'être  assuré  avec  ses  doigts  du  lieu  de  la 
ponction,  il  applique  sur  la  cloison  la  bouche  de  l'instrument, 
de  l'autre  il  imprime  une  violente  secousse  qui  conduit  le  tro- 
cart et  sa  gaine  du  côté  opposé  de  la  cloison;  cela  fait,  on  retire 
le  trocart,  et  on  laisse  la  canule  en  place;  on  introduit  en- 
suite l'extrémité  la  plus  petite  de  l'anneau  dans  l'intérieur  de  la 
canule,  on  la  retire  en  ayant  la  précaution  de  passer  Fanncau 
qui  doit  la  remplacer  dans  rouvorture  faite  à  la  cloison.  On  maîn- 
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tieot  ranneaa  en  place  à  l'aide  d'un  rivet.  Lorsque  ranimai  esU 
solidement  maintenu  par  l'aide ,  cette  opération  se  fait  très-ra- 
pidement; elle  ne  donne  lieu  qu'à  une  faible  hémorrhagie. 

La  longe  qu'on  attache  à  Tanneau  n'est  pas  toujours  suflftsante 
pour  conduire  et  gouverner  les  taureaux  ;  on  en  encontre  qui 
sont  d'un  naturel  si  féroce ,  qu'ils  se  précipitent  furieux  sur  les 
personnes  qui  les  approchent.  U  faut  alors  recourir  au  bftton  con- 
ducteur. 

Nous  empruntons  à  Bardonnet  des  Martels  la  description  qu'il 
a  donnée  de  cet  appareil  dans  son  Traité  des  maniements  : 

a  Ce  bftton  est  formé  de  deux  parties  :  i*"  d'une  tige  en  bois, 
u  espèce  de  hampe  de  l'^ySO  à  1",50  de  longueur  sur  12  centime* 
tt  très  de  circonférence.  Cette  pièce  devra  être  faite  avec  le  pied 
«  d'un  jeune  frêne,  afin  d'offrir  la  plus  grande  solidité  possible. 
«  La  surface  en  sera  lisse  et  sans  aspérités. 

tt  2*"  L'autre  partie,  qui  est  en  fer,  est  fixée  à  une  des  extrémités 
«  de  la  tige  de  bois  par  une  douille ,  au  moyen  de  vis  ou  mieux 
a  de  rivure.  Cette  partie  de  l'appareil  reçoit  selon  les  besoins  ou 
«  le  goût  de  celui  qui  doit  s'en  servir  plusieurs  formes  : 

«  V  L'un  est  composé  d'une  chaîne  de  cinq  mailles  qui  est  ter- 
a  minée  à  l'extrémité  libre  par  une  traverse  de  10  à  12  centimètres 
tt  de  longueur  {fig.  19). 

<c  2*"  Le  second  appareil  est  un  simple  crochet  dont  l'extrémité 
M  est  recourbée  en  dehors  et  dont  l'ouverture  de  la  gorge  est  fer- 
«  mée  par  un  ressort  (fig.  20  ). 

tt  S""  Le  troisième  appareil  est  formé  d'un  porte-mousqueton 
tt  ajusté  à  un  tour  et  qui  lui-même  l'est  à  un  anneau  ajusté  à  la 
«  douille  (fig.  21). 

a  Ces  armatures  sont  adaptées  directement  à  l'anneau  nasal  : 

«  Le  n"  19,  au  moyen  de  la  traverse  que  l'on  engage  d'abord 
tt  dans  Fanneau,  ensuite  dans  la  maille  ronde  de  la  chaînette. 

«  Le  n^*  20,  au  moyen  d'un  crochet  à  ressort. 

«  Le  n*  21  de  la  même  manière  que  le  précédent. 

«  L'action  du  n*  19  est  moins  directe  à  cause  de  la  mobilité  de 
«  la  chaînette  et  du  mode  de  jonction  du  porte-mousqueton  avec 
«  le  bftton. 

tt  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  n""  20  qui  ne  laisse  pas  de 
«  liberté  entre  l'anneau  nasal  et  le  crochet,  ce  qui  fait  que  le  plus 
«  petit  mouvement  du  bftton  se  fait  sentir  douloureusement  sur  la 
tt  cloison.  Voici  pourquoi  on  doit  s'abstenir  du  bftton  ft  crochet 
«  sur  un  jeune  taureau  ou  sur  l'adidte  qui  n'est  pas  encore  mé- 
«  chant. 

11.  3a 
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«  Bn  les  torturant  sans  motife  plausibles,  on  les  rendrait  iBdo- 
«  ciles.  » 

M.  Roland  a  apporte  une  modification  importante  à  rarmatore 
du  bâton  conducteur.  Il  avait  remarqué  que,  pour  rappliquer  ou 
pour  le  décrocher  de  Tanneau  nasal ,  il  était  nécessaire  d*am[mH 
cher  les  animaux  ;  or,  il  en  est  dont  le  caractère  est  si  saavage  et 
si  méchant,  qu'il  y  aurait  un  yéritable  danger  a  tenter  cette  double 
manœuvre. 

C'est  alors  qu'il  eut  l'idée  de  remplacer  le  ressort  n"*  20  par  une 
petite  tige  fixée  à  ressort  sur  la  naissance  du  crochet  qui  termine 
la  douille.  Ce  ressort  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  peut  s'ouTrir 
en  avant  et  en  arrière ,  suivant  que  l'impulsion  communiquée  au 
bâton  a  lieu  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  {fig.  22). 


Ce  petit  ressort  adapté  h  l'entrée  du  crochet  et  de  l'armature, 
au  rapport  de  M.  Roland,  avait  l'inconvénient  de  coûter  cher  et 
de  manquer  de  solidité.  C'est  alors  qu'il  eut  l'idée  d'inyerser 
en  forme  de  S  l'ei^trémité  du  crochet  de  l'armature.  Cette  dispo- 
sition ingénieuse  permet  de  la  retirer  et  de  la  placer  à  dis- 
tance (fig.  2S). 

J'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  que  ce  bâton  conducteur 
avait  réellement  les  avantages  que  M.  Roland  lui  a  attribués. 
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On  plâ«e  aasst  quelquefois  des  armatures  à  rextrémité  des 
cornes  pour  empêcher  les  accidents  qu'elles  occasionnent  ou 
pour  en  diminuer  la  grarité. 

Cette  opération  est  d'une  simplicité  extrême  ;  elle  consiste  à 
appliquer  des  corps  ronds  ou  oyalaires  à  l'extrémité  terminale 
des  appendices  frontaux.  Ces  corps  sont  en  cuivre ,  en  fer  ou  en 
bois. 

Le  bouletage  se  pratique  principalement  dans  les  pays  où  on 
étèYe  des  races  remarquables  par  la  longueur  de  leur  cornage.  A 
l'Exposition  universelle,  c'étaient  principalement  les  animaux  de 
West  Highland  et  de  Kerry  qui  étaient  bouletés. 

Les  boules  de  cuivre  ou  de  Iter,  rondes  ou  ovales  de  la  grosseur 
â*u&  œuf  ou  d'une  pomme  ordinaire  étaient  fixées  &  frottement 
ou  avec  un  rivet  à  l'extrémité  terminale  de  la  corne. 

M.  Métayer  a  décrit  dans  le  Recueil  (1851)  le  bouletage  tel  qu'il 
se  pratique  dans  le  département  d'IUe-et- Vilaine. 

a  On  prend,  dit  M.  Métayer,  une  boule  de  bois  tournée  de  7  cen- 
timètres de  diamètre  sur  7  à  8  de  hauteur  ;  on  la  perce  dans 
sa  longueur  d'un  trou  creusé  en  cône  dans  lequel  on  enfonce  à 
frottement  l'extrémité  de  la  corne.  Pour  la  maintenir  en  place,  on 
fait  en  sens  inverse,  à  sa  partie  moyenne  un  nouveau  trou  qui  tra- 
verse de  part  en  pari  la  boule  et  la  corne  ;  une  cheville  en  fer  ou 
en  bois,  rivée  ou  carrelée  à  l'aide  d'un  petit  coin,  donne  à  l'ap- 
pareil une  solidité  sufQsante  pour  résister  aux  efforts  de  la  main 
et  des  mouvements  de  l'animal. 

«  Cette  opération  peut  trouver  dans  la  pratique  plusieurs  appli- 
cations utiles.  » 

Bouelement  du  pore. 

L'instlncl  du  porc  le  porte  à  fouiller  la  terre  avec  le  groin , 
pour  ehereher  des  racines  et  des  insectes;  les  fouilles  que  cet 
animal  exécute  dans  les  terrains  qu'il  parcourt  sont  souvent 
pernieieuses  pour  les  propriétaires. 

^  Pour  s'opposer  à  ces  dég&ts  et  pour  empêcher  le  porc  de 

^  fouger  trop  profopdément,  on  a  recours  ft  divers  moyens  qui 

^  consistent  : 

i""  A  pratiquer  verticalement  quelques  incisions  sur  l'extrémité 
du  groin;  T  à  faire  la  section  des  tendons  des  muscles  releveurs 

f  de  cet  organe;  S«  à  boucler  le  porc,  c'est-à-dire  à  appliquer  sur 
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le  botu*relet  du  groin  un  appareil  métallique,  qui  proYoqaera  àe 
la  douleur  dès  que  ranimai  cherchera  &  fouiller  la  terre. 

V  Incision  du  groin.  Avant  de  faire  cette  opération,  il  tmi 
fixer  le  porc  d'une  manière  convenable,  Tabatage  est  le  plus  sou- 
vent  inutile  ;  Tassujettissement  de  l'animal  debout  met  Topera- 
leur  à  Tabri  de  ses  atteintes,  et  lui  permet  de  pratiquer  avec  sé- 
curité les  incisions  sur  le  groin. 

Pour  contenir  un  jeune  porc  un  aide  suffit;  il  doit  Fenfoarcher 
et  le  saisir  vigoureusement  par  les  deux  oreilles.  Pour  un  animal 
plus  âgé,  pour  un  verrat  ou  une  vieille  truie,  trois  aides  sont 
nécessaires.  L'un  le  saisit  avec  les  deux  mains  au-dessus  du 
jarret,  un  autre  par  les  oreilles ,  le  troisième  met  à  profit  les  cris 
que  pousse  l'animal  pour  passer  dans  la  gueule,  en  arrière  des 
crochets,  une  anse  de  corde  à  nœud  coulant  assez  longue  pour 
l'arrêter  solidement,  après  avoir  embrassé  la  mâchoire  supérieure. 

Dans  cet  état  de  contention,  l'opérateur  peut  sans  danger  pra- 
tiquer une  ou  plusieurs  incisions  dans  le  sens  transversal  sur  le 
bourrelet  du  groin.  La  profondeur  des  incisions  est  subordonnée 
à  l'épaisseur  de  l'organe  ;  mais  dans  aucun  cas  elles  ne  doivent 
atteindre  l'os  du  boutoii*  ;  la  carie  pourrait  être  la  conséquence 
de  cette  blessure. 

L'effet  de  cette  opération  n'est  que  momentané;  les  plaies  ne 
tardent  pas  à  se  cicatriser,  et  l'animal ,  n'éprouvant  plus  de  dou- 
leur, reprend  ses  habitudes  premières.  Lorsqu'elle  est  répétée 
plusieurs  fois,  elle  a  pour  résultat  d'éteindre  la  sensibilité  du 
groin  et  de  rendre  plus  tard  le  boudement  inefficace. 

2°  Sectioti  des  tendons  releveurs  du  groin.  Cette  opération  a  été 
conseUlée  et  mise  en  pratique  pour  la  première  fois  par  Brick 
Viborg;  dans  ces  derniers  temps,  elle  a  fUé  l'attention  d'un  âe- 
veur  distingué ,  Bardonnet  des  Martels. 

Pour  faciliter  la  pratique  et  l'intelligence  de  cette  opération, 
cet  auteur  fait  connaître  {Traité  des  maniements)  la  direction, 
l'étendue  des  muscles  releveurs  du  groin,  ainsi  que  celle  des  ten- 
dons de  ces  mêmes  muscles  et  la  place  qu'ils  occupent  dans  la 
région  faciale. 

c(  Ces  muscles ,  dit-il ,  se  dirigent  obliquement  de  dehors  en 
«  dedans,  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  se  teiminent 
tt  dans  le  bourrelet  du  groin  par  un  tendon  qui  s'y  épanouit, 
tt  lequel  a  sur  un  porc  d'un  an  à  quinze  mois ,  8  à  9  cenii- 
«  mètres  d'étendue  et  5  millimètres  de  grosseur.  Chaque  tendon 
«  glisse  dans  une  espèce  de  gaine  et  est  éloigné  de  1  centimètre 
a  environ  de  la  ligne  médiane ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  entre  les 
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«  deux  congénères  2  centimètres  enriron  d'ëcartement  à  2  cen- 
«  timètres  au-dessus  du  bourrelet.  » 

Ces  tendons  relereurs  au  moyen  desquels  le  porc  relève  le 
groin  en  haut  et  soutient  l'action  de  fouger,  se  sentent  distinc- 
tement sous  la  peau  comme  une  corde  tendue  en  abaissant  un 
peu  rextrémitë  du  groin. 

i*  Section  des  tendons  par  le  procédé  de  Viborg.  Il  faut  faire  une 
incision  transversale  à  la  peau,  mettre  les  tendons  à  découvert, 
les  traverser  d*une  aiguille  enfilée,  les  tirer  hors  de  l'ouverture  de 
la  peau  et  couper  un  morceau  de  tendon  long  de  1  à  2  centi- 
mètres. 

Suivant  Viborg,  cette  plaie  se  cicatrise  d'elle-même  sans  aucun 
soin. 

2*  Procédé  de  Bardonnet  des  Martels.  Cet  auteur,  qui  a  essayé 
expérimentalement  le  procédé  de  Viborg,  Ta  modifié  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  15  millimètres  de  la  ligne  médiane  ei  kk  centimètres  au^ 
dessus  du  bourrelet,  il  incise  profondément  la  peau  sur  une 
étendue  de  25  millimètres  en  suivant  la  dkection  du  tendon  rele- 
veur,  rendu  préalablement  saQlant  par  l'abaissement  du  groin; 
ainsi  mis  à  découvert,  il  le  saisit  avec  une  érigne  et  en  retranche 
un  firagment  long  de  15  millimètres  environ. 

Aux  moyens  de  contention  précédemment  indiqués,  il  fiiut 
joindre  un  bftilion  de  bois  dur,  de  3  centimètres  de  grosseur 
et  de  ftO  de  longueur ,  lequel  est  assujetti  par  plusieurs  tours  de 
corde  passés  autour  des  mâchoires;  les  deux  extrémités  de  ce 
bAton  sont  confiées  à  un  aide  vigoureux. 

D'après  Bardonnet  des  Martels ,  la  mobilité  et  la  sensibilité 
de  la  région,  les  mouvements  auxquels  se  livre  l'animal  rendent 
risolement  du  tendon  difficile;  en  outre  la  cicatrisation  de  la 
plaie  est  lente  à  se  faire;  la  suppuration  entretenue  parle  con- 
tact irritant  de  corps  étrangers,  persiste  pendant  longtemps  et 
peut  provoquer  la  carie  de  l'os  du  boutoir. 

Erik  Viborg  et  Bardonnet  des  Martels ,  se  basant  sur  leur  ex- 
périence personnelle ,  assurent  que  la  section  des  tendons  des 
muscles  releveurs  ne  donne  pas  un  résultat  plus  satisfaisant  que 
les  incisions  pratiquées  dans  le  groin;  ils  l'expliquent  par  ce  fait 
d'observation  que  le  porc  ne  fouge  pas  uniquement  &  l'aide  dos 
muscles  releveurs,  mais  encore  au  moyen  du  cartilage  et  des 
muscles  expansifs  de  la  lèvre. 

J'ai  pratiqué,  sur  des  cochons  destinés  à  être  abattus,  la  té- 
DOtomie  des  tendons  releveurs  par  le  procédé  sous-cutané; 
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comme  Viborg  et  Bardonnet  des  Martels ,  ]*al  remarqué  qu'on 
n'abolissait  que  très-imparfaitement  le  moarement  du  groin. 
Avec  ces  auteurs,  je  pense  que  le  Inmclemênt  proprement  dU  est 
le  moyen  le  plus  simple ,  le  plus  sûr,  le  plus  expéditif  etlemoim 
dangereux  pour  empêcher  les  porcs  de  fouiller  la  terre. 

3**  BouclemenL  L'appareil  de  douleur  qu'oa  placé  dans  ce  Irat, 
au  centre  ou  sur  les  côtés  du  bourrelet  du  grotn ,  ^t  trës^diver- 
sement  confectionné. 

Le  plus  simple  est  celui  qui  consiste  à  introduire  dans  l'épais- 
seur de  cet  organe,  à  1  centimètre  de  son  bourrelet,  un  ou  deux 
clous  acérés  de  fer  à  cheval ,  la  tête  en  arrière  et  la  pointe  «a 
avant  ;  on  fait  sortir  cette  pointe  également  à  1  centimètre  et  on 
la  retourne  en  regard  du  groin,  afin  qu'elle  pique  l'animal  qaaod 
il  l'enfoncera  dans  la  terre. 

On  se  sert  encore  d'un  morceau  de  fil  d'arcbal ,  de  la  grosseur 
d'uuc  aiguille  à  tricotter,  à  l'un  des  bouts  duquel  on  faitnM 
maille  pour  y  fixer  l'autre  bout  après  l'avoir  passé  dans  le  groin. 
Dans  certaines  localités»  on  se  borne  à  retourner  circalairaDent 
ou  en  forme  d'S  cette  extrémité  sans  la  passer  dans  la  maille; 
dans  d'autres ,  on  réunit  les  deux  extrémités  aigoCs  du  fil  d'ar- 
cbal, on  les  tord  l'une  sur  l'autre  et  on  court>e  ensuite  les  pointes 
en  sens  opposé,  aiin  que  si  le  porc  essaie  de  fooger,  Ttifi^  on 
l'autre  pointe  puisse  le  piquer. 

La  broche  en  fil  de  fer  peut  être  remplacée  par  une  tige  dispo- 
sée fc  ses  extrémités  en  forme  de  lance. 

Un  autre  procédé  de  bouclement ,  très^mployé  dans  les  pays 
d'élève ,  consiste  à  enfoncer  un  fil  d'archal  sur  le  côté  Intente  de 
la  narine  droite ,  de  dedans  en  dehors ,  à  conduire  le  fil  pa^des- 
sus  et  en  arrière  du  bourrelet  du  groin ,  à  l'introduire  de  dehors 
en  dedans  sur  le  côté  interne  de  la  narine  gauche ,  à  réunir  et  à 
tordre  plusieurs  foie  les  deux  fils  et  à  retourner  vers  le  grola  les 
pointes  acérées. 

Ces  procédés  simples  et  peu  coûteux  de  bouclement  sont  1^ 
plus  répandus;  mais  quelques  éleveurs  de  porc  ayant  remarqué 
que  le  fil  d'archal  ne  dure  pas  asaei  longtemps,  qu'il  se  détériore 
par  les  û^ottements  continus  sur  le  sol,  l'ont  remplacé  par  des 
armatures  diverses. 

La  tame  à  piaque  trouée  {fig.  2k) ,  dont  Bardonnel  des  Martels 
a  donné  la  description,  est  représentée  par  une  tige  aplatie  de^ 
^  7  centimètres  de  longueur  sur  U  millimètres  de  laigeur;  elloe 
asset  de  ressemblance  avec  la  lame  des  clous  de  Ifer  ft  ^eval;  ta 
Pi^qM,  de  forme  on  peu  triangulaire ,  a  15  millimèires  eatiroA 
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de  c6té,  et  porte  une  ouverture  dans  son  miMeu.  On  fait  pénétrer 
la  pointe  à  la  base  du  bourrelet  du  groin  d'arrière  en  atant ,  et 
de  haut  en  bas ,  on  abaisse  ensuite  la  plaque  daus  rouverture  de 
laquelle  on  engage  Feitrémlté  pointue  de  la  lame)  et  on  la  courbe 
à  Faide  d'une  pince  ronde. 

Cet  appareil  a,  sur  le  fil  d'archal,  l'avantage  de  déchirer  moins 
promptement  le  bourrelet  du  groin  qui  se  trouve  protégé  par  la 
plaque  trouée. 

V armature  à  double  lame  {fig.  25),  que  fait  connaître  Bardon- 
net  des  Martels,  est  très-usitée  en  Bretagne.  Voici  la  description 
qu'en  donne  cet  auteur  : 

«  On  y  considère  un  corps  et  deux  lames  ou  branches.  Le 
«  corps  formant  un  axe  cylindrique,  long  de  28  millimètres,  au- 
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«  tour  duquel  roule  un  anneau  très-mobile  d'une  longueur  à 
«  peu  près  égale  à  celle  du  corps,  sert  de  point  d'union  aux  deux 
«  branches. 

«  Les  deux  branches ,  longues  de  55  à  60  millimètres,  larges 
«  de  5  millimètres  et  demi  d'épaisseur,  sont  aplaties  et  très-poin- 
<c  tues,  ce  qui  dispense  d'employer  une  alêne  pour  percer  le  bour- 
('  rélet  du  groin. 
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«  A  leur  jonction  au  corps ,  les  deux  branches  sont  courbées 
c(  sur  leur  face  la  plus  lai^e  »  de  manière  à  représenter  on  arc  de 
(c  5  à  6  millimètres  de  rayon.  Cette  courbure  est  nécessaire  pour 
((  pouvoir  appliquer  solidement  l'appareil,  en  faisant  que  l'anneau 
«  mobile  déborde  de  3  à  4  millimètres  l'extrémité  centrale  du 
«  groin. 

«  Voici  de  quelle  manière  on  placera  cette  armature  :  avant 
<(  d'opérer ,  on  devra  la  présenter  sur  le  groin ,  afin  d'y  marquer 
«  la  place  de  chaque  branche ,  surtout  si  on  se  sert  d'une  alêne 
tt  pour  percer  le  bourrelet  Dans  le  cas  où  on  n'aurait  pas  besoin 
H  de  cet  auxiliaire,  l'opérateur  fera  pénétrer  les  deux  branches  à 
((  la  fois  dans  la  face  inférieure  du  groin,  à  1  centimètre  du  bord 
«  libre  et  à  côté  des  ouvertures  des  naseaux,  de  manière  à  ce  que 
«  l'anneau  mobile  corresponde  au  centre  du  bourrelet  et  le  dé- 
«  borde  de  3  à  &  millimètres ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  àé^ 
«  observer. 

«  Immédiatement  après,  l'opérateur  engagera  dans  les  deux 
«  branches  un  morceau  de  cuir  épais  (fig^  26)  de  45  millimètres 
c<  de  longueur  et  de  15  de  largeur,  sur  lequel  il  contournera 
«  plusieurs  fois,  à  l'aide  d'une  pince  ronde,  l'extrémité  excédante 
«  des  branches ,  de  manière  à  assujettir  très-solidement  l'appa- 
c(  reil  en  empêchant  toute  mobilité. 

((  Cette  armature  peut  être  faite  en  fil  d'archal ,  de  2  millimètres 
i<  de  grosseur  ;  seulement  on  aura  soin  d'aplatir  les  branches,  sans 
((  cela  elles  déchireraient  le  bourrelet.  L'anneau  sera  également 
c(  fait  en  fil  d'archal  roulé  en  spirales  très-rapprochées;  il  faut 
«  avoir  soin  de  faire  revenir  au  feu  le  fil  d'archal  avant  de  Tem- 
«  ployer ,  afin  de  le  rendre  plus  doux.  » 

M.  Blavette  a  donné  la  description  d'une  autre  armature  de 
bouclement  en  usage  en  Normandie  {Mémoires  vétérinaires  du 
Calvados  et  de  la  Manche,  1837).  On  prépare  une  bande  de  fer 
forgée  longue  de  25  à  30  centimètres  :  on  la  contourne  sur  plat; 
on  replie  ensuite  les  deux  branches  de  chaque  côté,  de  manière 
à  former  une  anse  A  au  centre  de  la  bande  {fig.  27).  Ces  bran- 
ches, mousses  à  leurs  extrémités,  sont  percées  vers  les  cour- 
bures B  de  deux  trous  en  regard,  l'un  rond,  l'autre  ovale,  les 
trous  carrés  formant  des  angles  qui  diminuent  la  solidité  de  la 
bande.  Il  faut  en  outre  préparer  une  petite  clavette  pourvue  d'une 
tête  à  une  extrémité  et  aplatie  &  l'autre ,  à  la  manière  d'une  lame 
de  clou  à  cheval. 

Pour  placer  cet  appareil,  on  pratique  deux  trous  sur  le  groin, 
à  côté  du  naseau,  avec  une  forte  alêne;  on  passe  dans  c^s 
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deux  trous  la  bande  de  fer  dont  l'anse  embrasse ,  en  arrière  du 
groin,  les  deur  tiers  supérieurs  de  la  largeur  du  nez,  et  on  la  fixe 
à  l'aide  de  la  clavette  qu'on  passe  dans  les  trous  et  qu'on  rive 
ensuite. 

Cet  appareil,  suivant  M.  Blavette,  est  solide  et  durable;  il  em- 
pêche les  porcs  de  fouiller  la  terre ,  tout  en  leur  laissant  la  liberté 
de  saisir  les  herbes  et  de  prendre  les  aliments  dans  les  baquets. 

S'il  est  juste  de  reconnaître ,  avec  les  auteurs  qui  ont  imaginé 
les  armatures  dont  je  yiens  de  parler,  qu'elles  sont  plus  solides 
et  qu'elles  durent  plus  longtemps  que  les  autres  moyens  de  bou- 
dement,  il  faut  dire  cependant  qu'eUes  ont  l'inconvénient  de 
n'être  pas  partout  à  la  disposition  des  éleveurs,  de  demander  l'in- 
tervention d'un  forgeron  et  de  coûter  beaucoup  plus  cher  que  le 
simple  clou  de  maréchal  ou  le  fil  d'archal. 

Bn  outre,  comme  ces  appareils  compliqués  sont  souvent  placés 
par  des  mains  inhabiles,  on  est  plus  exposé  à  blesser  l'os  du 
boutoir  que  par  les  appareils  ordinaires ,  aussi  je  n'hésite  pas  à 
donner  la  préférence  à  ces  demiei-s.  A  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  les  procédés  simples  de  bouclement  avec  le  fil  d'archal 
étaient  les  plus  nombreux.  beynal. 

BOULET.  Le  nom  de  boulet  Si  été  donné  à  la  région  extérieure 
des  membres  du  cheval,  qui  est  située  entre  le  canon  et  le  patu- 
ron, et  qui  a  pour  base  l'articulation  métacarpe  ou  métatarse* 
phalangienne. 

Ce  nom  provient  du  léger  relief  sphéroldal  que  forment,  sous 
la  peau,  les  extrémités  renflées  des  os  qui  constituent  ces 
jointures. 

Anatomle. 

L'articulation  du  boulet  résulte  de  la  superposition  de  l'extré- 
mité inférieure  du  métacarpe  ou  du  métatarse  (os  du  canon)  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  complétée  en 
arrière  par  les  grands  sésamoîdes.  La  surface  diarlhrodiale  su- 
périeure est  convexe  d'avant  en  arrière ,  séparée  en  deux  con- 
dyles  inégaux  (Finteme  plus  grand  que  l'externe) ,  par  un  relief 
saillant;  la  surface  inférieure,  formée  par  la  phahinge  et  les  deux 
grands  sésamoîdes ,  étroitement  unis  entre  eux  cl  avec  eUe , 
constitue  un  vaste  bassin  de  réception,  exactement  modelé  sur 
la  convexité  de  la  surface  supérieure ,  en  sorte  que  Tarticulation 
ne  peut  exécuter  que  des  mouvements  de  charnière  (gynglyme 
angulaire  parfait) ,  les  mouvements  latéraux  étant  complètement 
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empéehés  par  la  réception  de  la  saillie  médiane  de  reitrëmilé 
articalaire  du  canon ,  dans  une  cavité  correspondante  des  sur* 
faces  phalangienne  et  sésamoïdienne. 

Les  moyens  d'union  des  os ,  dans  cette  jointure ,  sont  deux  li- 
gaments latéraux ,  un  ligament  capsulaire  antérieur  et  cinq  liga- 
ments postérieurs,  savoir  :  1°  le  ligament  appelé  sésamMim 
supérieur  ou  encore  tendon  suspenseur  du  boulet,  qui  se  prolonge 
de  la  face  postérieure  du  carpe  ou  du  tarse ,  jusqu'aux  sésa- 
moïdes ,  où  il  s'insère  par  deux  branches  ;  il  présente  cette  par- 
ticularité d'organisation  qu'il  entre  dans  sa  composition  des  fibres 
musculaires ,  auxquelles  il  doit  sa  propriété  de  résister  aetive^ 
ment  aux  efforts  de  traction  ;  S''  les  Ugamenîs  sisamoidiens  infé* 
rieurs,  au  nombre  de  trois ,  superposés  l'un  à  l'autre,  et  établis- 
sant une  union  très-intime  entre  les  grands  sésamoldes  et  la 
première  ou  la  seconde  phalange. 

Outre  cet  appareil  funiculaire  d'une  puissance  considérable  et 
proportionnée  à  la  somme  énorme  des  efforts  qu'il  doit  suppor- 
ter, surtout  dans  la  locomotion  rapide  ou  dans  le  tirage,  la  coap- 
tation  des  os  de  la  jointure  du  boulet  est  encore  affermie  :  en 
avant  par  les  tendons  extenseurs  des  phalanges  qui  passent  sur 
le  ligament  capsulaire  qu'ils  renforcent ,  et  en  arrière ,  par  les 
tendons  fléchisseurs  profonds  et  superficiels,  qui  remplissent 
aussi  le  r61e  de  tendons  suspenseurs  et  peuvent  être  considérés 
comme  des  organes  congénères  du  figan^ent  sésamoldien  supé- 
rieur, dont  ils  complètent  la  fonction. 

Le  glissement  des  os  sur  eux-mêmes  ou  des  tendons  autour  de 
la  jointure  est  facilité  par  des  membranes  synoviales ,  dont  la 
disposition  doit  être  rappelée,  pour  bien  faire  comprendre  le 
siège ,  la  forme  et  les  caractères  différentiels  des  tumeurs  acci- 
dentelles qui  se  développent  si  communément  autour  de  l'arti- 
culation du  boulet 

A.  Synoviale  articulaire.  Puissamment  contenue ,  en  avant  par 
le  ligament  capsulaire  auquel  elle  adhère  d'une  manière  intime, 
et  par  les  tendons  extenseurs  surajoutés  à  ce  ligament  ;  sur  les 
côtés ,  par  les  deux  ligaments  latéraux ,  la  synoviale  articulaire 
peut,  au  contraire ,  se  développer  ft  la  face  postérieure  de  l'arti- 
culation où  elle  forme  deux  culs-de-sac,  Tun  supérieur,  Faotre 
inférieur.  Le  cul-de-sac  supérieur,  très-étendu  (5  à  6  centimètres 
environ),  se  prolonge  entre  la  face  postérieure  de  l'os  du  canon  et 
la  face  antérieure  du  ligament  suspenseur  du  boulet ,  depuis  son 
point  d'insertion  aux  sésamoldes  jusqu'au  niveau  de  sa  bifurca- 
tion. Le  cul-de-sac  inférieur,  beaucoup  plus  circonscrit ,  g^sse 
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aa-dessous  des  sësamoides»  eotre  les  faisceaux  latéraux  et  mé- 
dians des  petits  ligaments  profonds  qui  unissent  ces  os  au  bord 
postérieur  de  la  phalange  et  vient  faire  saillie  sur  les  côtés  de 
cette  dernière,  en  dehors  des  grands  ligaments  sésamoidiens 
inférieurs. 

C'est  à  ces  deux  points ,  au-dessuf)  et  au-dessous  des  sésa- 
moîdes,  que  se  forment  les  tumeurs  synoviales  désignées  sôus  le 
nom  demolleiteê,  dont  nous  indiquerons  plus  loin  les  caractères. 
B.  Synoviales  tendineuses.  Le  glissement  des  tendons  fléchis- 
seurs, l'un  sur  l'autre  et  sur  la  poulie  sésamoïdienne,  est  facilité 
par  une  grande  bourse  synoviale,  qui  s'étend  depuis  le  bouton 
da  péroné,  à  peu  près,  jusqu'au  milieu  de  la  face  postérieure  de 
la  deuxième  phalange ,  où  son  cul-de-sac  inférieur  s'adosse  au 
cal-de-sae  supérieur  de  la  synoviale  de  la  dernière  articulation 
pbalangienne ,  et  à  celui  de  là  bourse  petite  sésamoïdienne,  des- 
quels il  n'est  séparé  que  par  un  diaphragme  de  tissu  fibreux 
jaune ,  qui  s'étend  de  la  face  antérieure  du  tendon  profond  à  la 
fiice  postérieure  de  l'os  coronaire. 

Inégalement  soutenu  dans  tout  son  trajet  par  l'appareil  aponé- 
vrotique  qui  enveloppe  les  tendons  fléchisseurs  et  les  maintient 
dans  leur  position  sur  les  os  qu'ils  longent,  la  bourse  synoviale 
tendineuse  est  susceptible  de  se  dilater  dans  trois  points  particu- 
liers: le  premier  et  le  plîncipaf ,  au-dessus  des  sésamofdes,  où 
elle  est  le  moins  contenue;  le  second,  au-dessous  des  sésamoldes, 
dans  un  interstice  que  laissent  entre  eux  les  ligaments  transver- 
saux qui  unissent  les  branches  du  perforé  à  la  deuxième  phalange  ; 
enfin ,  le  troisième ,  plus  bas,  au-dessous  de  l'insertion  des  brides 
latérales  de  l'aponévrose  de  renforcement  du  tendon  perforant; 
mais  jamais  les  dilatations  sous-sésamoldiennes  n'acquièrent  un 
développement  aussi  considérable  que  celles  qui  s'opèrent  au- 
dessus  du  boulet. 

Bnfln,  11  existe  en  avant  de  l'articulation  du  boulet  une  autre 
bourse  synoviale,  ordinairement  trè^circonscrite ,  Interposée 
entre  la  face  profonde  des  tendons  extenseurs  et  la  surface  externe 
du  ligament  capsulaire,  qui  la  sépare  de  la  capsule  articulaire  ; 
Rigot  l'a  vue ,  qppendant,  quelquefois  communiquer  avec  cette 
dernière  sur  des  sujets  très-àgés  »  mais  c'est  un  fait  exceptionnel 

Méôanistne  de  l'articulation  du  boulet.  Nous  l'avons  indiquée 
avec  tous  les  détails  que  comporte  rimportance  fonctionnelle  de 
celle  jointure,  à  l'aïUcIe  Allures  (p.  570)  ;  nous  y  rentoyons. 
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Extérlevr. 

£o  règle  générale,  la  beauté  d'une  articulation  s'apprécie  d'a- 
près sa  forme ,  ses  dimensions  et  la  direction  de  ses  rayons 
osseux  :  toutes  circonstances  qui  permettent  de  juger  si  elle  est 
dans  les  conditions  de  structure  voulues  pour  l'exécution  parfoite 
de  ses  fonctions. 

La  forme  extérieure  indique  l'état  normal  ou  anormal  de  la 
jointure  ; 

Les  dimensions  donnent  la  mesure  du  calibre  des  rayons  os- 
seux et  conséquemment  de  l'étendue  des  surfaces  par  lesquelles 
ils  se  rencontrent,  ce  qui  implique  le  plus  ou  moins  de  résistance 
de  la  colonne  d'appui  que  les  membres  constituent  et  aussi  le 
pins  ou  moins  grand  développement  des  masses  musculaires  et 
des  cordes  tendineuses  qui  leur  sont  annexées,  car  il  y  a  une 
exacte  correspondance  entre  toutes  les  parties  de  l'appareil  loco- 
moteur. 

Rofin ,  la  direction  indique  si  les  leviers  osseux  sont  plas  on 
moins  favorablement  disposés  pour  l'application ,  la  plus  elScace 
possible ,  des  puissances  que  les  muscles  représentent 

Examinons  la  conformation  du  boulet  d'après  ces  principes. 

Dans  les  chevaux  bien  conformés,  le  contour  exlériear  da 
boulet  est  parfaitement  régulien  Arrondi,  en  avant,  d'un  côté  à 
l'autre,  il  forme  un  relief  sphéroïdal  peu  saillant  qui  n'est  accusé, 
sur  le  profil  du  membre ,  que  par  une  courbe  à  peine  sensible. 

Vu  de  face,  le  boulet  se  dessine  par  deux  courbes  latérales  plos 
prononcées,  parce  que  c'est  dans  le  sens  de  leur  diamètre  trans- 
verse que  les  renflements  osseux  qui  le  forment  présentent  leor 
plus  grand  diamètre.  Mais  ces  courbes  s'effiRcent  insensiblemeot 
en  arrière  où ,  par  la  convergence  des  deux  faces  latérales  l'une 
vei-s  l'autre ,  la  région  se  rétrécit  graduellement.  Sa  face  posté- 
rieure, qui  a  pour  base  les  tendons,  est  rectiligne,  et  se  termine, 
en  bas,  par  une  projection  cornée,  de  forme  conique,  sorte 
d'ongle  rudimentaire,  désigné  sous  le  nom  d'er^ol,  autour  duquel 
se  groupe  un  faisceau  de  poils  très-longs  qui  constituent  ce  que 
l'on  appelle  le  fanon. 

Dans  les  chevaux  de  race  distinguée,  la  peau  du  boulet  est  fine, 
et  dessine  parfaitement  les  contours  de  l'articulation  et  les  reliefs 
des  tendons  ;  l'ergot  est  peu  prononcé  et  les  poils  du  fanon  sont 
courts,  fins  et  soyeux.  Plus  les  races  sont  communes,  plus  la 
peau  de  cette  région  est  épaisse  et  revêtue  de  poils  longs  et  gros- 
siers; pins  aussi  l'ergot  et  le  fanon  ont  de  développement. 
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Un  boulet  bien  conformé  présente  dans  le  sens  de  ses  deux 
diamètres ,  latéral  et  antéro-postérieur ,  de  grandes  dimensions 
qui  témoignent  du  développement  des  rayons  osseux  et  de  la 
forte  projection  des  sésamoldes  en  arrière  de  la  première  pha- 
lange ,  d'où  résulte  Téloignement  des  tendons  du  levier  qu'ils 
longent,  et  conséquemment  une  disposition  plus  favorable  & 
l'action  de  la  force  dont  ils  sont  les  agents  de  transmission. 

Toutefois,  ces  dimensions  ne  sont  pas  égales,  l'addition  des 
sésamoldes  et  des  tendons  en  arrière  des  rayons  principaux  fai- 
sant toujours  prévaloir  le  diamètre  antéro-postérieur  sur  le  dia- 
mètre  transverse  :  c'est  dans  cette  prédominance  que  réside  la 
condition  essentielle  de  la  beauté  de  cette  région.  Plus  les  ten- 
dons sont  détachés  du  canon  et  mieux  l'articulation  du  boulet  est 
disposée  pour  fonctionner  comme  appareil  d'amortissement  des 
réactions  ou  comme  organe  d'impulsion. 

Lorsque  le  boulet  est  petit  et  étroit  dans  tous  les  sens ,  cela 
implique  forcément  la  petitesse  des  rayons  osseux ,  la  faiblesse 
des  tendons,  et  conséquemment  le  peu  de  solidité  et  de  puis- 
sance de  la  colonne  de  soutien. 

La  position  du  boulet  est  surtout  importante  à  considérer, 
parce  que  c'est  d'elle  que  dépend  le  jeu  libre ,  régulier  et  efficace 
dont  nous  avons  indiqué  le  mécanisme  à  l'article  Allures  (p.  570). 
.  Pour  que  le  boulet  soit  dans  une  position  normale ,  il  faut  que 
le  rayon  du  canon ,  dans  la  station  immobile ,  suive  une  direction 
parfaitement  perpendiculaire  au  sol,  et  se  réunisse  à  la  première 
phalange ,  en  formant  avec  elle  un  angle  obtus  de  135  à  l&O  de- 
grés environ ,  ce  qui  suppose  que  le  sabot  rencontre  la  terre ,  sous 
un  angle  variable  entre  45  et  UO  degrés.  C'est  dans  ces  conditions 
de  perpendicularité  absolue  du  rayon  du  canon  et  d'inclinaison 
des  phalanges  sur  ce  rayon  et  sur  le  sol ,  que  la  répartition  du 
poids  du  corps  se  trouve  plus  régulièrement  faite  sur  les  os  et  sur 
les  soupentes  élastiques  qui  leur  sont  annexées;  c'est  dans  ces 
conditions  aussi  que  l'action  musculaire  s'effectue  avec  le  plus 
d'avantage  pour  la  production  du  mouvement,  et  que  les  ressorts 
articulaires  fonctionnent  avec  le  plus  de  sûreté. 

Il  est  facile  de  comprendre ,  en  effet,  que  si  les  rayons  phalan- 
giens  affectent  sous  le  canon  une  direction  qui  se  rapproche  de 
la  perpendiculaire,  le  bénéfice  de  l'angularité  du  boulet,  comme 
instrument  d'élasticité,  se  trouvera  proportionnellement  annulé, 
puisque,  dans  ces  conditions,  la  plus  grande  somme  du  poids  du 
corps  sera  supportée  par  les  assises  osseuses,  et  que  les  sou- 
pentes élastiques ,  représentées  parle  ligament  suspenseur,  et  les 
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Si,  d'autre  part,  les  phalanges  sont  trop  obliques  sous  le  sol  et 
sous  le  canoUy  un  effet  inverse  se  produira;  par  le  fait  même  de 
la  trop  grande  obliquité  de  la  surface  de  rapport  de  la  preoiière 
phalange  avec  le  rayon  métacarpien  ou  métatarsien,  une  plus 
grando  masse  du  poids  du  corps  tendra  à  être  déversée  sur  les 
grands  sésamoîdes  et  sur  les  appareils  funiculaires  qui  les  sus- 
pendent et  les  soutiennent  :  répartition  nuisible,  qui  diminue  les 
conditions  de  la  résistance  des  ressorts,  en  exagérant  celle  de 
leur  souplesse  et  aboutit  inCaiUiblement  à  en  causer  la  des- 
truction. 

Gomme  on  le  voit  par  ces  eonsidérations,  la  position  du  bou- 
let se  rattache  étroitement  à  la  direction  qu'affecte  la  première 
phalange.  Or  cette  direction  est  elle-même  dépendante  du  plus 
ou  moins  de  longueur  de  cet  os.  En  général,  plus  le  paturon  est 
court,  et  plus  la  direction  se  rai^proche  de  la  verticale,  tandis 
que,  au  contraire,  cette  direction  tend  ft  devenir  d'autant  plus 
oblique  que  la  longueur  de  ce  rayon  est  plus  considérable. 

Boui|[elat  a  donné,  dans  son  Esêai  sur  la  ferrure,  la  raison  de 
ce  rapport  presque  constant  entre  les  dimensions  du  paturon  et 
la  direction  qu'il  aflbete  sous  le  canon  :  u  Soit,  dit^il,  le  sabol  de 
(c  ranimai  envisagé  comme  l'extrémité  d'un  levier  résultant  de 
«  Tos  du  paturon  et  de  la  couronne  :  le  point  d'appui  sera  sous  le 
H  canon,  dans  la  direction  de  Taxe  de  cette  partie;  le  bras  ac- 
u  cordé  à  la  résistance  se  trouvera  dans  la  portion  du  paturon, 
«  dépassant  en  arrière  cette  ligne  de  direction ,  ainsi  que  dans  les 
«  os  sésamoîdes ,  celui  de  la  puissance ,  enfin ,  aura  toute  la  Ion- 
«  gueur  restante  du  paturon  et  toute  celle  de  la  couronne  ei  da 
«  pied  jusqu'il  la  pince.  Ce  que  nous  entendons  par  la  puiaaanee 
<f  ne  peut  être  autre  chose  que  la  réaction  du  sol  ooptre  le  poids 
a  de  l'animal)  et  nous  supposons  ici  lès  articulations  du  pied 
«  avec  la  couronne ,  et  de  la  couronne  avec  le  paturon ,  dans  le 
d  moment  d'inflexibilité  que  produirait  la  tension  du  tendon. 

«  Dans  cet  état ,  il  est  évident  que  le  poids  de  la  madiine  soi* 
«  licite  ^ans  cesse  la  diminution  de  l'angle  qui  a  lieu  au  boulet, 
ff  entre  l'avant  du  canon  et  le  dessus  du  paturon,  et  que  la  seule 
«  force  qui  peut  s'opposer  à  ce  que  cet  angle  soit  de  plus  en  plus 
((  resserré  n'agit  que  par  les  tendons  aidés  du  bras  terminé  par 
«  les  os  sésamoîdes 

ce  Que  si  le  bras  de  levier  de  la  puissance  est  exagéré  contre  na- 
«  tore,  comme  dans  les  chevaux  kmg-^jointés ,  par  exemple,  ces 
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Il  méoiM»  tendons  aeroni  distendus  par  una  fèreê  bien  phis  cm* 
«  siddrable,  puisque  Tracés  de  ce  bras  sur  celui  de  la  résistance 
«  aéra  plus  grand ,  et  iHcê  versa,  dans  les  chevaux  courP-jointis.  » 
(Bourrât,  Euai  $hioriquB  et  pratique  sur  la  ferrure,  anxii, 
p.  156.) 

Que  l'on  considère,  avec  Bourgelat,  Fensemble  des  os  depuis  les 
grands  sésamoldes  jusqu'au  sabot,  comme  constituant  un  levier 
du  premier  genre,  dont  le  point  d'appui  se  trouve  sous  le  rayon 
du  canon  ;  ou  bien  qu'on  admette,  avec  M.  Mignon  {Essai  sur  la 
tnicanique  animale,  Rec.  vét.j  18^1),  qu'il  forme  un  levier  du 
deuxiàme  genre  dont  le  point  d'appui  serait  sur  le  sol,  la  puissance 
étant  représentée  par  les  tendons  et  la  résistance  par  le  poids  du 
corps  agissant  au  centre  de  l'articulation  métaoarpo-phalangienne, 
le  théorème  reste  le  même  et  sa  démonstration  ne  change  pas. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  le  formule,  on  arrive  toujours 
à  cette  conclusion  évidente  :  que  la  puissance  active  représentée 
par  les  tendons,  est  d'autant  moins  favorisée,  que  les  phalanges 
ont  plus  de  longueur,  parce  que,  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse, 
elles  représentent  le  bras  de  levier  sur  lequel  agit  le  poids  du 
corps  pour  faire  équilibre  à  l'action  musculaire. 

On  dit  qu'un  cheval  est  court-jointé ,  court  de  poignets,  lorsque 
son  paturon  a  peu  de  longueur  et  que  sa  direction  se  rapproche 
de  la  verUcale;  il  est  dit  droit  ou  piqué  sur  ses  membres,  quand 
l'os  du  paturon  se  trouve  sur  la  même  ligne  que  celui  du  canon 
et  que  l'angle  normal  formé  par  la  jonction  de  ces  deux  rayons 
n'existe  pas. 

Lorsque  au  contraire,  le  paturon  présente  une  grande  longueur, 
ce  qui  implique  que  l'angle  du  boulet  est  fermé  proporlionnelle- 
ment ,  les  animaux  sont  dits  long- jointes, 

La  première  de  ces  conformations,  qui  est  caractéristique  de 
Tune  de  nos  bonnes  races  françaises ,  la  race  bretonne,  est  celle 
qui  convient  le  mieux  et  qu'il  faut  rechercher  dans  les  animaux 
que  Ton  utilise  au  pas  ou  au  trot  pour  le  charroi  des  lourds  far- 
deaux. Dans  ces  conditions  de  structure,  les  tendons  supportent 
moins  de  traction ,  à  chaque  temps  de  l'appui  et  sont,  par  consé- 
quent moins  exposés  aux  accidents  qui  résultent  des  actions  ex- 
cessives du  poids  du  corps ,  dans  la  locomotion  rapide  :  mais  par 
contre,  les  réactions  du  sol  sont  bien  plus  énergiques,  puisqu'elles 
sont  transmises  directement  par  l'intermédiaire  des  rayons  osseux. 

Aussi  est-il  préférable  que  le  paturon  ait  plus  de  longueur  dans 
les  chevaux  qui  sont  aptes,  par  leur  conformation  d'ensemble , 
au  service  du  trait  léger  et  surtout  à  celui  de  la  selle.  L'obliquité 
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moyenne  des  phalanges  qui  fait  que  le  sabot  se  rencontre  avec  le 
sol  sous  un  angle  de  A5  degrés  environ  est  la  disposition  qui  pa- 
raît le  mieux  convenir,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour 
que  l'articulation  du  boulet  réunisse,  tout  &  la  fois,  les  conditions 
de  résistance  et  d'élasticité  nécessaires  à  l'exécution  de  sa  fonc- 
tion complexe. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  lang-jointure  soit  in- 
compatible avec  la  production  d'une  grande  force.  La  conforma- 
tion habituelle  des  chevaux  de  sang  anglais  témoigne  du  con- 
traire; chez  ces  animaux,  les  paturons  ont  ordinairem^t  une 
très-grande  longueur  et  l'angle  articulaire  du  boulet  est  trës-ac- 
cusé.  Telle  est  même  la  souplesse  de  cette  jointure  dans  les 
sujets  trop  jeunes  qu'il  n'est  pas  rare ,  sur  les  hippodromes,  de 
voiries  ergots  venir  au  contact  du  sol  et  s'user  jusqu'au  sang, 
à  la  suite  d'une  course  rapide. 

Cet  excès  de  longueur  du  paturon  est  contre-balancée,  jusqu'à 
un  certain  point ,  dans  les  chevaux  de  race,  par  l'eïtréme  téna- 
cité de  leurs  tendons ,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  mêmes 
oi^anes  dans  les  chevaux  communs ,  et  qui  les  rend  bien  plus 
capables  de  résister  à  l'énergie  des  efforts  qu'ils  ont  à  supporter; 
en  sorte  que  si,  chez  ces  animaux,  l'élasticité  prédomine,  par  le 
fait  même  de  la  disposition  de  leurs  boulets  et  de  leurs  phalanges, 
chose  qui  était  si  nécessaire  pour  prévenir  les  conséquences  des 
réactions  excessives  qu'entraîne  la  rapidité  si  remarquable  de 
leurs  allures,  cependant  elle  n'exclut  pas  la  force. 

U  faut  dire,  toutefois ,  que  cette  force  de  résistance  des  tendons 
est  souvent  surmontée  dans  les  membres  antérieurs  ou  posté- 
rieurs, chez  les  chevaux  de  race,  par  l'excès  des  efforts  que  la 
long-jointure  accumule  sur  eux ,  comme  en  témoigne  les  nerf- 
férures  {vay.  ce  mot  et  Bouleture)  ,  dont  ces  animaux  sont  fré- 
quemment atteints.  —  «  C'est  un  fait  connu,  dit  Perdwall,  que 
«  beaucoup  de  nos  premiers  hunters  et  de  nos  chevaux  de  course 
a  sont  mis  hors  de  service  parce  qu'on  appelle  breaking  d(ncn 
tt  behind  (rupture  des  boulets  de  derrière),  et  il  n'y  a  rien  U,qui 
«  doive  nous  étonner,  lorsque  nous  considérons  les  actions  de 
n  ces  jointures  dans  la  progression.  A  l'exception  dularr^t  il 
u  n'y  a  aucune  partie  des  membres  postérieurs  qui  subisse  au- 
tttant  d'efforts  que  le  boulet;  un  des  meilleurs  chevaux  de 
«  course  que  ce  pays  ait  jamais  produits»  le  Cohnely  fut  mis  hors 
«  d'usage  par  cette  cause,  et  malgré  tous  les  efforts  deGoodwinn, 
a  il  ne  put  jamais  reparaître  sur  le  turf.  »  (Perciwall ,  On  the  fonn 
and  actions  of  the  horse.  London,  1850.  ) 
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Les  maladies  aigufis  ou  chroniques  de  la  région  du  boulet  sont 
trës-nombreuses.  Noas  allons  en  faire  rénumération,  en;  insistant 
sur  les  caractères  extérieurs  de  celles  d'entre  elles  qui  se  mani- 
festent d*ane  manière  si  fréquente ,  que  leur  présence  est  pour 
ainsi  dire  caractéristique  de  Télat  de  cette  région  dans  les  che- 
Yanx  qui  ont  du  service  ;  mais  nous  renvoyons  pour  Tétude  étio- 
logique  et  histologique  de  ces  aflèctions ,  aux  articles  généraux 
où  ces  sujets  sont  traités ,  aûn  djéviter  les  répétitions.  (  Voy.  Ar- 
THBrrs,  Htdarthrose,  Périostosb»  Entorse,  Synovite,  etc.) 

auindîM  aigttêf.  Nous  suivrons,  dans  l'énumération  que  nens 
allons  en  faire.  Tordre  de  superposition  des  tissus. 

A.  Peau.  Excoriations,  contusions,  blessures .  superficielles  ou 
profondes;  —  atteintes  sous  toutes  leurs  formes  {voy.  ce  mot). 
Ces  dernières  sont  souvent  placées  à  la  face  interne  du  boulet  et 
témoignent  des  coups  que  l'animal  se  donne  à  lui-même  en  mar- 
chant :  défaut  souvent  grave  qui  sera  étudié  particulièrement 
dans  un  article  spécial  (voy.  Se  couper).  —  Éruptions  du  farcin, 
du  charbon,  des  eaux  aux  jambes  {voy.  ces  mots);  crevasses, 
grappes.  (  Voy.  ces  mots.) 

B.  Tissu  cellulaire.  OBdème  chaud  idiopathique  ou  sympto- 
raiatiqne,  avec  ou  sans  complication  d'angioleucite;  —  abcès 
chauds;  —  tumeurs  sanguines;  —  kystes  séreux  à  leur  période 
de  formation  ;  —  plaies  simples  ou  compliquées  de  décollement 
et  de  fistules.  Ces  différentes  maladies,  ou  bien  sont  bornées 
exclusivement  au  tissu  cellulaire,  ou  bien  coexistent  avec  les 
maladies  superficielles  ou  profondes. 

c.  Articulations.  Arthrite  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses 
formes  {voy.  Arthrite)  ;  —  inflammation  des  extrémités  articu- 
laires et  des  ligaments  qui  s'y  attachent.  {Voy.  Entorse.) 

D.  Tendons  et  gcAnes  synoviales.  Inflammation  et  nécrose  des 
tendons  {voy.  Javart  tenuineux);  —  inflammation  des  syno* 
yiales.  {Voy.  Synovite.) 

auindîM  duonSqvM.  ~  A.  Psau.  Gallosités  :  les  cicatrices  qui  se 
forment  à  la  suite  d'une  perte  de  substance  de  la  peau,  sur  la 
région  du  boulet,  ont  une  remarquable  tendance  à  devenir  cal^ 
leuses,  c'est-i-dire  à  se  recouvrir  d'une  couche  épaisse  d'épi* 
derme,  d'apparence  et  de  consistance  cornées,  qui  constitue  une 
tare  indélébile.  Les  crevasses  anciennes  et  les  grappes  produisent 
le  même  résultat.  Enfin,  il  arrive  souvent,  lorsque  le  feu  a  été 
appliqué  sans  ménagement,  soit  en  raie,  soit  en  pointes,  que  la 
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pcM  éeno*  calnw  fHM  0*  k  caMre  r  a  attaoïée  trop  pro- 
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8Sft  piSt^ftetift  flê  fâ  SynÔt^îalé  dé  cette  articulation  dcYraîent 
être  daDS  le  même  état  de  plénitude  que  le  diverticulûm  anté- 
fiëiS  j^tfè  16  kyste  êôîîSlituè';  les  niolletlés  articulaires  devraient 
68H6  ttrtîjtrfffa  èoêîfôtéf  avec  lé  kyste  sôus-tendineui,  dé  même 
^tte  16r§qtt*if  à  ùfië  trydSHhrôsé  fibio-âstragalienhe ,  la  tuméfac- 
tiott  qflf  là  âdnoiice  âè  feontre  sîmûltariëment  et  toujours  sur  la 
ftcô  antérieure  éé  iâ  JôICture  et  sut  ses  parties  latérales.  Cette 
bbséhrâtfdil  est  îfapôflânte  àù  point  de  vue  flii  traitement  par 
Ki  tajectiem  (foy.  kîâli  et  fiypARXHRosÈ.  J 

Kyslê  de  ta  face  ihlerhé  Su  boulet,  il  est  toujours  beaucoup  plus 
tlrconscrït  que  ceux  qui  occupent  là  face  antérieure  de  la  join* 
lurë.  Wiih  volûfné  qui  excédé  rarement  celui^  d'un  œuf  et  reste 
prëSqdè  toujours  en  déçJi,  dé  forme  demi-sphérique  ou  ovalaîre , 
il  èsi  Situé  d'ordinaire  en  dedans  du  s^àmoïde  interne  et  sur  le 
ligament  latéral  interné  de  l'articulation  :  points  saillants  sur  les- 
(jtielS  p'brteht  tes  confiisiôns  répétées  dans  la  marche,  qui  sont  la 
Hëixéè  de  ce  £ys(é.  On  lé  récônhaft  à  ja  saillie  considérable  de  la 
itSUrbè  qui  d^imîtê  lé  i)oùlet  sdr  son  contour  interne  et  à  là  sen- 
sation de  âuctuàtîoii  mdolehté  qûUt  donne  4  Texploration  des 
dôtgti  ^on  Siégé  en  un  tîeii  où  il  iifi  peut  pas  y  avoir  de  dilatation 
synovldlê,  {''absence  d^ùnë  tumeur  externe  qui  lui  corresponde 
et  dans  laquelle  6h  fsisse  reûuér  le  liquide  soiis  la  pression; 
enfin  èà  tèfisîori  tbiijdùrs  ^galè,  quelle  que  sôît  la  pôsiliori  qu'on 
donné  à  là  jointure ,  solit  dés  caractères  qui  fé  différencient  suf- 
fisàâimeiit  dés  tùméiirs  synoviales  pour  empêcher  toute  confu- 
sion. 

^  tfictufàiiori  du  tissu  cettutair^e.  L'induration  du  tissu  cellu- 
laire autour  dé  raflîctilalîon  dû  boulet  est  une  altération  trôs- 
fcômniuiié  S  observer  sur  les  vieux  chevaux ,  surtout  lorsqu'ils 
ont  ^t^  employas  &  des  services  très-pénibles ,  comme  les  che- 
vaux limonier^,  les  hûhters,  ou  ceux  qui  font  un  travail  journa- 
lier et  continu  sur  le  pave!  glissant  des  villes.  Mais  il  est  rare  que 
cette  altération  soi!  bornée  exclusivement  au  tissu  cellulaire;  le 

iiîûs  souvent  elle  n'est  qiiW  symptôme  d'une  lésion  plus  pror 
biiflé  dés  os,  des  ligàmëhtâ  et  des  synoviales  articulaires  ou  ten- 
dineuses. [VôiJ.  ENtôRSÈ.)  Lorsque  l'induration  du  tissu  cellulaire 
reste  circôdscrite  dans  des  limites  modérées,  le  boulet  est  ce 
qiie  Ton  appelle  empâté.  Les  saîUies  exagérées  de  ses  contours, 
dans  toiis  les  sens,  contrastent  avec  les  diamëti-es  conservés 
normaux  des  rayons  articulaires  au-dessus  et  au-dessous  et  avec 
le  voluijie  des  articulations  correspondantes  dans  les  autres  mem- 
bres, si  elles  sont  restées  saines.  A  l'exploration  des  doigis,  il 
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donne,  sur  toute  sa  surface,  la  sensation  d'une  dureté  comme 
osseuse. 

Quelquefois  la  tumeur  formée  par  l'induration  du  tissu  cellu- 
laire autour  du  boulet  acquiert  des  dimensions  yéritablement 
colossales ,  sur  les  gros  chevaux  de  trait.  Nous  en  avons  vu  qui 
s'étendaient  de  la  moitié  inférieure  du  canon  jusqu'au  sabot 
qu'elles  enveloppaient  presque  entièrement  comme  un  capuchon. 
Mesurant  plus  d'un  mètre  de  circonférence ,  elles  touchaient  à 
terre ,  par  leur  partie  postérieure  au  moment  de  l'appui ,  et  frot- 
taient,  dans  la  marche,  contre  le  membre  opposé ,  qui  avait  fait 
sur  elles  une  profonde  entaille.  Les  deux  tumeurs  de  cette  nature, 
dont  M.  Prudhomme  a  donné  la  description  dans  le  Recueil  de 
médecine  vétérinaire  (18&&,  p.  589)  pesaient  l'une  vingt  et  un  kilos 
et  l'autre  vingt-sept  La  base  profonde  de  ces  énormes  engorge- 
ments est  le  plus  ordinairement  formée  par  des  végétations  extrê- 
mement développées  du  périoste.  (  Voy.  Périostose  et  Tumeurs.] 

G.  Articulation  etjst/noviale  tendineuse.  L'articulation  du  bqjilet 
et  la  synoviale  qui  facilite  le  glissement  des  tendons  fléchis- 
seurs sur  la  poulie  sésamoîdienne ,  sont  très-souvent  le  siège 
de  dilatations  anormales  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  mol- 
lettes.  Les  causes  de  ces  tumeurs,  leur  mode  de  développement 
et  les  différentes  altérations  de  tissus  qui  se  manifestent  dans 
leurs  évolutions  successives  devront  être  indiqués  dans  les  arti- 
cles généraux  consacrés  à  l'hydarthrose ,  et  à  la  synovite  ;  nous 
nous  bornerons  ici  à  faire  connaître  les  caractères  objectifs  qui 
appartiennent  aux  mollettes. 

Les  mollettes  sont  de  deux  espèces  :  articulaires  et  tendineuses, 

a.  Mollettes  articulaires.  Lorsque  la  capsule  synoviale  de  Tar- 
ticulation  du  boulet  contient  de  la  synovie  en  quantité  anormale, 
son  excès  de  plénitude  est  accusée  par  des  tumeurs  dont  la  situa- 
tion est  constante  et  que  les  notions  anatomiques  que  nous  avons 
rappelées  plus  haut  permettent  de  pressentir.  Fortement  contenue 
en  avant  par  le  ligament  capsulaire ,  et  sur  les  côtés  par  les  liga- 
ments latéraux,  la  synoviale  ne  peut  se  développer  dans  ce  sens; 
mais  en  arrière  elle  trouve  un  champ  plus  libre  entre  la  face  pos- 
térieure du  canon  et  la  face  antérieure  du  ligament  suspenseur 
du  boulet,  où  se  prolonge  son  cul-de-sac  supérieur;  et  au-des- 
sous des  grands  sésamoldes  entre  la  face  postérieure  de  la  pre- 
mière phalange  et  le  ligament  sésamoîdien  moyen.  C'est,  en  effet 
dans  ces  deux  directions  que  reflue  le  liquide  synovial  en  excès 
et  qu*il  distend  les  cnls-de-sac  de  la  capsule  qui  le  renferme. 

Dans  le  principe  de  leur  formation,  les  saillies  formées  par  cette 
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distension  ne  se  dessinent  bien  nettement  qu'au-iiessuê  des  sésa- 
moîdes  dans  l'espace  angulaire  qui  est  délimité ,  en  avant  par  le 
bord  de  l'os  du  canon ,  et  en  arrière  par  les  branches  saillantes 
du  ligament  suspenseur.  Elles  apparaissent  là  sous  la  forme 
d'une  petite  tumeur  de  la  grosseur  d'une  demi-bille  à  jouer,  teu* 
due  et  élastique,  lorsque  le  membre  est  à  l'appui  et  que  la  syno- 
vie est  refoulée  en  arrière,  molle  et  disparaissant  sons  la  pression 
quand  l'articulation  est  fléchie. 

Avec  le  temps,  ces  tumeurs  peuvent  acquérir  le  volume  d'un 
petit  œuf  de  poule.  Un  peu  bossi|ies  à  leur  surface,  par  suite  de 
la  résistance  inégale  des  parois  de  la  cavité  qui  les  forme ,  elles 
se  prolongent  entre  l'os  et  le  ligament  suspenseur,  en  se  rétrécis^ 
sant  à  mesure  que  devient  plus  étroit  l'espace  qui  les  loge. 

A  mesure  qu'elles  arrivent  à  ce  degré  de  développement  qui 
annonce  l'excès  de  plénitude  de  la  capsule  articulaire ,  le  cul-de- 
sac  inférieur  de  cette  capsule  qui  tend  aussi  à  faire  hernie  au- 
dessous  des  sésamo!des ,  forme  en  arrière  de  la  première  pha- 
lange, le  long  des  ligaments  sésamoidieus  moyens  et  superfi- 
ciels, des  nodosités  résistantes,  très -tendues  au  moment  de 
l'appui  et  réductibles  par  la  pression ,  lors  de  la  flexion  de  la 
jointure. 

Lorsque  les  mollettes  articulaires  sont  très-anciennes ,  leurs 
parois  subissent  des  transformations  ;  elles  revêtent  d'abord  une 
texture  fibreuse,  par  suite  de  l'organisation  de  la  lymphe  plastique 
dans  leur  trame,  et  puis  elles  s'infiltrent  d'éléments  calcaires. 
Dans  cet  état,  les  mollettes  sont  dites  indurées.  {Vay.  Hydar- 

TBROSE.) 

La  capsule  du  boulet  n'arrive  pas  à  l'excès  de  plénitude  qui  est 
caractérisé  par  les  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer,  sans 
que  les  rayons  articulaires  n'éprouvent  une  déviation  progressive. 
Le  liquide  incompressible  qui  est  accumulé  derrière  eux  tend  à  les 
redresser  l'un  sur  l'autre  et  à  faire  saillir  en  avant  l'angle  arli- 
Gulaire,  ce  qui  constitue  l'une  des  formes  du  vice  d'aplomb  par- 
ticulier que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  bouleture.  {Voy,  ce  mot.) 

b.  Mollettes  tendineuses.  La  bourse  synoviale  qui  facilite  le  glis- 
sement des  tendons  fléchisseurs  est  aussi  susceptible  d'acquérir 
une  dilatation  anormale,  par  suite  de  sa  plénitude  exagérée.  Pins 
vaste  que  la  capsule  articulaire  et  moins  contenue  qu'elle  ducn 
toute  son  étendue,  elle  forme,  en  se  distendant,  des  iqmeura 
beaucoup  plus  volumineuses ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  (|e 
mollettes  tendineuses,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  provjçîh 
nent  de  rarticulation. 
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Les  mpUeties  tendineuses  acquièrent  leur  plqs  grand  déTelgn- 
pement  au-dessus  des  sésamQfdes  qù  la  bouœe  synoyi§ie\^si  le 
moins  contenue  par. les  aponéyroses  d'enveloppe!  pân3  le  pirin- 
cipe,  ce  sont  de  petites  tumeurs  molles ,  allongées  dans  le  jèns 
de  la  direction  des  tendons,  et  un  peu  ep  (|éhors  du  tpgdpn  flér 
chisseur  profond,  imipédiatement  au-dessus  dps  sésàmgïdes!  4 
mesure  qu'elles  se  développent,  elljes  s'allopgent  par  en  j^'au| ,  de- 
viennent plus  saillantes  en  dehors  et  pjus  résistante^  à  la  pra3sion, 
et  gagnent  en  arrière,  sur  les  tendons  qu'elles  tendent  à  contopr- 
ner.  Enfin,  au  degré  le  plus  extrême  de  la  disfension  (îe  Iç  bpijrse 
synoviale,  elles  constituent  des  tunieurs'ovaîaîrés,  très-s^aîllautesj 

résistantes  à  la  pression,  au  momêq^  (Je  ^'^BP^Î?  îi^^g??^^  ^  li^f 
surface,  englôbapt  les  deux  tendons,  deguis  le  bouton  du  péroné, 
limite  supérieure  qu'elles  dépassent  rarement,  ji;squ'à  la  poulie 
sésamoïdienne,  où  J'aponévrose  qui  fixe  jçs  flécljissçurs  les  bride 
fortement  et  les  sépare,  eh  apparence,  des  toqlleuèrtendipeusps 
inférieures  j  qui  n'en  sont  cependant  qjie  la  continuité  .la  bourse 
synoviale  se  prolongeant,  comme "^  fâT:?^? PBP?!^» P^flP? 
Tos  de  la  couronne. 

Au-dêssou§  dés  s^samoïdes^  les  tunjeurs  formées  par  Ip  dilata- 
tion de  la  bourse  des  fléchisseurs,  n'àrrîvênf  jamais  âû  déyelpp- 
pement  qu'acquiert  le  cul-de-^a.c  sus-sésana.qïdienj  parcê'que 
Tappareil  gponévfotique  disposé  autour  des  phalanges  et  âes 
tendons  les  contient  forcéniént  et  s'qpppselt  leur  grandje  disten- 
sion. Cependant,  il  y  a  deux  pojnts  od  cet  obstacle  jnoins  fésîs- 
tant  permet  ijne  certaine  dllalation'de'^cettyboiir^^^  c'egt,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  d'abord  immédiatement  4o-des- 
sous  des  sésamo!de3,  ^ans  un  interçticQ  quç  laissent  entre  eux 
les  ligaments  transversaux  qui  unissent  les  branchps  (îu  perforé  à 
la  deuxième  phalange,  et  plus  bas,  aii-des§o.us  ^è  lYnsertion  des 
brides  latjirales  de  rapon^yrose  de  renfbrcçjnent  ^^^^^  per- 

forant. Là  apparaissent  deiUnodositégsaillan^^ 
cependant  à  rexplpraUon  des  doigts  qi?^  la  yuc,  qm  coïncident 
constamment  ^vèclps  mpjjettes  tenjiineuses  suç^s&afpoïdiennes^ 
lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  plus  çrfind  développemenjL 

Les  mollettes  tèndineusès'sont  susceptil)|e§  ^de  s'tnrfurcr  comme 
les  mollettes  articulaire^;  mais  généralement  celte  transforn^ation 
ne  se  produit  qu'au-dessus  des  sésamoïdes  ;  comme  les  mollettes 
articulaires,  elles  contribuent  aussi,  quoique  à  un  poiqdrê  Seg-é, 
à  faire  dévier  les  rayons  osseux  de  leur  direçtioq  nôrn^ale. 

Outre  les  tiiHiçurs  iwUps  formées  autour  du  bojilej  pajr  la  ^djja- 
tatîon  des  bourses  et  dé  la  capsule  synoviales,  ôg  rencqntf e  s^u- 
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vent  sur  les  exMBitfi  aitiflntoivei  uiHiriil^ 

tmn»  iàmm  lÉnttlitf  érw  triYail  d0  pàmÊtafê^  (Vinf*  pe 

mot) 

Les  maladies  chroniques  du  boolet  peuvent  être  compatibles 
afgfi  Pfi^AatîMi  nfeRtîtaii  dA  la  fonotim  ito  la  jQjptmn  ;  ou  biiso 
poi^pirç  «UH  AertviQigta^  dam  sea  imuiy/mapt^;  oa  Wfin  eofln 
diilRnNBW  la  Pton^P^W  k  mAi^  plus  pp  mPIM  ap^ufté,  sui- 
vant le  si^  de  la  lésion ,  T^pûWft  ^  am  il^vptoppflWMD  (^  tef 

Sp  8É^4pa}t  to  MHoiité^  d« }«  PMu  i  )?wi»Fatipn  6lr«)nfypi1to 

d4  tifi^ti  oMmSi  tel  WitM  {HW  ^«^^flril  di  }«  f«M  »9téT 

riei)reda)»iMniiiM>tei  «oitettsswIlfiqiWMf  ont^dmenwai 

4»  HHIgei  Si4Û^lfaHJ»«  :  tflittfiS  CM  W»ta4les,  ^Mps-ppi^,  \mr 

sfipt  ft  l9  )«nters  te  iitoFM  di  §M  wAiweineat».  (sOP^mm  de  pIwt 
▼|UB  ^  M^^i)  teur  9^Fvi«e  qui  wnt  iSf^ç^s  pu  dp  )*ui)p  pu 
dei>!»l»d6fifl»m4l«dip8,  et  ««eipsiws  iP^^  dp  pluiipii»  ft 

fiftnqq»  }Jwd«Vf iJAR  0a  tiMO  pegHlaiiA  çst  fOiMÎdtfralde;  q»a 
le§  mpUttti^  w1»sr1«i«3  AH  tendwPBfiW  ont  aoqmg  iip  m» 
grand  développement,  que  les  tumeurs  osseuses  s'étendent  jiiAqap 

sur  tes  ipwges  aHimdaiMi  ;  dwfi«^  pm>  te  \m  dp  l'artioite- 
tion  est  plug  p»  j»m» gM,  »QB  pptiPA Mt  mom  «iQttpte»  aur- 
tout  au  moment  du  départ;  les  animaux  ont  le  membre  roide, 
mais  leur  utilisation  est  ënéoré  possible  dans  un  grand  nombre 
dp  pas. 

&ifln,  généralement  les  mollettes  articuteliSS  pt  tepdtnaoaofl 
détennbUMt  sbp  ateudteattpp ,  quand  ^ea  sont  anivées  4  teur 
plus  grmA  dtffdlAppempnt. 

rTel  e^  dFiiAp  maibiirp  géodcate,  te  mpde  ordinatip  d-p^presainn 
symplpmptîqup  des  matedies  datoulet.  Tpitfpfois,  U  y  a  des  excep- 
tions à  celte  règle  trèa^érdp.  Âm^f  il  »*ast  pas  rare  qu'une 
nipltettp  aftîautew  PPtsatop  la  0teudîP|^ 
aku»  qfit  la  ^^onale  n?8  pas  puppi»  acquis  tes  diwpnaions  gi?elle 
atteindra  plus  |acd  pt  qufi  pefip  elaadieatipn  ppase  avpc  les  pro- 
grto  dp  nâ  diteteiian ,  pomme  sî  le  li^ûde  mettait  mpins  d'obs- 
tacle au  jeu  de  la  jointoie ,  lossqoe  la  capacild  de  te  aapsule  qui 
te  PPBfipPl  ^  daipqpp  plus  g^abde.  Oenatop  pou  les  tumeurs 
0fiipuapp«  PQUyeitf  i  teur  début  eUes  sont  aapompagnëes  d'une 
bidtem  MPdtttepiP  qui  s'atténue  et  djaparatt  avf  0  le  temps,  bten 
qHP  te  ttiBWwr  aott  dtfffffiuip  pbia  votuiniiiipuse. 
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La  pratique  mseigne  à  saisir  toutes  ces  nuances. 
Pour  le  traitement  de  ces  diflërentes  affections,  voir  les  arfides 
généraux  qui  leur  sont  consacrés.  h.  booley. 

BOULETURE.  On  donne  le  nom  de  bouleiure  au  redressemeot 
el  à  la  déviation  en  avant  des  rayons  osseux  qui  forment  rarti- 
caiation  du  boulet;  et  Ton  appelle  b&tUetés  les  dievaux  sar  les- 
quels cette  déviation  se  fait  observer. 

Dans  les  rapports  anormaux  où  ces  rayons  se  trouvent  piac^fs 
par  suite  de  leur  changement  vicieux  de  direction ,  le  bâiéfice 
qui  résulte  de  leur  disposition  angulaire,  soit  pour  la  liberté  des 
mouvements,  soit  pour  Famortissement  des  réactions  {voy.  Al- 
lures, p.  570),  est  ou  considérablement  amoindri  ou  complète- 
ment annulé,  et  l'on  peut  pressentir  par  là  les  graves  consé- 
quences que  doit  nécessairement  entraîner  une  pareille  viciatioD 
des  aplombs.  Les  chevaux  bouletés  n'ont  plus,  en  eSEst,  ni  b 
même  sûreté  de  jambes,  ni  la  même  souplesse  de  mouvements, 
ni  la  même  étendue  d'action ,  ni  la  même  force  musculaire;  ils 
sont,  comme  on  dit,  usés  sur  leurs  membres  et  par  cela  même 
beaucoup  moins  propres  aux  services  qu'ils  pouvaient  rendre 
lorsque  leurs  rayons  articulaires  étaient  dans  leurs  aplombs  ré- 
guliers. 

La  vérité  de  ces  assertions  et  leur  interprétation  Tont  ressortir 
des  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

niVinONS  DB  LA  BOULRTUU. 

Il  faut,  pour  la  facilité  de  l'étude,  reconnaître  dans  la  bouleture 
trois  degrés  principaux  : 

Le  premier  degré  est  caractérisé  par  un  redressement  td  des 
rayons  articulaires ,  que  l'angle  du  boulet  n'existe  plus.  La  pre- 
mière phalange  afifecte  une  direction  verticale,  continue,  sans 
aucune  brisure,  à  la  ligne  du  canon;  les  deux  os  sont  superposa 
l'un  à  l'autre  comme  le  radius  au  métacarpe. 

Au  detia>ième  degré,  les  rayons  articulaires  se  rencontrent  sous 
un  angle  trës-obtus  dont  le  sommet  est  antérieur,  et  l'ouvertarc 
postérieure,  par  suite  de  la  fausse  direction  de  la  première  pha- 
lange, complètement  inverse  de  sa  direction  normale;  le  boulet 
fait,  en  conséquence,  une  forte  saillie  en  avant 

Enfin,  dans  un  troisième  degré,  la  première  phalange,  {«rtement 
inclinée  en  avant  du  sabot,  forme  avec  le  rayon  du  canon  un 
angle  beaucoup  plus  fermé  en  arrière.  La  face  antérieure  da 
boulet  est  tellement  saillante,  qu'une  perpendiculaire  abaissée  de 
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ce  point  tomberait  au  niveau  du  bord  antérieur  de  la  pince  et 
quelquefois  même  au  delà. 

Ainsi,  dans  les  différents  degrés  du  déplacement  qui  caracté- 
rise la  bùukture,  la  première  phalange  décrit  d'arrière  en  avant, 
par  son  extrémité  supérieure ,  un  arc  de  cercle  dont  la  mesure 
est  donnée  par  la  distance  qui  existe  entre  le  point  qu'elle  occupe 
dans  sa  position  normale  et  celui  auquel  elle  arrive  à  la  limite 
extrême  de  sa  déviation  en  avant. 

CAUSES  J>%  LA  BOULETURB. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  dans  le  cheval  la  déviation 
d'aplomb  que  1  on  appelle  bouletnre  sont  assez  nombreuses»  ainsi 
que  l'on  va  en  juger  par  le  développement  (j[uiva  suivre;  mats 
quelles  qu'elles  soient,  elles  ont  toutes  un  mode  d'action  iden- 
tique et  ne  produisent  leur  résultat  qu'en  mettant  en  jeu,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  la  rétractilité  propre  aux  .cordes 
tendineuses  qui  longent  en  arrière  les  rayons  articulaires. 

Ainsi  que  cela  résulte  de  la  description  que  nous  avons  donnée 
du  mécanisme  de  Variieulation  du  boulet,  à  l'article  Allures,  ces 
cordes  remplissent  le  double  office  d'organe  de  transmission  du 
mouvement,  et  d'appareil  de  suspension  sur  lequel  une  partie  du 
poids  du  corps  est  déversée  par  suite  de  l'inclinaison  en  arrière 
de  la  surface  articulaire  de  la  première  phalai^e.  Tant  que  la 
répartition  du  poids  du  corps  peut  se  faire  d'une  manière  régu- 
lière sur  les  06  et  sur  les  tendons  suspenseurs,  l'action  de  ce  poids 
contre-balance  la  puissance  de  rétractilité  qui  est  inhérente  à 
ces  derniers  organes,  comme  une  condition  même  de  leur  téna- 
cité, et  les  maintient  dans  la  longueur  voulue  pour  la  conserva- 
tion des  aplombs  normaux.  Mais  lorsqu'une  cause  quelconque 
de  sou£Arance  s'oppose  à  ce  que  cette  répartition  du  poids  du 
corps  s'effectue  régulièrement  sur  les  parties  postérieures  du 
membre  et  en  i*ejette  une  plus  grande  somme  sur  les  rayons 
osseux,  alors  la  force  de  rétractilité  des  cordes  tendineuses  n'é- 
tant plus  contre-balancée  par  la  distension  qu'elles  éprouvent 
normalement,  elles  se  retirent  sur  elles-niêmes,  se  raccourcissent 
et  entraînant  dans  leur  mouvement  de  retrait  les  rayons  articu- 
laires aux  extrémités  desquels  elles  s'attachent,  elles  les  forcent 
à  se  fléchir  en  sens  inverse  de  leur  direction  normale. 

Tel  est  le  mécanisme  delà  déviation  du  boulet. 

Maintenant  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  mettre  en  jeu 
In  rétractilité  des  cordes  tendineuses  et  produire  cette  déviation 
par  son  intermédiaire? 
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sur  les  tendons  et  détennînent  dans  leur  timi  ém 

\ejff  qni  }es  «çpqippqgpe,  de  Umié9mieat  ufs  U»  safOM  omn 
une  plos  ffmA^  SSIBIO^  de  previpm;  to  wiiM  flk«fit 
influence  pq  dP^rs  d^  iQAdP99  irt  qnplfflflfaii  iQéim  ao 
de  la  r^op  dq  plpd,  9&9Î9  (^{^  ahQiitÎ9«^t»  fin  dtffinitiifi,  pu  i 
résultat  :  le  défaut  d*appui  sur  les  pvrtiai  pOBMricwfflg  du  i 
et,  par  ce  tait  la  mise  en  jeu  de  la  rétractilitë  tendineuse.  En- 
trons dans  quelques  détaOs  pour  bien  faire  comprendre  cette 
majii^r^  ^^  rojir. 

éniergique«  p(  «QUYppt  rép^^  de  }«  lp<»i|po}îiw,  ^t,  eq  ^bt, 

qi^'iftiiis^  agffim  vm^n^  mptrififi,  le  ^yd  appliqua  »^  fimms 

au  (iiipl9$çn)pqt  ^^  ]réiHst«içç3  «oQimt  ftpflrmH;  vM  fW»  mu^é 
par  ijn  c9V9)ier  pii  ^ttel^  ft  dfi  légw^  yAmoI^^.  tt  MMIP^.  dans 
un  temps  (règtpQpft ,  9u  gftp^oe  trë^pug  et  it^mei  ^înai,  tunm 
1*9  tr^-bien  ^prîmé  Sfra^-^ait,  im  ittimpte  de  to  «ûlptiMi  de 
c^  prQt)iëni§  di^pijp  de  wficaDiqpe  :  mouioir  une  gnndfi  m»m 
ajjpc  up^  ^iHTaPdP  ¥Ues^;  dans  cag  innson^tuMs,  1m  ccuto 
tçfidioeçses  de^  c^non»  9opt  fipppia  to  Hiiu^t^  de  tontes  1m 
puls^cgs  nn^pidaûr^  d^  Tappaiiiçil  lAfiowPteuc»  et  ra  mêioB 
tçq^  )e  j^tre  qU  9i»i(^UwiïA  4  ^^ti^oent  m  Bviifi  ta  eflbru 
d^  {^  ré9ç|(90  j^u  9Q},  effqm  qPi  »Mfi  ^SlrtMt  il)M  toOMRW  «t 
Pliîl8§n{S  qg'gf)  tOPPllAAt  l9  ttHfi»  i«  BUM»i  flft  0»B»  ^^Mil  i  WM 

Si  roo  oopsidëi^  n0iRten9Dt  que  daM  iw  «RNid  mrA»  da 

iQçalftiSs  la  surface  d»  spl  suf  IgqiieliP  la»  aqUlMU  prqpwsient 
estfeppi^Yj^rte  de  pay^s  qei,  ai^rradis  par  f MfiWB*  iRpfdaepteat 
cpfpqie  apt^pt  de  segm^pts  dp  $pi)i^fes  9ur  {^aqi^jola  lea  pîpds  pa^ 
tept  9pif yept  ^  fau^  et  p§  peuvent  prendlV  qtf'w  apppi  îpaei^ 
qui  néce^^  pp  p)ps  graiid  d^plolpipent  de  la  forfiP  mpaanlaîia 
pour  as^iurar  r^qqilibre»  m  «iira  aiaiH  Vaxptieatian  des  pamei 
pnnoipaj^  4es  lësfpps  de  it^ppareil  fepdîpaia  suapanaenr  ^aas 
le?  cjiey^u^  de  trgysij. 

^i  pqîss§pte  qqe  spH,  pp  p^et,  )a  t^naaiM  des  tendona  anapaa- 
seurs,  et  l.'pn  sait  qu'elle  est  énprme  ppîaque,  d'apnto  lea  exp^ 
riences  de  Spooner,  up  tend^P  peut  auppodar  ou  poids  de  1,000 
livres  anglaises,  il  arrive  cepepdairt  qpe  leUF  lejrae  de  résisUaee 
se  trqujre  d^pa^i  aojt  par  la  r^pdtitiQn  mcfmmie  dea  ntaes 
effwta  '  fie^l  par  uR  effojT^  upiope  pliis  ppiaaant  qne  law  Moaattf 

"«éme,  comme  cela  se  remarque  assez  souf  aitf  ms  ta  dtMWi 


plas  ou  moins  étçn<|i^  «(  ^Fflf^ëf  ÛSimsàîH^  MOÊ^fm  901} 
n\^(  P§«  1«  méipp  dans  tfHi^  )^  tegiDa  4^  I9  ipf;()|eo^on, 

!<<»  tpwïftos  SHJj|5?^Bt  îe?  effqi*?  4^  {9  fraetifln  ^ani  A?i»  aw» 

iffinsjaissim  <}^  la  forpe  musculaire ,  et  49  })a^  gq  l)§y(  if^rlgH'ils 
fjDpçtionnppj  CQçi^  appareils  dpçB^ggjjgpfl^ 

L^ui^  déchirur!B5  peijyent  sm^îfijijf  ?j)ij|' J-'inftj^pfiji  4g  ^|  4^0f 
force?,  ipaig  ,^prg  efi^  li'PÇÇHB^  dH^,  m  Wl*Wê  K^. 

^.prs^ue  c;^9t.  1^  If 9ctipn  4ç  })a)4  ^n  bq^  pi  «!!  1^  }l  ffWM 
délermmante,  la  lésion  qui  la  caractérise  peof  exister  ^  }oh|  {g 

iusgu'à  sppipsprtjoR  jn(ériieftP]p,  ïtm^m  l'fiff«F^  s'pxpr<<e  m  W#W« 
degré  49n.§  tous  le?  gpinîg  4^  i?a  fiojjliuujf^,  p'p§t  cg  qu^  ^^pg 

^  fprçBQt  Jj)p.ent  pu  p^fl^t  pft  J^g  §j:c-bQij|ppt  |e|u:s  ippfflbrpi 

|M^;  (g)an4  I9  déç|}ifDre  |^  p§||§^p  d^  )^s  e^o{|g  4p  ha;  m 
haut,  pomme  j^J^  se  ffiatfRJHg  plft?  p^rHculièrggjfiR^  4i|sg  I9 
l9fpïï(pt}pn  rgpide,  celle  die?  ^içy^uj  4e  (suasse  pt  4ç  SQBfg!^  W~ 
tQiif ,  PH  epppre  ^ur  l^  ^mm^  lR«?W'm  s'?fg-l)q«ite|}t  ggr  i^m 
mem]}res  ^us  e;)  ^?aot  V^t  f^§i^f  ^^  1^  (l^gÇPRl^l  4  t^jflh 
pijlsipn  dp  J3  masse  ^u'il^  çjigffjept,  ^orf  Ig  }é^|og  ge  Bfggpll 
d'ordinaire  sur  ce  ligament  funiculaire  qui  procède  de  la  fyfg 
m^^m  âfis  ar^çirtatjpin  imlmS  fiJ  îaffiW9^«lïl8Btpe 

tiers  supérieur  du  canon. 
^'W9^  |e  cç  IjgaipeRt  ajpp^  j^  f»tï>^?J|  g»  ftH#»}î«. 

«w^î^î?  ïflfRbrp?»  ç?Bli<»s  Pm  ?omm\  Ji  ^  cflwfl?^  l^  to* 

d'éjepfipp  #g  défhirure?  qjji  »^  m^ie^m.  jd§D9  fg?  SCfifl^- 
tWlfieSf  Cpfljmç  flous  l'aypDs  dit  à  J'êrfiole  Phm  iP'  W  i  8  4 
l'aidi  def  \ffi^  fiajrpliRpiB  09  {9m§np,  ^|g  )$  jeafsg  4s  J'qfr 

par  fe  ÇftQ^uil^  dç  )|  pprd^  féR^jflfiP^,  ^t  lia»  é^toqnjéS  4« 
son  PÇps  5^4reJ  £|  feppft^ç  Bpr  i,§  ^g^  4j^  19  ^jjjj,  ap  ismmt 
de  f  ps  4J^  »80B  Sifr  leg^el  pjlg  e{^.4  Ijpp^agt^i^)  pajr  jue 
SfâQ^e  â^ql^  ge  SUf^<^i  M  fift»  flog^y  IfiBdgqs  jl^ùi;; 
^m  ^  troypt  iBi^oifj^és  ^  ta?^  ,dj^  ^HIBIBP8»W  St  Pfil? 
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nue,  soQS  la  dépendance  de  laquelle  ils  demeurent  toutefob 
comme  agents  de  transmission  dn  mouvement  » 

Si  maintenant  les  brides  faiblissent  plutôt  que  la  partie  infi- 
rieure  du  tendon  situé  au-dessous  de  leur  point  d'insertion,  qui 
subit  la  même  somme  d'eflTorts ,  c'est  qu'effectiyement  elles  pré- 
sentent moins  de  résistance  en  raison  de  leur  moindre  Yolnme  et 
ainsi  s'explique  la  fréquence  des  lésions  dont  elles  sont  le  siège. 

Quelquefois  l'altération  déterminante  de  la  bouleture  a  son 
siège  dans  le  tissu  dn  ligament  snspenseur  du  boulet;  mais  ce 
fait  est  exceptionnel,  parce  que  l'élasticité  très-déyeloppée  de  ce 
ligament  lui  permet  de  se  prêter  dans  une  assez  grande  limite  aox 
efforts  de  traction  qu'il  peut  éprouver  et  le  met  ainsi  à  l'abri  des 
déchirures. 

Quel  que  soit  le  lieu  qu'occupent  ces  lésions  sur  la  continmté 
des  tendons  ou  sur  les  brides  qui  viennent  les  renforcer,  ou  sor 
le  ligament  snspenseur,  une  fois  qu'elles  sont  produites,  la  sensi- 
bilité du  tissu  fibreux ,  obscure  dans  l'état  normal  se  développe  à 
un  haut  degré  et  s'exalte  jusqu'à  la  douleur.  Le  tendon  endolori 
ne  pouvant  plus  supporter  sa  part  proportionnelle  du  poids  da 
corps,  l'animal  calcule  son  appui  pour  en  déverser  la  plus  grande 
masse  suivant  la  ligne  des  phalanges  ;  pendant  ce  temps  la  con- 
tractilité  latente  dont  la  fibre  blanche  est  le  siège,  n'éprouTant 
plus  l'antagonisme  d'une  traction  permanente,  entre  en  jen  et 
détermine  le  raccourcissement  de  la  corde,  effet  que  concourent 
encore  à  produire  l'élargissement  et  l'induration  dont  elle  devient 
le  siège,  par  le  fait  de  l'inflammation,  à  l'endroit  de  sa  déchi- 
rure. 

C'est  ainsi  que  se  produisent  par  causes  directes  les  rétractions 
des  tendons  et,  par  une  suite  nécessaire ,  les  déformations  et  les 
déviations  de  l'angle  du  boulet. 

Les  engorgements  dont  les  tendons  sont  le  siège  à  la  suite  de 
leurs  tiraillements  extrêmes ,  sont  désignés  dans  la  pratique  sons 
le  nom  de  nerf-férure  (du  mot  latin  ferire,  frapper,  d'où  le  vieux 
mot  français  férir)  :  qualification  qui  implique  que  dans  l'esprit 
des  anciens  hippiâtres,  ces  sortes  d'accidents  provenaient  ton- 
jours  des  coups  que  les  animaux  se  donnaient  dans  les  allures 
rapides,  en  touchant  leurs  tendons  antérieurs  avec  leurs  pieds 
postérieurs.  L'idée  n'est  pas  juste,  mais  l'expression  est  restée. 

Les  nerf'férures  et  les  bouletures  qu'elles  entraînent  sont  plus 
conununes  à  observer  dans  les  membres  de  devant  que  dans 
ceux  de  derrière ,  ce  qui  s'explique  par  la  différence  de  leurt 
usages  dans  la  locomotion  :  les  premiers  étant  plus  surchaités 


BOULEriini',  589 

par  le  poids  du  corps  et  subissant  conséquemment  dans  les 
allures  des  réactions  plus  énergiques.  (  Vay.  Allures.  ) 

2*  Bm  mqmi  mdîfcoiM  de  la  inmkuiM.  11  faut  placer  dans  cette 
catégorie  toutes  les  causes  qui  sont  susceptibles  de  mettre  obstade 
à  la  répartition  r^liëre  du  poids  du  corps  sur  les  phalanges  et 
sur  les  tendons  qui  leur  sont  annexés  comme  appareil  de  sus* 
pension.  Elles  sont  très-nombreuses;  en  voici  Ténumération  : 

i<*  Vhydarthrose  ancienne  du  boulet  qui  a  pour  résultat  de 
porter  mécaniquement  les  rayons  du  boulet  en  avant  par  la  pous- 
sée du  liquide  accumulé  en  arrière. 

2^  L'adhérence  des  parois  des  gaines  carpienne  ou  grande  se- 
samoldienne  par  suite  d'une  inflammation  aiguë  et  l'accumula- 
tion en  excès  dans  ces  gaines  du  liquide  synovial  [voy.  Genou  et 
Boulet  {maladies  du)];  d'où  résultent  des  douleurs  qui  entraî- 
nent l'appui  sur  les  os  par  calcul  instinctif; 

y  Les  blessures,  les  ruptures,  les  contusions  violentes  des  ten- 
dons; les  suites  d'une  cautérisation  trop  intense  qui  a  déterminé 
la  chute  de  la  peau  et  la  formation  d'une  cicatrice  difforme  et  for- 
tement rétractile  ;  toutes  circonstances  qui  peuvent  commander 
pendant  longtemps  un  appui  calculé  et  favoriser  ainsi  la  rétrac- 
tion des  cordes  tendineuses. 

Z""  Les  périostoses  phalangiennes.  Les  mêmes  actions  violentes 
de  la  locomotion  qui  déterminent  des  lésions  directes  des  ten- 
dons produisent  aussi  très-souvent  une  maladie  inflammatoire 
du  périoste  des  phalanges  et  de  leur  propre  substance  {voy.  Pé- 
RiosTOSE  et  Forme).  Alors  l'appui  devient  nul  ou  tout  au  moins 
très-calculé  sur  le  membre  dont  les  phalanges  sont  le  siège  de 
celte  lésion.  Pendant  le  temps  toujours  assez  long  que  cette  in- 
flammation suit  ses  phases»  les  os  phalangiens  qui  ne  supportent 
plus  qu'une  pression  moindre  ou  nulle  s'établissent  dans  de  nou- 
veaux rapports  entre  eux  et  avec  le  rayon  du  canon;  leur  direc- 
tion tend  à  devenir  perpendiculaire,  parce  que  les  tendons  qui 
n'éprouvent  plus  leur  traction  normale,  se  contractent  insensi- 
blement et  entraînent  en  se  retirant  les  phalanges  auxquelles  ils 
s'insèrent. 

Puis,  lorsque  la  maladie  des  os  a  parcouru  ses  périodes  et  que 
la  douleur  s'est  éteinte ,  les  aplombs  ne  peuvent  plus  se  rétablir  : 
<f  une  part,  à  cause  de  la  rétraction  tendineuse  qui  persiste  ;  d'autre 
part,  à  cause  des  dépôts  autour  des  marges  articulaires  de  ma- 
tière osseuse  qui  déterminent  une  coaptation  nouvelle  et  anor- 
male entre  les  extrémités  articulaires  des  phalanges  et  met  sou- 
vent un  obstacle  mécanique  aux  mouvements  de  leurs  jointures. 


'lit  •  *fflBuivitft  fff  wra  IJW  riS  sdHes 

rWf  -é  lf«k.Tcuz  .èra  (iS  rBtnalnftiàodti  2 

-.  •tfr-r.t  •    >«ar  ^ttilftp:  rnrtteié  m  ^nmé  obstacle  î  h 

ii«^    j  "u  •  f'iiM&wut.  Tar  des  engrenage^  anof- 

t  îïr:^  :«  -rT'?r*3  jfcji  iiLmi  ggr-niÉBi»  fa»  tesqods 

r'ijffuirg  «?«t  *e!taiip!it  ÈWqnentc  fjx  c^est  è 
r.nn  j*  :eax  icr?  m  moins  de  ceBes  qtfl  sûf- 

'ni5    ll!flftl'*?S  îfes  *êliffilllS. 

^  ^^  f'-*».^  T*-.'-*..ip*«*<r  ■?  '-"TssrnrfTiCTite  (fti  saAot;  ta  mt- 
•?•**  <r  ■■  '-TT^  ■?•  TT — ^  -jF  TnnTrpTnjsepfentaîre;tes  n^ 
*  *gff*  rnsççîtîS  >  1  :a!»^'*rynn^  :  *•♦  ^.mts  en  qoafBer  (ni  rt 
îr--î«» mer:  :?*  irir^r  .a'^Liriiiiq'ix  aadeas  '  coy.  c<s  Biots,\ 
^  ^^^r^  *'?''  îTT?*  '  ?•  Miifti^r???  TTn  /icconipaBOieiit  dé  dOQ- 
#-?*  ^. '_i^i'?'j8»  ^aia  1  arii*  ;■^J■^té!Ie^i*!  dit  pfed,  penrent 
"«mxr   **\xsé»i  i^utc   nos   Tt  iroiiis  Sxri^êe  fe  miress?- 

_2S  i^  Iz  ivHtiJCSflflË  du  tEsBii  teo^ 


^  1  ij'i'i»  raffrartr  1  nr  '^  Tîafe^S  rnlî  ont  felfr  sl»^ 

#^  -rpy  -^  r»::r^T^  !^  >  •r.'f'w^,  rrîf^nue  !a  sonflHace  ejaV*^ 
^f"ag»'?iL:^!!  *»  ^1'^  rs^  e  ^^!  ^  -^aip^li^  pèmLlut  «a  k\3 
»"»«»  ^  ter»*  iTTî  Tî'-Tti  3^n5  -ï^  !35.  >  lairat  J*pniii^€  s»  hri- 
Hffii^  m  n.'  li^iULïi!  î?'**i  liî  rrî  t*.*.'  isîuuflc  dies  jrf^ssibfiS  ^f^n- 
hn»**»lî*f^  IK  'irtigg ?r^! ^ff^^^*^  itt  iPi;;?.etî»rsaa?hrétrac- 

ËT^j'.iMf'^  3^  3feit5  îp  !r*îp  !înTiir»  le  sont  pas  afcsolBHPDl 
?1f^  i  ^ggfg'  — .■  far^  ^  71-ttiTT*.  r^  d&er^rf  (taî  a  çoûuBwrf  i 

T«*?!*fe.  !•*  TTi  m  rTnn  nt  me  ifCBonf.  petit  srH  «t  oiadaffiïï^ 
jiKpfeaf  Srasfpîtws  t  ''uunpiîiîîtf* .  rester  boTfns  fwBBC  œanîpfc 
p#»nu«iiMiû»  p;ir  «lip  m  r«56*?rT«in?nt  iluat  le  sabot  éH  awntrf 
«TtpH^nît  îra  hffcçfmras  1  rinnai  ??t  dt^rani  Sp  «fef^  :  «  coicf^ 
*i'ff I  "!'.i!#nî?  ^  f?tnr*  *i  ^aii«7t  ?ar  luî-méme  ptnxt  entra!ïKr  S 
irfri^fjir*  ^-»s  r'crf  n  pfns  f  m?  ±is  te  pbânmtfiKS  sien? 

fil  *»îwîn  de  cj«§  CT3Si?s  £r-rîpç  mi  îmlirçcties.  sosreptiî:!-^ 

«TaiMiKr  b  *ftârôoii  •!«  raycns  artrcnfaires  dn  boaW.  il  fs- 

>e  grasd^  mpartan».  daos  Tâiafe  ffiuiue&tue  et  ct^ 


PflfflM  Mi  CélNaUUliif  }ft  ^reiliiAPè  ISflcé  Mit  Blfe  floMëfr  à  tk 

MflMnmflM  ÉMfM  au  boulet  éi  m  pAittPoftri  âiflèi  m  cfiéVëttk 

1^  to  bH0t6M  Stfo  tm^ëK  lOitfMifKe  èëlticHfè  ritâliftldé  tyét 
M  AtHfclhlft  flMfli  SlnH^Qè  6li  ftfrtWB  él  Qcf  0  (talov  iTtiSfl  fAlble 
fetPMlM  (MB  teâflod»  ff^Ër  lâ  fd^m  9àm  tuM  t>d§{t!tià  f  èfUfcàte 

flèpOMflftt  là  ms^otniftfé  }«M  fh^  Mil  rtOe  WftHW  i^oèiièë 

i»ti«  (|a*tt  flêtrMt  fiftttff feBefoeàt  §fiiipm#r  ^e  petK  ê(fe  èWàU 
^M9  lonttfG  lé  iMtee  ^Féidifitt  0ês  dbl^èitMfS  doUT^ft  êlted« 
sives  qu'il  subit  et  des  rétractions  qui  en  90fit  Ift  êéS^dpâfiëë  : 
téfllMl  Hb  fièri^lSfttfëlf  9!  flofflfiiffiitfS  ft  SBSH^âP  éûf  lëi  élîSf aux 

ys8  éSétRfa  4((l  OOt  lés  «aaèflî  gMèd;  lè^  BirulètS  (lti«tiÉ,  les 

ttffdem  MMeft;  mai  êëtaeiie»  ^  /ailu  MAme  en  lê  dit,  ÉBtti  treâ- 
prêftqidse»  »  le  b(nRfetel';  et  ff  àutâM  ftsê  (t§e  Kdf  tdilfê  »f  p^ 
élevée,  leàf  edt^ps  ^  tfiflêsff  et  léf»  ëfièr^ê  tdtlÉéattii'6  ^Inh 
dfVèMppëll.  9Ml^  oèS  ttsWfttldM  MfldHiMIS  Sdf  iffttêtftfïy  tf  h*y  a 
pM  ddéQBIllOà,  A  FoH  ^ëSt  fitfC,^  6ntfë  la  f0fl§lâff6§  d0§  cSldflhëii 
S§  MMAM;  Kl  pdtSS  ^èlMfï  (Mf  S  IfipllOPlÉi','  §t  M  pûisSitÉtê  ÛêÈ 

mwk  fu  «i  ttmtmfe  mr  ëoe»^  Dé  m  m  ifraiétureif  n  ëoiff- 

fi^tffflfl  i  UBSëfyéf  ètf  î)âréll  ééÈ  ébi&ttiê  fcaMé(|tt8iiéftl  3ë8  âMel'fr- 
tlëffif  tit  d0i  r8y9l}#  ItfItôtOMf eS  H  de  lëtfiNI  ObrïMgfiS  tSfidtfléilt. 

M  femiR ,  ^sBd  «&è  i»t  BH»  {)fmi^ie  t  ^ni  &mi  mo\t  tme 

grande  influence,  comme  cauië  {Â^éaliïpOiftnte,  sdf  lë  détëléptië'- 
iÉMf  M  le  Btrulëfftfë:  iti  méîi  te  tf  est  piB  sëttlef&élit  Id^qtië  les 
fR^«M  pfifllât4^ëM6«tid«  telfgù 

fMiiiëSl  ffftf  tëhf  ëflsë&Më  t^èut  ttcrff  flëft  flifiiëbèiolIS  trc^  ^i^n- 
flëi,  MMiftdtiiilt  1(6  Hf SS  de  ikfïkîf  des  flëëàiAAIdëil  et  ètdt  tëH-^ 
MHS  9ffl  ry  ftftfcfhët»  {my:  BdMH}:  0érfi^  tUf  ehéf at  tf^atljèttfâ 
]i!imM»qlfë)ttëttt  MM&rMë  ël  dëfii  lés  Hf6tÈs  Sti  t)M  ënt  tiftè 
AWibtiëd  pftrttftédféBt  M^uSèf'é;  le  Bftt^  dé  lëtler  pHâdngieâ 
peut  acquérir  une  longueur  anormale,  par  le  fait,  tlOttdëfdd^ 
croissement  exagéré  de  Id  idfàltfé  du  SiSiibi,  Suit  de  la  trop  grande 
lOBgâtar  46  te  ploe0^  rclaUveiiMMil  m  pett  d'éMtratlon  dès  tlQMs , 
•èM^cfaflÉ  M  laoâiflcailMè  qne  la  Mûséf  répsisseof  et  retendue 
da  fer,  emsidéré  dans  sm  ensemble  M  dans  qQd(}Q<»-(i6e9  de 
ses  parties,  peuvent  imprimer  k  raeriette  dâ  pied  sur  le  0^^ 
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Lfis  pb^noraènes  objccUfs  varient  suivant  que  la  bonleturf»  nst 
i(]iopathiquc  ou  syniptomalique. 

Dans  le  premier  cas,  l'appareil  tendineux  suspenseur  est  le 
siège  d'une  tuméfaction  qui  tantôt  est  diffuse  et  alors  s'étend  de- 
puis le  genou  jusqu'au  boulet,  en  englobant  les  deux  fléchisseurs  ; 
ou  bien  est  circonscrite  soit  à  la  bride  carpienne,  soit  à  son  point 
d'insertion  sur  le  tendon  profond,  soit  enfin  à  un  point  quelconque 
sur  la  continuité  des  cordes  tendineuses,  en  haut,  au  milieu  ou 
en  bas,  à  leur  passage  sur  la  poulie  sésamoïdienne  et  même  au- 
dessous,  sur  leur  trajet  phalangien. 

Celte  tuméfaction  est  dure,  tendue,  généralement  douloureuse 
à  la  pression,  dans  la  première  période  de  son  développement  et 
au  point  qu'il  suffit  de  la  serrer  modérément  entre  les  doigts  pour 
que  l'animal  enlève  son  membre,  soit  en  avant,  soit  dans  l'abduc- 
tion. Plus  tard  celle  douleur  s'atténue,  mais  elle  n'est  jamais  com- 
plètement amortie. 

Lorsque  c'est  le  ligament  suspenseur  qui  est  le  siège  de  cette 

oméfaction,  il  déborde  de  chaque  côté  le  métacarpe»  au-dessous 

es  boutons  des  péronés,  et  donne  sous  la  peau  la  sensation  de 

eux  cordons  volumineux,  durs,  résistants,  tendus,  et  beaucoup 

::  '  loins  douloureux  d'ordinaire  à  la  pression  des  doigts  que  les  tu- 

.r    eurs  indurées  formées  sur  le  trajet  des  fléchisseurs. 

-    Dans  la  bouleture  symptomatique,  les  symptômes  objectifs  va- 

?nt  suivant  les  maladies  dont  elle  est  l'expressiou  :  mollettes 

vm€«,  resserrement  des  talons,  piqûres  de  Vaponévrose^  etc.,  etc. 

,v'oy.  ces  différents  mots.) 

,//K  &Les  deux  espèces  de  bouletures  se  caractérisent  au  repos  par 

.'//;>  tM  appui  calculé,  soit  que  l'animal  porte  son  membre  en  avant 

.   '   la  ligne  d'aplomb,  soit  qu'il  maintienne  les  rayons  articulaires 

^    '*  boulet  dans  une  position  plus  forcée  que  celle  qui  est  com- 

mdée  par  le  degré  actuel  de  la  rétraction  des  tendons  :  c'est  ce 

i  fait  qu'en  général  le  cheval  bouleté  le  parait  toujours  plus 

repos  que  lorsqu'il  est  en  mouvement  Quand  la  bouleture 

^n  est  qu'à  son  premier  degré,  ce  qui  implique  que  les  os  ne 

ni  pas  encore  condamnés  à  conserver  leur  situation  anormale, 

me  manière  invariable,  on  voit  qu'ils  tendent,  pendant  la  loco- 

^tion,  à  se  rapprocher  un  peu  de  leur  direction  normale,  sous 

ifluence  des  pressions  du  poids  du  corps,  en  sorte  que  leur 

e  d'aplomb  est  alors  beaucoup  moins  apercevable. 

Mais  à  un  degré  plus  avancé,  ce  fait  ne  se  produit  plus.  Au  con- 

•lire,  l'extrémité  inférieure  du  canon,  glissant  sur  l'extrémité 

ipérieure  de  la  première  phalange  inclinée  en  avant,  éprouve 
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Aiasi>  il  est  évideot  que  si  le  sabot  est  trop  long,  par  eiemple, 
la  longueur  da  levier  pbalangien  en  est  d'autant  augmentée;  que 
si  les  talons  sont  trop  bas  ou  si,  ce  qui  revient  au  même,  on 
applique  sur  le  pied  un  fer  trop  épais  en  pince  et  trop  nùnce  en 
éponges,  comme  celui  que  Goleman  a  tant  préconisé  {voy.  Fek- 
bure),  le  défaut  de  hauteur  de  la  partie  postérieure  du  pied  doit 
avoir  pour  effet,  dans  ces  conditions,  de  déterminer  une  indinai- 
son  plus  forcée  des  phalanges  sur  le  boulet,  et  conséquemment 
une  augmentation  dans  la  longueur  du  levier  qu'elles  représen- 
tent L'ouverture  de  l'angle  articulaire  du  boulet  se  trouve  donc 
étroitement  dépendante  de  la  longueur,  de  la  direction  et  de  l'as- 
siette du  sabot  sur  le  sol,  puisque,  suivant  les  dimensions  de 
l'ongle  et  les  hauteurs  relatives  de  ses  parties,  le  levier  pbalan- 
gien tend  à  devenir  plus  ou  moins  oblique,  sous  le  rayon  perpen- 
diculaire du  métacarpe. 

Enfin,  parmi  les  circonstances  qui  prédisposent  les  chevaoz  à 
se  bouleter,  il  faut  placer  leur  mode  d'utilisation.  Ainsi,  la  rapi- 
dité des  allures,  quel  que  soit,  du  reste,  le  service  auquel  le  cheval 
est  employé ,  est  une  cause  de  la  ruine  Mtive  de  ses  membres. 
Avec  quelle  puissance  doit  agir,  en  effet,  sur  l'arc  du  boulet  la 
masse  pesante  du  cheval  animée  d'une  grande  vitesse  I 

Cette  cause  sera  d'autant  plus  efficace  que  Vanimal  devra  sur- 
monter des  résistances  plus  considérables  sur  des  routes  plus 
glissantes.  Le  cheval  employé  aux  charrois  lourds  et  rapides  sor 
le  pavé  des  villes  se  ruine  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui  fait  le 
même  service  sur  des  routes  unies ,  et  l'on  voit  le  cheval  de  la 
ferme  se  conserver  beaucoup  plus' longtemps  dans  ses  [aplombs 
que  le  limonier  qui  charrie  la  pierre  et  les  lourds  matériaux  de 
construction  dans  les  rues  des  cités. 

11  résulte  des  considérations  que  nous  venons  de  développer 
qu'au  point  de  vue  étiologique  on  doit  distinguer  deux  espèces 
de  bouletures  :  l'une  idiopathique ,  produite  par  des  causes  di- 
rectes et  consistant  dans  une  lésion  essentielle  des  organes  qui 
composent  l'appareil  suspenseur  du  boulet;  l'autre  symptoma- 
tique,  déterminée  par  des  causes  indirectes  qui  mettent  en  jeu  la 
contractilité  latente  de  ces  organes,  sans  que  leur  tissu  ail  subi 
d'altération. 

SYMPTÔMES  DE  LA  BOCLBTURE. 

Outre  les  symptômes  physiques  que  nous  avons  dû  indiquer 
dans  un  paragraphe  précédent  pour  établir  les  différents  d^rà 
"^e  cette  affection,  la  bouleture  se  caractérise  encore  par  certains 

inomènes  olqectiiii  ou  rationnels  particuliers. 
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Lfis  pWnora^nes  objecUfs  varient  suivant  que  Ja  bonlehiro  rst 
idiopathiquc  ou  symptomalique. 

Dans  lo  premier  cas,  l'appareil  tendineux  suspenseur  est  \o. 
siège  d'une  tuméfaction  qui  tantôt  est  diffuse  et  alors  s'étend  de- 
puis le  genou  jusqu'au  boulet,  en  englobant  les  deux  fléchisseurs; 
ou  bien  est  circonscrite  soit  à  la  bride  carpienne,  soit  à  son  point 
d'insertion  sur  le  tendon  profond,  soit  enfin  à  un  point  quelconque 
sur  la  continuité  des  cordes  tendineuses,  en  haut,  au  milieu  ou 
en  bas,  à  leur  passage  sur  la  poulie  sésamoïdienne  et  même  au- 
dessous,  sur  leur  trajet  phalangien. 

Celte  tuméfaction  est  dure,  tendue,  généralement  douloureuse 
à  la  pression,  dans  la  première  période  de  son  développement  et 
au  point  qu'il  suffit  de  la  serrer  modérément  entre  les  doigts  pour 
que  l'animal  enlève  son  membre,  soit  en  avant,  soit  dans  l'abduc- 
tion. Plus  tard  celte  douleur  s'atténue,  mais  elle  n'est  jamais  com- 
plètement amortie. 

Lorsque  c'est  le  ligament  suspenseur  qui  est  le  siège  de  cette 
tuméfaction,  il  déborde  de  chaque  côté  le  métacarpe,  au-dessous 
des  boutons  des  péronés,  et  donne  sous  la  peau  la  sensation  de 
deux  cordons  volumineux,  durs,  résistants,  tendus,  et  beaucoup 
moins  douloureux  d'ordinaire  à  la  pression  des  doigts  que  les  tu- 
meurs indurées  formées  sur  le  trajet  des  fléchisseurs. 

Dans  la  bouleture  symptomalique,  les  symptômes  objectifs  va- 
rient suivant  les  maladies  dont  elle  est  l'expression  :  mollettes 
formes,  resserrement  des  talons,  piqûres  de  Vaponévrose,  etc.,  etc. 
{Voy.  ces  différents  mots.) 

Les  deux  espèces  de  bouletures  se  caractérisent  au  repos  par 
un  appui  calculé,  soit  que  l'animal  porte  son  membre  en  avant 
de  la  ligne  d'aplomb,  soit  qu'il  maintienne  les  rayons  articulaires 
du  boulet  dans  une  position  plus  forcée  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  le  degré  actuel  de  la  rétraction  des  tendons  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'en  général  le  cheval  bouleté  le  paraît  toujours  plus 
au  repos  que  lorsqu'il  est  en  mouvement  Quand  la  bouleture 
n'en  est  qu'à  son  premier  degré,  ce  qui  implique  que  les  os  ne 
sont  pas  encore  condamnés  à  conserver  leur  situation  anormale, 
d'une  manière  invariable,  on  voit  qu'ils  tendent,  pendant  la  loco- 
motion, à  se  rapprocher  un  peu  de  leur  direction  normale,  sous 
l'influence  des  pressions  du  poids  du  corps,  en  sorte  que  leur 
vice  d'aplomb  est  alors  beaucoup  moins  apercevable. 

Mais  à  un  degré  plus  avancé,  ce  fait  ne  se  produit  plus.  Au  con- 
traire, l'extrémité  inférieure  du  canon,  glissant  sur  l'extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  inclinée  en  avant,  éprouve 
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AiDsi^  il  est  évidoit  qae  si  le  sabot  est  trop  long ,  par  exemple, 
la  longueur  da  levier  phalangien  en  est  d'autant  augmentée  ;  que 
si  les  talons  sont  trop  bas  ou  si,  ce  qui  revient  au  même,  on 
applique  sur  le  pied  un  fer  trop  épais  en  pince  et  trop  mince  en 
éponges,  comme  celui  que  Goleman  a  tant  préconisé  {voy.  Fsb- 
auHE),  le  défaut  de  bauteur  de  la  partie  postérieure  du  pied  doit 
avoir  pour  effet,  dans  ces  conditions,  de  déterminer  une  inclinai- 
son plus  forcée  des  pbalanges  sur  le  boulet,  et  conséquemment 
une  augmentation  dans  la  longueur  du  levier  qu'elles  représen- 
tent. L'ouverture  de  l'an^  articulaire  du  boulet  se  trouve  donc 
étroitement  dépendante  de  la  longueur,  de  la  direction  et  de  Tas- 
siette  du  sabot  sur  le  sol,  puisque,  suivant  les  dimensions  de 
Tongle  et  les  bauteurs  relatives  de  ses  parties,  le  levier  phalan- 
gien tend  à  devenir  plus  ou  moins  oblique,  sous  le  rayon  perpen- 
diculaire du  métacarpe. 

Enfin,  parmi  les  circonstances  qui  prédisposent  les  chevaux  à 
se  bouleter,  il  faut  placer  leur  mode  d'utilisation.  Ainsi,  la  rapi- 
dité des  allures,  quel  que  soit,  du  reste,  le  service  auquel  le  cheval 
est  employé ,  est  une  cause  de  la  ruine  hâtive  de  ses  membres. 
Avec  quelle  puissance  doit  ^r ,  en  effet,  sur  Tare  du  boulet  la 
masse  pesante  du  cheval  animée  d'une  grande  vitesse  ! 

Cette  cause  sera  d'autant  [dus  efficace  que  l'animal  devra  sur- 
monter des  résistances  plus  considérables  sur  des  routes  plus 
glissantes.  Le  cheval  employé  aux  charrois  lourds  et  rapides  sur 
le  pavé  des  villes  se  ruine  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui  fait  k 
même  service  sur  des  routes  unies ,  et  l'on  voit  le  cheval  de  la 
ferme  se  conserver  beaucoup  plus' .longtemps  dans  ses  [aplombs 
que  le  limonier  qui  charrie  la  pierre  et  les  lourds  matériaux  de 
construction  dans  les  rues  des  cités. 

11  résulte  des  considérations  que  nous  venons  de  développer 
qu'au  point  de  vue  étiologique  on  doit  distinguer  deux  espèces 
de  bouletures  :  l'une  idiopathique,  produite  par  des  causes  di- 
rectes et  consistant  dans  une  lésion  essentielle  des  organes  qui 
composent  l'appareil  suspenseur  du  boulet;  l'autre  symptoma- 
tique,  déterminée  par  des  causes  indirectes  qui  mettent  en  jeu  la 
cootractilité  latente  de  ces  oi^anes,  sans  que  leur  tissu  ail  subi 
d'altération. 

STMPTâMBS  DE  hk  BOULBTUBB. 

Outre  les  symptômes  physiques  que  nous  avons  dû  indiquer 
dans  un  paragraphe  {urécédent  pour  établir  les  différents  degrés 
de  cette  affection,  la  bouleture  se  caractérise  encore  par  certains 
phénomènes  ofaîectift  ou  rationnels  particuliers. 
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Lfts  plif^noraèiies  objcclifs  varient  suivant  que  la  bonleluro  est 
îdiopalhique  ou  symptomalique. 

Dans  Ifi  premier  cas,  l'appareil  tendineux  suspenseur  est  lo 
siège  d'une  tuméfaction  qui  tantôt  est  diffuse  et  alors  s'étend  de- 
pois  le  genou  jusqu'au  boulet,  en  englobant  les  deux  fléchisseurs  ; 
ou  bien  est  circonscrite  soit  à  la  bride  carpienne,  soit  à  son  point 
d'insertion  sur  le  tendon  profond,  soit  enfin  à  un  point  quelconque 
sur  la  continuité  des  cordes  tendineuses,  en  haut,  au  milieu  ou 
en  bas,  à  leur  passage  sur  la  poulie  sésamoïdienne  et  même  au- 
dessous,  sur  leur  trajet  phalangien. 

Celte  tuméfaction  est  dure,  tendue,  généralement  douloureuse 
à  la  pression,  dans  la  première  période  de  son  développement  et 
au  point  qu'il  sufflt  de  la  serrer  modérément  entre  les  doigts  pour 
que  l'animal  enlève  son  membre,  soit  en  avant,  soit  dans  l'abduc- 
tion. Plus  tard  celte  douleur  s'atténue,  mais  elle  n'est  jamais  com- 
plètement amortie. 

Lorsque  c'est  le  ligament  suspenseur  qui  est  le  siège  de  cette 
tuméfaction,  il  déborde  de  chaque  côté  le  métacarpe,  au-dessous 
des  boutons  des  péronés,  et  donne  sous  la  peau  la  sensation  de 
deux  cordons  volumineux,  durs,  résistants,  tendus,  et  beaucoup 
moins  douloureux  d'ordinaire  à  la  pression  des  doigts  que  les  tu- 
meurs indurées  formées  sur  le  trajet  des  fléchisseurs. 

Dans  la  bouleture  symptomalique,  les  symptômes  objectifs  va- 
rient suivant  les  maladies  dont  elle  est  l'expression  :  mollettes 
formes,  resserrement  des  talons,  piqûres  de  laponévrose,  etc.,  etc. 
{Yoy,  ces  différents  mots.) 

Les  deux  espèces  de  bouletures  se  caractérisent  au  repos  par 
un  appui  calculé,  soit  que  l'animal  porte  son  membre  en  avant 
de  la  ligne  d'aplomb,  soit  qu'il  maintienne  les  rayons  articulaires 
du  boulet  dans  une  position  plus  forcée  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  le  degré  actuel  de  la  rétraction  des  tendons  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'en  général  le  cheval  bouleté  le  paraît  toujours  plus 
au  repos  que  lorsqu'il  est  en  mouvement  Quand  la  bouleture 
n'en  est  qu'à  son  premier  degré,  ce  qui  implique  que  les  os  ne 
sont  pas  encore  condamnés  à  conserver  leur  situation  anormale, 
d'une  manière  invariable,  on  voit  qu'ils  tendent,  pendant  la  loco- 
motion, à  se  rapprocher  un  peu  de  leur  direction  normale,  sous 
l'influence  des  pressions  du  poids  du  corps,  en  sorte  que  leur 
vice  d'aplomb  est  alors  beaucoup  moins  apercevable. 

Hais  à  un  degré  plus  avancé,  ce  fait  ne  se  produit  plus.  Au  con- 
traire, l'extrémité  inférieure  du  canon ,  glissant  sur  l'extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  inclinée  en  avant,  éprouve 
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AiDsi>  il  est  évidefit  qae  si  le  sabot  est  trop  long ,  par  eieinple, 
hi  longueur  du  levier  phalangien  en  est  d'autant  augmentée;  que 
si  les  talons  sont  trop  bas  ou  si,  ce  qui  revient  au  même,  on 
applique  sur  le  pied  un  fer  trop  épais  en  pince  et  trop  mince  eo 
éponges,  comme  celui  que  Goleman  a  tant  préconisé  {voy.  Pei- 
bure),  le  défaut  de  hauteur  de  la  partie  postérieure  du  pied  doit 
avoir  pour  effet,  dans  ces  conditions,  de  déterminer  une  inclinai- 
son plus  forcée  des  phalanges  sur  le  boulet,  et  conséquemment 
une  augmentation  dans  la  longueur  du  levier  qu'elles  représen- 
tent. L'ouverture  de  l'an^  articulaire  du  boulet  se  trouve  donc 
étroitement  dépendante  de  la  longueur,  de  la  direction  et  de  Fas- 
siette  du  sabot  sur  le  sol,  puisque,  suivant  les  dimensions  de 
l'ongle  et  les  hauteurs  relatives  de  ses  parties,  le  levier  phalan- 
gien tend  à  devenir  plus  ou  moins  oblique,  sous  le  rayon  perpen- 
diculaire du  métacarpe. 

Enfin,  parmi  les  circonstances  qui  prédisposent  les  chevaox  à 
se  bouleter,  il  faut  placer  leur  mode  d'utilisation.  Ainsi,  la  rapi- 
dité des  allures,  quel  que  soit,  du  reste,  le  service  auquel  le  cheval 
est  employé ,  est  une  cause  de  la  ruine  hâtive  de  ses  membres. 
Avec  quelle  puissance  doit  agir,  en  effet,  sur  l'arc  du  boulet  la 
masse  pesante  du  cheval  animée  d'une  grande  vitesse  I 

Cette  cause  sera  d'autant  [dus  elficace  que  l'animal  devra  sor- 
monter  des  résistances  plus  considérables  sur  des  routes  pins 
glissantes.  Le  cheval  employé  aux  charrois  lourds  et  rapides  sur 
le  pavé  des  villes  se  ruine  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui  fait  ie 
même  service  sur  des  routes  unies ,  et  l'on  voit  le  cheval  de  la 
ferme  se  conserver  beaucoup  plus'Jiongtemps  dans  ses  japlombs 
que  le  limonier  qui  charrie  la  pierre  et  les  lourds  matériaux  de 
construction  dans  les  rues  des  cités. 

11  r(^sulLq_de*  considéra linii s  que  nous  venons  de  développer 
an  ij  r  1  foî  ^'^C'  vue  érioloî^ique  on  doit  distinguer  deux  espèces 
l'une  klitipathiqne,  produite  par  des  causes  di- 
sant dans  une  lésion  essentielle  des  organes  qui 
)>prireil  suspenseur  du  boulet;  l'autre  sympiorm- 
Mjvi  par  des  causes  indirectes  qui  mettent  en  jeu  la 
latente  de  ces  organes,  sans  que  leur  tissu  ait  subi 
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F  ^ysiques  que  nous  avons  dû  indiquer 
^eni  pour  établir  les  différents  degrés 
4iire  se  caractérise  encore  par  certains 
rationnels  particuliers. 
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Les  phi^noraènes  objcclifs  varient  suivant  qup  la  l)onl<»tujv  fst 
îdiopathiquc  ou  symptomatique. 

Dans  le  premier  cas,  l'appareil  tendineux  suspenseur  est  le 
siège  d'une  tuméfaction  qui  tantôt  est  diffuse  et  alors  s'étend  de- 
puis le  genou  jusqu'au  boulet,  en  englobant  les  deux  fléchisseurs; 
ou  bien  est  circonscrite  soit  à  la  bride  carpienne,  soit  à  son  point 
d'insertion  sur  le  tendon  profond,  soit  enfin  à  un  point  quelconque 
sur  la  continuité  des  cordes  tendineuses,  en  haut,  au  milieu  ou 
en  bas,  à  leur  passage  sur  la  poulie  sésamoïdienne  et  même  au- 
dessous,  sur  leur  trajet  phalangien. 

Celte  tuméfaction  est  dure,  tendue,  généralement  douloureuse 
à  la  pression,  dans  la  première  période  de  son  développement  et 
au  point  qu'il  suffit  de  la  serrer  modérément  entre  les  doigts  pour 
que  l'animal  enlève  son  membre,  soit  en  avant,  soit  dans  l'abduc- 
tion. Plus  tard  cette  douleur  s'atténue,  mais  elle  n'est  jamais  com- 
plètement amortie. 

Lorsque  c'est  le  ligament  suspenseur  qui  est  le  siège  de  cette 
tuméfaction,  il  déborde  de  chaque  côté  le  métacarpe,  au-dessous 
des  boutons  des  péronés,  et  donne  sous  la  peau  la  sensation  de 
deux  cordons  volumineux,  durs,  résistants,  tendus,  et  beaucoup 
moins  douloureux  d'ordinaire  à  la  pression  des  doigts  que  les  tu- 
meurs indurées  formées  sur  le  trajet  des  fléchisseurs. 

Dans  la  bouleture  symptomatique,  les  symptômes  objectifs  va- 
rient suivant  les  maladies  dont  elle  est  l'expression  :  mollettes 
formes,  resserrement  des  talons,  piqûres  de  l'aponévrose,  etc.,  etc. 
{Yoy.  ces  différents  mots.) 

Les  deux  espèces  de  bouletures  se  caractérisent  au  repos  par 
un  appui  calculé,  soit  que  l'animal  porte  son  membre  en  avant 
de  la  ligne  d'aplomb,  soit  qu'il  maintienne  les  rayons  articulaires 
du  boulet  dans  une  position  plus  forcée  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  le  degré  actuel  de  la  rétraction  des  tendons  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'en  général  le  cheval  bouleté  le  parait  toujours  plus 
au  repos  que  lorsqu'il  est  en  mouvement  Quand  la  bouleture 
n'en  est  qu'à  son  premier  degré,  ce  qui  implique  que  les  os  ne 
sont  pas  encore  condamnés  à  conserver  leur  situation  anormale, 
d'une  manière  invariable,  on  voit  qu'ils  tendent,  pendant  la  loco- 
motion, ô  se  rapprocher  un  peu  de  leur  direction  normale,  sous 
l'influence  des  pressions  du  poids  du  corps,  en  sorte  que  leur 
vice  d'aplomb  est  alors  beaucoup  moins  apercevable. 

Mais  k  un  degré  plus  avancé,  ce  fait  ne  se  produit  plus.  Au  con- 
traire, l'extrémité  inférieure  du  canon ,  glissant  sur  l'extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  inclinée  en  avant,  éprouve 
IL  nn 
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Ainsiy  il  est  ëvideDt  qae  si  le  sabot  est  trop  long ,  par  exemple, 
la  longueur  du  levier  phalangien  en  est  d'autant  augmentée;  que 
si  les  talons  sont  trop  bas  ou  si,  ce  qui  revient  au  même,  on 
applique  sur.  le  pied  un  fer  trop  épais  en  pince  et  trop  ndace  en 
éponges,  comme  celui  que  Goleman  a  tant  préconisé  (voy.  Fm- 
BURE),  le  défaut  de  hauteur  de  la  parUe  postérieure  du  pied  doit 
avoir  pour  efiet,  dans  ces  conditions,  de  déterminer  une  inclinai- 
son plus  forcée  des  phalanges  sur  le  boulet,  et  conséquemment 
une  augmentation  dans  la  longueur  du  levier  qu'elles  représen- 
tent. L'ouverture  de  l'angle  articulaire  du  boulet  se  trouve  donc 
étroitement  dépendante  de  la  longueur,  de  la  direction  et  de  Tas- 
siette  du  sabot  sur  le  sol,  puisque,  suivant  les  dimensions  de 
Tongle  et  les  hauteurs  relatives  de  ses  parties,  le  levier  phalan- 
gien tend  à  devenir  plus  ou  moins  oblique,  sous  le  rayon  perpen- 
diculaire du  métacarpe. 

Enfin,  parmi  les  circonstances  qui  prédisposent  les  chevaux  à 
se  bouleter,  il  faut  placer  leur  mode  d'utilisation.  Ainsi,  la  rapi* 
dite  des  allures,  quel  que  soit,  du  reste,  le  service  auquel  le  cheval 
est  employé ,  est  une  cause  de  la  ruine  hâtive  de  ses  membres. 
Avec  quelle  puissance  doit  agir ,  en  effet ,  sur  l'arc  du  boulet  la 
masse  pesante  du  cheval  animée  d'une  grande  vitesse  I 

Cette  cause  sera  d'autant  plus  efficace  que  l'animal  devra  sor- 
monter  des  résistances  plus  considérables  sur  des  routes  plos 
glissantes.  Le  cheval  employé  aux  charrois  lourds  et  rapides  sur 
le  pavé  des  villes  se  ruine  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui  fait  le 
même  service  sur  des  routes  unies ,  et  l'on  voit  le  cheval  de  la 
ferme  se  conserver  beaucoup  plus*  jiongtemps  dans  ses  [aplombs 
que  le  limonier  qui  charrie  la  pierre  et  les  lourds  matériaux  de 
construction  dans  les  rues  des  cités. 

11  résulte  des  considérations  que  nous  venons  de  développer 
qu'au  point  de  vue  étiologique  on  doit  distinguer  deux  espèces 
de  bouletures  :  l'une  idiopathiqtie,  produite  par  des  causes  di- 
rectes et  consistant  dans  une  lésion  essentielle  des. organes  qui 
composent  l'appareil  suspenseur  du  boulet;  l'autre  syn^tom- 
tique,  déterminée  par  des  causes  indirectes  qui  mettent  en  jeu  la 
contractilité  latente  de  ces  oi^anes,  sans  que  leur  tissu  ait  subi 
d'altération. 

SYMPTÔMES  DE  LA  BOULBTUBB. 

Outre  les  symptômes  physiques  que  nous  avons  dû  indiquer 
dans  un  paragraphe  précédent  pour  établir  les  différents  degrés 
de  cette  affection,  la  bouleture  se  caractérise  encoi^  par  certains 
phénomènes  olqectifii  ou  rationnels  particuliers. 
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Lfis  ph(*nomènes  objectifs  varient  suivant  que  la  bonleluro  rst 
idiopathiquc  ou  syniptoinalique. 

Dans  le  premier  cas,  l'appareil  tendineux  suspenseur  est  Je 
siège  d'une  tuméfaction  qui  tantôt  est  diflfuse  et  alors  s'étend  de- 
puis le  genou  jusqu'au  boulet,  en  englobant  les  deux  fléchisseurs  ; 
ou  bien  est  circonscrite  soit  à  la  bride  carpienne,  soit  à  son  point 
d*insertion  sur  le  tendon  profond,  soit  enfin  à  un  point  quelconque 
sur  la  continuité  des  cordes  tendineuses,  en  haut,  au  milieu  ou 
en  bas,  à  leur  passage  sur  la  poulie  sésamoîdienne  et  même  au- 
dessous,  sur  leur  trajet  phalangien. 

Celte  tuméfaction  est  dure,  tendue,  généralement  douloureuse 
à  la  pression,  dans  la  première  période  de  son  développement  et 
au  point  qu'il  sufflt  de  la  serrer  modérément  entre  les  doigts  pour 
que  l'animal  enlève  son  membre,  soit  en  avant,  soit  dans  l'abduc- 
tion. Plus  tard  celle  douleur  s'atténue,  mais  elle  n'est  jamais  com- 
plètement amortie. 

Lorsque  c'est  le  ligament  suspenseur  qui  est  le  siège  de  cette 
tuméfaction,  il  déborde  de  chaque  côté  le  métacarpe,  au-dessous 
des  boutons  des  péronés,  et  donne  sous  la  peau  la  sensation  de 
deux  cordons  volumineux,  durs,  résistants,  tendus,  et  beaucoup 
moins  douloureux  d'ordinaire  à  la  pression  des  doigts  que  les  tu- 
meurs indurées  formées  sur  le  trajet  des  fléchisseurs. 

Dans  la  bouleture  symptomatique,  les  symptômes  objectifs  va- 
rient suivant  les  maladies  dont  elle  est  l'expression  :  molktles 
formes,  resserrement  des  talons,  piqûres  de  laponévrose,  etc.,  etc. 
{Voy.  ces  différents  mots.) 

Les  deux  espèces  de  bouletures  se  caractérisent  au  repos  par 
un  appui  calculé,  soit  que  l'animal  porte  son  membre  en  avant 
de  la  ligne  d'aplomb,  soit  qu'il  maintienne  les  rayons  articulaires 
du  boulet  dans  une  position  plus  forcée  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  le  degré  actuel  de  la  rétraction  des  tendons  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'en  général  le  cheval  bouleté  le  parait  toujours  plus 
au  repos  que  lorsqu'il  est  en  mouvement  Quand  la  bouleture 
n'en  est  qu'à  son  premier  degré,  ce  qui  implique  que  les  os  ne 
sont  pas  encore  condamnés  à  conserver  leur  situation  anormale, 
d'une  manière  invariable,  on  voit  qu'ils  tendent,  pendant  la  loco- 
motion, à  se  rapprocher  un  peu  de  leur  direction  normale,  sous 
l'influence  des  pressions  du  poids  du  corps,  en  sorte  que  leur 
vice  d'aplomb  est  alors  beaucoup  moins  apercevable. 

Mais  à  xm  degré  plus  avancé,  ce  fait  ne  se  produit  plus.  Au  con- 
traire, l'extrémité  inférieure  du  canon,  glissant  sur  l'extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  inclinée  en  avant,  éprouve 
lî.  ns 
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une  sorte  de  mouvement  de  roulis  qui  rend  la  face  antérieure  du 
boulet  plus  saillante  à  chaque  temps  de  l'appui. 

Bnûn,  dans  la  bouletiu*e  extrême,  l'angle  du  boulet,  aussi  feniié 
en  arrière  que  le  comporte  la  résistance  des  tendons  extenseurs, 
reste  invariable  ou  a  peu  près  dans  la  maixhe  comme  dans  le 
repos. 

La  bouleture  à  ses  différents  degrés  influe  nécessairement  sur 
la  solidité  des  attitudes,  la  liberté  et  la  régularité  des  mouye- 
ments. 

Le  cheval  bouleté  bronche,  fait  des  faux  pas  et  est  sujet  à  tom- 
ber, parce  que  les  phalanges  n'offrent  plus  au  canon  qu'une  base 
incertaine.  A  chaque  temps  de  l'appui,  elles  tendent  à  se  dérober 
sous  lui  par  une  flexion  extrême,  au  lieu  de  se  disposer  dans  cet 
état  d'extrême  extension  qui  est  la  condition  même  de  la  solidité 
de  l'assiette  du  membre. 

Les  actions  des  membres  antérieurs  sont  beaucoup  moins 
étendues,  parce  que  l'animal  les  borne  instinctivement  pour  di- 
minuer l'énergie  des  réactions  qui  sont  d'autant  plus  diires  que 
l'angle  articulaire  du  boulet  est  plus  effacé. 

Enfin  la  bouleture  s'accompagne,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  d'une  claudication  qui  est  la  conséquence,  soit  de  la  dou- 
leur déterminée  par  les  maladies  dont  la  déviation  des  rayons 
articiilaires  est  l'expression ,  soit  de  l'obstacle  mécanique  que 
cette  déviation  oppose  à  l'exécution  régulière  de  la  marche,  et  au 
jeu  parfaitement  harmonique  et  similaire  des  deux  membres 
congénères,  soit,  enfin,  de  ces  deux  causes  à  la  fois.  Cette  boi- 
terie  est  rendue  caractéristique  par  le  mode  d'appui  et  les  actions 
bornées  du  membre  bouleté  dont  les  rayons  déviés  jouent  d'une 
manière  si  anormale,  soit  qu'ils  restent  dans  une  position  verti- 
cale à  chaque  temps  de  l'appui,  soit  que,  faussés  davantage  dans 
leur  direction,  ils  tendent  à  s'incliner  en  avant. 

Les  chevaux  bouletés  se  fatiguent  vite;  ils  sont  forcés  à  déplus 
grands  efforts  pour  se  maintenir  en  équilibre  et  pour  vaincre  les 
résistances  qu'ils  doivent  déplacer  ;  enfin,  ils  souffrent  d'une  ma- 
nière permanente.  Quand  la  bouleture  existe  aux  deux  membres 
antérieurs  à  la  fois,  les  animaux  ont  de  la  peine  à  se  maintenir 
longtemps  debout;  ils  affectent  de  préférence  la  position  décubi- 
tale et  la  conservent  d'une  manière  obstinée.  C'est  contre  leur 
gré  qu'ils  se  lèvent,  même  pour  manger,  et  une  fois  leur  appétit 
satisfait,  ils  se  hâtent  de  se  coucher  de  nouveau,  tant  sont  pé- 
nibles les  pressions  transmises,  par  la  station  verticale,  A  tears 
membres  déformés. 
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ANATOMIB  PATHOLOGIQUE  DE  LA  BOCLfiTURB. 

La  masse  principale  de  rengorgement  caractéristique  de  la 
bouleture  idîopathique  est  constituée  par  le  tissu  cellulaire  qui 
engaine  les  deux  tetidons  Ùéchisseurs ,  lequel,  transforiné  par 
rinflamination,est  devenu  dense,  résistant,  et  j3i-ésente  sur  sa 
coupe  une  texture  fibreuse  îrrégulière.  Ce  tissii  induM  établit 
entre  les  detix  tendons  iine  adhérence  intime  qui  empêche  leurs 
mouvements  isolés  et  s*oppose  conséquemmeiit  à  ce  que  le  plus 
long,  c'est-à-dire  le  perforant,  puisse  transmettre  librement  à  la 
dernière  phalange  Faction  de  son  fléchisseur  :  ce  qui  donne  la 
raison  de  la  roideur,  du  défaut  de  souplesse  des  articulations 
phalangiènnes  dans  la  bouleture  idîopathique. 

L'altération  propre  du  tissu  tendineux  et  de  la  bride  flbireusc 
qui  s'y  réunit  à  la  partie  supérieure  du  canon  consiste  dans  une 
infiltration  plastique  qui  s'organise  dans  sa  trame  et  modifie  son 
aspect  et  sa  texture.  Le  tendon  est  plus  volumineux  au  point  de 
cette  infiltration  ;  il  a  perdu  sa  teinte  blanchâtre,  nacrée,  et  re- 
flète une  coulieur  gris-jaunâtre  terne.  Les  vaisseaux  sanguins  sont 
plus  apparents,  et  les  fibres  propres  du  tissu  fibreux,  au  lieu 
d'affecter  uiië  direction  rectiligne,  décriveht  une  courbe  en  rap- 
port avec  le  volume  plus  considérable  acquis  par  le  tendon. 
Quelquefois  on  rencontre,  au  centre  de  cette  induration,  utte 
petite  cavité  remplie  de  liquide  séreux  jaunâtre ,  laquelle  semble 
être  le  résultat  d'une  déchh-ure  interstitielle  des  fibres  compo- 
santes de  l'organe. 

Lorsque  la  bouleture  est  très-ancienrie,  ce  qui  implique  une 
longue  immobilisation  des  extrémités  articulaires  dans  leur  posi- 
tion atiormale  et  des  tendons  fléchisseurs ,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  la  gaine  synoviale  sésamoïdienne,  devenue  inutile,  dis- 
paraît complètement,  et  souvent  aussi  le  cul-de-sac  inférieur  de 
la  gaine  carpienne,  par  suite  de  la  formation  dans  leurs  cavités 
de  fausses  membranes  qui  déterminent  l'adhérence  entre  elles 
de  leurs  parois.  Les  tendons  sont  alors  soudés  ensemble  et  ne  font 
qu'un  depuis  le  carpe  ou  le  tarse  jusqu'à  l'insertion  du  perforé. 

Dans  la  bouleture  symptomatique,  il  n'y  a  pas  de  lésions  pro- 
pres du  tissu  tendineux  ;  les  altérations  que  Von  peut  rencontrer 
sont  donc  celles  qui  appartiennent  aux  maladies  particulières 
dont  cette  bouleture  est  l'expression. 

PROfroaTIC  DE  LA  BOULBTUBB. 

Généralement  sérieux,  quelle  qu'en  soit  la  cause;  l'importance 
de  l'articulation  du  boulet  comme  rouage  du  mécanisme  loco- 
38. 
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moteur,  explique  la  gravité  des  maladies  qui  tendent  à  mettre 
obstacle  à  son  fonctionnement  régulier.  Cependant  tontes  les 
bouletures  ne  sont  pas  de  mêmes  conséquences  :  la  considération 
de  leurs  causes  doit  être  d'un  grand  poids  dans  Tappréciation  de 
leur  gravité.  Ainsi,  en  règle  générale,  les  bouletures  idiopathiqaes 
sont  plus  faciles  à  guérir  que  celles  qui  dépendent  d'une  périos- 
tose,  d'une  maladie  naviculaire,  d'un  resserrement  du  sabot,  etc.; 
maladies  très-tenaces  contre  lesquelles  échouent  souvent  toutes 
les  ressources  de  la'thérapeutique. 

TRAITEMENT  DE  LA  BOULETVRfi. 

Deux  indications  sont  à  remplir  :  tâcher  de  prévenir  la  dévia- 
tion des  rayons  articulaires  du  boulet;  y  remédier  lorsqu'elle 
s'est  produite. 

Moyens  préventifs.  Lorsqu'un  cheval  est  prédisposé  à  se  bou- 
leter  par  conformation ,  il  faut  :  ou  bien  ne  l'employer,  si  cela  est 
possible ,  qu'à  un  service  à  allures  modérées  et  sur  des  roules 
unies  ;  ou  bien  le  changer,  si  la  nature  de  l'exploitation  exige  use 
grande  vitesse  dans  le  travail,  autrement  il  se  ruinera  à  coup  sûr 
sur  ses  membres  et  sa  valeur  deviendra  nulle.  Combien  de  che- 
vaux sont  mis  hors  d'usage  avant  l'heure,  parce  que  leur  confor- 
mation n'est  pas  en  rapport  avec  les  exigences  des  services  qu'on 
leur  demande  ! 

Si  la  cause  qui  tend  &  produire  la  déviation  du  boulet  est 
étrangère  à  l'appareil  tendineux,  tous  les  efforts  doivent  tendre  à 
la  faire  disparaître  ou  à  atténuer  ses  effets.  Le  traitement  pré- 
ventif de  la  bouleture  symptomatique  est  donc  celui  qui  convient 
pour  la  guérison  des  maladies  dont  elle  procède  (trait,  des 
formes,  des  seimes,  des  molkttes,  de  la  maladie  naviculaire,  etc.) 
(Foi/,  ces  mots.) 

Quand  cette  cause  est  inhérente  aux  tendons  eux-mêmes  et 
qu'ils  sont  devenu^  douloureux  par  suite  des  modifications  pa- 
thologiques de  leur  structure,  une  première  condition  est  à  rem- 
plir d'urgence  :  c'est  de  les  soustraire  autant  que  possible  aui 
distensions  que  l'action  du  poids  du  corps  peut  leur  faire  épron* 
ver  et  d'atténuer  ainsi  leur  souffrance  dont  l'exaltation  est  ose 
cause  principale  de  la  mise  en  jeu  de  leur  contractilité  latente. 

La  ferrure  méthodique  fournit  un  excellent  moyen  de  satis- 
faire à  cette  indication  palUative.  Le  principe  en  a  été  formulé 
plus  haut  dans  l'exposé  du  mode  d'action  des  causes  prédispo- 
santes :  «  L'ouverture  de  l'angle  articulaire  du  boulet  se  trouve, 
avons-nous  dit,  étroitement  dépendante  de  la  longueur,  de  la 
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direction  et  de  rassietie  du  sabot  sur  le  sol ,  puisque,  suivant  les 
dimensions  de  l'ongle  et  les  hauteurs  relatives  de  ses  parties,  le 
levier  phalangien  tend  à  devenir  plus  ou  moins  oblique  sous  le 
rayon  perpendiculaire  du  métacarpe.  »  Gonséquemment ,  l'art 
devra  viser  à  diminuer  autant  que  possible  la  longueur  du  levier 
phalangien  et  à  augmenter  ainsi  l'ouverture  antérieure  de  l'angle 
du  boulet,  ce  qui  aura  pour  effet  de  diminuer  considérablement 
la  somme  des  pressions  supportées  parles  cordes  tendineuses. 
On  y  arrivera  en  raccourcissant  le  plus  possible  le  sabot,  surtout 
dans  la  région  de  la  pince,  et  en  appliquant  sous  le  pied  un  Ter 
nourri  en  éponges  ou  muni  de  crampons.  Plus  la  pince  sera  rac- 
courcie ,  plus  aussi  les  talons  auront  de  hauteur,  plus  les  pha  • 
langes  tendront  à  prendre  sous  le  canon  une  direction  qui  se 
rapprochera  de  la  verticale,  et  conséquemment  le  levier  qu'elles 
représentent  sera  proportionnellement  diminué,  au  grand  avan- 
tage des  tendons,  dont  le  bras  de  levier  est  invariable.  (  Voy.  Boulet.  ) 

La  vérité  de  ce  théorème  de  pathologie  chirurgicale  reçoit  tous 
les  jours  des  faits  cliniques  une  démonstration  nouvelle.  C'est 
une  chose  remarquable  que  la  rapidité  avec  laquelle  les  chevaux 
qui  commencent  à  souffrir  de  leurs  tendons  se  trouvent  soulagés 
sous  l'influence  d'une  ferrure  conçue  et  exécutée  d'après  ces 
principes.  Ceux  même  qui  sont  comme  perclus  par  la  souffrance, 
lorsque  les  tendons  sont  déjà  altérés^  récupèrent  par  ce  mode  de 
ferrure  une  certaine  liberté  d'action,  conservent  plus  longtemps 
Tattitude  debout  et  témoignent  par  toute  leur  habitude  extérieure 
de  l'état  de  mieux-être  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Moyens  curatifs.  Lorsqu'on  se  propose  de  traiter  l'engorge- 
ment qui  caractérise  extérieurement  la  lésion  propre  des  tendons 
suspenseurs,  la  première  condition  à  remplir  est  de  soustraire 
autant  que  possible,  par  la  ferrure  que  nous  venons  d'indiquer, 
ces  oi^anes  aux  tractions  actuellement  trop  douloureuses  qui 
résulteraient  de  l'appui  du  membre  sur  le  sol ,  si  l'assiette  du 
sabot  n'était  pas  modifiée. 

Cela  fait,  on  aura  recours  à  des  applications  vésicantes  répé- 
tées coup  sur  coup,  autant  que  le  permettra  l'état  de  la  peau. 
L'animal  devra  être  laissé  en  liberté  dans  une  boxe  ou  dans  un 
enclos,  afin  qu'il  puisse  prendre  sans  empêchement  les  attitudes 
que  son  instinct  lui  commandera.  Au  début  de  la  nerf-férure,  ou 
arrive  souvent  par  l'ensemble  de  ces  moyens  à  faire  disparaître 
tout  à  la  fois  l'engorgement  et  la  douleur  des  tendons.  Mais  ce 
résultat  obtenu,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  remettre  l'animal 
à  son  service,  la  nerf-férure  étant  très-sujette  à  récidive;  on  devra 
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se  contenter  4e  Texercer  pendant  qaelqiie  ten^ps  au  pas  et  à 
la  main  ;  puis  enfin,  lorsque  toute  trace  de  douleur  et  de  gonfle- 
ment aura  disparu,  il  faudra  être  prudent  dans  Tutilisation  du 
cheval ,  et  il  sera  sage  de  continuer  quelque  temps  Tusage  de  la 
ferrure  à  éponges  nourries  pour  prévenir  le  retour  (}es  accidents. 

Dans  le  deuxième  d^gré  de  la  bouleture,  alors  surtout  que 
Tengorgement  des  tendons  est  trës-volumipeux ,  4ur  et  résistant, 
et  remonte  à  une  date  déjà  ancienne,  remploi  des  agents  fondants 
est  généralement  inefficace  pour  remédier  au  fnal.  G'i^st  à  la  cau- 
térisation en  raies  ou  en  points  qu'il  faut  recourir,  en  continuant 
son  action  par  Tusage  répété  des  vésicatqires,  suivant  les  indica- 
tions qui  ressortent  de  la  marcbe  de  la  maladie.  Avec  du  temps 
et  des  soins  persistants,  on  peut  encore  espérer  d'obtenir  de  bons 
résultats  de  l'application  de  ces  moyens;  mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  la  maladie  est  souvent  rebelle,  et  que,  quoi  que 
Ton  fasse,  la  bouleture  tend  à  s'exagérer  de  plus  en  plus. 

Le  traitement  puratif  de  la  bouleture  symptomatique  est  in- 
diqué par  la  nature  des  maladies  qui  la  produisent  e\  Tarie  avec 
elles. 

Enfin,  quand  la  bouleture  est  arrivée  à  son  troisième  degré, 
caractérisé  par  le  renversement  de  la  première  phalange  au- 
dessus  du  sabot,  l'art  n'a  plus  qu'une  ressource  :  la  ténotome,' 
qui ,  en  interrompant  le  ou  les  tendons  dans  leur  (continuité,  fait 
disparaître  l'obstacle  principal  qui  s'oppose  au  redressejfncnt  des 
phalanges.  C'est  une  solution  de  la  difficulté ,  à  la  manière  de 
celle  du  nœud  gordien ,  dont  nous  aurons  à  apprécier  la  v^eur 
dans  l'article  consacré  à  la  tênotpmie  ,  considérée  dans  toutes 
ses  application^.  {Voy.  ce  mot)  h.  boulet. 

BRASSICOfJRT.  Voir  APf.oMBS  et  Genou. 
BOrVERIE.  Voir  Étables. 

BREUVAGES  (ADBimiSTRATION  des).   Vùif  MÉniCÂMENT. 

PHOOIE.  ÊTYHOLOGiE  :  le  brome  (SpâfMç,  pifanteur)  a  reçu  le 
nom  qu'il  porte,  en  raison  de  {'odeur  forte  et  désagréable,  ana- 
logue à  celle  du  chlore,  par  laquelle  se  caractérise  sa  vapeur. 

État  naturel  Découvert  en  1826,  par  M.  Qalard,  dans  les  eaux 
mères  des  salines  de  la  Méditerranée,  ce  corps  se  trouve  com- 
biné principalement  au  magnésium,  avec  lequel  il  constitue  le 
bromure  employé,  dans  son  exfractioi^.  Le  bromure  d'argept, 
-"  l'pp  rencontre  aussi  dans  le  $ein  de  la  terret  est  encore  un 
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produit  naturel,  mais  peu  abondant  et  très-rare.  Cependant,  les 
eaux  de  la  mer  ne  sont  pas  le  seul  gîte  du  brome;  quelques 
plantes  et  animaux  marips,  certaines  eaux  minérales,  telles  que 
celles  de  Kreuznach,  ei>  Prusse,  et  d'Oshby,  en  Angleterre,  les 
eaux  ammoniacales  provenant  de  la  fabrication  du  gaz  de  Fëclai- 
rage  d'après  Mène,  en  renferment  sensiblement,  quoique  dans 
des  proportions  variables. 

Extraction.  C'est  le  bromure  de  magnésium  des  marais  salants 
ou  des  eauy  mères  de  la  soude  des  varech,  qui  fournit  tout  le 
brome  des  laboratoires  et  des  pharmacies.  Pour  l'obtenir,  on 
traite  ces  eaux  par  un  courant  de  gaz  chlore,  et  lorsque  le  bro- 
mure qu'elles  renferment  est  complètement  décomposé,  on  les 
agile  avec  de  Téther  sulfurique,  qui  dissout  le  brAme  et  vient, 
après  quelques  moments  de  repos,  surnager  la  masse  liquide.  La 
solution  éthérée  est  alors  séparée  par  décantation,  traitée  ensuite 
par  la  potasse,  évaporée  jusqu'à  siccité  et  le  résidu  calcipé.  Le 
produit  fixe,  qui  reste  après  toutes  ces  opérations  successives,  est 
du  bromure  de  potassium,  dont  on  dégage  le  brome  en  mélangeant 
le  sel  avec  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique , 
renfermant  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un  réci- 
pient à  moitié  rempli  d'eau  et  distillant  à  une  douce  chaleur.  Une 
seconde  distillation  sur  du  chlorure  de  calcium  donne,  en  défini- 
tive, du  brome  très-pur. 

Propriétés  physiques  et  chimiques  du  brome.  Le  brome  est  li- 
quide, d'une  couleur  rouge  noirâtre  par  réflexion,  et  rouge 
hyacinthe  par  réfraction.  Sa  saveur  est  ftcre  et  caustiqpe,  son 
odeur,  analogue  à  celle  du  chlore,  forte,  irritante  et  des  plus  dé- 
sagréables. Il  est  environ  trois  fois  plus  lourd  que  l'eau,  d'après 
le  chifire  2,966,  donné  par  M.  Balard  pour  exprimer  sa  densité. 
Il  se  solidifie  à  —  25"*,  se  réduit  facilement  en  vapeur  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  et  bout  4  +  47"  centigrades.  Sa  vapeur,  qui  est 
rutilante,  est  dangereuse  à  respirer. 

Le  brome,  peu  soluWe  dans  l'eau,  l'est  beaucoup  dans  l'alcool 
et  l'étber.  Il  décolore  lés  matières  végétales  et  teint  en  jaune  les 
productions  épidermiques;  l'empois  revêt  la  même  couleur  à  son 
contact.  C'est  un  poison  très-violent. 

Formula,  Le  signe  symbolique  du  brome  est  =  Br. 

Bromure  de  potassium. 

De  toutes  les  combinaisons  que  le  brome  forme  avec  les  mé- 
taux, le  bromure  de  potassium  est  le  plus  employé  et  le  seul  qui 
intéresse  la  médecine  de  l'homme  et  des  animaux.  ^ 
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Extraction.  On  le  prépare  en  dissolvant  du  brome  daus  la 
potasse,  ou  en  traitant  un  solutum  de  bromure  de  fer  par  le 
carbonate  neutre  de  potasse.  Dans  le  premier  cas,  on  calcine, 
après  les  avoir  préalablement  desséchés,  les  bromure  et  bromate 
de  potasse  produits  par  Faction  réciproque  du  brome  et  de  la  po- 
tasse Tun  sur  l'autre  ;  dans  le  second,  on  évapore  jusqu'à  pellU 
cule  et  Ton  fait  cristalliser  la  solution  de  bromure  de  potassium, 
séparée,  par  flltration,  du  carbonate  de  fer  insoluble,  qui  s'était 
formé  par  double  décomposition.  • 

Caractères  physiques  et  chimiques.  Le  bromure  de  potassium 
est  solide,  blanc,  cristallisé  en  parallélipipëdes,  d'une  savem* 
acre  et  piquante.  Ce  sel  anhydre  décrépite  au  feu  et  fond  sans 
s'altérer.  L'eau  le  dissout  facilement.  Il  est  décomposé  par  le 
.chlore  gazeux. 

Formule.  La  formule  est  représentée  par = K .  Br. 

Préparations  bromurées  officinales  et  magistrales.  On  prépare, 
dans  les  pharmacies,  la  pommade  de  bromure  de  potassium,  for- 
mée de  :  bromure  de  potassium = 4  grammes  ;  axonge  =  32  gram- 
mes. —  La  pommade  de  bromure  bromure  de  potassium,  prépa- 
rée avec  :  bromure  de  potassium  =  ti  grammes  ;  brome  pur 
=  15  gouttes  ;  axonge  =  32  grammes.  On  triture  d'abord  le  bro- 
mure, on  l'incorpore  ensuite  dans  l'axonge,  et  l'on  ajoute  le 
brome  goutte  à  goutte.  —  La  solution  caustique  bromurée,  pour 
laquelle  on  prend  :  bromure  de  potassium =10 grammes;  brome 
=  30  gouttes  ;  eau  distillée  =6&  grammes. 

Les  principales  préparations  bromurées  officinales  consisleut 
en  :  potions,  préparées  soit  avec  le  brome  pur,  soit  avec  le  brome 
additionné  de  bromure  de  potassium  en  solution  dans  une  eau 
gommeuse  ou  mucilagineuse  ;  injections,  formulées  ordinaii^- 
ment  de  la  même  manière  ;  liniments  ou  frictions  ;  fumiga- 
lions,  etc.,  qu'on  obtient  facilement  en  dissolvant  le  brome  dans 
l'alcool  concentré  ou  esprit-de-vin. 

Posologie.  Médicament  très-actif  »  le  brome  n'est  donné  à  l'in- 
térieur, aux  animaux  domestiques,  qu'à  doses  fractionnées.  Pour 
les  grands  herbivores,  elles  ne  devront  jamais  dépasser  10  ou 
15  grammes,  et  pour  les  petits  animaux  0,50  centigrammes  à 
1  gramme. 

Le  bromure  de  potassium,  moins  actif  que  le  brome  pur,  peut 
être  porté  à  la  dose  de  25  à  30  grammes  dans  un  litre  d'eau,  pour 
les  grands  animaux  domestiques;  et  à  celle  de  1  à  2  grammes» 
pour  les  petits,  dans  un  décilitre  du  même  liquide,  sans  qu*il  y 
ait  de  danger  pour  leur  santé. 
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Thérapeutique.  On  prescrit  le  brome  et  le  bromui^  de  po- 
tassium dans  le  traitement  de  quelques  maladies  externes  et 
internes.  C'est  tout  à  la  fois  un  fondant  et  un  altérant  éner- 
gique. 

A  Vextérieur,  sous  forme  de  frictions,  de  pommades,  de  fumi- 
gations, il  produit  tous  les  effets  d'un  médicament  résolutif  el 
convient  pour  la  cure  des  cordes,  boutons  et  engorgements  farci- 
neux  des  solipëdes,  des  scrofules,  des  tumeurs  indm*ées,  des  en- 
gorgements (ironiques  du  système  glandulaire,  etc.,  des  mala- 
dies des  articulations,  surtout  chez  les  jeunes  animaux. 

A  l'état  de  dilution  et  sous  forme  ^'injections  et  de  lotions, 
il  acquiert  les  propriétés  d'un  léger  caustique  et  agit  à  sa  ma- 
nière sur  les  ulcères,  les  plaies  de  mauvaise  nature,  les  fistules 
osseuses  et  tendineuses,  les  morsures  des  animaux  venimeux  ou 
enragés,  et  enfin  sur  les  affections  cutanées  superficielles  de  tous 
les  animaux  domestiques. 

A  Yintérieur,  le  brome  et  la  combinaison  qu'il  forme  avec  le 
])otassium,  administrés  aux  animaux  atteints  d'affections  farcino- 
morveuses»  de  maladies  des  appareils  glanduleux  et  du  système 
lymphatique,  d'obstructions,  d'inflammations  chroniques  des  ar- 
ticulations avec  indurations  blanches,  etc.,  semblent  exercer  sur 
réconomie  animale  une  action  identique  à  celle  de  l'iode  et  de 
ses  composés  médicamenteux  avec  les  métaux  alcalins.  On  a 
observé,  en  outre,  que  si  l'on  a  soin  d'approprier  un  traitement 
externe  à  la  médication  interne,  on  arrive  à  des  résultats  curatifs 
plus  sensibles. 

Il  y  a  quelques  années  (RecudI,  18/»1),  M.  Mariot  préconisait 
l'emploi  des  eaux  bromurées  de  Bourbonne-les-Bains  contre  la 
morve  chronique  du  cheval  ;  et  de  nos  jours,  M.  le  docteur  Oza- 
nam,  dans  un  travail  sur  l'efficacité  du  brome  appliqué  au  traite- 
ment des  affections  pseudo-membraneuses,  établit  que  le  brome 
est  le  remède  spécifique  des  affections  diphthéritiques,  angines 
pseudo-membraneuses,  croup,  muguet;  que  les  bromures  alca- 
lins, et  notamment  le  bromure  de  potassium,  possèdent  égale- 
ment cette  propriété. 

Action  physiologique  du  brome  et  du  bromure  de  potassium. 
Lorsqu'on  applique  le  brome  pur  sur  la  peau  et  en  petite  quan- 
tité, il  produit  instantanément  une  tache  jaune  superficielle, 
prompte  à  se  dissiper,  sans  déterminer  d'irritation  locale;  mais  si 
Ton  entretient  pendant  quelque  temps  son  action,  et  surtout  si  on 
le  dépose  en  nappe  à  la  surface  des  parties  vives  des  plaies,  il  les 
cautérise  avec  énergie,  et  leur  imprime,  dans  ce  cas,  une  colora- 
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tion  jaune  persistante,  qui  ne  disparaît  qu'avec  l'ëlimioation  de 
Tescharre. 

En  solution  dans  Veau  ou  dans  tout  autre  véhicule,  le  brome 
libre  possède  des  propriétés  dont  l'analogie  avec  celles  des  exci- 
tants est  des  plus  remarquables.  Introduit  dans  les  organes  diges- 
tifs, ii  est  absorbé  avec  rapidité  et  transporté  dans  toutes  les  ré- 
gions de  l'organisme.  Gomme  les  excitants ,  il  accélère  la  circu- 
lation et  la  respiration,  &it  affluer  le  sang  k  |a  peau ,  et  présente 
ce  phénomène  remarquable,  qu'il  provoque  souvent  l-éruption  de 
pustules  volumineuses.  Un  autre  fait  non  moins  digne  d'attention 
du  brome,  ou  plutôt  du  bromure  de  potassium,  c'est  celui  qui  se 
développe  chez  les  animaux  maigres ,  chétifs  et  affaiblis  par  une 
cause  débilitante. quelconque,  après  qu'on  les  a  soumis  quelque 
temps  i  l'influence  de  l'un  ou  l'autre  agent  L'appétit,  primitive- 
ment faible  et  languissant,  se  réveille,  les  digestions  sont  moins 
laborieuses ,  la  nutrition  s'effectue  d'une  ii^^nière  plus  régulière, 
et  toutes  les  fonctions  oi^aniques,  devenues  plps  actives,  s'exé- 
cutent désormais  suivant  leur  rhytbme  normal. 

A  dose  toxiqys,  le  brome  produit  les  plus  graves  désordres 
dans  l'estopiac  et  l'intestin;  toujours  il  les  irrite  et  les  enHamme 
fortement,  et  souvent  il  peut  les  ulcérer.  L'abus  de  cet  agent,  ad- 
ministré à  dose  médicamenteuse,  pour  être  moins  prompt  dans 
ses  effets  qu'à  la  dose  toxique,  n'est  pas  moins  funeste,  comme 
CQla  résulte  de  l'observation  qui  en  a  été  faite.  Il  fait  maigrir  les 
animaux  et  s^ltëre  aussi  profondément  leur  santé.  Le  bromure  de 
potassium  se  comporte  de  la  même  manière,  avec  cette  diffé- 
rence que,  pour  amener  des  effets  identiques,  il  en  faut,  ou  des 
quantités  plus  fortes,  ou  un  usage  plus  longtemps  continué. 

P'après  Orfila,  les  injections  de  brome  dans  la  jugulaire  des 
chiens  tuent  promptement  ces  animaux. 

Signes  de  fempoisonnemenL  Respiration  pénible,  suffocation, 
salive  sanguinolente,  vomissements  de  matières  jaunes  et  d'une 
odeur  de  brome. 

Contre-poison.  Magnésie  délayée  dans  l'eau,  eau  l^ërement 
ammoniacale,  empois  ou  colle  d'amidon  en  solution  dans  un  li- 
quide k^èrement  édulcoré,  lait,  albumine,  etc. 

Essais  pharmaceutiques.  —  Brime.  Il  se  réduit  complètement 
en  vapeurs  rutilantes  et  acres.  Peu  soluble  dans  l'eau,  U  est  très- 
solubie  dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique. 

Bromure  de  potassium.  Lorsqu'il  est  pur,  il  se  dissout  entière- 
ment dans  l'eau,  n'exerce  aucune  action  sur  les  papiers  réaetife, 
ne  précipite  pas  par  le  chlorure  de  baryum,  se  colore  en  jaune 
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par  rapide  snUarique  et  Famidon,  ne  change  paç  de  poids  par  la 
chaleur,  et  forme,  avec  Tazotate  d'ai^ent,  up  précipité  jaune 
pâle,  faiblement  attaqué  par  l'acide  azotique,. et  que  ramn^onia- 
que  dissout  avec  facilité.. 

On  mélange  quelquefois  du  sel  marin  a\\  bromure  de  pQtas* 
f}ium;  mais  on  décèle  la  fraude  en  faisant  un  mélange  de  bromure 
de  potassium,  de  bichromate  de  potasse  en  excès  et  d'acide  suifu- 
rique,  distillant  et  recevant  le  prod]iit  daps  np  récipient  repipli 
d'eau  fortement  ammoniacale.  Si  le  ])rpq[)ure  est  falsifié  avec  du 
chlorure,  Tammoniaque  se  colore  pn  jaun^;  si,  ^u  pontrairc,  il 
est  pur,  il  n'y  a  pas  de  coloration. 

Prix  commercial  lie  brome  et  le  bromure  de  potassium  coû- 
tent 45  fr.  le  kilogramme  à  Paris.  ê.  clément. 

BRONCHES.  Voir  Poumons. 

BRONCHITE.  Spus  cette  dénomination ,  on  désigne  l'inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  des  bropcjies.  Je  réunirai 
dans  une  même  description  Tinflammation  de  la  muqueuse  de  la 
trachée,  qu'on  ne  peut  séparer,  dans  la  pratique,  de  l'inflamma- 
tion de  la  muqueuse  des  bronches  proprement  dite. 

SYNONYMIE  :  catarrhe,  catarrhe  pulmonaire,  catarrhe  bron- 
chique,  rhume  de  poitrifie,  courbature,  wfpf/qndwre  des  Aip- 
piâtres. 

Toutes  les  affections  appelées  anpienpeïnept  catarrhe  pul^ 
monaire  sont  groupées  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de 
bronchite.  Ce  mot  est  préférable,  parce  qp'il  exprime  la  nature  et 
le  siège  de  la  maladje  beaucoup  mieux  que  celu|  de  catarrhe,  qui 
fait  supposer  qu'un  flux  peut  se  produire  sans  inflammation  et 
que  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  des  broqches  s'accompagne 
toujours  d'une  sécrétion  purulente. 

Les  travaux  modernes  suf  la  localisation  des  mala4ies  ont  à 
peu  près  faif  exclure  l'expression  de  catarrhe  dq  langage  de  la 
pathologie.  Cependant  ce  pot ,  ^aineinent  interp|*été  et  dépouillé 
du  vague  qu'il  emprunte  aux  doctrmes  médicales  qui  l'ont  créé , 
mérite  d'être  conservé  pour  caractériser  le  ti^avail  de  sécrétion 
morbide  qui  s'opère  à  la  surface  de  la  ipuqueuse  des  bronches, 
dans  certames  formes  de  la  gourme  du  chevaf  et  de  la  maladie 
dite  des  chiens  ;  le  llux  bronchiqpe  n'est  pas  ^lors  uniquen^ent  I§ 
résultat  de  l'inflammation  de  la  muqueuse;  il  dépend  bien  plus 
d'une  influence  pathogénique  spéciale  dé  l'organisme  qui  se  tr^- 
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duit  par  une  sécrétioD  moAide  que  la  médedDe  humorale  iésir 
guait  sous  le  nom  de  catarrhe. 

Dans  cet  article,  je  ne  m'occaperai  que  de  riaflammation  pure 
et  simple  de  la  muqueuse  des  bronches  ;  pour  ce  qui  concenie  b 
bronchite,  expression  de  la  gourim  et  de  la  maladie  des  chiens,  il 
en  sera  plus  particulièrement  question  aux  articles  consacrés  à 
ces  deux  affections. 

»■■■»■.  La  bronchite  se  présente  sous  deux  états  :  Tétai  aigu 
r.t  Tétât  rhrotiique.  C'est  sous  ces  deux  formes  que  nous  Tétudie- 
i*ons  dans  les  divers  animaux  domestiques. 

T)0DS  un  paragraphe  particulier,  nous  traiterons  d'une  espèce 
(\v  hrondiile  des  ?eaux,  des  gorets  et  des  jeunes  chiens,  qu'oo  a 
iinra>.)fîf'..  m  raison  de  la  cause  spédale  qui  Ta  produit,  branchik 
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ik.  ii«  la  ^r^aehlie  aiguë. 

"it  ;  -e    *:-r«â.  Ji  bronchite  aiguë  est  plus  commune  que  dans 

^ .  u  .->  a;:ataEiuu  SUe  est  surtout  très-fréquente  chez  les  jeunes 

.  «..^v  .ui    neoi  iatt5  les  pâturages,  exposés  aux  intempéries 

^^  ^u^^rua^  A  iux  uKoostances  de  la  température.  Les  chefaui 

•iiv .  '.  lumts  dans  les  dépôts  de  remonte  et  dans  les  régi- 

^  ..^  ^    >oui  élément  très -exposés.  La  fréquence  de  cette 

,tx  itt  -eipiique  du  reste  par  les  relations  sympathiques  et 

.,x.  «  uiK'ite:^  qui  existent  entre  la  peau  et  la  muqueuse  des 

.:t«c^^  Daus  les  grandes  agglomérations  d'animaux,  la  broo- 

.  îi.v    >i  :>auYent  produite  par  des  causes  générales;  elle  existe 

.s^.s  iuvmeut  seule;  on  obsenre  simultanément  une  inflaiuma- 

.  u  au  :>haryux,  du  larynx  et  de  toute  Téteodue  de  la  muqueuse 

.Vau^  «>»  cas>  les  causes  générales  qui  déterminent  la  bronchite 
VM%  W  ui^Juiesque  celles  que  nous  avons  fait  connaître  en  trai- 
>%, ,  nK>  IX^tiologie  de  Yangine  (t.  i ,  p.  573 ). 

'Ml  «là  le$  causes  ass^ées  à  la  bronchite,  il  faut  placer  eu 

uviiui^rt^  ligue  Faction  du  froid ,  les  refroidissements  et  les  tran- 

N4tipuii  brusques  de  deux  températures  extrêmes;  aussi  est-ct^eo 

v>  '"^temps  et  en  automne  qu'on  observe  le  plus  ordi- 

maladie.  On  la  voit  surtout  sévir,  à  répoqœ  des 

4>hériques  et  des  changements  de  saison ,  sur  les 
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Les  chevaux  qni  ont  los  poils  longs  et  touffus,  qui  transpirent 
facilement,  qui  restent  longtemps  mouillés,  sont  fréquemment 
atteints  de  bronchite.  On  l'observe  aussi  à  la  suite  de  la  tonto, 
lorsqu'on  néglige  l'emploi  des  précautions  hygiéniques  comman- 
dées par  cette  opération. 

Sous  l'influence  de  causes  générales,  comme  cela  s'est  vu  dans 
les  dépôts  de  remonte,  la  bronchite  règne  souvent  à  Fétat  épizoo- 
tique;  elle  peut  même  revêtir  sous  cette  forme  des  caractères 
particuliers  qui  lui  donnent  une  physionomie  spéciale  et  qui  en 
font  jusqu'à  un  certain  point  une  maladie  ftpart,  qu'on  a  désignée 
sous  le  nom  iHnfluenza.  (  Voy,  ce  mot  et  Gourme.) 

Des  causes  d'un  autre  ordre  produisent  encore  la  bronchite  ; 
elles  agissent  directement  sur  la  muqueuse  et  l'enflamment  par 
leur  action  irritante.  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  la  fumée 
d'incendie,  les  vapeurs  irritantes  du  chlore,  des  acides  sulfu- 
rique,  azotique,  etc.,  les  corps  étrangers  introduits  accidentelle- 
ment dans  les  bronches ,  tels  que  breuvages  excitc^nts ,  astrin- 
gents, etc. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites ,  M.  H.  Bouley  et  moi , 
soit  avec  le  vinaigre  stemutatoire,  soit  avec  l'essence  de  térében- 
thine injectée  dans  les  bronches,  il  résulte  que  l'inflammation  que 
ces  substances  déterminent  est  rarement  grave  ;  elle  cesse  ordi- 
nairement avec  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance. 

Eu  égard  à  l'intensité  ^es  symptômes,  on  distingue  une  bron- 
chite légère  et  une  bronchite  intense. 

A.  Brondùie  légère.  Sous  Cette  forme ,  la  brouchite  constitue 
une  simple  indisposition  annoncée  par  des  symptômes  peu  tran- 
chés :  inappétence,  sécheresse  de  la  bouche,  accompagnée  d'une 
rongeur  faible  des  muqueuses  apparentes  ;  toux  peu  forte  et  peu 
douloureuse;  petite  altération  du  flâne;  léger  jetage  muqueux 
par  les  naseaux;  en  outre,  on  observe  que  l'animal,  qui  boude 
sur  ses  aliments,  a  pei'du  de  sa  vivacité,  de  sa  vigueur  et  de  son 
énergie. 

Cette  bronchite  disparaît  au  bout  de  quelques  joursi,  sans 
aucun  traitement,  à  l'aide  de  quelques  soins  hygiéniques. 

B.  Bronebîte  intente.  Elle  peut  débuter  d'emblée  sous  cette  forme 
ou  être  la  suite  de  l'exagération  des  symptômes  de  la  forme 
précédente. 

Période  de  début.  Au  début,  cette  bronchite  est  accusée  par 
la  tristesse,  l'inappétence,  l'abattement,  la  fatigue  et  la  gêne  de 
la  respiration;  h  ces  symptômes  se  joint  une  toux  sèche,  quin- 
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duit  par  une  sécrétion  morbide  que  la  médecine  humorale  éésir 
guait  sous  le  nom  de  catarrhe. 

Dans  cet  article,  je  ne  m'occuperai  que  de  rinflammation  pure 
et  simple  de  la  muqueuse  des  bronches  ;  pour  ce  qui  concerae  la 
bronchite,  expression  de  la  gourme  et  de  la  maladie  des  chiens,  il 
en  sera  plus  particulièrement  question  aux  articles  consacrés  à 
ces  deux  affections. 

iHWrioD.  La  bronchite  se  présente  sous  deux  états  :  l'étal  aigu 
et  l'état  chronique.  C'est  sous  ces  deux  formes  que  nous  rétudie- 
rons  dans  les  divers  animaux  domestiques. 

Dans  un  paragraphe  particulier,  nous  traiterons  d'une  espèce 
de  bronchite  des  veaux,  des  gorets  et  des  jeunes  chiens,  qu'où  a 
appelée,  en  raison  de  la  cause  spéidale  qui  l'a  produit,  brimchik 
vcrmineuse. 

§  I.   BRONCHITE  DU  CHEVAL. 

A.  De  la  bronehlie  algaë. 

Chez  le  cheval,  la  bronchite  aiguë  est  plus  commune  que  dans 
les  autres  animaux.  Elle  est  surtout  très-fréquente  chez  les  jeunes 
chevaux  qui  vivent  dans  les  pâturages,  exposés  aux  intempéries 
(les  saisons  et  aux  inconstances  de  la  température.  Les  che?aux 
nouvellement  admis  dans  les  dépôts  de  remonte  et  dans  les  régi- 
ments  y  sont  également  très -exposés.  La  fréquence  de  cette 
affection  s'explique  du  reste  par  les  relations  sympathiques  et 
fonctionnelles  qui  existent  entre  la  peau  et  la  muqueuse  des 
bronches. 

Causes.  Dans  les  grandes  agglomérations  d'animaux,  la  bron- 
chite est  souvent  produite  par  des  causes  générales  ;  elle  existe 
alors  rarement  seule;  on  observe  simultanément  une  inflamma- 
tion du  pharynx,  du  larynx  et  de  toute  l'étendue  de  la  muqueuse 
respiratoire. 

Dans  ce  cas,  les  causes  générales  qui  déterminent  la  bronchite 
sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  fait  connaître  en  trai- 
tant de  l'étiologie  de  Vangine  (t.  i ,  p.  573  ). 

Parmi  les  causes  assignées  à  la  bronchite,  il  faut  placer  en 
première  ligne  l'action  du  froid ,  les  refroidissements  et  les  tran- 
sitions brusques  de  deux  températures  extrêmes;  aussi  est-ce  en 
hiver,  au  printemps  et  en  automne  qu'on  observe  le  plus  onli- 
nairement  cette  maladie.  On  la  voit  surtout  sévir,  à  l'^oque  des 
variations  atmosphériques  et  des  changements  de  saison ,  sur  les 
jeunes  animaux. 
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Les  chevaux  qui  ont  les  poils  longs  et  touffus,  qui  transpirent 
facilement ,  qui  restent  longtemps  mouillés,  sont  fréquemment 
atteints  de  bronchite.  On  l'observe  aussi  à  la  suite  de  la  tonte, 
lorsqu'on  néglige  l'emploi  des  précautions  hygiéniques  comman- 
dées par  cette  opération. 

Sous  rinfluence  de  causes  générales,  comme  cela  s'est  vu  dans 
les  dépôts  de  remonte,  la  bronchite  règne  souvent  à  l'état  épizoo- 
tique;  elle  peut  même  revêtir  sous  cette  forme  des  caractères 
particuliers  qui  lui  donnent  une  physionomie  spéciale  et  qui  en 
font  jusqu'à  un  certain  point  une  maladie  à  part,  qu'on  a  désignée 
sous  le  nom  iHnfluenza.  (Voy,  ce  mot  et  Gourme.) 

Des  causes  d'yn  autre  ordre  produisent  encore  la  bronchite  ; 
elles  agissent  directement  sur  la  muqueuse  et  l'enflamment  par 
leur  action  irritante.  Dans  cette  cat^orie  se  trouvent  la  fumée 
d'incendie,  les  vapeurs  irritantes  du  chlore,  des  acides  sulfu- 
rique,  azotique,  etc.,  les  corps  étrangers  introduits  accidentelle- 
ment dans  les  bronches ,  tels  que  breuvages  excitigats ,  astrin- 
gents, etc. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites ,  H.  H.  Bouley  et  moi , 
soit  avec  le  vinaigre  stemutatoire,  soit  avec  l'essence  de  térében- 
thine injectée  dans  les  bronches,  il  résulte  que  l'inflammation  que 
ces  substances  déterminent  est  rarement  grave  ;  elle  cesse  ordi- 
nairement avec  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance. 

Eu  égard  à  l'intensité  (Jes  symptômes,  on  distingue  une  bron- 
chite légère  et  une  bronchite  intense. 

A.  Brondiite  légère.  Sous  Cette  foHue ,  la  brouchito  coustitue 
une  simple  indisposition  annoncée  par  des  symptômes  peu  tran- 
chés :  inappétence,  sécheresse  de  la  bouche,  accompagnée  d'une 
rongeur  faible  des  muqueuses  apparentes  ;  toux  peu  forte  et  peu 
douloureuse;  petite  altération  du  flâne;  léger  jetage  muqueux 
par  les  naseaux;  en  outre,  on  observe  que  l'animal,  qui  boude 
sur  ses  aliments,  a  pei'du  de  sa  vivacité,  de  sa  vigueur  et  de  son 
énergie. 

Cette  bronchite  disparaît  au  bout  de  quelques  jour&,  sans 
aucun  traitement,  à  l'aide  de  quelques  soins  hygiéniques. 

B.  Bronchite  îatense.  Elle  pcut  débuter  d'emblée  sous  cette  forme 
ou  être  la  suite  de  l'exagération  des  symptômes  de  la  forme 
précédente. 

Période  de  début.  Au  début,  cette  bronchite  est  accusée  par 
la  tristesse,  l'inappétence,  l'abattement,  la  fatigue  et  la  gêne  de 
la  respiration;  h  ces  symptômes  se  joint  une  toux  sèche,  quin- 
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teuse ,  périlble  et  douloureuse  ;  cette  toux  semble  partir  du  foud 
de  la  pbltHne;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  toux  pectorale. 

La  respiration  est  accélérée;  leâ  flahcs  sont  agîtes;  leurs  bat- 
tements sont  irrégtiliers  et  étltrecôupés  par  tin  sbubresaut  ana- 
logue à  celui  de  la  pousse;  l'air  expiré  est  châiid;  les  membranes 
mu(}ueusès  apparentes  sont  rouges  et  injectées;  le  pouls  est  foi-t, 
accéléré ,  et  l'artère  tetidde. 

L'auscultation  ne  fbit  entendre  aucun  rftle,  Si  be  n'est  tid  ron- 
flement particulier,  sec,  qui  retentit  dans  la  poitrine;  à  l'entrée 
du  thorax,  au  niveau  de  la  biftircâtion  de  la  trachée,  le  ronfle- 
ment est  plus  fort  et  dimihùe  &  mesure  qn'od  s'ëlère  vers  le 
larynx. 

A  cette  période,  aucun  liquide  ne  s'écoule  parles  narines,  mais 
yers  le  soir,  la  maladie  éprouve  des  paroxysmes  annoncés  par  un 
grand  abattement;  l'accélération  dû  pouls  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires.  Ces  exacerbations  se  terminent  par 
des  sueurs  partielles  en  arrière  des  épaules  et  aux  flancs.  A  des 
intervalles  assez  rapprochés,  l'animal  fait  entendre  une  toux  sè- 
che, pénible,  qui  provoque  de  violents  eflbrts  et  se  produit  or- 
dinairement par  quintes  qui  ébranlent  tout  le  corps.  Cette  toux, 
rendue  très-dotiloureuse  par  l'état  de  séch^^sse  de  la  muqueuse 
des  bronches,  fatigue  considérablement  le  malade;  la  tète  a  une 
attitude  particulière,  elle  est  portée  basse,  appuyée  sur  le  bord 
de  la  mangeoire;  les  paupières  sont  tombantes;  souvent  la  pros- 
tration est  telle  pendant  les  quintes  de  toux,  qui  soulèvent  les 
flancs  et  les  parois  de  la  poitrine,  que  le  cheval,  sans  l'appui  qu'il 
prend  sur  l'auge,  ne  pourrait  se  tenir  debout. 

Période  d'état.  Du  deuxième  au  quatrième  jour,  la  bronchile 
arrive  à  la  période  d'état;  alors  tous  les  symptômes  que  nous 
avons  énumérés  deviennent  plus  saillants;  c'est  à  cette  période 
qu'on  voit  assez  souvent,  chez  les  jeunes  chevaux  surtout,  le 
catarrhe  pulmonaire  aigu  se  compliquer  de  laryngite  ou  de 
pneumonie. 

Si  la  bronchite  continue  son  cours  et  qu'elle  aflecte  un  carac- 
tère purement  inflammatoire,  la  toux  devient  plus  fréquente,  plus 
facile,  elle  se  produit  d'une  manière  moins  pénible  et  moins  dou- 
Iburetise;  au  Ûeu  d'être  sèche  comme  dans  le  début,  elle  est  hu- 
ihide  et  grasse;  un  jetage,  sorte  d'expectoration,  s'opère  par  les 
deux  naseaux;  formé  d'abord  par  un  mucus  glaireux,  blanchâ- 
tre, peu  abondant,  ce  liquide  prend  bientôt  plus  de  consistance, 
devient  floconneux,  opaque,  et  est  expulsé  au  dehors  sans  adhé- 
rer aux  ailes  du  nez. 


BRONCHITE.  607 

L'expectoration  est  presque  toujours  accompagnée  d'un  mou- 
vement des  mâchoires. 

Si,  à  celte  époque  où  la  maladie  a  acquis  son  plus  haut  degré 
d'acuité»  il  ne  èunrient  aucune  complication,  la  bronchite  bien 
traitée  commence  à  diminuer  d'intensité,  elle  décline  et  arrive 
bientôt  à  la  période  de  sécrétion  et  de  résolution.  La  maladie 
date  alors  de  six  à  huit  jours. 

Période  de  réeolution.  Elle  s'annonce  par  le  retour  de  la  gaieté 
et  de  l'appétit;  la  toux  devient  plus  facile  et  plus  grasse  ;  la  ma- 
tière de  l'expectoration  se  détache,  sans  de  grafads  efforts,  de  la 
surface  de  la  muqueuse  bronchique;  elle  est  consistante,  opaque, 
jaunâtre  ;  elle  s'écoule  sans  laisser  de  traces  au  pourtour  des  ai- 
les du  nez. 

Au  larynx j  à*  l'entrée  de  la  poitrine,  sur  les  parois  pectorales, 
principalement  en  regard  des  grosses  divisions  bronchiques, 
l'auscultation  fait  percevoir  un  râle  muqueux  très-bien  accusé, 
s'accompagnant  quelquefois  d'un  râle  sibilant  muquèux;  ces 
bruits,  produits  par  la  collision  de  l'air  contre  la  matière  tnucoso- 
purulente  renfermée  dans  les  bronches,  disparaissent  lorsque  l'on 
fait  tousser  l'animal,  par  suite  du  déplacenlent  des  mucosités 
bronchiques. 

La  résonnance  donnée  par  la  percussion  est  normale;  l'animal 
ressent  un  peu  de  douleur  résultant  de  l'ébranlement  iihprimé  â 
la  cavité  thoracique;  parfois,  il  fait  entendre  une  plainte  bientôt 
suivie  d'une  toux  grasse  qui  entraîne  les  mucosités  au  dehors. 

Il  ne  faut  jamais  négliger  la  percussion  èomme  contrôle  de 
l'auscultation  ;  effectivement,  celle-ci  peut  faire  croire  â  l'exis- 
tence d'une  complication  de  pneumonie  par  suite  de  l'absence  du 
murmure  respiratoire  dans  une  partie  du  poumon,  absence  qui 
est  causée  par  l'accumulation  d'une  grande  quantité  de  mucus 
dans  les  bronches.  La  percussion,  en  produisant  la  résonnance, 
fait  cesser  l'incertitude  ;  la  provocation  de  la  toux  vient  du  reste 
dissiper  les  derniers  doutes  du  praticien  ;  elle  détermine  presque 
instantanément  le  déplacement  des  mucosités  et  conséquemmcnt 
la  réapparition  du  murmure  respiratoire  dans  les  points  où  il 
n'existait  pas  précédemment. 

La  durée  de  cette  période  est  de  sept  â  huit  jours$  elle  dépasse 
rarement  le  douzième  jour  de  la  maladie. 

Pendant  son  cours,  tous  les  symptômes  vont  en  s'amoindris- 
sant;  la  sécrétion  morbide  des  bronches,  d'abord  abondante, 
épaisse  et  consistante,  duninue  progressivement,  elle  est  expec- 
torée sans  douleur;  toutes  les  fonctions  reviennent  peu  â  peu  à 
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lear  état  normal;  la  gaieté  et  Tappétit  reparaissent  ;  la  peau  re- 
prend sa  souplesse  et  se  couvre  parfois  de  sueur  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  ;  enfin,  on  voit  dans  quelques  cas  une  légère  dianiiée 
succéder  à  la  constipation  qui  s'était  manifestée  dans  le  début  de 
la  bronchite. 

voroM  tpénaJh  6»  u  broMbtte  «itvft.  L*inflammation  n'est  pas 
toujours  bornée  aux  grosses  divisions  bronchiques;  dans  quel- 
ques rares  circonstances,  elle  se  propage  jusque  dans  les  ramifi- 
cations les  plus  ténues  du  conduit  aérien  et  les  obstrue  par  les 
mucosités  ouïes  fausses  membranes  que  sécrète  la  muqueuse; 
In  bronchite  aiguë  se  présente  alors  avec  des  symptômes  spéciaux 
que  l'on  a  groupés  sous  les  noms  de  bronchite  capillaire  et  de 
bronchite  pseudo^nembraneuse. 

L'inflammation  étendue  à  toutes  les  divisions  des  brouches  est 
rare  chez  le  cheval.  Nous  n^en  avons  recueilli  que  quelques 
exemples  dans  les  cours  de  notre  pratique  régimentaire;  les  ani- 
maux qui  nous  les  ont  fournis  étaient  jeunes,  récemment  arrivés 
<ies  dépôts  de  remonte,  et  chez  eux  la  gourme  avait  été  enrayée 
clans  sa  marche,  par  suite  des  conditions  particulières  où  ils  s'é- 
taient trouvés  placés. 

Chez  l'homme ,  la  bronchite  capillaire  et  la  bronchite  pseudo- 
membraneuse  paraissent  constituer  deux  maladies  différentes: 
chez  le  cheval,  du  moins  dans  les  cas  où  nous  les  avons  étudiées, 
elles  sont  l'expression  d'un  même  état  morbide,  ainsi  que  cela 
ressortira  de  la  description  suivante. 

La  bronchite  capiUaire  débute  rarement  d'emblée;  elle  appa- 
raît dans  le  cours  de  la  bronchite  aiguë  ordinaire  et  s'annonce 
par  une  intensité  plus  grande  de  tous  les  symptômes  propres  à 
cette  dernière,  par  une  gêne,  par  une  oppression  considérable  Ae 
la  respiration.  L'inspiration  surtout  est  pénible  et  difficile,  elle 
s'opère  par  un  soulèvement  convulsif  des  muscles  pectoraiu  et 
abdominaux  qui  concourent  à  la  produire  ;  les  mouvements  da 
flanc  sont  accélérés  et  très-vites  ;  on  en  compte  de  quarante  à  cin- 
quante par  minute;  la  toux  est  fréquente,  pénible,  douloureuse; 
elle  a  lieu  par  quintes  qui  ébranlent  tout  le  corps  ;  l'animal  allonge 
la  tête  sur  l'encolure;  les  yeux  sont  fixes  et  saillants;  les  con- 
jonctives sont  d'un  rouge  brun,  la  bouche  est  eutr'ouverte,  les 
naseaux  largement  béants  donnent  issue  à  des  mucosités  filantes, 
mousseuses,  colorées  par  des  stries  sanguinolentes,  qui  s'épais- 
sissent graduellement,  se  convertissent  en  fausses  membranes 
aplaties,  rubanées,  cannelées,  analogues  par  leiu*s  caractères 
physiques  et  chimiques  aux  pseudo-membranes  de  l'angine  croît- 
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pale.  Ce  produit  de  la  sdcrétion  morbide  des  bronches  est  ex- 
pulse souvent  sous  ces  deux  formes  pendant  les  quintes  de  toux. 
L'auscultation  de  la  trachée  et  de  la  poitrine  décèle  des  bruits 
confus  de  gargouillements  qui  rappellent  les  râles  muqueux  et  si- 
bilants; par  intervalle  on  entend  un  petit  bruit  de  soupape  et  de 
clapotement  que  la  collision  de  Tair  et  les  quintes  de  toux  font 
changer  de  place.  L'oppression  de  l'animal  est  extrême,  sa  phy- 
sionomie est  anxieuse,  sa  respiration,  de  plus  en  plus  difficile,  ne 
s'accomplit  qu'à  l'aide  d'efforts  inspirateurs  considérables.  Le 
pouls  est  petit  et  vite,  les  battements  du  cœur  forts,  la  peau  se 
couvre  d'une  sueur  froide  par  places,  les  forces  s'affaissent,  l'as- 
phyxie est  intermittente;  l'animal,  épuisé  par  la  douleur  et  l'obs- 
tacle apporté  à  la  respiration,  succombe  souvent  à  la  suite  d'une 
violente  quinte  de  toux. 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche  de  la  bronchite  fran- 
chement inflammatoire  est  ordinairement  régulière;  elle  suit 
son  cours  en  passant  par  les  phases  diverses  que  nous  avons  in- 
diquées. 

La  durée  de  la  bronchite  est  très-variable,  suivant  la  constitu- 
tion des  animaux,  les  soins  qu'on  leur  donne,  et  les  conditions  au 
milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés  ;  elle  est  d'une  huitaine 
de  jours  quand  l'inflammation  est  légère  ;  lorsqu'elle  se  présente 
sous  une  forme  plus  intense,  elle  peut  se  prolonger  jusqu'au  dou- 
riëme,  quinzième  et  même  vingtième  jour. 

La  brouchite  se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  résolu- 
tion; il  est  rare  chez  les  chevaux  jeunes  ou  adultes  de  la  voir 
passer  à  l'état  chronique;  nous  avons  observé  cette  terminaison 
chez  les  chevaux  de  cavalerie  qui  avaient  été  atteints  plusieurs 
fois  de  cette  maladie  à  l'état  aigu. 

Diagnostic,  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  bronchite  ai- 
guë est  facile  à  diagnostiquer;  cependant,  lorsqu'elle  débute,  sur- 
tout chez  les  jeunes  animaux  récemment  importés,  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  la  reconnaître,  alors  surtout  qu'elle  n'est  accusée 
que  par  un  mouvement  fébrile  ou  un  ensemble  de  phénomènes 
morbides  généraux  qui  lui  sont  communs  avec  plusieurs  autres 
affections  des  voies  respiratoires.  La  toux ,  le  caractère  qu'elle 
présente,  la  sonorité  dé  la  poitrine,  l'absence  de  râles  et  de  la 
plainte,  empêchent  de  la  confondre  avec  la  pneumonie  ;  il  est 
également  facile  de  séparer  la  bronchite  des  angines  en  se  rappe- 
lant les  symptômes  propres  à  ces  dernières,  à  moins  qu'elle  ne 
les  complique  ou  ne  débute  en  même  temps. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  bronchite  aiguS  n'est  pas  grave; 

II.  M 
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dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  elle  guérit  dans  le  court  es- 
pace d'une  quinzaine  de  jours  sans  laisser  des  traces  de  son  pas- 
sage ;  ce  n'est  que  dans  quelques  circonstances  eKceplionnelIes* 
par  exemple  lorsqu'elle  affecte  la  forme  enzootique,  dans  les 
grandes  agglomérationsd' animaux,  que  cette  maladie  acquiert  de 
la  gravité.  Elle  peut  alors  se  propager  dans  les  dernières  ramifi- 
cations bronchiques,  revêtir  la  forme  capillaire,  se  compliquer 
d'abcès  dans  l'auge,  d'angine,  de  pneumonie,  et  passer  rapide- 
mont  à  rétat  gangreneux.  La  pratique  de  la  médecine  vétérioaire 
offre  couvent  des  exemples  de  ces  fâcheuses  terminaisons. 

H.  De  la  bronehilc  eliroiilqae. 

SYN.  :  rinflammatlon  chronique  des  bronches  est  encore  dési- 
gnée, dans  le  langage  de  Tancienne  hippiâtrie,  sous  les  noms  do 
rhume  depoitrinç,  de  catarrhe,  de  catarrhe  muqueuiXy  de  vieille 
courbature,  de  morfondure* 

^  Causes.  La  bronchite  chronique  peut  succéder  à  la  bronchilo 
aiguë;  les  rechutes  et  les  récidives  de  cette  dernière  en  sont 
l^s  causes  les  plus  ordinaires.  Elle  apparaît  primitivement  sous 
cette  forme  chez  les  animaux  vieux,  d'une  constitution  molle, 
qui  sont  soumis  à  de  rudes  fatigues  et  souvent  exposés  aux  in- 
tempéries et  aux  inconstances  de  la  température,  et  chez  ceux 
qui  restent  longtemps  mouillés  en  raison  de  l'excès  de  longueur 
de  leurs  poils. 

La  bronchite  sous  le  type  chropiquc  se  développe  encore  k  la 
s,uite  de  l'alimentation  avec  des  fourrages  vases,  poudreux. 
moisis  et  mal  récoltés.  Elle  est  quelquefois  consécutive  à  uo^" 
maladie  ancienne  de  poumons,  à  une  gourme  mal  jetée  ou  en- 
travée dans  sa  marche. 

Symptômes.  Que  le  catarrhe  bronchique  débute  d'emblée  soos 
cet  état  ou  qu'il  succède  à  l'inflammation  aiguë,  il  est  caractérisé 
par  une  série  de  symptômes  toujours  les  mômes. 

La  resphration  est  fréquente;  assez  égale  et  uniforme  dans 
l'inspiration,  elle  est  irréguliëre  et  entrecoupée  dans  l'oxpiralian. 
Les  animaux  manquent  de  vigueur  et  s'essoufflent  facilement 
pendant  l'exercice;  la  toux  se  fait  souvent  entendre;  elle  e;>t 
grassoi  quinteuse,  quelquefois  rauque,  profonde;  elle  provoque 
l'expulsion  par  les  narines  d'une  matière  muqueuse,  blanehAtre, 
d'autres  fois  épaisse,  consistante,  d'un  aspect  purulent,  ne  lé- 
pandant  aucune  odeur  et  s'écoulant  sans  adhérer^aux  naseaux. 

L'auscultation  de  la  poitrine  décèle  différents  bruits  anonnaQx  : 
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vers  sa  partie  moyenDe  où  se  trouvent  les  grosses  divisions  bron- 
chiques ,  on  entend  un  raie  muqueux  à  grosses  bulles  qui  rap- 
pelle le  bruit  d'une  soupape  ;  ce  bruit  est  temporaire  et  presque 
toujours  accompagné  du  r&le  sibilant  siec;  le  murmure  respira- 
toire est  faible  dans  presque  toute  l'étendue  des  poumons;  cette 
faiblesse  dépend  non-seulement  de  la  présence  de  mucosités  dans 
les  bronches,  mais  encore  de  Tétat  emphysémateux  du  tissu 
pulmonaire,  car  Temphysème  existe  très-souvent  en  même  temps 
que  la  bronchite  chronique. 

La  percussion  peu  douloureuse  donne  une  résonnance  à  peu 
près  normale  dans  les  divers  pomts  percutables  de  la  poitrine. 

Le  pouls  est  petit,  vite,  irrégulier,  et  les  battements  du  cœur 
accélérés. 

La  bronchite  chronique  ancienne  détermine  .toujours  la  dila-^ 
tation  des  petites  bronches  et  des  vésicules  pulmonaires  par  les 
violents  efforts  cxpulsifs  provoqués  parla  toux  et  l'expectoration; 
les  grosses  divisions  bronchiques  se  dilatent  également;  parfois 
même  la  muqueuse  des  bronches  se  déchire  et  à  l'emphysème 
vésîculaire  vient  s'ajouter  l'emphysème  interlobulairc  et  sous- 
pleural. 

La  bronchite  chronique  constitue  alors  avec  l'emphysème  une 
seule  et  même  maladie  ;  on  observe  tous  les  symptômes  propres 
à  la  pousse,  notamment  le  râle  crépitant  sec  ou  de  craquement, 
la  toux  petite  avortée,  caractéristiques  de  la  pousse.  (Voy.  Em- 
physème. ) 

A  mesure  que  la  bronchite  chronique  prend  de  l'ancienneté, 
les  désordres  morbides  s'accusent  davantage  ;  les  animaux  mai- 
grissent, perdent  l'appétit;  les  poils  se  piquent;  la  peau  se  sèche, 
adhère  aux  parties  sous-jacentes;  la  toux,  qui  était  quinteuse , 
rauque  et  profonde,  devient  avea  le  temps  petite,  sèche,  et 
revêt  enfin  tous  les  caractères  de  la  toux  de  la  pousse;  elle  est 
toujours  accompagnée  de  l'expulsion  de  mucosités  blanchâtres 
et  grumeleuses. 

Les  chevaux  suffisent  encore  à  un  travail  modéré,  mais  la 
moindre  fatigue  accélère  la  respûration  et  la  rend  difflcile  ;  un 
soubresaut  très-manifeste  existe  dans  les  mouvements  du  flanc; 
on  observe  une  toux  quinteuse  qui  est  presque  continue;  parfois 
les  efforts  expirateurs  sont  tellement  considérables,  que  les  ani- 
maux se  débattent  sous  le  coup  de  l'asphyxie. 

Marche,  durée^  pronostiCj  terminaison.  La  marche  de  la  bi*on- 
chite  chronique  est  très-lente;  les  animaux  peuvent  travailler 
pendant  un  temps  très- variable,  six  mois,  un  an  et  plus,  suivant 
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la  nature  de  leur  service,  leur  force  de  résistance  et  les  soins 
dont  on  les  entoure  ;  vers  la  On  de  la  maladie  y  la  difficulté  de 
respirer  est  poussée  à  un  tel  degré ,  que  la  mort  par  asphyxie 
devient  ù  chaque  instant  imminente,  surtout  pendant  l'exer- 
cice. 

La  pousse  et  la  pneumonie  chronique  sont  la  terminaison  la 
plus  ordinaire  de  la  bronchite  chronique  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
de  voir  une  maladie  aiguë  du  poumon ,  des  bronches  ou  de  tout 
autre  organe  déterminer  accidentellement  la  mort  des  animaux. 

Le  pronostic  de  la  bronchite  chronique  est  très-grave  ;  si  elle 
date  déjà  de  quelque  temps,  elle  est  incurable;  Futilisation  des 
animaux  n'est  possible  qu'à  un  travail  très-modéré;  vers  la  fin 
de  la  maladie,  la  toux  et  l'essoufflement  sont  tellement  pronon- 
cés ,  que  les  animaux  incapables  de  rendre  le  moindre  serrice 
sont  livrés  à  l'équarrisseur. 

§  U.  BHONCBITB  DU  BOEUF. 

L'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  se 
présente,  comme  chez  le  cheval ,  sous  deux  types  :  le  type  aigu 
et  le  type  chronique. 

A.  BMBehIte  algné. 

Cette  affection,  moins  fréquente  chez  les  grands  ruminants 
que  chez  les  chevaux ,  en  raison  môme  du  mode  d'utilisation  de 
ces  derniers ,  n'est  pas  cependant  une  maladie  rare  sur  les  ani- 
maux de  l'espèce  bovine. 

Les  bœurs  de  travail,  suivant  Gellé  et  Lafore,  sont  même  assez 
souvent  atteints  de  bronchite,  lorsqu'ils  sont  soumis  aux  causes 
que  nous  avons  indiquées  en  étudiant  cette  maladie  chez  le 
cheval. 

Causes.  De  même  que  chez  les  autres  animaux,  il  est  certaines 
causes  qui  prédisposent  les  bœufs  à  contracter  la  bronchite  et 
d'autres  qui  déterminent  cette  affection. 

La  faiblesse,  une  constitution  débile ,  conséquence  d'une  mau- 
vaise alimentation  ou  d'une  alimentation  parcimonieuse,  les 
maladies  pédiculaires  qui  appauvrissent  l'économie  et  metteot 
obstacle  au  libre  accomplissement  des  fonctions  de  la  peau,  pré- 
disposent en  général  aux  affections  des  voies  respiratoires;  mais 
la  cause  prédisposante  par  excellence,  c'est  la  bronchite  eUe- 
même,  car  il  est  très-commun  de  la  voir  attaquer  les  animaux 
qui  en  ont  déjà  été  atteints. 
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Les  causes  de  la  seconde  catégorie  sont  tontes  celles  que  nous 
avons  examinées  dans  Tétude  que  nous  ayons  faite  de  la  bron- 
chite aiguë  du  cheval. 

Ainsi,  tout  ce  qui  peut  irriter  directement  la  muqueuse  bron- 
chique, suspendre  ou  modifier  la  transpiration  pulmonaire,  est 
susceptible  d'occasionner  cette  maladie.  Nous  citerons,  parmi  les 
causes  les  plus  fréquentes ,  les  arrêts  de  transpiration  et  les  ré- 
percussions cutanées  causées  par  les  pluies  et  les  intempéries 
atmosphériques,  lorsque  les  animaux  sont  en  sueur  et  qu'ils 
couchent  au  pâturage,  comme  cela  se  remarque  souvent  pendant 
les  nuits  froides  de  la  fin  de  Tété  et  de  l'automne. 

Dans  ces  circonstances,  les  bronchites  sont  plus  graves  et  plus 
tenaces  que  celles  qui  sont  déterminées  par  une  cause  irritante 
qui  a  agi  directement  sur  la  muqueuse  bronchique. 

Enfin ,  la  bronchite  peut  survenir  à  la  suite  du  catarrhe  nasal , 
de  la  laryngite,  de  la  pneumonie. 

Symptômes.  Au  début,  la  bête  bovine  est  triste,  éprouve  des 
tremblements  partiels  pendant  lesquels  elle  s'ébroue.  La  con- 
jonctive  est  rouge ,  le  pouls  fort  et  accéléré ,  la  rumination  sus- 
pendue. 

A  ces  prodromes  succèdent  bientôt  les  symptômes  du  début  de 
la  bronchite. 

L'expression  sympiomatique  de  la  bronchite,  comme  du  reste 
celle  de  presque  toutes  les  maladies  de  l'espèce  bovine,  est  su- 
jette à  varier  beaucoup  en  intensité,  suivant  la  cause  qui  a  agi , 
l'âge  de  l'animal,  son  état  et  son  tempérament.  Le  catarrhe  pul- 
monaire est-il  peu  grave ,  il  est  caractérisé  par  une  exaltation 
fébrile  indiquée  par  la  force  et  l'accélération  du  pouls,  la  rou- 
geur et  l'injection  des  muqueuses  apparentes.  La  toux  est  peu 
forte,  sèche  et  quinteuse  ;  un  léger  jetage  muqueux  apparaît  au 
pourtour  des  narines;  presque  toujours  il  est  enlevé  â  mesure 
qu'il  se  forme  par  la  langue  de  l'animal. 

A  ces  symptômes  s'ajoutent  la  suppression  de  la  rumination , 
la  sécheresse  de  la  peau,  l'élévation  de  la  température  de  la 
bouche,  la  gène  de  la  respiration. 

Si,  â  cette  période  de  la  maladie,  l'animal  est  tenu  chaude- 
ment et  entouré  de  quelques  soins  hygiéniques,  la  maladie  se 
calme,  s'arrête,  le  jetage  blanchit,  devient  plus  consistant,  et, 
dans  le  court  espace  de  deux  â  trois  jours ,  la  bronchite  est  en 
voie  de  guérison. 

Lorsque  la  bronchite  aiguè  débute  sous  une  forme  grave,  les 
symptômes  sont  plus  accusés. 


«1&  BRONCHITE. 

La  béte  est  irès-tridte  et  très-abattue ,  d!e  tient  la  tête  basse; 
la  paupière  supérieure  est  tombante;  les  yeux  sont  larmoyants; 
les  muqueuses  apparentes  sont  rouges  ;  il  y  a  des  tremblements 
généraux;  la  respiration  est  accélérée,  difficile  et  plaintive;  le 
flanc  est  tremblotant  et  entrecoupé  ;  Tair  expulsé  est  chaud  ;  le 
pouls  est  plein  et  fort;  l'appétit  est  nul;  la  rumination  ne  s'effectue 
I^ttS;  les  excréments  sont  durs  et  recouverts  de  mucosités;  une 
toux  sèche,  profonde,'  quinteuse,  se  fait  entendre  très-souvent; 
la  moindre  pression  sur  la  trachée  la  provoque;  un  jetage  assez 
abondant  s'opère  parles  deux  naseaux;  ce  jetage,  ajouté  au  gon- 
flement inflammatoire  dont  la  muqueuse  est  le  siège,  gène  beau- 
coup la  respiration  par  l'obstacle  qu'il  oppose  au  passage  de  l'air. 
L'auscultation  de  la  poitrine  et  de  la  trachée  à  son  entrée  dans 
celte  cavité  fait  entendre  un  râle  muqueux  très-fort,  souvent 
accompagné  du  râle  sibQant  muqueux;  la  percussion  donne  la 
résonnance  normale;  elle  détermine  de  la  douleur  que  l'animal 
manifeste  par  des  plaintes. 

Marche,  durée,  terminaison,  La  marche  de  la  bronchite  aîguê 
chez  le  bœuf  est  plus  rapide  que  chez  le  cheval;  le  début  est 
moins  distinct  de  la  période  d'état  et  de  la  période  de  sécrétion 
qu'il  ne  Test  chez  ce  dernier  animal  ;  si  eUe  est  bien  soignée ,  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours  cette  maladie  arrive  à  son  summum 
d'intensité  et  se  termine  promptement  par  la  résolution  ;  vers  le 
huitième  jour,  on  volt  reparaître  tous  les  signes  de  la  santé. 

Le  pronostic  de  la  bronchite  aigué,  même  intense,  n'est  géné- 
ralement pas  sérieux;  il  n'acquiert  de  la  gravité  que  lorsqu'elle 
se  complique  de  pneumonie  ou  de  pleurite  aiguës. 

B.  De  la  bronehile  ehroiili|ne  du  fcceiif. 

La  bronchite  chronique  est  assee  commune  chec  le  bœuf  de 
travail  ;  le  plus  souvent  elle  est  la  conséquence  ou  plutôt  la  ter- 
minaison de  la  bronchite  aiguë;  cela  s'observe  stjtrtout  lorsqu'elle 
se  développe  sur  des  bêtes  faibles,  mal  nourries,  ou  soumises  k 
une  mauvaise  hygiène ,  ou  loi*sqne  la  maladie  est  abandonnée 
aux  seuls  efibrts  de  la  nature,  en  raison  du  peu  de  réaction  qu'elle 
exerce  sur  l'économie. 

Symptômes.  La  bronchite  chronique  est  accusée  par  la  gène 
de  la  respiration  et  par  l'irrégularité  des.  mouvements  respira- 
toires; par  une  toux  rauque,  quinteuse,  très-fatigante  pour  les 
animaux;  par  un  jetage  blanchâtre,  floconneux,  très-abondant 
après  la  toux.  La  bête  conserve  de  l'appétit,  néanmoins  elle  mai- 
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fçrit ,  elle  devient  faible  et  débile  ;  les  muqueuses  apparentes  sont 
pâles,  froides  et  légèrement  infiltrées.  On  perçoit  en  auscultant 
la  poitrine ,  surtout  en  avant  des  grosses  divisions  bronchiques , 
un  bruit  de  gargouillement  et  de  clapotement  qui  dénote  la  pré- 
sence de  mucosités,  et  un  râle  sibilant  sec,  indice  de  Temphysème 
pulmonaire. 

Ces  symptômes  persistent  pendant  un  temps  dont  la  durée  est 
très -variable,  avec  des  intermittences;  tantôt  on  observe  une 
amélioration,  tantôt  une  aggravation  dans  les  symptômes;  la 
toiLt  et  le  jclage  persistent,  les  animaux  maigrissent  de  jour  eii 
jour  davantage  ;  la  peau ,  sèche  et  adhérente,  se  dépile  par  places 
et  se  comTe  d'épizoaires;  les  muqueuses  pâlissent;  les  membres 
s'infiltrent;  il  survient  alors  fréquemment  une  diarrhée  qui  épuise 
les  malades. 

Marche,  durée,  terminaison,  pronostic.  Le  catarrhe  pulmonaire 
chronique  marche  avec  lenteur;  sa  durée  n'est  pas  déterminée; 
elle  est  subordonnée  à  la  force ,  à  Tâge  de  ranimai  et  aut  soins 
dont  on  l'entoure.  Abandonnée  à  elle-même,  la  maladie  se  ter- 
nûne  le  plus  souvent  par  la  phlhîsie  pulmonaire,  par  un  emphy- 
sème partiel  ou  par  une  affection  diarrhéique  qui  amène  la  mort. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  est  grave  ;  si ,  au  début ,  on  voit 
qu'elle  persiste  malgré  le  traitement  énergique  qui  est  inis  fen 
vigueur,  il  y  a  avantage  à  faire  sacrifier  la  hôte  pour  la  boucherie. 
A  cette  période,  l'animal  est  encore  en  graisse;  plus  tard,  avec 
les  progrès  du  mal,  l'amaigrissement  va  croissant,  et  c'est  tu 
vain  qu'on  cherche  à  l'arrôter  par  une  alimentation  abondante. 

§  m.   BRONCltlTB  DU  CMIEN. 

La  bronchite  aiguë,  qu'elle  soit  primitive  ou  consécutive  à  là 
maladie  dite  des  chiens,  est  une  aiTeclion  commune  chez  leS  ani- 
maux de  l'espèce  canine. 

Causes,  La  bronchite  aiguë  primitive,  la  seule  qui  noua  occu- 
pera dans  cet  article ,  se  développe  sous  l'influence  des  mêmes 
causes  que  la  bronchite  des  autres  animaux;  ce  sont  les  varia- 
tions de  température,  les  refroidissements,  les  habitations  humi- 
des, le  passage  subit  à  des  températures  extrêmes,  l'humidité  des 
marais,  des  bois  et  des  pays  bas  pendant  la  saison  des  chasses 
qui  le  plus  ordinairement  la  déterminent. 

Symptômes.  La  bronchite  légère  s'annonce  par  une  toux  petite, 
sèche,  toujours  quinleuse.  L'impression  du  froid  i^end  les  quintes 
plus  fréquentes  et  plus  pénibles;  la  sanlé  générale  ne  parait  pas 
du  reste  altérée;  les  animaux  conservent  la  gaieté  et  l'appétit;  la 
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tODX  change  bientôt  de  caractère,  elle  devient  humide,  grasse, 
s'accompagne  d'un  léger  jetage  de  matière  mncoso-purulente  fa- 
cilement expectorée,  puis  eUe  disparait  an  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  époque  à  laquelle  la  guérison  est  ordinairement  complète. 

La  bronchite  a  alors  son  siège  dans  les  grosses  divisions;  lors- 
qu'elle se  propre  plus  ayant  dans  les  ramifications  les  plus  té- 
nues des  bronches,  elle  se  traduit  par  des  symptômes  plus  graves 
et  plus  alarmants.  A  la  toux  pénible,  quinteuse  et  continue  s'a- 
joutent l'inappétence,  les  frissons,  l'abattement,  la  tristesse  et  le 
vomissement  de  matières  glaireuses  ou  alimentaires;  les  animaux 
se  tiennent  à  l'écart;  ils  ne  sont  plus  sensibles  aux  caresses  de 
leur  maître;  les  mouvements  des  flancs  sont  très-accélérés,  la 
respiration  est  haletante,  les  battements  du  cœur  et  des  artères 
sont  tellement  vites  qu'on  ne  peut  les  compter.  A  l'auscultation 
on  entend  les  râles  muqueux,  sibilants  ou  ronflants,  et  dans  tous 
les  points  du  poumon  un  roncus  pulmonaire  qui  masque  le  mur- 
mure vésiculaire.  Un  jetage  d'abord  clair,  muqueux  et  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  épais  et  purulent  obstrue  les  bronches  et 
les  orifices  extérieurs  des  cavités  nasales  ;  cette  obstruction  des 
voies  ouvertes  à  l'air  atmosphérique  provoque  un  ébrouemeot 
et  des  quintes  de  toux  presque  continus. 

Parvenue  à  cette  période,  la  bronchite  se  termine  par  la  rrso- 
lution  ou  par  l'aggravation  des  symptômes  plus  haut  indiqués. 

La  résolution  se  décèle  par  le  retour  de  la  gaieté,  de  l'appétit, 
par  le  calme  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  par  une  tooi 
grasse  suivie  d'une  expectoration  facile  et  de  moins  en  moios 
douloureuse,  par  un  jetage  blanc  qui  s*écoule  sans  adhérer  aux 
ailes  du  nez  et  enfin  par  tous  les  autres  signes  caractéristiques  de 
la  santé. 

La  persistance  et  l'aggravation  des  symptômes  annoncent  que 
l'inflammation  s'est  propagée  aux  dernières  ramifications  bron- 
chiques. Elle  revêt  alors  la  forme  capillaire  analogue  à  la  bron- 
chite capillaire  des  enfants.  M.  Saint-Gyr  en  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  dans  le  Journal  de  Lyon  (1856). 

L'accès  de  l'air  dans  les  poumons  devient  de  plus  en  plus  dif- 
ficile; pendant  l'inspiration  les  flancs  et  les  côtes  se  soulèvent; 
un  jetage  visqueux,  abondant,  adhérent,  bouche  les  ouvertures 
nasales  ;  l'entrée  de  l'air  dans  la  poitrine  et  sa  sortie  de  cette  ca- 
vité s'opèrent  par  la  bouche;  la  succession  de  ce  double  phéno- 
mène se  fait  d'une  manière  si  rapide  que  les  parois  de  la  gueule 
au-dessus  des  commissures  sont  agitées  par  un  mouvement  con- 
tinu de  va-el-vient  semblable  à  celui  de  la  soupape  d'un  soufllel; 
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c'est  le  souffle  labial  qui  est  Findice  constant  d'une  gêne  extrême 
dans  la  respiration.  Les  râles  muqueux,  sibilant,  trachéo-bron- 
cbique  que  nous  avons  signalés  plus  haut  sont  des  plus  caracté- 
ristiques; à  ces  râles  s'ajoute  souvent  le  bruit  iubaire  ou  le  bruil 
de  souffle.  Les  quintes  de  toux  sont  très-douloureuses  et  presque 
contmues;  l'animal  oppressé  est  accroupi  sur  son  derrière,  le 
nez  au  vent;  la  gueule  béante,  les  yeux  éteints  et  enfoncés  dans 
les  orbites;  parfois  la  prostration  est  telle  qu'il  ne  peut  se  soute- 
nir debout,  il  reste  couché  sur  le  sternum,  la  tête  allongée  sur  les 
pattes  de  devant.  A  cette  période  de  la  maladie,  la  respiration  est 
plus  calme,  la  toux  cesse  et  est  remplacée  par  des  contractions 
des  muscles  expirateurs  qui  impriment  une  secousse  à  tout  le 
corps  ;  la  faiblesse  de  l'animal  est  si  grande  qu'elle  peut  faire 
illusion  sur  l'état  du  malade.  C'est  dans  cette  position  qu'il  meurt, 
soit  par  asphyxie ,  soit  par  l'intensité  de  l'inflammation,  soit  par 
une  pneumonie  suppurative  qui  vient  compliquer  souvent  la 
maladie  première. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  de  la  bronchite  aiguë  est  facile;  la 
toux,  le  jetage,  le  râle  muqueux,  la  résonnance  de  la  poitrine,  la 
persistance  du  murmure  respiratoire,  sont  des  symptômes  carac- 
téristiques de  la  bronchite.  A  la  période  d'état,  il  n'est  pas  aisé 
de  la  distinguer  de  la  pneumonie  aiguë;  aux  symptômes  com- 
muns à  ces  deux  maladies  s'ajoute  un  bruit  tubaire  et  de  souffle 
résultant  ou  de  la  condensation  pulmonaire  ou  de  la  collision  de 
rair  arrêté  par  les  mucosités  purulentes  accumulées  dans  les  der- 
nières ramifications  bronchiques.  Le  doute  est  alors  possible; 
mais  il  ne  saurait  avoir  aucune  conséquence  fâcheuse;  les  indi- 
cations thérapeutiques  sont  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Du 
reste,  on  chercherait  souvent  en  vain  à  distinguer  la  bronchite 
capillaire  de  la  pneumonie  aiguë;  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  der- 
nière de  ces  deux  maladies  venir  compliquer  l'autre. 

Marche,  durée,  terminaison.  La  bronchite  aiguë  parcourt  rapi- 
dement ses  dififérentes  phases;  dans  l'espace  de  six  à  huit  jours 
elle  arrive  à  la  période  d'état,  elle  décline  alors  pour  se  terminer 
par  la  résolution,  ou  elle  s'a^rave,  revêt  la  forme  capillaire,  se 
complique  de  pneumonie,  d'inflammation  intestinale,  de  dyssen- 
terie  et  fait  mourir  les  animaux  du  dixième  au  quinzième  jour 
après  le  début 

Ces  complications  apparaissent  plus  souvent  pendant  le  cours 
de  la  bronchite  symptomatique  de  la  maladie  dite  des  chiens  que 
pendant  la  durée  de  la  bronchite  primitive.  Aussi  fixeront-elles 
ailleurs  plus  particulièrement  notre  attention. 
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Dans  quelques  circonstances  à  la  suite  de  la  bronchite  aiguë,  il 
reste  une  toux  sèche,  fréquente,  et  qui  se  produit  également  par 
quintes,  mais  n'est  plus  accompagnée  de  jetage.  A  l'auscoltation, 
on  entend  un  râle  sibilant  indiquant  l'état  emphysémateux  des 
poumons.  Les  animaux  conservent  l'appétit  et  la  gaielé,  ils  éprou- 
vent de  la  difficulté  dans  la  marche  et  une  gène  dans  la  respira- 
tion accusée  par  un  ronflement  qui  les  rend  haletants  et  qui  les 
force  à  s'arrêter. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  l'autopsie  de  quelques  ani- 
maux qui  présentaient  ces  symptômes;  jamais  nous  n'avons 
trouvé  de  trace  d'inflammation  ancienne  sur  la  muqueuse  des 
bronches.  Celle  affection,  appelée  à  tort  bronchite  chronique,  est 
incurable;  elle  coïncide  assez  souvent  avec  un  état  de  graisse  et 
d'embonpoint  considérables. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  broncliile  aiguë  est  généralement 
peu  grave;  il  est  sérieux  quand  l'inflammation  s'est  propagée  aux 
divisions  les  plus  ténues  des  bronches,  comme  on  l'obsenc 
quand  l'affection  est  symtomatique  de  la  maladie  dite  des  chiens. 

M.  Saint-Cyr  pense  que  la  fréquence  et  la  gravité  de  la  bron- 
chite sont  «  assez  exactement  dans  un  rapport  inversement 
proportionnel  avec  la  taille  des  animaux.  C'est  ainsi  qu'elle 
serait  plus  commune  et  plus  dangereuse  chez  les  King's-Charles 
et  les  levrettes  de  race  anglaise  que  chez  les  chiens  de  grande 
taille.  »  La  raison ,  M.  Saint-Cyr  la  trouve  dans  une  disposition 
anatomique  des  bronches  qui  arrivent  d'autant  plus  vite  à  l'état 
capillaire  que  le  diamètre  de  la  trachée  est  lui-même  plus  res- 
treint. «  Ainsi ,  ajoute  notre  honorable  collègue»  après  deux  ou 
trois  dichotomisations,  elles  parviennent  chez  le  chien  i  un  de- 
gré de  ténuité  qu'elles  atteignent  à  peine  après  cinq  ou  six  chei 
le  cheval,  d'où  il  suit  que  proportionnellement  les  divisions  ca- 
pillah-es  sont  plus  nombreuses  chez  le  premier  que  chez  le  der- 
nier animal,  et  conséquemment  leur  inflammation  plus  fréquente 
et  plus  grave  par  suite  de  l'obstruction  plus  facile  de  ces  canaux 
étroits  paile  produit  de  la  sécrétion  morbide  de  la  muqueuse.  « 

Cette  explication  peut  être  exacte  si  on  compare  le  cheval  au 
chien,  mais  si  on  l'applique  uniquement  aux  animaux  de  cette 
dernière  espèce,  elle  nous  parait  moins  rigoureusement  vraie  ; 
car,  chez  les  terre-neuDe,  la  broncAt^  capillaire  est  au  moins 
aussi  commune  et  aussi  grave  que  chez  les  levrettes  et  les  KiogV 
Charles. 
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ËjétAon»  Morbides  de  la  bronchite. 

!•  Cheval.  —  Bronchite  ai^ïië.  La  bronchite  aiguë ,  même  in- 
tense, ne  faisant  pas  ordinairement  momir  les  animaux,  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  et  lorsque  cette  maladie  se  complique  ou 
coïncide  avec  une  autre  affection  mortelle  qu'il  est  possible  d'en 
étudier  l'anatomie  pathologique. 

Les  bronches  enflammées  sont  remplies  d'une  grande  quantité 
d'un  mucus  épais,  blanchâtre  ou  d'un  jaune  verdâtre,  répandant 
Une  odeur  fade.  Débarrassée  sous  un  filet  d'eau  des  mucosités 
puiTilentes  qui  la  recouvrent,  la  membrane  bronchique  présente 
une  injection  et  une  vascularisation  plus  gi'andes  que  dans  Tétat 
normal.  On  aperçoit  un  pointillé  roogeàtre,  des  taches  ccchymo- 
tiques,  signes  évidents  d'hémorrhagies  circonscrites  qui  oilt  lieu 
dans  la  trame  interstitielle;  par  places  même,  le  produit  morbide 
sécrété  est  parfois  adhérent.  La  muqueuse  a  alors  perdu  le  poli 
qui  la  distingue,  son  épithelium  est  détruit;  le  tissu  sous-jacent 
est  éraiilé,  ramolli  et  injecté  ;  c'est  dans  ces  parties  qu'on  observe 
tin  épaississement  de  la  membrane;  ailleurs  elle  a  conservé  son 
épaisseur  normale.  Vers  la  périphérie  deS  lobes  pulmonaires  on 
trouve  souvent  de  Temphyséme ,  déterminé  sans  doute  par  les 
efforts  respiratoires  des  derniers  moments  de  la  vie. 

Ces  lésions  pathologiques  se  rencontrent  dans  les  grosses  divi- 
sions bronchiques. 

Lorsque  la  bronchite  affecte  la  forme  capillaire  ou  pseudo- 
hiembraneuse,  on  trouve  jusque  dans  les  plus  petites  ramifica- 
tions des  mucosités  épaisses,  mousseuses,  colorées,  ou  des  fausses 
membranes  qui  se  présentent  sous  l'aspect  de  pellicules  ou  de 
petits  cylindres  blanchâtres,  striées,  cannelées,  modelées  sur  les 
bronches  qui  les  contiennent.  Au  pourtour  le  tissu  pulmonaire 
semble  hépatisé  ou  simplement  densiflé  par  suite  de  la  compres- 
sion ;  les  petites  divisions  vasculaires  sont  oblitérées  par  places  ; 
le  caillot  adhère  même  en  partie  aux  parois  du  vaisseau.  Ce  sont 
de  petites  phlébites  partielles  du  poumon,  analogues  à  celtes 
qu'on  trouve,  Sur  une  plus  grande  étendue,  dans  la  péripneu-' 
monie  épizootique  du  gros  bétail. 

2«  Cheval.  —  Bronchite  chronique.  Eh  pratiquant  des  coupes 
dans  la  substance  pulmonaire  et  en  suivant  le  trajet  des  bronches, 
on  trouve  les  canaux  qu'elles  forment  remplis  de  mucosités 
épaisses,  blanches,  caillebotées  et  leur  muqueuse  pâle  ou  légère- 
ment ardoisée.  Les  ramifications  bronchiques,  presque  toujours 
dilatées,  acquièrent  souvent  un  diamètre  double  du  diamètre 
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normal;  des  dilatations  pias  considérables  des  bronches  se  ren- 
contrent à  leurs  divisions  dichotomiques  et  trichotomiques;  en 
ces  points  les  segments  cartilagineux  sont  écartés  et  distants  les 
uns  des  autres;  la  muqueuse  est  amincie,  trës-adhérentc  anx  cer* 
ceaux  cartilagineux,  parfois  cependant  on  la  trouve  épaissie. 
MM.  Delafond  et  Rodet  ont  signalé  des  ulcérations  et  des  perfora- 
tions de  la  muqueuse  bronchique.  {Recueil,  1832.) 

A  ces  ulcérations  s'ajoutent  de  petits  abcès  chroniques,  des  in- 
durations grises  et  blanches  du  tissu  pulmonaire,  de  l'emphy- 
sème vésiculaire ,  interlobulaire  et  sous-pleural;  les  gaDglioos 
bronchiques  sont  en  outre  tuméfiés  et  imprégnés  d*une  matière 
purulente,  blanchâtre,  épaisse,  caséeuse. 

BcBof.  Les  altérations  de  la  bronchite  aiguë  et  de  la  bronchite 
chronique  sont  les  mêmes  que  chez  le  cheval;  la  forme  sub- 
inflammatoire donne  lieu  à  quelques  lésions  différentes;  mais 
comme  elles  siègent  principalement  dans  le  sein  du  tissu  pulmo- 
naire, elles  seront  plus  utilement  décrites  à  Farticle  Pneumonie 
chronique. 

obMB.  La  muqueuse  bronchique  est  rouge  et  injectée;  sa  rou- 
geur est  ou  uniforme  ou  disposée  par  plaques  et  par  bandes  lon- 
gitudinales et  transversales.  L'injection  est  accusée  par  un  poin- 
tillement  ou  par  des  arborisations  qui  dénotent  une  vascularisatioo 
plus  grande  de  la  membrane  des  bronches;  parfois  elle  semble 
épaissie,  mais  quand  elle  est  dépouillée  des  mucosités  qui  la  re- 
couvrent, on  reconnaît  qu'elle  a  conservé  son  épaisseur  normale. 
Toutes  les  ramiflcations  bronchiques  sont  remplies  de  mucosilés 
très-différentes  par  leurs  caractères  physiques.  Ici  elles  sont  vis- 
queuses, filantes  ou  spumeuses,  striées  de  sang,  ailleurs  épaisses, 
blanch&tres,  jaunâtres,  consistantes  ;  ailleurs  elles  ont  l'aspect  et 
la  composition  de  la  matière  purulente.  On  les  voit  sourdre  par 
les  tuyaux  bronchiques,  à  la  surface  de  la  coupe  polmonaire, 
sous  la  forme  de  nombreuses  gouttelettes;  lorsque  la  bronchite  a 
revêtu  la  forme  capillaire,  il  n'est  pas  rare,  en  suivant  attentiTe- 
ment  la  division  bronchique,  de  pénétrer  dans  un  petit  abcès 
pulmonaire.  Au  pourtour,  le  tissu  pulmonaire  est  alors  ronge, 
plus  dense,  plus  ferme  que  dans  l'état  normal;  &  ces  caractères 
s'ajoute  constamment  un  état  emphysémateux  ^es  vésicules  et  du 
tissu  ceUulaire  interlobulaire.  Le  poumon  subit  souvent  une  autre 
transformation  résultant  de  la  compression  qu'éprouve  le  tissu 
de  cet  organe  par  les  l)ronches  obstruées;  il  prend  l'aspect  qu*oo 
désigne  sous  le  nom  àe  spUnisaiion ,  et  que  présente  ce  tissu 
quand  il  est  plongé  dans  le  liquide  pleuré  tique.  (Voy.  Pr£uiionie.) 
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Trallemenl  4e  la  broBchlIe. 

A.  —  i""  oiMvai.  —  Bronchite  aiguë.  La  bronchite  simple  de- 
mande principalement  des  soins  hygiéniques.  La  première  condi- 
tion à  remplir,  c'est  d'éloigner  les  causes  qui  pourraient  aggraver 
l'état  du  malade.  A  cet  effet,  on  devra  laisser  les  animaux  au  re- 
pos dans  des  écuries  aérées,  à  température  douce  et  uniforme  ;  on 
les  tiendra  couverts  et  on  les  bouchonnera  souvent  afin  de  rame- 
ner le  sang  et  la  chaleur  à  la  peau;  on  ne  les  sortira  qu'autant  que 
la  saison  et  la  température  extérieure  le  permettront,  car  il  faut 
surtout  éviter  Faction  des  courants  d'air  froid.  En  outre  les  che- 
vaux seront  mis  à  une  demi-diète  ou  à  une  diète  sévère,  selon 
l'intensité  de  la  bronchite;  on  leur  donnera  à  discrétion  des  bois- 
sons simples  ou  miellées,  blanchies  avec  la  farine  d'orge,  ou  ren- 
dues rafraîchissantes  par  l'addition  de  150  À  200  grammes  de  sul- 
fate de  soude,  ou  de  20  à  30  grammes  d'azotate  de  potasse;  les 
racines  cuites  ou  crues,  les  carottes,  l'avoine  gonflée  par  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante,  les  mâches  pourront  être  employés  avec 
avantage. 

Ces  moyens  hygiéniques  sufBsent  souvent  pour  guérir  là  bron- 
chite aiguë  prise  au  début. 

Si  Taffection  est  plus  intense,  on  devra  pratiquer  une  saignée 
à  la  jugulaire;  cette  saignée  sera  répétée  plusieurs  fois  au  besoin, 
selon  la  force  du  pouls,  l'injection  des  muqueuses,  la  fréquence 
des  quintes  de  toux  et  l'accélération  de  la  respiration.  Les  émis- 
sions sanguines,  en  facilitant  la  circulation  dans  l'organe  malade, 
ont  pour  résultat  de  calmer  et  de  régulariser  les  mouvements 
respiratoires,  de  modérer  la  force  du  pouls  et  de  rendre  la  toux 
moins  pénible  en  diminuant  la  fréquence  de  son  apparition, 

Les  fumigations  émollientes,  tièdes,  répétées  deux  ou  trois  fois 
dans  la  journée,  sont  également  indiquées  ;  on  pourra  même  les 
rendre  anodines  en  y  ajoutant  quelques  tètes  de  pavot,  He  feuil- 
les de  belladone,  de  stramoine  ou  de  ciguë.  Ces  fumigations  agis- 
sent directement  sur  la  muqueuse  respiratoire,  calment  la  surex- 
citation nerveuse  dont  elle  est  le  si^e,  diminuent  la  fréquence 
de  la  toux  et  la  douleur  qu'elle  occasionne. 

Les  électuaires  adoucissants,  composés  de  miel,  de  poudre  de 
réglisse,  de  guimauve,  auxquels  on  ajoute  l'extrait  de  belladone 
ou  d'opium  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  produisent  le  même  ré- 
sultat, et  tendent,  en  modérant  rinflammation,  à  hâter  la  période 
de  résolution. 

Les  fumigations  calmantes  faites  en  brûlant  sur  une  pelle  rouge 
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de  ropium  brut  et  des  feuilles  sèches  de  pavot,  de  belladone, 
sont  encore  employées  avec  succès;  elles  arrêtent  souvent  les 
quintes  de  toux. 

Si,  malgré  tous  ces  moyens,  la  bronchite  a^ué  persiste  sans 
amendement,  le  praticien  devra  recourir  aux  rëvulsûs  externes  et 
internes.  Pour  remplir  ce  but,  on  appliquera  des  sétons  sous  le 
poitrail,  des  sinapismes  sous  la  poitrine,  dans  lengorgemenl  des- 
quels on  fera  quelques  mouchetures.  A  ce  traitement,  on  ajou- 
tera le^  lavements  purgati&  drastiques,  et  à  Tintérieur,  dans  les 
boissons,  le  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  à  la  dose  de  100  à 
200  grammes. 

Ces  dérivatifs,  employés  pendant  quelque  temps  conjointement 
avec  les  adoucissants  et  les  calmants,  produisent  un  bon  effet. 

11  n'est  pas  rare  cependant  de  voir,  malgré  la  mise  en  vigurar 
de  ce  traitement,  la  toux  l'ester  sèche,  quinteuse,  difficile;  la  pé- 
riode de  sécrétion  de  la  bronchite  est  lente  &  s'établir;  malgré  les 
efforts  ezpirateurs  auxquels  l'animal  se  livre,  c'est  à  peine^*U  j 
a  une  expectoration.  Dans  cette  occurrence,  il  faut  administrex 
des  agents  thérapeutiques  qui  ont  la  propriété  de  modifier  la 
muqueuse  respiratoire  enflammée,  et  de  faciliter  Texpulsiou  du 
produit  de  la  sécrétion  morbide  dont  elle  est  le  siège.  Le  kennès 
à  la  dose  de  15  à  20  grammes,  Témétique  à  la  dose  de  5, 10  ù  15 
grammes,  suivant  Tâge  des  animaux,  Toxymel  scillitique  (  i  déci- 
litre, la  poudre  de  scille  (15  à  SO  grammes),  données  eu  élec- 
tuaire,  déterminent  une  légère  excitation  de  la  muqueuse  bron- 
chique, changent  la  nature  de  la  toux  qui  devient  plus  grasse  et 
plus  facile.  Ces  médicaments,  en  un  mot,  provoquent  une  sécré- 
tion résolutive  par  leur  action  complexe  sur  les  sécrétions  intes- 
tinales et  urinaires. 

11  est  rare  que  par  remploi  des  moyens  rationnels  que  noos 
venons  d'énumérer  on  ne  parvienne  pas,  dans  le  court  espace  de 
douze  ft  quinze  jours,  à  obtenir  la  guérison  de  la  bronchite  aHsuê 
même  intense. 

Chez  quelques  chevaux,  notammmt  chez  les  jeunes,  on  Toit  la 
pâriode  de  sécrétion  dépasser  le  terme  ordinaux  de  sa  durée.  Les 
symptômes  d'acuité  se  sont  amendés,  mais  la  toux  grasse  per- 
siste avec  un  jetage  assez  abondant;  il  faut  alors  recourir  i  Tu- 
sage  des  éiectuaires  toniques  d'extrait  et  de  poudre  de  gentiane 
et  de  quinquina,  et  donner  en  même  temps  une  alimentation 
substantielle;  nous  avons  obtenu  d'excellents  résultats  de  ces 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  employés  pendant  la  pé- 
riode de  sécrétion  de  la  bronchite  aiguë. 
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Lorsque  cette  maladie  est  Texpression  de  la  gourme  comme 
cela  s'observe  fréquemment  chez  les  jeunes  chevauï  de  l'armée, 
il  faut  êire  réservé  dans  remploi  de  Témétique  et  des  révulsifs 
excitants  sur  le  canal  intestinal  ;  Us  peuvent  produire  Tioflamma- 
tion  de  la  muqueuse  et  donner  naissance  à  des  altérations  parti- 
culières que  nous  décrirons  à  rartlcle  Gourme.  Le  régime,  la 
diète,  les  boissons  blanches  miellées,  les  saignées  suivant  les  ia- 
dications,  les  soins  hygiéniques,  Texpectation,  doivent  former  la 
base  principale  du  traitement  de  la  bronchite  aiguë  des  jeunes 
animaux. 

La  bronchite  capillaire  ou  pseudo-membraneuse  doit  être  trai- 
tée dès  le  début  par  d'abondantes  émissions  sanguines,  par  les 
lavements  irritants,  par  les  révulsifs  externes,  les  sétons  au  poi- 
trail et  sur  la  longueur  de  la  trachée,  par  les  frictions  de  pom- 
made stibiée  en  avant  du  poitrail  et  par  les  boissons  émétisées  ; 
on  ne  négligera  pas  de  faire  des  ablutions  d'eau  froide  sur  la  tête, 
dans  la  bouche,  et  d'entretenir  dans  un  état  de  fraîcheur  cons- 
taate  l'air  de  l'écurie.  Les  soins  hygiéniques  rendent  ordinaire- 
ment la  respiration  moins  pénible  et  moms  difûcile. 

Il  faut  proscrire  les  breuvages  du  traitement  de  la  bronchite 
aiguë.  Pendant  la  déglutition,  le  liquide  peut  tomber  dans  la  tra- 
chée et  produire,  soit  une  asphyxie  immédiate,  soit  uqe  pneu 
mouie  qui  revêt  promptement  un  caractère  gangreneux. 

2''  Bronchite  chronique.  La  bronchite  chronique  est  une  n^ala- 
die  très-tenace;  elle  est  incurable  dans  l'immense  majorité  des 
cas.  Ce  n'est  qu'au  début,  lorsque  l'mflammation  n'a  apporté 
que  de  faibles  modifications  dans  la  texture  de  la  muqueuse  qu'on 
peut  espérer  quelques  chances  de  guéridon.  A  cette  période  de  la 
maladie,  les  moyens  curatiiEs  consistent  à  employer  les  révulsifs , 
soit  en  passant  des  sétons  sous  le  ppitrail  ou  sur  letrsget  du  bord 
inférieur  de  l'encolure,  dans  la  direction  de  la  trachée,  ou  en  pra- 
tiquant des  frictions  de  pommade  stibiée  dans  cette  inéme  région 
ou  en  avant  de  la  poitrine.  Concurremment,  il  faut  adn^inistrer  ù 
l'intérieur  le  kermès  en  électuaire  à  la  dose  de  20  à  60  grammes, 
bu  l'émétique  en  lavage  à  la  dose  de  6  à  20  grammes.  Ces  agents 
modifient  la  sécrétion  bronchique  et  rendent  l'expectoration  plus 
facile;  lorsque  la  toux  est  fréquente,  qu'elle  apparaît  par  quinte, 
on  doit  recourir  pour  la  calmer  à  l'emploi  des  narcotiques.  L'ex- 
trait d'opium,  de  belladone,  à  la  dose  de  10  à  20  grammes,  Taconit, 
la  îusquiame  sous  la  forme  d'extrait  et  de  teinture ,  à  la  dose  de 
1  à  2  gi^ammes,  remplissent  cette  indication.  Dans  le  même  but, 
OQ  a  encore  employé  l'oxyn^el  scillitique  à  la  do^  ùfi  2  décilitre^ 
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par  joar.  On  a  anssi  recommandé  l'asage  des  substances  amères 
et  aromatiques  en  boisson,  telles  que  le  houblon,  la  bière,  les 
plantes  excitantes,  Tcau  de  goudron,  les  eaux  sulfureuses,  la  téré- 
benthine en  électuaire  associée  à  un  jaune  d'œuf.  Quelques  au- 
teurs enfin  assurent  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  l'usage  des 
diurétiques  et  diaphorétiques,  du  sulfure  d'antimoine,  de  la  fleur 
de  soufre  et  des  fumigations  aromatiques  d'encens  et  d'autres  subs- 
tances résineuses  ou  pyrogénées,  telle  que  le  goudron ,  les  baies 
de  genièvre.  Ces  fumigations  se  pratiquent  à  l'air  libre  ou  à  Faide 
d'un  licol  fumigatoire,  en  projetant  ces  produits  divers  sur  une 
plaque  de  fer  rouge  ou  en  faisant  dégager  les  vapeurs  dans  une 
écurie  bien  close. 

Dans  le  cours  de  ce  traitement,  on  ne  doit  point  négliger  les 
soins  hygiéniques.  Il  faut  nourrir  les  animaux  avec  des  aliments 
d'une  digestion  facile  :  les  carottes,  les  farineux,  l'avoine  cuite 
ou  ramollie  dans  l'eau  bouillante,  les  mâches;  les  soumettre  à 
un  travail  léger;  éviter  les  refroidissements;  tondre  les  animaux 
pour  faciliter  les  fonctions  de  la  peau  (cette  mesure  hygiénique 
produit  un  excellent  effet  en  rendant  la  respiration  moins  diffi- 
cile); il  faut  supprimer  le  foin,  surtout  s'il  n'est  pas  de  qualité 
supérieure,  car  il  a  toujours  pour  effet  de  provoquer  la  toux. 

Lorsque  la  bronchite  chronique  est  confirmée,  ce  traitement 
curatif  et  hygiénique  ne  produit  le  plus  généralement  aucun  ré- 
sultat satisfaisant;  la  maladie  suit  son  cours  et  détermine  fatale- 
ment des  altérations  oi^aniques  irrémédiables  dans  l'appareil 
respiratoire. 

Pénétrés  de  ce  fait  démontré  par  une  longue  expérience,  des 
vétérinaires  et  des  agriculteurs  ont  employé  un  traitement  hygié- 
nique qui  a  pour  résultat  constant,  sinon  de  guérir  radicalement 
les  animaux,  du  moins  de  pallier  ft  ce  point  la  maladie  qu*il  est 
possible  de  les  utiliser  aux  travaux  des  champs. 

Dans  le  nord  de  la  France,  les  fabricants  de  sucre  achètent  à 
bas  prix,  dans  les  grands  centres  de  commerce,  des  chevaux 
atteints  de  bronchite  chronique  et  d'emphysème  pulmonaire; 
après  avoir  rasé  et  lessivé  la  peau  pour  lui  rendre  sa  souiriesse 
et  pour  fàcQiter  la  transpiration,  ils  les  soumettent  à  la  nourri- 
ture suivante  : 

Cette  nourriture  consiste  en  paille  et  fourrage  hachés  menu , 
mêlés  avec  du  tourteau  en  poudre  dans  les  proportions  de  l  ^\3 
de  paille,  i  kilog.  de  foin  pour  1  kilog.  de  tourteau* 

Le  fourrage  et  la  paille  hachés  sont  passés  au  blutoir  qui  eu 
sépare  toute  la  poussière;  on  crible  pour  réserver  les  parties  les 
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plus  fines  aux  chevaux;  les  plus  longues  sont  données  aux  vaches. 
On  jette  ensuite  sur  le  tas  de  fourrage  un  mélange  à  parties  égales 
de  tourteau  de  lin ,  de  colza,  d'œillette  et  d'avoine  ;  on  remue  le 
tas  à  la  pelle  pour  bien  opérer  le  mélange;  on  le  mouille,  on  le 
sale,  on  l'enferme  dans  des  cuviers  fermés  et  on  le  laisse  fer- 
menter pendant  quarante-huit  heures. 

C'est  après  avoir  subi  ces  diverses  préparations  que  les  aliments 
sont  donnés  aux  animaux. 

Suivaut  M.  de  Gasparin,  au  rapport  duquel  nous  empinmtons 
les  lignes  qui  précèdent  {Journal  d'agriculture  pratique,  1855) , 
M.  Decrombecque,  propriétaire  à  Lens  (Pas-de-Calais),  obtient 
de  ce  mode  d'alimentation  d'excellents  résultats. 

Dans  le  nord  de  la  France,  les  animaux  affectés  de  bronchite 
chronique  et  de  pousse  sont  soumis  à  un  régime  à  peu  près  sem- 
blable, un  peu  moins  complexe,  mais  qui  produit  le  môme  eliet. 

On  fait  simplement  un  mélange  de  fourrage  sec,  de  paille 
hachée ,  d'avoine  et  de  mélasse  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  sel  et  on 
le  donne  aux  animaux  dans  cet  état  ou  après  lui  avoir  fait  subir 
une  fermentation  pendant  quarante-huit  heures. 

Ce  régime  alimentaire  ne  guérit  ni  la  bronchite  chronique  ni  la 
pousse,  mais  il  produit  une  amélioration  telle,  que  les  animaux 
sont  très-aptes  aux  travaux  de  la  culture;  ils  prennent  de  l'em- 
bonpoint, le  flanc  est  moins  entre-coupé,  la  toux  n'est  plus  quin- 
teuse,  on  ne  l'entend  qu'à  de  rares  intervalles;  en  un  mot,  le 
mieux  obtenu  peut  faire  croire  à  une  complète  guérison.  Mais  si 
les  animaux  sont  de  nouveau  soumis  à  un  travail  pénible,  à  la 
charrue  ou  à  la  diligence,  les  symptômes  reparaissent  en  peu  de 
jours;  c'est  ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  constaté  pendant 
les  quelques  années  que  nous  avons  habité  le  nord  de  la  France. 
Néanmoins ,  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  est  désirable  que  ce  ré- 
gime, ou  un  régime  basé  sur  le  même  principe,  soit  adopté  par 
les  propriétaires  qui  soumettent  leurs  animaux  au  travail  exclusif 
de  la  terre;  employé  dès  le  début  de  la  bronchite  chronique  en 
même  temps  que  les  moyens  thérapeutiques,  il  peut  enrayer  sa 
marche  et  prévenir  les  désordres  morbides  qui  la  rendent  incu- 
rable et  qui  empêchent  l'utilisation  des  animaux. 

B.  Bronchite  du  bœuf.  Le  traitement  de  la  bronchite  aiguë  et 
chronique  des  animaux  de  l'espèce  bovine,  considéré  sous  le 
double  rapport  hygiénique  et  curatif ,  est  le  même  que  chez  le 
cheval.  Au  début ,  ce  sont  les  larges  saignées ,  les  boissons  ra- 
firatchissantes ,  diurétiques  et  laxatives,  les  fumigalions  émoi* 
lieutps  et  calmantes;  si  les  quintes  de  toux  sont  fréqu^nlos,  on 
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peut  admioislrei*  quelques  breuvages,  ten&nt  en  dissolution  h  h 
8  grammes  d'extrait  aqueux  d'opium  ou  dé  laudanum. 

AU  rapport  de  quelques  Yëtérinairos,  on  iulrait  obtenti,  comme 
chéi  le  bhéTal ,  de  bond  effets  du  kermès ,  du  yloaigre  scUlltique 
et  dé  l'émëtique  sedl  otl  associé  à  l'extrait  aqueux  d'opium. 
Lorsque  la  toux  et  le  jetage  persistent  malgré  le  traitement  in- 
diqué plus  haut ,  il  faut  recourir  àtii  réTulàifis ,  ailx  trochi&qaes 
animés. 

La  bronchite  chronique  doit  être  traitée  de  la  même  manière 
que  celle  du  Cheval. 

C.  Èronchite  dû  chien.  Sous  la  forme  aiguë  et  légère,  il  suffit, 
pour  guérir  la  bronchite,  de  soustraire  les  animaux  à  TinOuence 
du  froid ,  de  les  tenir  chaudement  et  de  donner  quelques  tisanes 
édulcorées  avec  le  miel  ou  le  sirop  de  gomme. 

Lorsqu'elle  est  plus  intense,  il  faut  recourir  à  l'usage  des  vo- 
mitifs, de  l'émétîque  à  la  dose  de  1  à  10  centigrammes,  ou  de 
ripécacuaiiha  à  la  dose  de  1  à  30  centigrammes,  suivant  la  taille 
des  animaux.  Ce  traitement ,  aidé  par  utl  régime  diététique  con- 
sistant en  une  petite  quantité  de  bouillon,  de  soupe,  produit  un 
mieux  sensible  dans  le  court  espace  de  deux  ou  trois  jours. 

Chez  les  animaux  jeutits ,  vigoureux ,  pléthoriques,  (fui  ont  le 
pouls  plein,  les  battements  du  cœUr  forts,  les  muqueuses  appa- 
rentée rouges  et  injectées,  les  vomitifs  agîsseht  tnbxni  sûrement 
que  chez  les  animaux  placés  dans  des  conditions  opposëes  ;  la 
saignée  est  préférable  et  Utilement  Indiquée;  en  même  temps,  on 
emploie  les  àétohô  sous  la  poitrine  ou  en  arrière  des  oreilles,  des 
sinaplsmes  ou  véslcatolrës  aux  ars,  sur  les  côtes  et  à  la  face  in- 
terne des  cuisses. 

Aux  rétulsifs.  On  doit  ajouter  l'extrait  aqueux  d'opîuffi  ou  ses 
composés,  soit  seuls ,  soit  associés  au  kermès.  Ces  agents  phar- 
maceutiques produisent  le  double  effet  de  calmer  la  toux  et  de 
rendre  l'expectotatlon  moins  pénible  et  moins  difficile  ;  on  les 
administre  dans  du  miel  ou  de  la  mélasse ,  ou  dans  le  sirop  de 
gomme.  Les  quintes  de  toux  sont  souvent  si  fréquentes  et  si 
douloureuses,  que  c'est  contre  elle  qu'il  faut  d'abord  diriger  les 
moyens  thérapeutiques;  c'èsl  ordinairement  à  la  suite  de  ces 
quintes  de  toux  qu'on  voit  apparaître  la  bronchite  capillaire. 
Aussi  le  praticien  doit-il;  insister  sur  l'emploi  des  préparations 
opiacées  données  matin  et  soir  aux  animaux. 

Si ,  malgré  ce  traitement  énergique,  l'inflammation  se  propage 
aux  divisions  les  plus  ténues  des  bronches ,  le  kcnfiès  et  l'émé- 
tique,  à  titre  de  contre-stimulants,  sont  particulièrement  indiques; 
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on  fait  dissoudre  ces  médicaments  h  la  dose  de  1  gramme  à 
4L  grâmtïie  et  deinî,  suivant  la  taille  des  animaux,  dans  un  déci- 
litre d'eail  inielléé  6tt  dans  le  sirop  db  gomme  ;  on  adiiiinistrë 
cette  potion  par  cuillerée  d'heure  en  heure  dans  la  joumée. 

La  sédalioh  profonde  produite  par  réniétiquë  ihodère  les  mou- 
vements de  la  respiration  et  calme  les  quintes  de  toux  ;  aussi 
observfe-t-on  ordinalrétneiit  une  amélioration  datls  Tdtat  du  ma- 
lade. Mais  il  y  a  souvent  un  affaiblissement  téliement  considé- 
rable de  réiîohomie,  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  Quelques  excitants 
spéciaux  pour  donner  du  ton  à  l'orçanisme  et  lui  rendre  les 
forces  nécessaires  pour  réagir  contre  la  maladie.  Le  vin  de  quin- 
quina, à  la  dose  de  1  à  2  décilitres  par  jour,  remplit  parfaitement 
cette  indication.  En  le  fcombihani  avec  les  vomitifs ,  nous  avdns 
souvent  obtenu  des  guérîsons  inespérées. 

Cotnme  la  bronchite  capillaire  complique  souvent  la  maladie 
dite  di^  chiens,  nous  reviendrons  sur  ce  traitement  en  parlant  de 
cette  dernière  affection. 

0Ë  La  BfeONtSHITB  VEAlimsUSË. 

Dans  quelques  circonstances ,  l'intérieut  de  la  trachée  et  des 
bronches  devient  le  réceptacle  de  vers  qui  donnent  ndiss^ncé  â 
des  phénomènes  morbides  qu'on  a  groupés  sous  le  titre  fle  bron- 
chite vermineusè,  de  maladie  verminetise  dès  bronches. 

Ces  vers  appartiennent  au  genre  strongle;  en  raison  de  leUr 
formé  semblable  â  celle  d'unfll,  on  leâ  a  désignés  sous  lé  nom  de 
strongles  filaires  (strongylus  filaria). 

Cette  maladie  attaque  de  préférence  les  teaux,  Ifes  agneaui,  les 
jeunes  chiens  et  les  jeunes  cochotis  ;  bn  Tob&erte  plus  rarement 
chez  le  poulain.  Elle  compliqué  Souvent  la  cachexie  aqueuse. 

Historique.  À  diverses  époques  ^  la  bronchite  vertoineuse  a 
régné  sous  la  fbrme  enzootiquë  et  épîzootique. 

Daubenton,  dans  soU  Instruction  sur  les  bergers  (p.  269),  ptirln 
d'une  maladie  vetniineuse  des  bronches  qui,  en  1768,  occasionna 
une  très-grande  mortalité  sur  les  troupeaux  des  bêtes  à  laine  des 
environs  de  Montbard. 

Camper,  le  prëtiiiet',  a  donué  une  description  trèâ-fexacte  d'Une 
bronchite  vermineusè  observée  sur  les  veaux  en  Hollande,  en 
1778.  On  en  trouve  la  relation  dans  le  troisième  volume  de  ses 
œuvres  (1803). 

Despallens,  vétérinaire  suisse,  a  tracé  également  l'histoire 
d'une  affection  qui  sévit  sous  la  forme  épizootique  sUr  des  veaux 
de  quatre  à  cinq  mois.  {Compte  rendu  de  VËcole  de  Lyon,  1812.) 
ftO. 
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Gohier  (t.  ii  de  ses  Mémoires)  rapporte  la  relation  d'une  maU* 
die  verminease  des  bronches,  observée  par  Horier  sur  des  yeaui 
et  des  chevaux,  et  par  Deguillëme  sar  une  traie  âgée  de  trois 
mois. 

Ghabert,  dans  son  Traité  des  maladies  vermineuses  et  dans 
les  Instructions  vétérinaires  (t.  u),  décrit  la  bronchite  vermi- 
neuse;  il  désigne  sous  le  nom  de  crinons  ou  de  dragonneaux,  les 
vers  renfermés  dans  les  canaux  bronchiques. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  un  praticien  de  la  Nor- 
mandie, M.yigney,a  donné  une  bonne  description  de  la  broncbilc 
vermineuse,  qu'il  a  étudiée  sur  de  jeunes  veaux.  {Mém.  du  Cal- 
vados et  de  la  Manche,  1830.) 

Plus  récemment,  M.  Delafond  {Rec.vétér.^  18/i3);  M.  Hichiels 
{Journ.  de  Belgique,  \Sli5)  ;  M.  Fischer  (td.,18^6)  ;  H.  Read(iiec., 
i8/i9);  M.  Janné  {Journ.  de  Belgique,  1855),  ont  publié  quelques 
observations  sur  la  maladie  vermineuse  des  bronches  ches  les 
animaux  de  Tespèce  bovine. 

Dans  cette  énumération  bibliographique,  je  passe  sous  sOence 
les  noms  de  plusieurs  auteurs  qui  ont  signalé  la  présence  des 
strongles  fllaires  dans  les  bronches.  Il  en  sera  parlé  à  rartide 
Helminthe. 

C'est  à  l'aide  de  ces  travaux  divers  et  des  recherches  person- 
nelles que  j'ai  faites  en  18/i5,  que  je  tracerai  l'histoire  de  la  bron- 
chite vermineuse. 

Causes.  A  l'époque  où  cette  maladie  a  été  observée,  le  mode 
de  développement  des  vers  dans  le  corps  des  animaux  n'avait  élé 
qu'imparfaitement  étudié  ;  c'est  ce  qui  explique  l'obscurité  des 
causes  que  les  auteurs  lui  ont  assignées. 

Camper  avait  pensé  que  ces  vers  existaient  dans  les  eaox  im- 
pures et  vaseuses  des  mares  et  des  étangs,  et  qu'Us  s'introdui- 
saient dans  le  larynx  et  de  là  dans  les  bronches,  lors  de  la  dé- 
glutition. Cette  opinion,  partagée  par  Morier  et  par  quelques 
naturalistes  contemporains  de  Camper,  est  actuellement  tout  à 
fait  abandonnée.  On  sait,  en  effet,  qu'on  n'observe  jamais  des 
strongles  fllaires  dans  Feau  des  mares,  même  quand  elle  est  de- 
venue rare  par  suite  de  son  évaporation  pendant  les  chaleurs  de 
l'été. 

Mais  si  la  plupart  des  auteurs  ont  émis  des  idées  inexactes  sur 
Torigine  première  des  vers  bronchiques,  ils  ont  du  moins  déter- 
miné d'une  manière  rigoureuse  les  conditions  au  milieu  des- 
quelles ils  se  développent. 

Comme  tous  les  entozoaires  des  autres  parties  du  coii)S)  1^^ 
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stroDgIes  maires  font  éclosion  de  préféreDce  sur  les  animaux 
jeunes,  débiles,  mal  logés,  alimentés  avec  parcimonie  ou  nourris 
avec  des  aliments  aqueux  ou  avariés;  la  nature  du  sol  parait  en- 
core exercer  une  influence  sur  la  genèse  de  ces  vers  :  c'est  dans 
le  nord  de  l'Europe,  en  Hollande,  en  Allemagne  que  la  maladie 
vermineuse  des  bronches  est  la  plus  commune,  ainsi  que  le 
constatent  les  Annales  vétérinaires  de  ces  pays  {Comptes  rendus 
des  progrès  vétérinaires,  par  Héring).  C'est  dans  les  pâturages 
marécageux  des  bords  du  Rhône  que  Morier  l'a  observée  en 
Suisse;  c'est  dans  les  bas-fonds  de  la  vallée  de  la  Meuse  que  je 
Tai  étudiée  en  1845.  Les  quelques  exceptions  rapportées  par  cer- 
tains auteurs,  notamment  par  M.  Vigney,  ne  sauraient  infirmer  la 
règle  générale  formulée  plus  haut 

Une  circonstance  semble  favoriser  l'extension  et  la  propaga- 
tion de  la  maladie  :  c'est  la  cohabitation  des  animaux  malades 
avec  les  animaux  sains;  M.  Vigney  a  remarqué  qu'une  fois  déve- 
loppée sur  un  veau,  elle  ne  tarde  pas  à  atteindre  tous  les  autres 
de  retable  et  des  pâturages. 

C'est  M.  Vigney  qui  le  premier  a  fait  cette  remarque  ;  elle  a  été 
confirmée  par  MM.  Delafond  et  Jariné  (toc.  cit.).  Suivant  M.  Vi- 
gney, les  animaux  bien  portants  contractent  le  germe  de  la  mala- 
die vermineuse  par  la  déglutition  de  la  bave  et  des  paquets  de 
strongles  répandus  sur  l'herbe  ou  dans  la  mangeoire.  M.  Ercolani 
a  fait  plusieurs  expériences,  desquelles  il  résulte  que  les  œufs  des 
stron^es  introduits  dans  la  trachée  font  éclosion  etdonnent  nais- 
sance à  une  myriade  de  vers  bronchiques. 

Je  me  borne  à  énumérer  ici  ces  faits,  dont  l'interprétation  sera 
donnée  en  traitant  de  la  genèse  des  entozoaires  à  l'article  Hel- 
minthe, 

Symptômes.  La  maladie  vermineuse  dés  bronches,  considérée 
d'une  manière  générale,  présente  quelques  difiérences  dans  sa 
manifestation  symptomatique. 

Au  début  et  lorsqu'elle  n'attaque  pas  les  animaux  avec  ti^op  de 
violence,  on  observe  le  plus  ordinairement  une  toux  légère,  so- 
nore, quinteuse,  se  répétant  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  ;  les  poils  se  piquent,  la  peau  se  sèche,  la  maigreur  de  l'a- 
nimal se  dessine  de  jour  en  jour  davantage,  malgré  la  conserva- 
tion de  l'appétit.  Dans  le  principe,  la  toux  n'est  pas  constante 
chez  tous  les  animaux  ;  les  symptômes  tirés  de  l'état  général,  de 
la  sécheresse  de  la  peau,  de  la  maigreur,  etc.,  sont  seuls  prédo  • 
minants. 

La  bronchite  vermineuse  débutant  avec  ce  caractère  de  béni- 
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gnité,  arrive  bientôt  à  un  état  d'acuité  que  Ton  pbserre  quelque* 
fois  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  les  symptAines  sont 
alors  plus  alarmants;  la  toux  pst  forte,  quinteuse,  très-sou- 
Tent  répétée,  et  les  derniers  accès  sont  souvent  suivis  de  suffo- 
cation. 

Pendant  pes  accès,  la  respiration  s'accélère,  le  pouls  est  vite  et 
plein,  les  cqpjpnctives  ^ont  rouges  et  injectées,  ]ps  animaux  alloo- 
gent  la  tête  sur  Tencolure,  ouvrent  la  bouche  ppur  respirer,  la 
langue  est  pendante  aii  4pbors  et  une  salive  abondante  et  filante 
sort  par  1^  commissure  des  lèvres  ;  souvent  mêqae,  pendant  ces 
crises,  les  animaux  tombent  sur  le  côté,  se  débattent  et  présen- 
tent tous  les  symptômi^s  de  rasphyi(:ie  ;  les  y epx  sont  saillants  et 
hagards,  la  bouche  est  béante  et  la  langue  en  saillie  hors  de  sa 
cavité. 

Chez  quelques-uns  dps  apimaux  que  j*ai  observés,  les  mucosi- 
tés qui  s'écoulajeqt  par  la  bouche  et  par  les  narines  étaient  striées 
de  sang  ;  il  y  avait  des  contractions  spasipodiques  des  niâcboûres 
et  des  muscles  du  cou  et  des  mouvements  4es  ye)i^  qui  4pnnaient 
aux  accès  la  physionomie  des  accès  épileptiformes.  La  viol^ice 
des  accès  et  des  quintes  de  toux  est  parfois  tellement  gr«)ndeqne 
les  veaux  mpprept  asphyxias. 

La  maladie  vermineuse  des  bronches  ne  suit  pas  toujours  une 
marche  aussi  rapide.  Elle  progresse  d'une  ipanière  lente,  ipais 
continue  ;  les  accès  sont  plus  rares  et  mQJns  accusés  ;  la  tpux  est 
moins  souvent  quinteuse;  elle  est  petite,  grasse,  avortée  \  la  sa- 
live est  écumeuse  ;  les  anipaaux  deviennent  de  jour  en  jpur  plus 
faibles  et  plus  maigres;  les  muqueuses  apparentiez  pâlissent  ;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites  ;  la  peau  se  dépile  par  places  et 
se  couvre  d'épizoaires  ;  Tappétit  cesse  ;  les  malades  se  retirent 
di)  troupeau,  cherchent  rom))re  et  l'isolement  s'ils  sont  dans  les 
pâturages  ;  ils  n'ont  plus  la  force  de  se  défendre  contre  les  in- 
sectes ailés  qui  les  incommodent  ;  ils  vivent  ainsi  quelque  temps 
dans  un  état  de  langueur  et  d'accablement  remarquable;  enfin,  ils 
deviennent  cachectiques,  tombent  dans  le  marasme,  prélude  de 
la  mort,  pi  succombent  e^^Qn  copime  étouHés  par  les  parasites  qui 
vivent  dans  les  bronches. 

Les  pmcosités  expulsées  par  la  bouche  et  par  les  cavités  na- 
sales, pendant  les  accès  de  toux,  doivent  toujours  attirer  l'atten- 
tion des  vétérinaires;  cet  examen  leur  fournira  souvent  l'élément 
principal  sur  lequel  ils  établiront  leur  diagnostic.  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  de  trouver  des  vers  isolés  ou  réunis  en  paquets; 
vivats  pour  le  plus  grand  nombre ,  op  les  distingue  facilement 
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au  mouYement  vermicalaire  qui  agite  |^  masse  ^cunoeuse  et  qui 
devient  surtout  apparent  quand  on  délaye  les  mucositési  dans 
Teau  tiède. 

lies  syniptOmes  fournis  par  l'auscultation  et  par  la  percussioa 
sont  semblables  à  ceux  qu'on  observe  dans  la  brqnqhite. 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche  de  la  bronchite  vermi- 
neuse  est  ordinairement  lente  ;  malgré  )e  développement  rapide 
des  strongles  dans  les  bronches,  sa  dur^e  est  sujette  à  beaucoup 
de  variations  qui  dépendent  de  Tétat  du  sujet,  dg  spi)  embon- 
point, de  sa  constitution,  de  sa  force  4p  ré^ist^pce  contre  1^  ma- 
ladie. Dans  quelques  cas,  pompée  l'ont  ob^eryé  DIM.  R^yer  et 
Chaussât  {Mém.  de  Ic^  Société  de  biokgie,  18&9)  che^  l^s  copbons, 
ces  vers  se  trouvent  en  assez  grand  pqipbr^  sans  dqqnep  lieu  i^ 
quelque  phénomène  morbide.  Dans  la  plupart  d^s  cas  pbez  Içs 
veaux,  la  vie  se  prolonge  jusqu'aux  deiixième  Qt  trpisièiD^  ]uois, 
à  moins  qup  l'accumulation  des  strpngles  çp  paquets  n^  vienne 
obstruer  les  conduits  respiratoires  et  détenniner  la  mqrf  P^r 
asphyxie. 

Quelquefois  la  bronchite  venpineuse  se  complique  d'unp  ppeu- 
luonie  ou  d'iine  hémorrh^gie  pulmonaire  qui  ayapcent  le  ternie 
de  la  mort. 

Diagnostic.  Les  symptômes  principaux  auxquels  on  reconnaît 
la  maladie  vernimeuse  des  bronches  spnf  :  }a  violence  et  la  per- 
sistance des  quintes  de  toux,  la  fréquence  des  accès,  la  durée  de 
la  maladie,  Taniaigrissement  progressif  ^es  anin^a^^  et  ^prtout 
la  présence  d'helminthes  dans  les  matières  expectorées. 

Le  diagnostic  dans  l'espèce  est  des  plq^  ipipprlants;  il  ^ert  (le 
base  aux  indications  thérapeutiques;  C(|r  le  traitement  ^e  la 
bronchite  ordinaire  est  sans  succès  contre  la  broncj^fte  vermi- 
neuse;  il  favorise  même  le  développepient  des  vers  par  l'affai- 
blissement qui  résulte  de  l'usage  des  débilitants  et  des  antiphlo- 
gistiques.  Pom:  la  guérir,  il  faut  einplqyer  un  traitement  spécial , 
anlhehnintique,  seul  capable  (l'atteindre  et  d(^  \x\pv  les  vers  accu- 
mulés dans  les  bronches. 

Pronostic,  Le  pronostic  est  généralement  grave;  il  l'est  d'au- 
tant plus  que  la  bronchite  verinineuse  est  plus  longtemps  mé- 
connue. Cette  gravité  varie  du  reste  beaucoup  suivant  l'intensité 
de  l'affeption,  son  ancienneté/  la  quantité  de  vers  contenus  dans 
lesbroqches,  l'état  général  de  l'animal  et  les  complications  qui 
surviennent  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Autopsie.  A  l'examen  des  oi^anes  respiratoires  on  rencontre 
constamment  une  grande  quantité  de  strongles  fila|r^  daii«  Fin- 
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t(>rieur  de  la  trachée  jusque  dans  leurs  ramifications  les  plus 
ténues. 

Si  on  fait  l'ouTerture  des  animaux,  immédiatement  après  la 
mort,  ces  vers  s'agitent,  s'enroulent,  s'entrelacent  dans  le  liquide 
mousseux  qui  remplit  presque  entièrement  les  conduits  respira- 
toires jusqu'au  larynx  et  même  dans  les  cavités  nasales. 

11  est  très -fréquent  de  trouver  des  pelottes  de  ces  vei-s  en- 
roulés les  uns  autour  des  autres,  former  des  bouchons  qui 
obstruent  complètement  les  grosses  divisions  bronchiques,  la 
trachée  à  son  origine  ou  bien  au-dessous  du  larynx;  ce  sont  ces 
pelotes  qui  produisent  l'asphyxie  chez  quelques  aniaiaux. 

Chez  le  veau ,  j'ai  constaté  sur  la  muqueuse  des  grosses  diTi- 
sions  bronchiques  desélevures,  des  boursouflures  formées  par 
des  nids  de  strongles  semblables,  le  volume  excepté,  à  ceux 
qu'on  observe  sur  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  du  cheval. 

Les  vers  pénètrent  parfois  dans  la  trame  même  du  tissu  pul- 
monaire; ils  ressemblent  à  des  brins  de  charpie  très-ténus,  et 
sont,  chez  certains  sujets,  en  si  grand  nombre  que  les  poumons 
en  sont  littéralement  farcis.  Suivant  le  professeur  Ercolani,  ils 
forment  dans  le  sein  de  ces  organes  des  nodosités  qui  leur  don- 
nent un  aspect  tuberculeux  et  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
noyaux  ou  les  petites  tumeurs  que  déterminent  les  vers  dans 
les  divisions  terminales  des  bronches  de  quelques  animaux  sau- 
vages. 

D'après  les  recherches  faites  par  M.  Chaussât,  les  vers  du 
genre  strongle  seraient  communs  dans  les  bronches  du  porc 
sacrifié  dans  les  abattoirs  de  Paris,  et  leur  présence  ne  donnerait 
lieu  chez  cet  animal  à  aucune  altération  pathologique.  MM.  Rayer 
et  Bellingham  avaient  fait  la  même  remarque ,  le  premier  à  Paris 
en  1842,  et  le  second  en  4844  en  Irlande.  {Gaz,  inéd.  de  1849  et 
Hist.  nat.  des  helminthes,  i^ar  Dujardin.) 

Dans  cette  note,  M.  Chaussât  dit  que  ces  vers  ne  provoquent 
pas  la  dyspnée,  la  toux  et  la  suffocation  chez  le  porc  adulte  comme 
on  l'observe  chez  les  veaux  et  les  moutons.  Je  ne  sais  ce  qui  ré- 
sulte des  investigations  ultérieures  que  devait  faire  M.  Chaussatsur 
les  très-jeunes  cochons,  mais  l'observation  de  D^uillème  (Mm. 
de  Gohier,  t.  ii,  p.  434)  prouve  que  le  strongle,  dans  les  bronches 
du  jeune  porc ,  peut  donner  naissance  à  des  symptômes  ana- 
logues à  ceux  de  la  maladie  vermineuse  des  autres  animaux. 

La  muqueuse  des  bronches  offre  les  traces  d'une  vive  inflam- 
mation; elle  présente  inégalement  répartis  sur  sa  surface  des 
poinlillements,  des  rougeurs,  des  ecchymoses;  dans  ceilains 
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points  elle  est  amincie  et  cet  amincissement  coïncide  avec  une 
dilatation  des  bronches;  dans  d'autres  elle  est  épaissie,  détruite 
ou  ulcérée;  la  trachée  n'est  qu'exceptionnellement  enflammée. 

Quelques  points  de  la  substance  pulmonaire ,  notamment  au 
voisinage  des  petites  divisions  bronchiques  sont  rouges  et  hépa- 
tisés;  la  trame  du  poumon  a  perdu  son  élasticité  ;  elle  se  déchire 
facilement  sous  la  pression  des  doigts;  elle  est  plus  lourde  que 
Teau;  on  remarque  un  emphysème  général  des  poumons. 

Traitement  La  première  indication  qui  se  présente  c'est  de 
laer  les  vers  qui  vivent  dans  les  bronches. 

Pour  atteindre  ce  but  plusieurs  moyens  ont  été  conseillés  et 
mis  en  pratique.  Le  traitement  de  Chabert,  ayant  pour  base 
rhuile  empyreumatique,  est  le  plus  généralement  adopté. 

Morier  assure  avoir  guéri  un  grand  nombre  d'animaux  par  des 
fumigations  sèches  d'assa-fœtida  et  par  l'administration  à  l'inté- 
rieur d'opiats  composés  de  kermès,  de  mercure  doux  et  d'huile 
empyreumatique. 

Despallens  a  mis  en  pratique  avec  succès  les  fumigations  d'éther 
sulfurique  ;  ces  vapeurs  par  leur  vertu  anesthésique  engourdissent 
et  tuent  les  vers;  ils  sont  ensuite  expulsés  par  les  efforts  de  la 
toux.  A  l'intérieur,  Despallens  administrait  8  grammes  d'huile 
empyreumatique  par  jour  dans  une  infusion  de  plantes  aroma- 
tiques. 

M.  Vigney  préconise  un  moyen  pour  agir  en  grand  et  traiter  en 
même  temps  un  troupeau  affecté  de  maladie  vermineuse  des 
bronches;  il  consiste  à  faire  brûler  sur  une  pelle  rouge  ou  des 
charbons  incandescents  du  vieux  cuir  impr^é  d'huile  empy- 
reumatique et  d'utiliser  en  fumigations  générales ,  dans  un  local 
approprié,  les  vapeurs  qui  se  dégagent. 

Outre  ces  fumigations,  M.  Vigney  administre  des  breuvages  de 
décoction  de  fougère  mftle  dans  lesquelles  il  met  en  suspension 
le  calomel  à  la  dose  de  û  à  12  grammes  selon  la  force  et  l'âge  des 
animaux. 

Le  traitement  conseillé  par  M.  Delafond  est  basé  sur  le  même 
principe  que  le  traitement  de  M.  Vigney.  M.  Delafond  substitue 
à  l'éther  l'essence  de  térébenthine  également  préconisée  par 
M.  Vigney  ;  il  les  mélange  à  parties  égales  et  les  projette  sur  uti 
fer  chaud  pour  faire  respirer  les  vapeurs  ;  il  seconde  ce  traite- 
ment par  les  breuvages  de  racine  de  fougère  mâle  associée  à  2 
ou  /»  grammes  de  calomel. 

La  dose  de  calomel  indiquée  par  M.  Vigney  est  trop  élevée;  des 
faits  que  nous  avons  observés  et  des  expériences  que  nous  avons 
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faîtes  avec  M.  H.  Bouley ,  U  résulte  qu'il  y  a  lieu  de  redouter 
l'empoisonnement  si  on  dépasse  la  dose  de  2  à  3  grammes;  il  y  a 
en  outre  indication  de  suspendre  l'emploi  de  ce  médicameot  au 
moindre  indice  de  diarrhée  et  d'en  arrêter  l'usage  après  deux  ou 
trois  jours. 

Le  traitement  anth^lmintique  composé  d'assa-fœtida  et  d'huile 
cmpyreumalique  en  suspension  dans  l'eau  émolliente  a  été  éga- 
lement employé  avec  succès  par  M.  Reyndersde  l'École  d'Utrecbt. 
{Annales  vêt,  de  Belgique,  1855.) 

Quelques  praticiens  agissent  directement  sur  les  vers  pn  jntro- 
duisapt  directement  le  médicament  antbelmiotique  (lans  les 
bronches  ;  ils  le  trouvent  même  plus  énergique  et  plus  sûr  dans 
ses  résultats  derniers  que  le  traitement  interne;  ai^ssi  lui  acpor- 
deïit-ils  la  préférence. 

M.  Read  administre  daqs  chaque  u^ripc;  4^s  if^fiux  deux  cail- 
lerées  ^  café  de  la  mixture  suivante  : 

Éther  sulfurique 60  grammes. 

Huile  d'ambre  rectifiée.    ...    13       — 

Cette  dernière  substance  peut  être  remplacée  par  l'huile  de  té- 
rébenthine ou  de  goudron. 

Par  ce  traitement,  M.  Read  a  guéri  des  animaux  qui  par  le  fait 
de  la  présence  de  vers  dans  les  bronches  avaient  été  réduits  à 
l'état  de  squelette.' 

M.  Read  3  employé  également  avec  succès  les  vapeurs  de  gou- 
dron et  de  tabac  dégagées  dans  un  local  bien  clos;  on  cesse  le  dé- 
gagement de  ces  vapeurs  aussitôt  qu'elles  excitent  la  toux  et 
réternument  ;  ces  symptômes  s^observeijt  en  moyenne  au  bout 
d'une  heure. 

Pour  rendre  ces  vapeurs  plus  efficaces,  M.  Read  y  ajoute  une 
petite  quantité  de  fleur  de  soufre.  {Recmil ,  1849.) 

Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'essayer  le  traitement  direct 
que  conseille  M.  Read  pour  tuer  les  vers  bronchiques;  m^is  les 
expériences  que  nous  avons  faites  avec  M.  H.  Bouley,  nous  auto- 
risent à  penser  que  l'opinion  de  ce  vétérinaire  est  fondée.  En  ejlet, 
nous  avons  administré  plusieurs  fois  soit  par  les  narines,  soit  à 
l'aide  d'up  trocart  disposé  en  forme  de  tube  à  trachéotomie,  du 
vinaigre  sternutatoire,  de  l'essence  de  térébenthine,  de  l'essence 
de  lavande  sans  donner  lieu  à  d'autres  altérqtiops  qu'à  une  in- 
flammation légère  de  la  muqueuse  respiratoire;  la  facilité  avec 
laquelle  ces  mé^licameqts  pénètrent  jusqu^  d^ps  Içs  rap^i^catioDS 
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les  plus  ténues  des  bronches,  explique  l'action  toxique  qu'ils 
exercent  sur  les  vers  que  ces  organes  renferment 

On  a  également  conseillé  de  pratiquer  la  trachéotomie  et  de 
mettre  i  profit  Touyerture  de  la  tracl^ée  pour  retirer  les  pelotes 
de  vers  qui  obstruent  les  vojes  respiratoires.  Cette  opération  est 
non-seulement  inutile  parce  qu'elle  ne  remédie  pas  aux  phéno- 
mènes d'asphyxie,  mais  elle  est  encqre  dangereuse  sur  les  très- 
jeunes  animaux  chez  lesquels  on  ot)serve  le  plus  souvent  les 
maladies  vermineuses  des  bronche^.  I^a  ponction  de  la  tra- 
chée avec  un  petit  tt^be-trocart  pe  (]pit  être  pxéçutée  que  dans 
le  seul  but  d'injecter  des  liquidas  y^rmifugçs.  (Voy.  TftACHÊOTOMiE.) 

Dans  le  cours  de  cette  maladie  ou  remarque  parfois  des  phé- 
nomènes auxquels  on  doit  remédier  suiyant  les  indiciitioDS.  C'est 
ainsi  que  chez  quelques  sujets  il  faut  pratiquer  la  saignée  pour 
combattre  des  symptômes  de  congestion  ou  d'inflammatiop  pul- 
monaire ;  chez  d'autres  c'est  la  diarrhée  qui  est  prédominante  et 
qui  demande  un  traitement  immédiat. 

Si  les  moyens  thérapeutiques  sont  utiles,  les  mpyens  empruntés 
à  l'hygiène  ne  sont  pas  moins  efficaces;  autapt  que  les  circons- 
tances le  permettront,  qu  devra  nourrir  les  anim^^x  ^Y^c  des  ali- 
ments substantiels  et  les  soustraire  aux  conditions  débilitantes  au 
milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés.  beynal. 

BROUGHOTOHIS.  Voir  Tragh£oxomi£. 
BRUIT.  Foir  Auscultatiqn. 

BRULURIC.  Le  nom  de  Wûiure  doit  ^tre  réservé  pour  dési- 
gner les  altératipns  produites  dans  les  parties  vivantes  par  l'ac- 
tion du  calorique. 

Les  substances  chimiques  rangées  da^^  la  classp  ()es  caustiques 
sont  susceptibles,  il  est  vrai,  d^  déterminer  sur  les  tissus  des 
effets  qui  ont  avec  ceux  du  calprique  i^$  analogies  plus  ou  moins 
étroites,  mais  leur  mode  essentiel  d'action  e3t  assez  différent 
pour  que  nous  croyions  convenable  d'en  distraire  l'étude  de  celle 
du  calorique,  considéré  comme  ag^pt  irritant  et  désorganisatemr 
des  parties  vives.  Nous  renvoyons  donc  à  l'article  Caustiques  les 
considérations  que  comporte  l'histoire  de  ces  substances  profon- 
dément modificatrices  de  la  structure  organique  et  qui  produisent, 
du  reste,  des  effets  variables  suivant  les  propriétés  spéciales 
dont  elles  sont  dpuée^,  et  nous  not^s  bornerons  dans  pet  article 
à  l'étude  des  lésions,  causées  par  l'option  exclusive  d|i  calorique. 
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DIVISIONS  DES  BRULURES. 


Le  calorique,  suivant  son  degré  de  concentration,  produit  sur 
les  tissus  deux  effets  bien  tranchés  :  ou  bien  son  action  se  borne 
A  une  irritation  plus  ou  moins  vive  qui  se  traduit  par  une  inflam- 
mation proportionnée;  ou  bien,  il  désorganise  ces  tissus  à  une 
plus  ou  moins  grande  profondeur,  soit  qu'en  vaporisant  les 
liquides  qui  les  imprègnent,  il  les  dessèche,  les  racornisse  et  les 
rende  désormais  imperméables  au  sang;  soit  que  portant  plus 
loin  son  action,  il  les  brûle  à  proprement  parler,  c'est-^-dire 
qu'il  détermine  la  combinaison  de  leurs  parties  constituantes 
avec  Toxygëne  de  l'air  et  la  formation  à  leurs  dépens  de  nou- 
veaux composés  fixes  ou  volatiles  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  ma- 
tière organique  vivante  est  décomposée  sous  l'action  du  feu, 
comme  Test  la  matière  morte  dans  le  creuset  du  laboratoire  et 
fournit  les  mêmes  produits. 

On  peut  donc  admettre  d'après  ces  modes  différents  d'action 
du  calorique  sur  les  parties  vives  deux  variétés  distinctes  de  brû- 
lures :  l'une  que  nous  appellerons  simple  qui,  bornant  ses  effets 
à  la  superficie,  n'altère  pas  essentiellement  la  structure  des  par- 
ties et  se  traduit  simplement  par  l'inflammation  à  ses  différents 
degrés ,  depuis  l'érythème  de  la  peau  jusqu'à  la  suppuration  de 
son  corps  muqueux;  l'autre  désorganisatrice  dont  le  fait  caracté- 
ristique est  la  mortification  sèche,  aune  profondeur  plus  ou  moins 
considérable ,  des  parties  mises  en  rapport  avec  le  calorique,  et 
racornies  ou  détruites  sous  son  contact. 

Ces  différents  effets  peuvent  être  produits  rationnelkment, 
avec  mesure,  sous  la  direction  intelligente  de  l'homme  de  l'art, 
comme  dans  l'opération  chirurgicale  que  l'on  appelle  la  cautêbi- 
SÂTiON  {voy.  ce  mot)  et  qui  n'est  qu'une  brûlure  méthodique;  ou 
bien,  ils  peuvent  survenir  accidentellement^  soit  conune  événe- 
ments fortuits,  soit  comme  conséquences  de  la  cautérisation, 
lorsque  le  calorique  n'a  pas  été  distribué ,  dans  cette  opération, 
avec  assez  de  ménagement.  Il  y  a  donc  à  distinguer  la  brûlure 
thérapeutique  de  ceUe  qui  constitue  un  véritable  accident  moT" 
bide.  Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que  de  cette  dernière, 
renvoyant  au  chapitre  de  la  cautérisation  les  considérations  que 
la  première  comporte. 

CAUSES  OB  LA  BBULUEE. 

Toute  matière  en  ignition,  tout  corps  solide,  liquide  ou  gazeux 
servant  d'excipient  au  calorique  peuvent,  suivant  le  de^decon- 
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cenf  ration  de  cet  agent  impondérable»  et  la  durée  de  leurs  rap- 
ports avec  les  tissus  vivants,  déterminer  des  brûlures  ou  plus  ou 
moins  intenses. 

Voyons  dans  quelles  circonstances  ces  accidents  surviennent  le 
plus  ordinairement. 

i*"  BTûivfCf  par  maiîèrei  en  îgnitîoii.  Les  brûIures  produltes  par 
les  matières  en  ignition,  que  l'on  observe  le  plus  fréquemment 
sur  les  grands  animaux  domestiques, sont  celles  qui  résultent  de 
la  combustion  de  la  paille  de  leurs  litières,  dans  les  incendies  des 
habitations.  Cette  cause  est  d'autant  plus  efficace  que,  chose 
remarquable»  dès  qu'ils  se  sentent  environnés  par  la  fumée  ou 
les  flammes,  les  anioiaux  tombent  dans  un  état  de  stupeur  qui 
les  immobilise  sur  place  et  rend  très-difficile  leur  sauvetage. 

La  brûlure  par  cette  cause  résulte  quelquefois  des  pratiques 
barbares  de  certains  charretiers  qui ,  lorsque  leurs  voitures  sont 
empêtrées  dans  de  profondes  ornières,  ne  trouvent  rien  de 
mieux  que  d'allumer  de  la  paille  sous  le  yentre  de  leurs  chevaux 
afin  de  les  exciter,  par  la  douleur,  à  des  efibrts  suprêmes.  Nous 
avons  eu,  à  la  clinique  de  l'École,  cinq  à  six  chevaux  à  traiter 
d'accidents  de  brûlures  très-graves  survenues  dans  ces  condi- 
tions. Gohier,  cité  par  M.  Rey  {Mém.  sur  les  brûlures,  Journal  de 
Lyon,  1842),  a  observé  un  accident  semblable. 

Enfin,  la  brûlure  par  des  matières  en  ignition  peut  être  la  con- 
séquence de  la  combustion  sur  la  peau  du  cheval  de  certaines 
substances  inflammables,  telles  que  l'alcool,  l'essence  de  téré- 
benthine, la  poix  résine,  le  goudron,  etc. 

Dans  l'opération  de  la  tonte,  par  exemple,  c'est  une  pratique 
usuelle  de  compléter  l'action  des  ciseaux ,  en  promenant  rapi- 
dement sur  toute  la  surface  du  corps  une  sorte  de  torche  allumée, 
formée  par  un  tampon  d'étoupes  trempées  dans  l'alcool.  Entre 
les  mains  d*un  honmae  expérimenté,  cette  manœuvre  est  ordinai- 
rement sans  conséquences.  Hais  il  arrive  parfois  que  l'action  du 
feu  trop  concentrée  donne  naissance  à  une  inflammation  erythé- 
matense  et  même  vésiculeuse  de  la  peau. 

L'adustion  peut  être  causée  par  l'essence  de  térébenthine  ou 
des  substances  résineuses  en  ignition,  lorsque  l'on  a  recours  à  la 
trop  redoutable  pratique  de  mettre  le  feu  à  cette  essence  pour 
produire  sur  la  peau  un  effet  révulsif  énergique,  comme  cela  a  été 
conseillé  dans  quelques  paralysies  ;  ou  encore  lorsque  l'on  ap- 
proche trop  près  d'une  couche  d'onguent  vésicatoire  la  pelle 
rouge  avec  laquelle  on  veut  faciliter  sa  fusion  et  augmenter  ses 
effets. 
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2*  BHUutM  par  des  obrpt  soiîiUf.  LeuT  caas^  la  plus  ordidaire 
chez  les  grands  auixiiailx  est  Une  tautérisùtién  ttop  forte,  soit 
que  l'opérateur  ait  trop  prolongé  le  temps  de  sa  dùilfe,  soit  qu'il 
ait  fait  usage  de  cautères  ti^o^  cHalids,  ti-o[i  lotlMs  et  trop  rap- 
prochés, soit  que  la  peau  étant  imprégnée  de  lliâtlêres  grasses, 
au  mdment  de  Vapplibatiofa  du  cautère,  la  graisse  en  fosiodait 
répandu  et  Tait  pénétrer  à  une  trop  grande  prolbndeur  dans  la 
peau  ractîoh  du  calorique,  etc.  (Voy.  Cautérisation.) 

Nous  ai^otis  obsehré  un  cas  de  forte  brtdure,  sur  la  région  cm- 
rale  extertië  d'un  cherâl  qtii,  eti  se  débattâftt  pendant  qu'on  le 
ferrait,  était  tombé  sur  le  fet»  touge,  posé  à  terre,  à  côté  de  loi 

La  pratique  de  marquer  les  chevaux  sur  la  liatiche  et  sur  l'en- 
colure, avec  des  lettres  ou  des  numéros  chauffés  au  rouge,  en- 
traîne aussi  quelquefois  de  Téritàbles  accidents ,  par  suite  d'une 
action  trop  concentrée  du  feu.  Enfin  dans  la  ferrure  la  plus 
usuelle  dite  ferrure  à  chaud,  le  cotttact  trop  prolongé  du  l^r 
chaiid  âoUs  le  pied  produit ,  dans  quelques  câS ,  Tàdùstion  des 
tissus  soUs-ôUguIéà.  Noua  ne  ferons  que  la  signaler  ici ,  nous  ré- 
serrant  d*f  i-eTeniT  danë  Un  article  spécial.  (Yoy.  Sole  chauffée.) 

Il  faut  ranger  soUs  cette  rubrique  les  accidents  causés  par  l'ap- 
plicatlott ,  sur  Blflérentcs  parties  du  corpà ,  de  substances  solides 
ou  pâteuses,  servant  d'excipient  au  cëloriqUe.  Ainsi,  par  exemple* 
les  cataplasmes  placés  trop  chauds  sur  là  région  lombaire  du 
cheval  déterminent  quelquefois  ded  brûlures  très-ëtenducs  et  trts- 
profbndes. 

L'usage  des  charges  de  poii  tendue ,  cotnille  moyens  de  con- 
tention OU  de  révulsion  est  susceptible  de  dëtermltier  des  résul- 
tats sembldbles.il  en  est  de  mêtne,  enfin,  de  toutes  tes  sUbstaoces 
emplastlques  que  l'on  ne  peut  faire  adhérer  A  la  peau,  qu'après 
les  avoir  soumises  à  l'action  du  feU  pour  Icâ  liquéfier. 

S*"  Brûlures  par  déi  eorti^  Itqu^^^^.  ^Ues  rësulient  le  plu^souvent, 
dans  la  pratique  tëtérindire,  d'Un  défiiUt  de  tnëSttre  et  de  pru- 
dence dans  l'emploi  des  substances  liquides  aVec  lesquelles  ou 
se  propose  d'obtenir  un  èfltet  thérâpetttiqUé.  Exè*mpleS  :  il  «rrîTC 
îtsse«  fréquemment  que  léâ  t^hevaut  auxquels  on  fait  prendre  des 
fumigations  se  brûlent  Textrémilé  înl^rieure  de  la  tête  et  l'inté- 
rieur de  la  bouche  lorsque  l'on  tt'a  pas  le  soîu  de  placer,  au-des- 
sus du  liquide  d'où  s'échappe  la  vapeur,  un  diaphragme  à  jour 
qui  les  empêche  d'y  plonger  les  lèvres. 

Dans  les  cas  de  congestion  violentes  sur  le  poumon  ou  l'in- 
testin ,  avec  refroidissement  de  la  peau ,  il  est  indiqué  d'opérer 
sur  cette  membrane  une  révulsion  énergique  par  des  applications 
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de  liquides  élevés  â  une  haute  température,  eau  ou  vinaigre. 
Celle  pratique  est  souvent  la  cause  de  violentes  adustiôns.  Wans 
rétat  d'insensibilité  ôti  se  trouvent  actuclleinent  les  animaux,  les 
révulsife  chauds  sont  employés  avec  une  très-grande  énergie  et 
déterminent  des  brûlures  qui  ne  deviennent  manifestes  (Jtle  plus 
tard,  lorsque  la  réactioil  s'opère. 

Les  huiles,  les  pommades  appliquées  chaudes  déterminent  des 
effets  semblables ,  et  d'autant  plus  intenses  (Jue  les  substances 
grasses  ont  plus  de  capacité  pdut*  le  calorique.  C'est  à  cette  pro- 
priété des  corps  gras  qu'il  faut  attribuer  les  brûlures  si  graves 
que  l'on  â  signalées  à  la  suite  de  la  cautérisation  par  rinterfcné- 
diaire  d'une  touenne  de  lard.  La  graisse  élevée  à  un  haut  degré 
de  température  par  Taction  du  cautère  pénétrait  la  peau  dans  cet 
état  et  eh  déterminait  la  mortification  d'une  manière  d'autant 
plus  insidieuse,  que  rien  à  l'extérieur  ne  pouvalit  faire  pressentir 
cette  action  excessive  du  feu. 

Enfin,  les  brûlures  peuvent  encore  être  la  conséquence  dans  la 
pratique  vétérinaire  de  l'administration  de  baitis  de  pied  et  de 
lavements  trop  chauds.  La  cause  de  ces  accidenta,  qui  lië  sont  pas 
rares  à  observer,  dépend  d'une  circonstance  qui  doit  être  signalée 
pour  qu'on  se  tienne  en  garde  contre  son  intervention,  nous  vou- 
lons parler  dé  l'état  calleux  des  malnii  des  Ouvriers  (maréchaux 
ou  charretiers)  auxquels  est  laissé  d'ordinaire  le  soin  dé  ces  opé- 
rations, et  qtli  par  cela  même  hc  se  rendent  pas  bien  compte  au 
toucher  de  Télévatloh  de  la  température  des  liquides  dotit  Ils  vont 
faire  usage. 

3"*  Hrâlareé  pàk  des  oorps  gazeux.    Ëll^S  SOUt  hlOlUS  COmnlllnëS  à  Ob- 

server  que  les  précédentes  dans  la  pratique  tétérlnaire,  parce  que 
les  animaux  se  trouvent  rarement  exposés  à  l'action  des  causes 
qui  peuvent  lès  produire.  Cependant^  dans  les  Incendies,  l'épaisse 
fumée  qui  se  dégage  de  la  t)dlle  en  ignltîon  exei-ce  tine  action 
comburante  trés-énergique  sûr  le  coi-ps  dés  sujélfe  qu'elle  enve- 
loppe ,  et  détermine  le  racornissement  de  l'épldërmë  en  dehors 
des  points  qiil  ont  été  directement  léchés  par  les  flammes;  c'est 
aussi  à  l'influence  de  la  ftimée  qu'il  faut  attribuer  bette  extrême 
îrritatîdh  des  voies  respiratoires  que  l'oii  observe  stir  les  ani- 
maux échappée  à  un  incendie. 

Les  futnigalions  trop  chaudes  autour  de  la  tête  ou  sur  le  corps 
peuvent  aussi  déterminer  dés  accidents  de  brûlures  ordlhaire- 
ment  sans  gravité,  à  cause  de  la  faible  tension  des  vapeurs  qui  se 
dégagent.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si,  dans  les  usines,  des  ani- 
maux étaient  exposés  à  des  courants  de  vapeurs  échappés  de 
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machines  à  haute  pression;  dans  ces  cas,  la  brûlure  pourrait  6lre 
très-profonde. 

Le  calorique  peut  produire  Tadustion  des  parties  par  son  rayon* 
nement,  sans  jintermédiaire  de  corps  qui  lui  servent  d'excipients. 
C*est  par  ce  mode  d'action  qu'il  nous  parait  avoir  une  part  prin- 
cipale dans  le  développement  des  accidents  qui  surviennent  à  la 
suite  de  la  cautérisation  transcurrente.  La  mortification  de  la 
peau  résulte  moins  dans  ce  cas  du  contact  direct  du  cautère  que 
'  (les  rayons  calorifiques  qui  s'échappent  des  surfaces  obliques  de 
cet  instrument  Aussi  la  meilleure  manière  de  prévenir  ce  gra%e 
accident  est-elle  de  se  servir  de  cautères  qui  présentent  peu  de 
liauteur,  tout  eu  conservant  la  même  longueur  de  tranchant 

On  voit  encore  se  produire,  en  vétérinaire,  l'adustion  par  rayon- 
nement, lorsqu'on  fait  usage  d'une  pelle  chauffée  au  feu  pour 
liquéfier  des  substances  emplastiques  appliquées  à  la  surface 
(le  la  peau  etexciter  leur  action;  dans  ce  cas,  Teffet  est  complexe: 
le  calorique  agit  tout  à  la  fois  par  l'influence  directe  de  ses  rayons 
0^  par  l'intermédiaire  de  cette  substance  dont  la  peau  est  recou- 
verte et  qui  s'écbauffe  dans  son  contact. 

8TMPTÔXRS  DBS  BRULCBES. 

Us  sont  de  deux  ordres,  locaux  et  généraux,  et  varient  sui- 
vant l'intensité  d'action  de  la  cause  déterminante.  Nous  allons 
donc  considérer  d'abord  les  symptômes  de  la  brûlure  simple; 
nous  exposerons  ensuite  ceux  de  la  brûlure  désorganisairice. 

A.  SjMptftmes  looai»  de  U  brûlara  niaple.    LorSqUO   lO    Caloriqut* 

borne  ses  effets  à  une  irritation  superficielle  des  tissus  avec  les- 
quels il  a  été  mis  en  rapport,  il  agit  à  la  manière  des  substances 
épispastiques  qui,  suivant  leurs  doses  et  leur  durée  d'action,  tan- 
tôt ne  produisent  qu'une  injection  de  l'appareil  vasculaire  sous- 
épidermique ,  tantôt  déterminent  à  la  surface  cutanée  la  forma- 
tion de  pblyctènes  remplies  de  sérosité  qui  témoignent  de  Tactiviié 
sécrétoire  morbide  dont  cet  appareil  est  devenu  le  siège;  tantôt, 
enfin,  portant  plus  loin  leur  action,  allument  dans  le  corps  papil- 
laire  delà  peau  une  inflammation pyogénique. 

Erythème  de  la  peau;  inflammation  vésiculeuse;  inflammation 
suppurative  :  tels  sont,  effectivement,  les  trois  modes  d'expression 
phénoménique  par  lesquels  se  caractérise  l'action  limitée  du  ca- 
lorique. Ces  différentes  nuances  de  l'inflammation  cutanée  devant 
être  décrites  avec  détails  dans  l'article  consacré  à  l'histoire  des  vé- 
sicants,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  leurs  caractères 
sommaires. 
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!•  Erijihème.  Injection  de  Tappareil  vasculaire  qui  se  traduit 
sur  les  animaux  par  différentes  nuances,  depuis  le  rouge  vif  jus- 
qu'au brun  violacé,  suivant  que  la  peau  n'est  pas  ou  est  revêtue 
d'un  pîgmentum  colorant  foncé  ;  sensibilité  à  la  pression  ;  légère 
infiltration,  puis  disparition  de  ces  phénomènes  en  peu  de  temps; 
détachement  de  Tépiderme  par  squames  légères  ;  aucune  trace 
permanente.  Cette  forme  de  Tirritalion  cutanée  résulte  deTaction 
passagère  et  peu  concentrée  du  calorique,  comme  celle  des  va- 
peurs à  une  faible  tension  ;  de  Feau  chaude  ;  du  rayonhement  à 
dislance,  etc. 

2*  Inflammation  vésiculeuse.  Apparition  rapide  à  la  surface  de 
la  peau  de  phlyctènes  petites  ou  grosses ,  isolées  ou  multipliées, 
dans  lesquelles  se  trouve  rassemblée  une  sérosité  transparente; 
très-vive  sensibilité  de  la  peau;  infiltration  de  son  tissu  et  des 
parties  sous-jacentes;  état  érythémateux  à  la  circonférence;  puis 
déchirures  des  phlyctènes;  échappement  du  liquide  qu'elles  reu- 
ferment;  affaissement,  dessiccation  et  desquamation  de  r épi- 
derme  ;  enfin  renouvellement  du  poil  sur  toute  la  surface  enflam- 
mée; quelquefois  cependant  il  reste  des  parties  glabres  qui 
témoignent  d'une  plus  vive  inflammation  dans  des  points  circ^hs- 
crits  et  de  l'atrophie  des  bulbes  pileux.  Ce  mode  d'inflammation 
cutanée  est  la  conséquence  la  plus  ordinaire  de  l'action  de  topi- 
ques très-chauds  et  humides,  tels  que  eau  et  vinaigre  bouillants; 
cataplasmes  ou  bains  trop  chauds;  vapeurs  à  une  trop  forte 
tension. 

S""  Inflammation  suppurative.  Elle  succède  souvent  à  l'inflam- 
mation vésiculeuse  ou  apparaît  immédiatement  après  l'action  de 
la  cause,  lorsque  cette  cause  a  eu  pour  effet  immédiat  de  dépouil- 
ler la  peau  de  son  épiderme.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  le  corps 
papillaire  mis  à  nu  se  transforme  en  membrane  pyogénique  dont 
les  granulations,  d'abord  petites ,  tendent  peu  à  peu  à  s'hyper- 
trophier  et  à  devenir  exubérantes  au-dessus  du  niveau  de  la  peau. 
La  sécrétion  purulente,  une  fois  établie,  persiste  pendant  long- 
temps, et  lorsqu'elle  se  tarit,  le  point  qu'elle  a  occupé  se  recouvre 
d'un  épiderme  d'abord  épais,  à  couches  multiples  faciles  à  déta- 
cher par  'larges  squames ,  et  qui  ensuite  devient  extrêmement 
mince  et  facilement  dilacérable.  La  peau  reste  dépouillée  de 
poils,  surtout  dans  la  partie  centrale  de  la  région  enflammée,  où 
la  pyogénie  et  les  modifications  organiques  qui  l'accompagnent 
ont  le  plus  longtemps  persisté. 

Cette  variété  d'inflanmation  cutanée  peut  être  produite  par 
toutes  les  causes  qui  déterminent  l'inflammation  vésiculeuse  et 
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en  outre  parTaction  rapide  soit  des  matières  en  igoition ,  soit  du 
fer  rouge,  soit  de  la  poix  fondue,  etc. 

vûi^actse  deU  bHiiare  simple.  Immédiatement  après  Taction 
d'une  cause  susceptible  de  produire  une  brûlure,  il  est  impossible 
de  prévoir,  d'après  les  caractères  objectife  de  la  peau,  dans 
quelles  limites  cette  action  s'est  exercée,  et  si  elle  se  traduira  par 
des  effets  superficiels  ou  par  des  lésions  profondes.  Souvent  un 
cheval  échappé  à  un  incendie,  par  exemple,  parait  n'avoir  que  les 
poils  roussis  et  l'épiderme  légèrement  racorni  par  places;  la 
peau  conserve  encore  partout  une  souplesse  qui  semble  impli- 
quer qu'elle  a  conservé  très-intégralement  toutes  les  conditions 
de  sa  vitalité,  et  puis  dans  les  jours  consécutifs  on  la  voit  se  des- 
sécher, se  gauchir  et  se  transformer  en  escbares  sur  de  larges 
étendues  superficielles.  Il  en  est  de  même  à  la  suite  de  la  cauté* 
risation.  Il  y  a  donc  là  des  causes  d'illusion  et  d'erreur  contre 
lesquelles  on  doit  se  tenir  en  garde,  en  différant  de  porter  un  dia- 
gnostic positif,  jusqu'à  ce  qu'un  certain  temps  se  soit  écoulé,  pen- 
dant lequel  surgissent  des  phénomènes  ultérieurs,  qui  éclairent 
sur  la  nature  réelle  du  mal  Lorsque  l'on  voit,  par  exemple,  les 
phljctènes  se  former  ou  la  suppuration  exsudera  la  surface  brûlée, 
on  peut  être  sûr  que  le  corps  de  la  peau  est  conservé  vivant,  car 
les  sécrétions  morbides  de  sa  surface  en  témoignent  d'une  ma- 
nière certaine.  Mais  avant,  11  y  a  doute,  et  il  faut  savoir  s'abstenir. 

6«  Syoi|il6i&e4  loeamc  de  la  brûhwe  détorfAnÎMlriee.  Le  fait  Carac- 
téristique de  l'action  concentrée  et  prolongée  du  calorique,  c'est 
la  mortification  des  parties  avec  lesquelles  il  a  été  mis  en  rapport. 
Il  produit  ce  résultat  de  deux  manières  :  ou  bien  il  dessèche, 
racornit  les  tissus  vivants  et  les  rend  par  cela  même  imper- 
méables au  sang  ;  ou  bien  il  opère  leur  destruction  immédiate, 
en  les  carbonisant,  c'est-à-dûre  en  déterminant  la  combinaison 
de  leurs  parties  constituantes  avec  l'oxygène  de  l'air  et  la  forma* 
tion  à  leurs  dépens  de  nouveaux  composés  ;  c'est  de  cette  der<> 
nière  manière  qu'agissent  la  flamme  concentrée  des  incendies  et 
la  cautérisation  inhérente. 

Considérons  d'abord  les  caractères  que  présentent  les  tissus 
mortifiés  par  simple  dessiccation  et  pour  précisej*  davantage,  sup» 
posons  cette  mortification  circonscrite  à  un  point  limité  comme 
celle  qui  résulte  de  l'action  trop  forte  de  la  cautérisation  trans- 
cui  rente.  Ce  que  l'action  concentrée  du  calorique  produit  dans 
un  point,  elle  le  produit  partout  ailleurs,  et  de  la  même  nuinière, 
à  part  quelques  différences  superficielles  que  nous  aurons  soin 
d'indiquer  tout  à  l'heure. 
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Soit  donc  une  surface  cautérisée,  conune  la  région  tendineuse» 
par  exemple;  si  la  cautérisation  a  été  portée  au  point  de  déter* 
miner  la  mortification  de  la  peau  qui  a  subi  le  contact  du  feu, 
on  ne  voit  rien  autre  chose,  dès  les  premiers  jours,  qui  puisse 
faire  pressentir  ce  grave  accident,  que  Fabsence  sur  la  peau  des 
phénomènes  caractéristiques  de  Tirritation  8uperâcieUe  produite 
par  le  calorique,  c'est-à-dire  des  phlyctënes  qui  s'élèvent  tou- 
jours dans  l'intervalle  des  raies  et  qui  laissent  écouler  une  séro- 
sité concrescible  jaunfttre.  Mais  la  peau  a  conservé  encore  sa 
souplesse,  par  imbibition  de  sa  profondeur  vers  sa  superficie,  et 
à  la  voir  souple,  peu  sensible,  sans  traces  de  réaction  extérieure, 
on  est  porté  à  croire  que  l'action  du  feu  est  restée  en  deçà  des 
limites  qu'elle  aurait  dû  atteindre. 

Ces  caractères  négatifs  persistent  pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers jours  :  puis,  peu  à  peu,  le  lambeau  de  peau  brûlé  devient 
inégal  à  sa  surface^  se  gauchit  sous  l'influence  desséchante  de 
Tdir  extérieur,  prend  un  aspect  parcheminé,  donne  à  l'explora- 
tion des  doigts  la  sensation  d'une  certaine  roideur  et  dénonce 
ainsi  par  des  signes  non  douteux  l'extinction  de  toute  vitalité  dans 
sa  trame. 

Ces  caractères  se  confirment  de  plus  en  plus,  et  vers  le  hui^ 
tième  ou  neuvième  jour,  le  gonflement  chaud  et  douloureux  des 
parties  adjacentes  au  lambeau  escharifié,  et  la  formation  entre 
elles  et  lui  d'un  sillon  disjoncteur,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
nature  du  mal. 

Ce  sillon  se  creuse  progressivement  de  la  superficie  vers  la 
profondeur  et  de  la  périphérie  vers  le  centre,  et  enfin,  au  bout 
d'un  temps  variable,  suivant  la  nature  des  tissus  sous-jacents, 
une  large  eschare  est  éliminée,  plus  épaisse  dans  son  centre 
qu'à  sa  circonférence,  laissant  voir  les  tissus  qu'elle  recouvrait 
revêtus  d'une  membrane  bourgeonneuse  qui  doit  servir  de  base 
au  travail  de  la  cicatrice.  {Voy.  ÎHftèHUAXias.) 

Le  diagnostic  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  lésions  pro- 
duites par  cette  sorte  de  brûlure  n'est  jamais  possible  à  première 
vue.  Ce  n'est  qu'à  la  chute  des  escbares  qu'on  peut  en  apprécier 
les  limites. 

T^  sont  les  caractères  et  la  marche  de  la  mortification  par 
on  corps  métallique  élevé  à  une  haute  température  et  agissant 
sur  un  point  cbrconscrit  Maintenant,  si  nous  considérons  les 
effets  déterminés  par  des  matières  en  igoition  constituant  un 
vaste  fpjrer  à  l'action  duquel  le  corps  d'un  animal  est  exposé  sur 
«ne  grande  étendue  superiicidle,  i\ous  verrons  qu'à  part  leurs 


6/i4  BRULURR. 

plus  grandes  proportions ,  los  phc^nomënes  se  pn^sentei*oDt  avec 
les  mêmes  caractères.  Seulement  on  rencontrera ,  dans  ce  cas, 
sur  le  même  sujet  des  spécimens,  pour  ainsi  dire,  de  brûlores  à 
différents  degrés. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  en  donner  une  idée,  que  de 
reproduire  ici  la  description  que  nous  avons  donnée,  dans  le  Re^ 
cueil  vétérinaire  en  1850,  des  lésions  observées  sur  un  cheval 
échappé  à  un  incendie. 

Cet  animal  avait  été  enveloppé  par  un  tourbillon  de  flammes , 
provenant  de  Fincendiede  sa  litière.  A  son  arrivée  aux  hôpitaux, 
il  présentait  les  symptômes  suivants  :  les  paupières  tuméfiées  et 
eschariflées  recouvraient  en  partie  le  ^obe  de  l'œil.  La  peau  des 
lèvres  était  noire,  sèche  et  fendillée  ;  la  peau  de  la  circonléreiice 
des  narines  était  transformée  en  une  profonde  eschare;  il  eo 
existait  une  semblable  sur  la  partie  droite  du  chanfrein;  la  peau 
était  brûlée  autour  des  membres  postérieurs,  aux  fesses,  aux  ma- 
melles, autour  de  la  vulve,  de  l'anus,  de  la  queue,  de  chaque 
côté  du  ventre,  dans  les  aines,  aux  flancs  et  sur  les  côtes. 

La  brûlore  n'avait  pas  attaqué  le  tégument  à  une  ^ale  pro- 
fondeur ;  aux  flancs,  par  exemple,  sur  les  côtes  et  sur  la  face  ex- 
terne des  membres  postérieurs,  l'action  des  flammes  n'avait  dé- 
terminé qu'une  forte  vésication;  l'épiderme  détaché  laissait  à 
nu  le  corps  papillaire  d'où  suintait  une  sérosité  abondante. 

Mais  en  dedans  des  membres,  sous  le  ventre,  aux  mamdles, 
sous  la  queue,  où  les  flammes  en  s'élevant  étaient  venues  se 
heurter  et  avaient  exercé  une  action  plus  lente  et  plus  puissante, 
la  peau  était  eschariflée  et  desséchée  à  une  assez  grande  pro* 
fondeur.  Des  fentes  Icfngues  et  profondes  divisaient  la  couche  es- 
chariflée en  compartiments  irréguliers  et  laissaient  voir  dans 
leur  fond  le  derme  violacé. 

Le  deuxième  jour,  on  remarqua  que  l'épiderme  se  crevassait 
partout  où  il  avait  subi  le  contact  du  feu,  et  tendait  à  se  détacher 
par  larges  écailles. 

Lk  où  l'action  des  flanunes  avait  été  le  plus  intense,  de  lanies 
et  profonds  sillons,  tapissés  dans  leur  fond  de  bourgeons  charnus 
d'un  rouge  violacé  indiquaient  le  commencement  du  travail  de 
rinflammation  disjonctive.  Une  odeur  fade  et  nauséabonde  de  pus 
et  de  décomposition  putride  s'échappait  de  toutes  les  surfaces  en 
voie  de  suppuration  ou  frappées  déjà  de  gangrène. 

Le  troisième  jour,  on  reconnut  que  l'action  des  flammes  ne  s'é- 
tait pas  bornée  aux  seules  surfaces  qui  en  portaient  les  marques 
les  deux  premiers  jours.  Le  tourbillon  4e  flammes  et  de  tamét 
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dont  ranimai  avait  été  enveloppé  avait  produit  sur  Tëpiderme,  lA 
où  le  contact  du  feu  n'avait  été  qu'instantané,  une  action  dessic- 
cative ou  superficiellement  escharolique  qui  l'avait  transformé, 
dans  une  grande  étendue,  en  une  membrane  rigide,  sèche  à  la 
main  comme  une  mince  feuille  de  parchemin. 

Lô  où  la  désorganisation  était  profonde,  le  travail  de  disjonc- 
tion s'étendait  en  surface,  dans  le  tissu  cellulaire,  sous  de  larges 
lambeaux  de  peau  et  les  détachait  sous  la  forme  de  plaques  gau* 
chies  d'une  teinte  noire  violacée. 

L'odeur  exhalée  était  cadavéreuse. 

Les  trois  jours  suivants,  continuation  du  travail  d'élimination; 
de  larges  plaques  de  peau  se  détachèrent  à  la  face  interne  des 
membres  postérieurs,  aux  jarrets,  sous  le  ventre,  autour  àes  or- 
ganes génitaux,  en  arrière  des  coudes.  Là  où  l'action  du  feu  n'a- 
vait été  que  superficielle,  l'épiderme  s'était  exfolié  par  larges 
écaiUes,  laissant  à  nu  une  peau  souple,  intacte,  revêtue  d'un  épi- 
derme  nouveau. 

Le  septième  jour,  les  membres  postérieurs  étaient  presque 
complètement  dépouillés  de  leur  tégument  normal,  qui  était  rem- 
placé par  une  vaste  membrane  de  bourgeons  charnus  recouverts 
d'un  pus  jaune,  épais,  répandant  une  odeur  infecte.  Enfin,  Fin- 
llanunation  d'abord  bornée  dans  ces  membres  au  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  se  propagea  au  tissu  cellulaire  entre  les  muscles, 
les  tendons,  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  et  en  opéra  une  véri- 
table dissection.  Ce  cheval  succomba  le  treizième  jour  après  sa 
brûlure* 

Lorsque  la  brûlure  désorganisatrice  est  produite  par  l'intermé- 
diaire de  liquides  bouillants  ou  de  vapeurs  à  un  haut  d^ré  de  ten- 
sion, les  tissus  subissent  une  sorte  de  coction  humide,  d'où  résul- 
tent quelques  différences  objectives  qu'ils  présentent  relativement 
à  ceux  qui  ont  été  grillés  par  l'action  directe  du  feu,  c'est-à-dire 
cuits  en  perdant  leur  humidité.  Mais  au  fond,  les  phénomènes 
sont  identiquement  les  mêmes;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  Tappareil 
vasculaire  est  devenu  imperméable  au  sang ,  et  lorsque,  par  la 
dessiccation  extérieure,  les  tissus  brûlés  dans  l'eau  ont  perdu  l'hu- 
midité dont  ils  étaient  imprégnés,  ils  revêtent ,  à  quelques  nuan- 
ces près  sans  importance,  les  mêmes  caractères  que  les  parties 
brûlées  à  sec. 

Dans  la  brûlure  portée  jusqu'à  la  carbonisation,  les  tissus, 
atteints  généralement  à  une  grande  profondeur,  sont  notablement 
réduits  de  poids  et  de  volume;  ils  reflètent  une  teinte  noirâtre  et 
sont  secs,  l(*gers,  poreux  et  friables.  —  Mais  A  part  ces  différences 
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qui  dénoncent  la  plus  grande  intensité  de  l'agent  destructeur,  les 
phénomènes  qui  se  passent  sur  les  limites  des  parties  désorgani- 
sées, à  leurs  points  de  continuité  avec  les  parties  vives,  sont  iden- 
tiquement semblables  &  ceux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
Un  sillon  disjoncteur  ne  tarde  pas  à  se  creuser  entre  elles,  dont  la 
profondeur  augmente  chaque  jour  et  qui,  entamant  progressive- 
ment tous  les  tissus  désoiiganisés  :  peau,  muscles,  vaisseaux,  ncrfe, 
tendons,  os  eux-  mêmes,  finit  à  la  longue  par  séparer  complètement 
le  moi*t  du  vif. 

Outre  ces  symptômes  objectifs  qui  sont  essentiellement  caraclc- 
ristiques  des  lésions  produites  par  la  brûlure  â  ses  différents  de- 
grés, il  s'en  manifeste  d'autres  qui,  suivantle  siège  de  ces  lésions, 
traduisent  les  troubles  fonctionnels  des  organes  ou  des  appareils 
sur  lesquels  Faction  du  calorique  a  porté.  —  Ainsi  la  brûlure  des 
lèvres  rend  impossible  la  préhension  des  aliments  et  difficile  la 
succion  des  liquides  ;  celle  des  ailes  du  nez  met  obstacle  à  la 
liberté  de  la  respiration  ;  celle  du  rectum  s*oppose  complètement 
à  la  défécation;  enfin,  sur  des  chevaux  échappés  à  des  incendies, 
par  exemple,  et  dont  les  membres  surtout  ont  été  brûlés  par  la 
litière  en  îgnitlon,  la  locomotion  est  rendue  extrêmement  difficile 
par  la  rigidité  douloureuse  de  la  peau  éschariflée. 

STMPtÔMKS  aÉNÉBAUX  MS  BftULIttBB. 

Lorsque  la  brûlure  a  soo  siège  dans  une  seule  région  du  corps, 
elle  s'accompagne  de  symptômes  de  réaction  générale,  propor- 
tionnels à  retendue  des  parties  qui  ont  subi  Faction  du  calorique 
et  à  la  nature  de  l'inflammation  développée  sous  son  influence. 

Généralement  la  brûlure  donne  naissance  à  des  douleurs  plus 
vives  et  plus  longtemps  persistantes,  quand  le  corps  papillaîre  de 
la  peau,  dénudé  sur  une  grande  surface,  s'enflamme  consécutive- 
ment, que  lorsque  le  tégument  a  été  désorganisé  dans  toute  sa 
profondeur.  Alors  il  devient  rapidement  insensible,  et  Fînflara- 
matîon  développée  sur  les  limites  des  parties  mortifiées  est  bien 
moins  douloureuse,  en  raison  de  Foi^anisation  du  tissu  cellulaire, 
où  elle  a  son  siège  principal,  que  celle  qui  s'établit  dans  le  corps 
papillaîre  de  la  peau,  appareil  essentiellement  nerveux. 

Mais  lorsque  les  brûlures  sont  très-étendues,  conune  celles  que 
Fon  observe  sur  les  chevaux  échappés  aux  incendies  des  écuries, 
on  voit  intervenir  des  phénomènes  nouveaux,  de  deux  ordres  dif- 
férents, beaucoup  plus  graves  que  les  phénomènes  nerveux  et 
beaucoup  plus  difficiles  à  conjurer  :  les  premiers  dépendent  dcja 
suspension  des  perspirations  cutanées;  les  seconds  reconnais- 
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sent  pour  cause  rabondance  de  la  suppuration  et  les  copséqaence^ 
qu'elle  peut  entraîner. 

Le  docteur  Fourcault  a  démontré  par  une  série  d'expériences 
très-intéressantes  dont  nous  donnerons  Texposé  à  Tarticle  des 
fonctions  cutanées  {vay.  Peau),  que  Tapplication  d'une  couche 
einplastique  imperméable  sur  toute  la  surface  de  la  peau  d'un 
animal  déterminait  sa  mort  dans  im  temps  très-rapide. 

Une  fois  obstruées  les  voies  de  la  perspiration  cutanée,  le  sang 
Doircit  de  la  même  manière  que  quand  Thématose  pulnu>naii*e  ne 
l>eut  plus  s'effectuer,  et  les  animaux  sont  condamnés  aussi  fatale- 
ment à  mourir,  quoique  avec  plus  de  lenteur,  ce  qui  s'explique, 
du  reste,  par  la  différence  d'importance  fonctionnelle  du  poumoo 
et  de  la  peau,  au  point  de  vue  de  l'hématose,  (Voy.  Recueil 
vél.,  1850.) 

Eh  bien,  nous  croyons  qu'il  existe  une  très-grande  analogie 
entre  les  phénomènes  qui  se  produisent  consécutivement  à  une* 
brûlure  générale  et  ceux  que  l'on  détermine  expérimentalement 
par  l'application  sur  la  peau  d'une  couche  imperméable. 

Dans  les  deux  circonstances ,  les  conditions  n^orbides  sont  ji 
peu  près  les  mêmes. 

Lorsqu'un  animal  a  séjourné  pendant  quelques  ijastants  daod 
un  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée  brûlante  comme  celle  qui 
se  dégage  de  la  paille  en  ignition,  sa  peau  est  ou  bien  eschariliéô 
profondément  ou  bien  parcheminée  dans  une  grande  étendue  su- 
perâcielle  et,  par  ces  deux  causes,  elle  est  devenue  immédiatemeot 
impropre  à  fonctionner  conune  organe  respiratohre.  Aussi  voit^r 
on  souvent  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  Vas'phjfaAe  pey 
la  peau  :  abattement  extrême  ;  lenteur  remarquable  de  la  respi^ 
ration;  injection  violacée  des  muqueuses  ;  refroidissement  gé^ 
néral,  etc.;  et  à  l'autopsie  on  rencontre  les  mêmes  altérations 
que  dans  l'asphyxie  cutanée  produite  expérimentalement  et  en 
particulier  la  coloration  noire  uniforme  du  sang  et  son  accumu- 
lation dans  les  viscères. 

Ces  phénomènes  avaient  déjà  frappé  Dupuytren,  mais  il  ea 
donnait  une  interprétation  différente  :  «  Il  semble,  disait-il,  que 
le  sang  ait ,  sous  l'influence  de  la  stimulation  excessive  du  cœur 
et  de  l'appareil  vasculaire,  fait  effort  pour  s'échapper  à  travers 
toutes  les  porosités  libres  des  surfaces  intérieures.  Le  canal  di^ 
gestif  présente  sur  sa  membrane  muqueuse,  chez  la  plupart  des 
sujets  morts  au  milieu  des  flammes  ou  peu  de  temps  après  eo 
avoii*  été  retirés,  des  plaques  rouges  plus  ou  moins  étendues  et 
d'une  teinte  très-vive  ;  du  sang  a  été  exhalé  dans  la  cavité  de  l'es- 
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tomac  aussi  bien  que  daus  celle  de  riutestia,  et  s*est  mêlé  aa 
mucus  et  aux  autres  liquides  que  ces  parties  renferment.  Le  cer- 
veau est  gorgé  de  sang;  la  sérosité  des  ventricules  a  acquis  une 
teinte  rougeâtre,  qu'on  retrouve  souvent  dans  celle  qui  humecte 
la  cavité  des  plèvres,  du  péricarde  et  du  péritoine.  Les  bronches 
contiennent  également  une  mucosité  sanguinolente  ;  leur  mem- 
brane muqueuse  est,  en  divers  points,  d'un  rouge  vif  et  parsemde 
d'injections  considérables.  {Dict.  de  méd.  et  chir.  prat.,  art.  Bbu- 

LURE.) 

Ces  différentes  altérations  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
animaux  victimes  de  brûlures  générales  nous  paraissent  s'inter- 
préter très-naturellement  par  la  suspension  des  fonctions  perspi- 
ratoh^es  de  la  peau;  identiques  en  tout,  comme  nous  l'avons 
maintes  fois  expérimenté  (voy.  Rec.  vét,  1850),  à  celles  que  l'on 
détermine  par  l'application  sur  toute  sa  surface  tégumentaire 
d'un  enduit  imperméable,  elles  ne  sont  autre  chose  que  les  mani- 
festations de  l'asphyxie  cutanée  produite  par  l'escharificatioD 
ou  le  parcheminement  de  la  peau. 

Une  chose  remarquable  et  qui  tend  à  prouver,  ce  nous  semble, 
la  vérité  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que  si  les  animaux  qui 
sont  atteints  de  brûlures  très-étendues  ne  succombent  pas  dans 
les  jours  immédiatement  consécutifs,  ils  semblent  renaître  peu  à 
peu  à  mesure  que  la  peau  escharifiée  se  crevasse  de  sillons  dis- 
joncteurs qui  ouvrent  des  voies  nouvelles  à  l'exhalation  et  sus- 
pendent ainsi  l'action  d'une  des  causes  principales  de  la  mort. 
En  sorte  que  la  profondeur  des  brûlures  qui  hâte  la  formation  de 
ces  sillons  peut  être  considérée  comme  une  condition  favorable 
à  la  prolongation  de  la  vie.  Nous  avons  rapporté  dans  le  Recueil 
(1850)  un  fait  qui  donne  la  confirmation  directe  de  cette  asser- 
tion en  apparence  paradoxale. 

Un  cheval  avait  été  retiré  du  foyer  d'un  incendie  avec  la  peau 
complètement  parcheminée  par  l'action  des  flammes.  Le  lende- 
main sa  respiration  paraissait  tellement  difficile  que  M.  Vatel, 
chez  qui  cet  animal  avait  été  conduit,  croyant  à  une  obstructioD 
des  voies  nasales  par  le  gonflement  de  la  pituitaire,  crut  devoir 
pratiquer  la  trachéotomie.  Ce  fut  inutilement  ;  bien  que  l'air  eût 
une  entrée  libre  dans  la  poitrine  et  que  les  mouvements  de  la 
respiration  s'exécutassent  librement ,  l'animal  n'en  mourut  pas 
moins  asphycdé,  asphyxié  par  la  peau. 

Lorsque  les  sujets,  victimes  de  brûlures  générales,  résistent  â 
cette  cause  de  mort,  il  est  d'autres  dangers  qui  les  menacent  et 
auxquels  ils  échappent  difficilement,  ce  sont  ceux  qui  l'ésultcnl 
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soit  des  déperditions  considérables  qa'eDtralnc  le  tra?eil  de  la 
suppuration  établi  sur  une  grande  étendue  de  surfaces  »  soit  de 
l'infection  générale  dont  cette  suppuration  est  trop  souvent  la 
source.  La  mort  survient  alors  ou  par  épuisement  ou  par  métas* 
lase.  (  Yay.  Infection  pdrulentb.) 

AJtémtîoM  paihoiog^vieB  des  bfAiares.  Le  fait  général  et  coustaut 
qui  frappe  dans  les  cadavres  des  animaux  morts  à  la  suite  de 
brûlures  étendues,  c'est  la  coloration  uniformément  noire  du  sang 
dans  tout  Tappareil  vasculabre  et  son  accumulation  dans  les  vis- 
cères, d'où  leur  état  de  congestion  apparente,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  stase  comme  celle  que  l'on  remarque  à  la  suite  des 
asphyxies.  (Voy,  à  Fart,  Peau  les  lésions  caractéristiques  de  l'as- 
phyxie cutanée.) 

Lorsque  la  mort  est  la  conséquence  de  l'infection  purulente,  on 
rencontre,  à  l'autopsie,  dans  les  poumons,  la  rate,  les  sacs  pleu- 
raux, les  articulations,  les  interstices  musculaires,  etc,  les  altéra- 
tions qui  appartiennent  en  propre  à  cette  redoutable  complication. 
(Voy.  Infection  purulente.) 

Quant  aux  lésions  particulières  des  brûlures,  elles  consistent 
soit  dans  une  infiltration  citrine  du  tissu  cellulaire,  aux  points  où 
elles  ont  leur  siège,  soit  dans  une  transformation  en  membrane 
pyogénique  de  ce  tissu  et  de  tous  ceux  qui  avoisinent  les  parties 
mortifiées,  dont  les  caractères  sur  le  cadavre  restent  les  mêmes 
que  ceux  qu'ils  présentaient  durant  la  vie. 

PRONOSTIC  DBS  RACLURES. 

La  considération  qui  domine  dans  la  prognose  des  brûlures  est 
celle  de  leur  étendue.  Une  brûlure  qui  occupe  une  grande  surface 
est  toujours  très-grave,  même  quand  elle  est  superficielle,  en  rai- 
son tout  à  la  fois  des  réactions  nerveuses  qu'elle  entraîne  et  de 
l'influence  que  la  suspension  de  la  persplration  cutanée  dont  elle 
est  la  cause  peut  avoir  sur  les  fonctions  générales. 

A  étendue  égale,  les  brûlures  profondes  sont  toujours  plus  re- 
doutables que  les  brûlures  superficielles,  parce  qu'elles  s'accom- 
pagnent nécessairement  d'une  perte  de  substance  proportionnée 
à  leur  étendue;  qu'elles  exigent  beaucoup  de  temps  pour  la  répa- 
ration des  délabrements  qu'elles  ont  causés;  qu'enfin  elles  déter- 
minent tout  au  moins  des  tares  difformes,  si  ce  n'est  des  altéra- 
tions irréparables. 

Le  siège  qu'occupent  les  brûlures  doit  être  pris  aussi  en  grande 
considération,  parce  que  c'est  de  lui  que  dépend,  en  grande  par- 
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tie,  le  plas  ou  moins  d'aptitude  que  les  animaux  peuveiit  aToir 
conserve  pour  les  services  auxquels  ils  sont  propres. 

Ainsi  les  brûlures  situées  dans  des  réglons  très-mobiles,  comme 
les  ars,  l'enlre-deux  des  cuisses,  les  plis  du  jarret,  du  genou,  du 
paturon  ont  des  conséquences  bien  plus  sérieuses  que  ceUes  qui 
occupent  des  régions  éloignées  des  centres  de  mouvements. 

Ce  qui  fait  la  plus  grande  gravité  des  premières,  ce  sont,  d'une 
part,  les  obstacles  que  les  mouvements  mêmes,  si  difficiles  à  bor- 
ner dans  les  animaux,  mettent  à  l'achèvement  du  travail  de  cica- 
trice; et  d'autre  part,  les  difformités  souvent  irrémédiables  qui 
résultent  de  ce  travail  achevé  et  dont  la  présence  est  susceptible 
d'opposer  de  grands  empêchements  &  la  libre  action  des  jointures. 
{Voy.  Plaies.) 

TRAITEMENT  DES  BRULUIIBS. 

Le  traitement  des  brûlures  comporte  des  indications  différentes 
suivant  qu'elles  sont  circonscrites  ou  très-étendues. 

Lorsqu'on  a  à  traiter,  dès  son  début,  une  brûlure  circonscrite 
accident  que  l'on  observe  assez  fréquemment  dans  notre  pra- 
tique, comme  conséquence  surtout  de  la  cautérisation  li-op  forte, 
la  première  indication  est  de  contenir  dans  les  limites  les  plus 
étroites  possibles  l'inflammation  que  doit  allumer  le  calorique, 
soit  dans  les  parties  avec  lesquelles  il  a  été  mis  directement  en 
rapport,  soit  dans  les  parties  adjacentes. 

Les  meilleurs  moyens  pour  arriver  à  ce  résultat  nous  paraissent 
être  les  réfrigérants  et  les  astringents  employés  en  affusions,  en 
irrigaUoas,  ou  par  rintermédiaire  d'excipients  placés  à  demeure, 
mais,  condition  essentielle,  avec  une  continuité  et  une  per* 
sévérance  proportionnées  à  Tintensité  des  effets  que  Ton  veut 
combattre  {voy.^  pour  Ténumération  de  ces  agents ,  les  art  Ré- 
frigérants et  Astringents).  On  leur  associe  avec  avantage  des 
embrocations  anodines  telles  que  pommade  de  peuplier  sa- 
tumée ,  pommade  de  belladone,  huile  ou  cérat  opiacés,  huile 
camphrée,  etc.,  etc.,  qui  agissent  particulièrement  sur  le  corps 
papillaire  de  la  peau  et  tendent  à  en  calmer  i'éréthisme,  tandis 
que  les  astringents  et  les  réfrigérants  modèrent  et  contiennent 
le  mouvement  vasculaire. 

On  peut»  par  ces  moyens,  lorsque  la  désorganisation  des  tissas 
n'est  pas  encore  un  fait  accompli,  prévenir  le  développement 
daqs  leur  trame  d'une  inflammation  excessive  dont  la  consé- 
quence presque  certaine  serait  leur  mortification. 

Ce  mode  de  traitement  nous  parait  parfaitement  convenable 
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pour  toutes  les  formes  dMnfldmmation  superficielle  de  la  peau , 
— érythème,  pWyctènes,  suppuration,— seulement  dans  ces  deux 
derniers  cas  il  faut  recourir  à  remploi  de  topiques  anti-pruri- 
gînenx,  maintenus  à  demeure  à  l'aide  de  bandages  qui  mettent 
les  parties  brûlées  à  l'abri  de  l'excitation  de  l'air,  des  insectes  et 
du  contact  de  la  litière.  Cette  médication  est  surtout  expresse 
dans  les  saisons  chaudes  pendant  lesquelles  les  plaies  cutanées 
détiennent  le  siège  de  démangeaisons  excessives  qui  sollicitent 
impérieusement  les  animaux  à  se  frotter  et  à  se  mordre. 

Les  topiques  les  mieux  appropriés  pour  combattre  le  prurit 
sont  les  solutions  aqueuses  de  sublimé  (3  à  4  parties  sur  100  d'eau), 
Feau  phagédénique,  le  chlorure  de  chaux,  l'alcool  camphré,  les 
différentes  teintures  astringentes  ou  résineuses.— Ces  préparations 
sont  généralement  préférables  aux  substances  grasses,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  ont  l'inconvénient  de  rancir  très-vite,  surtout 
par  les  temps  chauds,  et  de  causer  ainsi  sur  les  plaies  une  exci- 
tation qui  se  traduit  souvent  par  un  prurit  très-vif. 

Les  pansements  des  plaies  consécutives  aux  brûlures  doivent 
être  renouvelés  fréquemment  en  été  (  deux  fols  au  moins  par 
vingt-quatre  heures) ,  et  faits  avec  de  l'eau  froide  employée  en 
bains  et  surtout  en  douches.  L'action  excitante  de  ce  liquide  lancé 
sur  les  parties  dénudées  combat  très-avantageusement  le  prurit 
dont  elles  sont  le  siège. 

L'étoupe  est  la  substance  dont  on  fait  le  plus  ordinairement 
usage  dans  notre  chirurgie  pour  l'application  des  pansements  de 
bi-ûlure.  On  a  conseillé  de  leur  substituer  le  coton,  préconisé  par 
le  docteur  Andersen  de  Glascow  et  reconnu  très-efficace  par 
Marjolin  contre  les  brûlures  de  l'homme.  Nous  n'avons  aucune 
expérience  personnelle  qui  nous  permette  de  nous  prononcer  sur 
la  valetu*  thérapeutique  de  ce  moyen. 

Lorsque  la  brûlure  est  profonde  et  désorganîsatrice,  les  appli- 
cations astringentes  sont  encore  bien  indiquées  pour  modérer 
rinflammalion  sur  les  confins  des  parties  qui  sont  frappées  de 
mort;  on  doit  donc  persister  dans  leur  emploi  jusqu'à  la  forma- 
tion du  sillon  disjoncteur,  puis  ensuite  on  devra  recourir  à  des 
pansements  semblables  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
les  brûlures  simples,  lesquelles  devront  être  continués  jusqu'à 
racbêvement  du  travail  de  cicatrice,  en  ayant  soin  de  varier  les 
topiques  excitants,  lorsque  l'on  s'apercevra  qw  la  marche  de  la 
cicatrisation  se  ralentit. 

Quand  les  brûlures  sont  très-étendues,  c'est,  pensons-nous,  une 
excellente  pratique  de  faire  prendre  aux  animaux  des  bains  gêné- 
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raux,  froids  ou  tiëdes,  suivant  les  saisons,  on  à  défaut  de  bains 
de  les  envelopper  de  draps  mouillés  aûn  d'imbiber  répidenne 
parcheminé  par  l'action  des  flammes  et  de  lui  rendre  ainsi  U 
perméabilité  dont  il  est  actuellement  privé.  On  prévient  de  cette 
manière  les  effets  redoutables  de  la  suspension,  sur  une  trop 
vaste  surface,  de  la  perspiration  cutanée. 

Quant  au  traitement  particulier  des  brûlures  étendues,  il  est 
le  même  que  celui  des  brûlures  partielles,  mais  d'une  applicalioD 
beaucoup  plus  difficile,  en  raison  des  grandes  surfaces  sur  les- 
quelles  il  doit  porter. 

En  outre,  on  devra  recourir  à  un  traitement  général  approprié 
à  l'intensité  delà  fièvre  de  réaction.  (Voy.  ce  mot) 

Mais  il  est  bien  rare  qu'il  y  ait  possibilité  ou  avantage,  en  vélé- 
rinaire,  d'entreprendre  le  traitement  de  vastes  brûlures,  car  si  les 
animaux  ne  succombent  pas  aux  suites  immédiates  ou  éloignées 
de  ces  accidents,  les  tares  difformes  et  l'incapacité  de  travail  qni 
en  sont  la  conséquence  presque  inévitable,  entraînent  à  un  tel 
point  leur  dépréciation,  qu'il  est  d'une  économie  mieux  entendae 
de  les  faire  abattre  dès  le  principe  du  mal,  plutôt  que  de  courir 
les  chances  d'un  traitement  coûteux,  incertain  et  stérilet 

H.  BOULEY. 


c 


CABRER.  On  désigne  sous  le  nom  de  cabrer  l'acte  complexe 
par  lequel  les  quadrupèdes  s'enlèvent  sur  leurs  membres  de 
derrière  et  se  tiennent  en  équilibre  dans  cette  attitude  bîpédaie. 

L'attitude  du  cabrer  est  nécessairement  très-instable,  car  elle 
nécessite  le  développement  d'un  effort  musculaire  considérable 
pour  enlever  le  centre  de  gravité  à  une  grande  hauteur  et  le  maio- 
tenir  en  équilibre  dans  cette  position,  sur  la  base  si  éiroile  de 
sustentation  que  représentent  les  deux  membres  poslérieurs. 
Aussi  toutes  les  espèces  domestiques  et,  dans  cliaque  espèce,  tons 
les  individus  n'ont-ils  pas  une  égale  aptitude  à  la  prendre  et  à  la 
conserver. 

De  tous  les  quadrupèdes  domestiques,  ce  sont  la  chèvre  et  le 
cheval  que  leur  conformation  comme  leur  instinct  dispose  le  plos 
naturellement  à  se  cabrer.  Le  chien  aussi  affecte  souvent  cette 
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attitude,  et  il  est  capable  de  la  conserver  plus  longtemps  que  les 
deux  premiers  animaux  ;  mais  c'est  par  le  dressage,  surtout,  qu'il 
acquiert  cette  double  aptitude.  Les  grands  ruminants  sont  mal 
conformés  pour  s'enlever  et  se  maintenir  sur  leur  bipède  posté- 
rieur ;  ils  ont  le  corps  trop  long,  la  colonne  vertébrale  trop  flexible 
et  surtout  leur  train  antérieur  est  trop  surchargé  par  la  masse 
des  matières  alimentaires  accumulées  dans  le  vaste  réservoir  de 
la  panse.  Le  bélier,  au  contraire,  se  cabre  avec  une  grande  faci-> 
lité,  parce  qu'il  a  le  corps  plus  court  et,  par  conséquent,  la  co- 
lonne vertébrale  plus  rigide  que  les  grands  ruminants,  double 
ccmdition  qui  favorise  énormément  l'action  des  puissances  mus- 
culaires chargées  d^enlever  le  devant  sur  le  derrière.  Le  chat, 
malgré  la  force  si  considérable  dont  ses  muscles  sont  doués,  ne 
peut  pas  se  maintenir  dans  l'attitude  du  cabrer,  sans  prendre  un 
point  d'appui  avec  ses  membres  antérieurs,  parce  qu'il  a  le  corps 
trop  long  et  trop  souple. 

Le  cabrer  s'^ectue  par  les  actions  combinées  S3rnergiquement 
des  muscles  de  l'encolure,  des  membres  antérieurs,  du  dos,  des 
reins,  de  la  croupe,  des  fesses  et  des  membres  postérieurs. 

Lorsqu'un  animal  veut  se  cabrer,  il  redresse  la  tète  sur  l'en* 
cohire  et  l'encolure  sur  le  tronc  :  d*où  résulte  un  premier  dé- 
placement en  arrière  du  centre  de  gravité.  Simultanément ,  les 
membres  postérieurs  s'engagent  sous  le  corps,  et  les  muscles 
extenseurs  de  ces  membres  se  contractent  énergiquement  pour 
s'opposer  à  ce  que  les  angles  articulaires  s'affaissent  sous  la 
pression  énorme  que  vont  avoir  à  supporter  les  leviers  osseux 
qui  les  forment 

Alors  les  membres  du  devant  demi-fléchis  se  détendent  brus- 
quement et  impriment  ainsi  &  la  masse  antérieure  du  corps  une 
impulsion  de  bas  en  haut  qui  tend  à  la  rejeter  en  arrière. 

Simultanément,  les  muscles  ischio-tibiaux  dont  le  point  fixe 
est  inférieur  agissent  sur  le  bras  de  levier  que  représentent  les 
ischions,  en  arrière  de  l'articulation  coxo-fëmorale  et  tendent 
ainsi  à  faire  basculer  le  bassin  sur  la  tête  des  fémurs,  tandis  que 
les  muscles  ilio-trochantâ'iens  qui  se  continuent  par  leur  pro- 
longement pyramidal  avec  l'ilio-spinal  et  font  corps  avec  lui, 
ainsi  que  Fa  fait  observer  si  justement  M.  Mignon  {Mécan.  anim., 
Rec.  vit.,  i8&l  et  18&3),  complètent  cette  action,  en  soulevant  le 
train  antérieur  sur  le  postérieur  par  l'intermédiaire  de  la  colonne 
vertébrale,  à  laquelle  l'ilio-spinal  donne  la  plus  grande  rigidité 


Les  puissances  musculaires  dont  les  actions  combinées  pro- 
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duisent  le  cabrer,  agissent  sur  des  leviers  de  différents  ordres , 
dans  les  différentes  régions  du  corps  où  ou  les  considère. 

La  tête  est  redressée  sur  Tencolure  par  un  mécanisme  de  levier 
du  premier  genre  {inter-fiœe)\  la  tige  cervicale  représente  pour 
les  muscles  qui  la  portent  ea  arrive  un  levier  du  troiaème  genre 
{inter-puissant). 

Les  muscles  ischio*tibiaux,  qui  par  leur  contraction  tejudent  à 
faire  basculer  le  bassin  d'avant  en  arrière»  agissent  sur  un  levier 
du  premier  genre  {inter-fixe)  à  bras  très-in^aux;  leur  bras  de 
levier  étant  représenté  par  la  projection  des  ischions,  en  arrière 
de  Farliculation  coxo-fémorale,  tandis  que  celui  de  la  résistance 
(c'est-à-dire  de  tout  le  poids  du  corps)  est  constitué  par  la  partie 
du  bassin  antérieure  à  l'articulation  coxo-fémorale  et  par  toute  la 
tige  vertébrale  jusqu'à  la  tête. 

Les  muscles  ilio-trochantériens  et  ilio-spinaux  qui  sont  congé- 
nères dans  leur  action ,  par  suite  de  l'insertion  des  premiers  sur 
les  seconds,  soulèvent  le  corps  par  un  mécanisme  de  leviers  du 
troisième  et  du  deuxième  genre. 

Fixé  par  son  tendon  au  sommet  et  à  la  crête  du  trochanter,  le 
grand  fessier  (ilio-trochantérien)  agit  dans  l'effort  du  cabrer  sur 
un  bras  de  levier  représenté  par  la  projection  de  l'ilium  en  avant 
de  l'articulation  coxo-fémorale  et  par  la  colonne  dorso4ombaire, 
tandis  que  le  bras  de  levier  de  la  résistance  est  constitué  par 
ce  môme  bras  prolongé  jusqu'à  la  tôte.  (Lecoq,  Extérieur  du 
chevaU) 

Uais  ce  même  musde  ne  fait  qu'un  avec  l'ilio^pinal,  dont 
l'aponévrose  si  épaisse  peut  être  considérée  comme  l'agent  de 
transmission  de  sa  force  partout  où  cette  aponévrose  s'attache; 
et  comme  l'ilio-spinal  se  prolonge  au  delà  du  centre  de  gravité, 
jusqu'à  la  base  de  l'encolure,  on  doit  comprendre  que  le  levier 
inter^puissant,  si  défavorable  à  l'action  de  la  force  sur  lequel  agit 
l'ilio-trocbantérien  se  trouve  transformé,  grâce  à  cette  ingéaîease 
combinaison,  en  un  levier  inter-résistant,  puisque  l'action  de  œ 
muscle  se  propage  par  l'intermédiahre  de  l'aponévrose  de  l'ilio- 
spinal,  jusqu'au  delà  du  centre  de  gravité. 

L'ilio-spioal  n'est  cependant  pas  seulement  un  coadjuleur 
inerte  des  ischio-tibiaux  et  grands  fessiers;  il  aide  à  leur  action 
en  donnant  à  la  colonne  vertébrale  une  rigidité  qui  la  transforme 
en  une  tige  aussi  inflexible  que  possible  :  condition  nécessaire 
pour  la  production  de  la  plus  grande  somme  possible  d'effets 
utiles,  de  la  part  des  muscles,  agents  essentiels  de  l'enlèvenent 
du  devant  sur  le  derrière^ 
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On  voit  par  ce  rapide  énoncé  que  les  bras  de  levier»  sur  lesquels 
agissent  les  puissances  musculaires  dans  Teffort  du  cabrer,  sont 
énormément  disproportionnés  à  ceux  de  la  résistance,  et  ainsi 
s'explique  la  difficulté  qu'éprouvent  les  animaux  à  prendre  cette 
attitude  et  son  instabilité  si  grande,  une  fois  qu'elle  est  effectuée. 

L'aptitude  à  se  cabrer  est,  chez  le  cheval,  un  indice  de  force  et 
elle  implique  généralement  sa  bonne  conformation.  Le  cheval  ne 
peut  se  cabrer  avec  aisance  qu'autant  que  ses  jarrets  sont  larges, 
ses  muscles  fessiers  et  croupiens  longs  et  bien  développés,  sa 
croupe  longue  et  horizontale,  sa  colonne  lombaire  courte  et  gar^ 
nie  de  muscles  puissants  et  son  avant-main  léger.  Les  chevaux 
faibles  de  jarrets  et  faibles  de  reins  peuvent  bien  arriver  à  se  ca* 
brer  par  suite  de  l'énergie  de  leur  volonté;  mais  à  peine  enlevés 
sur  leur  derrière,  ils  reviennent  à  l'attitude  quadrupédale  ou 
tombent  soit  de  côté,  soit  en  se  renversant,  si  l'effort  iqipulsif 
communiqué  à  leur  avant-main  a  été  assez  puissant  pour  les 
dresser  en  équilibre  sur  leur  bipède  postérieur.  Le  cabrer  facile, 
naturel  est  donc  un  indice  de  force  et  d'énei^ie  ;  ainsi,  par  exem^ 
pie,  le  cheval  arabe  et  le  hunter  anglais  se  cabrent  avec  une 
grande  aisance  et  s'ils  n'avaient  pas  cette  aptitude,  ils  seraient 
incapables  de  se  lancer  dans  Tespace  avec  la  merveilleuse  agilité 
qui  leur  est  propre  et  de  franchir  aveo  tant  de  facilité  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent  dans  les  steeple-chases ,  car  le  cabrer  est  te 
temps  initial  du  saut. 

La  tendance  à  se  cabrer  a  chei  le  cheval  différentes  sigoifrp 
calions. 

Les  jeunes  chevaux  se  dressent  par  gaieté  sur  leurs  membres 
de  derrière;  cette  attitude  est  chez  eux  l'expression  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  premières  excitations  génitales;  pour  certains 
chevaux  adultes,  pleins  de  force  et  d'énergie,  le  cabrer  exprime 
l'impatience  d'agir,  le  désir  du  mouvement;  pour  d'autres,  il 
est  un  indice  de  colère  et  d'indocilité;  l'animal  exprime  son  refus 
d'obéir  à  ce  qu'on  exige  de  lui  en  se  rejetant  en  arrière. 

Dans  quelques  cas ,  le  cabrer  est  déterminé  soit  par  la  trop 
grande  sensibilité  de  la  bouche  sur  laquelle  les  rênes  exercent 
une  action  trop  violente,  soit  par  la  soufflrance  des  reins  et  des 
jarrets;  ou  bien,  il  témoigne  d'un  naturel  rétif  dans  un  animal 
d'ailleurs  bien  conformé. 

Pour  certains  chevaux  méchants,  le  cabrer  est  une  attitude  ag* 
gressive  ;  une  fois  enlevés  sur  leur  derrière,  ces  animaux  attaquent 
riiomme  avec  leurs  membres  antérieurs  et  ils  cherchent  k  le  ren- 
verser en  retombant  sur  loi  de  toutleui!  poids,  pour  ensuite  le 
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fouler  sous  leurs  pieds  et  le  mordre  à  pleines  dents;  c'est  aussi 
très-souvent  dans  cette  attitude  que  se  mettent  les  chevaux  entiers 
lorsqu'ils  s'apprêtent  h  se  livrer  combat 

De  toutes  les  causes  déterminantes  du  cabrer,  chez  les  chevaux 
entiers,  la  plus  ordinaire  est  l'excitation  génitale;  lorsque  ces 
animaux,  dans  la  force  de  Vàge  et  de  la  santé,  se  trouvent  en  pré- 
sence de  leurs  femelles,  ou  même  seulement  excités  par  la  Toe 
des  animaux  de  leur  espèce ,  comme  sur  les  champs  de  foire,  ils 
témoignent  de  leurs  besoins  génésiques  en  se  dressant  sur  leurs 
membres  postérieurs,  et  il  en  est  qui  sont  assez  fermes  dans  cette 
attitude  pour  la  conserver  pendant  quelques  pas.  Girard  [Anal 
vét.y  t.  i)  parle  d'un  étalon,  appelé  le  Commode,  âgé  d'une 
vingtaine  d'années,  qui  se  dressait  sur  les  jarrets,  aussitôt  qu'il 
apercevait  la  jument  sur  le  terrain  et  marchait  jusqu'à  elle  dans 
l'attitude  bipédale. 

En  définitive,  l'attitude  du  cabrer  est,  le  plus  ordinairement, 
chez  le  cheval  un  indice  d'énergie  et  de  force  exubérante  ;  mais 
elle  peut  constituer  un  vice  essentiel  lorsque  l'animal  est  trq>  pré- 
disposé à  la  prendre. 

Le  cavalier  qui  monte  un  cheval  enclin  à  se  cabrer  doit  le  por- 
ter en  avant  par  l'action  des  aides  et  les  excitations  de  la  crafa- 
che  et  de  l'éperon  ,  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  va  se  dresser  sur  son 
derrière. 

Si  malgré  sa  vigilance ,  il  ne  parvient  pas  à  empêcher  l'animal 
de  prendre  cette  attitude,  il  doit  alors  tout  lui  rendre^  et  s'iodioer 
vers  l'encolure  afin  de  porter  le  centre  de  gravité  le  plus  possible 
sur  le  devant  et  prévenir  ainsi  le  renversement  de  l'anifflalen 
arrière,  chose  qui  serait  imminente  si  le  cavalier  tirait  sur  les 
rênes  en  même  temps  que  son  cheval  se  redresse  et  se  laissait 
aller  lui-même  en  arrière.  S'il  sentait  l'équilibre  prêt  à  loi  man- 
quer en  raison  de  la  position  verticale  que  l'animal  vient  de  pren- 
dre, le  cavalier  devrait  alors  enlacer  l'encolure  avec  un  de  se$ 
bras,  afin  de  donner  à  son  propre  corps  une  position  plus  fixe  es 
avant  qui  l'empêcherait  d'obéir  au  mouvement  que  l'impulsion 
du  cabrer  tend  à  lui  imprimer  en  arrière  et  en  bas. 

Pour  les  chevaux  d'attelage  qui  sont  prédisposés  à  se  cabrer,  on 
emploie  avec  avantage  la  martingale.  {Voy.  HARNACHEMEirr.) 

Le  cabrer  est  chez  la  chèvre  une  attitude  qui  témoigne  soit  de 
sa  gaieté,  soit  de  ses  intentions  agressives.  Il  en  est  de  in^in<* 
pour  le  bélier  et  les  jeunes  taureaux;  chez  les  chiens  le  cabrer 
est  toujours  un  signe  de  joie,  et  lorsque  l'animal  est  dressé  i  se 
tenir  en  équilibre  sur  ses  pattes  de  derri^,  il  prend  souvent 
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celle  position  de  lui-même,  lorsqu'il  veut  obtenir  les  choses  qu'il 
appëte. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  doivent  se  mettre  dans  l'attitude 
du  cabrer  pour  l'acte  de  l'accouplement;  mais  alors  ils  ne  sont 
pas  forcés  à  un  très-grand  déploiement  de  forces  musculaires 
pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  leurs  membres  postérieurs, 
parce  qu'une  fois  enlevés  sur  leur  derrière,  ils  trouvent  un  point 
d'appui  sur  la  croupe  de  leur  femelle,  qui  leur  permet  de  conser- 
ver cette  attitude  fatigante  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'acte 
génésique.  Aussi  est-il  de  remarque  que  le  temps  de  l'accou- 
plement est  d'autant  plus  rapide  que  les  animaux  ont  moins 
d'aptitude  par  leur  conformation  à  se  maintenir  longtemps  dans 
l'attitude  bipédale  postérieure  :  témoin  le  taureau,  par  exemple, 
dont  l'accouplement  avec  sa  femelle  est  pour  ainsi  dire  instan- 
tané. Chez  le  cheval,  au  contraire,  la  durée  de  cet  acte  est  beau- 
coup plus  prolongée;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  chevaux 
étalons  se  ruinent  d'ordinaire  si  facilement  sur  leurs  jarrets. 
[  Voy.  Génération  et  Jarret  {maladies  du).] 

II.   BOULEY. 

CACHEXIE  (de  xax^ç,  mauvais,  et  de  fÇ«ç,  manière  d'être). 
Dans  le  langage  de  l'ancienne  médecine,  celte  dénomination  n'a 
jamais  eu  un  sens  bien  déterminé  :  on  l'a  indistinctement  em- 
ployée pour  désigner  des  étals  morbides  divers,  très-différents 
par  leur  cause  première  et  par  leur  mode  de  manifestation ,  ré- 
sultant d'une  disposition  vicieuse  de  l'économie  et  ayant  pour 
trait  commun  un  changement  dans  la  constitution ,  dans  la  forme 
et  dans  l'habitude  extérieure  du  corps. 

Aujourd'hui  le  mot  cachexie  est  plus  restreint  dans  son  appli- 
cation :  il  sert  le  plus  souvent  à  dénommer  un  ensemble  de  phé- 
nomènes pathologiques,  un  état  de  dépérissement  avec  altération 
notable  de  toutes  les  fonctions,  particulièrement  de  la  nutrition , 
consécutifs  à  des  maladies  de  longue  durée  ou  à  des  influences 
morbiliques  depuis  longtemps  agissantes.  Sa  signification  est 
d'autant  plus  précise  qu'on  l'emploie  presque  toujours  en  y  ajou- 
tant une  dénomination  qui  la  spécialise  et  qui  rappelle  à  Tcsprit 
la  maladie  ou  la  cause  principale  qui  a  déterminé  la  cachexie  ; 
c'est  ainsi  qu'on  ajoute  à  cette  appellation  Tépithète  de  palu- 
déenne, cancéreuse,  meixurielU,  aqueuse  pour  désigner  les  mo- 
difications qu'a  subies  l'économie  sous  l'influence  dos  marais, 
d'une  maladie  cancéreuse,  d'un  traitement  mercuriel,  de  l'hu- 
midité longtemps  prolongée. 

II  ui 


%^  CACHEXIE. 

Sous  le  nom  de  cachexie  aqueuse,  substitué,  dans  le  langage 
moderne,  â  celui  de  pourriture,  qui  était  autrefois  le  plus  usuel- 
lement employé,  les  vétérinaires  désignent  particulièrement  um 
maladie  générale,  dépendant  d'une  lésian  profonde  de  la  nutrition 
et  d'une  altération  du  sang,  caractérisée  par  la  pâleur  et  la  md- 
lesse  des  tissus,  par  l'amaigrissement,  par  un  affaiblissement 
gradué  de  la  force  musculaire,  par  des  œdèmes ,  des  infiltrations 
séreuses  et  des  hxjdropisies  des  grandes  cavités  splanchniques. 
Elle  présente  comme  lésion  anatomique  une  diminution  de  la 
masse  sanguine,  de  la  quantité  normale  des  globules,  des  maté- 
riaux solides  du  sang  et  une  augmentation  cansidérable  de  la 
partie  séreuse. 

Comme  on  le  voit  par  celte  définition,  il  n'y  a  pas  une  grande 
différence  entre  celle  maladie  et  l'anémie.  Un  trouble  plus  mani- 
feste des  fonctions ,  les  œdèmes  et  les  infiltrations  du  tissu  cellu- 
laire, les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  la  cachexie  aqueuse 
se  développe  offrent  seuls  quelques  dissemblances, 

La  cachexie  aqueuse  est  une  maladie  fréquente;  on  robsenre 
chez  presque  tous  les  animaux  domestiques,  mais  les  bétcs  à  laine 
y  sont  plus  particulièrement  exposées  ;  dans  les  années  pluvieuses 
elle  sévît  sur  une  vaste  échelle  et  exerce  de  grands  ravages. 

Cette  maladie  attaque  également  les  animaux  de  l'espèce 
bovine  et  chevaline;  mais  généralement  ils  offrent  une  résistance 
beaucoup  plus  grande  à  l'influence  débilitante  de  l'humidité  qne 
les  bêtes  k  laine  ;  aussi  l'anémie  sous  la  forme  hydrohéniique  ou 
cachexie  aqueuse  est-elle  moins  commune  chez  le  bœuf  cl  le 
cheval. 

Chez  le  chien,  Tanémo-hydrohémie  est  rare. 

Les  lapins  domestiques,  les  jeunes  dindons  sont  sujets  à  la  ca- 
chexie aqueuse  ;  elle  occasionne  souvent  une  grande  mortalité 
dans  les  localités  où  on  se  livre  à  lem*  éducation. 

II.  Cachexie  ai|aeiise  dans  l'espèea  owlae. 

Les  animaux  de  l'espèce  ovine  sont  sans  contredit  ceoxqQî 
subissent  le  plus  facilement  les  influences  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

D'une  constitution  molle,  faible,  lymphatique,  pourvus  d'un 
tissu  cellulaire  abondant,  doués  de  peu  de  réaction  contre  les 
causes  patbogëniques,  il  n'en  est  pas  dont  l'économie  soit  aa^^i 
rapidement  modifiée  par  l'air,  lesr  lieux,  la  nourriture. 
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Les  liétes  h  laine  redoutent  à  un  égal  degré  et  la  sécheresse  et 
l'humidité ,  la  nourriture  abondante ,  riche  en  principes  assimi- 
lables, et  Talimentation  aqueuse  peu  nutritive.  Dans  Tune  et 
l'autre  de  ces  conditions  extrêmes,  on  voit  apparaître  les  maladies 
les  plus  graves  qui  atteignent  le  plus  communément  l'espèce 
ovine  :  entre  autres  le  sang  de  rate  dont  il  sera  traité  ailleurs, 
et  la  cachexie  aqueuse  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

SynoBjime.  La  cachexic  aqueuse  des  bêtes  à  laine  a  reçu  dilFé- 
rents  noms;  on  la  connaît  généralement  sous  le  nom  de  pourri- 
ture; c'est  cette  dénomination  qui  est  principalement  employée 
dans  le  langage  des  agriculteurs;  on  l'appelle  encore  par  les  noms 
bizarres  de  bouteille,  de  boule,  de  gamadure,  gouloumon,  douve, 
mal  de  foie,  ganache,  etc.,  etc.;  chaque  berger,  chaque  localité  a 
son  expression  spéciale  pour  dénommer  la  cachexie  aqueuse, 
Ghabert,  qui  en  a  fait  l'énumération  {InstrucL  vètér.^X,  ii),  n'en 
compte  pas  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingts. 

Toutes  les  races  ovines  ne  sont  pas  susceptibles ,  à  un  même 
degré,  de  contracter  la  cachexie  aqueuse;  les  races  indigènes,  au 
dire  de  presque  tous  les  auteurs^  offrent  une  résistance  plus  grande 
aux  causes  débilitantes  qui  la  déterminent,  que  les  races  mérinos 
et  métis-mérinos.  On  a  également  avancé  que  les  races  anglaises 
précoces  importées  en  France  étaient  plus  prédisposées  à  la  ca- 
chexie aqueuse  que  les  races  françaises  ou  acclimatées  en  France; 
mais  ce  sont  là  de  simples  assertions  qui  ne  sont  basées  sur  au- 
cune donnée  de  statistique  bien  faite.  Ce  qu'on  sait  et  qui  est  bien 
établi,  c'est  que  l'espèce  ovine  est  de  toutes  les  espèces  animales 
domestiques  celle  qui  est  le  plus  souvent  affectée  de  cette  maladie; 
mais  quant  à  ce  qui  concerne  la  prédisposition  plus  grande  de 
telle  ou  telle  race  française  ou  étrangère,  née  et  élevée  dans  notre 
pays,  il  n'y  a  pas,  que  nous  sachions,  dans  les  annales  de  la 
science,  des  documents  certains  qui  la  mettent  en  évidence. 

La  cachexie  aqueuse  apparaît  presque  toujours  sous  la  forme 
enzootique  ou  épizootique;  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on 
la  constate  à  l'état  sporadique  sur  quelques  brebis  âgées  ou  affec- 
tées d'une  maladie  organique. 

Toutes  les  saisons  ne  sont  pas  également  favorables  au  déve- 
loppement de  la  pourriture.  On  l'observe  rarement  dans  le  cours 
de  l'été.  C'est  en  automne,  vers  la  fin  de  l'hiver  et  plus  particu- 
lièrement au  printemps,  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de 
mai,  qu'elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité  sur  les  troupeaux, 

La  cachexie  aqueuse  est  commune  dans  les  pays  humides,  dans 
les  lieux  boisés,  dans  les  contrées  marécageuses  à  sol  et  à  sous- 
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sol  argileux  ou  exposés  aui  inondations;  elle  règne  plus  fré- 
quemment dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  que  dans  les 
pays  méridionaux,  qui  cependant  ne  sont  pas  à  l'abri  de  s<^ 
ravages. 

En  Egypte,  au  rapport  de  Hamon  et  Fischer  {Rec,  véL,  1834), 
elle  apparaît  au  cœur  de  Tété,  à  la  suite  des  inondations  du  Nil; 
«  elle  se  déclare  successivement  dans  les  lieux  les  premiers  aban- 
donnés par  les  eaux.  »  En  Espagne,  on  la  voit  aussi  exercer  des 
ravages  dans  les  contrées  humides  et  pauvres;  c'est  dans  TEstra- 
madure  que  Gilbert  vit  périr  la  presque  totalité  du  beau  troupeau 
mérinos  qu'il  avait  acquis  au  prix  de  tant  de  sacriflees!  Et  telle 
est  même  l'aptitude  de  cette  espèce  animale  à  contracter  la  ca- 
chexie aqueuse  qu'en  France  on  l'observe  quelquefois  dans  les 
contrées  où  règne  le  sang  de  rate, 

m^konqatm.  Lcs  pâtrcs,  Ics  bergers  des  temps  les  plus  reculés 
ont  connu  la  pourriture;  on  la  trou?e  mentionnée  dans  les  ou- 
vrages de  presque  tous  les  auteurs  qui,  à  un  titre  quelconque,  se 
sont  occupés  de  l'espèce  ovine.  Sous  le  double  rapport  de  sa  fré- 
quence et  de  la  mortalité  qu'elle  a  occasionnée  à  toutes  les  épo- 
ques, elle  a  été  considérée  comme  un  véritable  fléau  pour  l'agri- 
culture. Aussi  possède-t-on  en  France  et  à  l'étranger  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  traitent  de  cette  désastreuse  maladie. 

Ce  serait  nous  écarter  de  notre  but  que  de  suivre,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  périodes  diverses  de  son  apparition  dans  notre 
pays;  cette  revue  rétrospective  serait  sans  intérêt  pour  le  lecteur 
et  pour  l'histoire  médicale  de  cette  maladie.  Ce  qu'il  importe  de 
savoir,  c'est  qu'aux  diverses  époques  où  la  pourriture  a  sévi  sur 
les  troupeaux,  elle  a  toujours  succédé  à  l'humidité  du  sol  et  de 
l'atmosphère,  et  à  des  pluies  abondantes  et  prolongées.  C'est  le 
fait  capital  qui  résulte  des  recherches  bibliographiques  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré,  touchant  l'étiologie  de  la  cachexie 
aqueuse. 

Parmi  les  travaux  publiés  sur  cette  épizootie,  il  en  est  cepen- 
dant quelques-uns  qui  méritent  d'être  mentionnés. 

En  1761  et  1762,  la  pourriture  décima  les  bêtes  ovines  du  nord 
de  la  France  et  notamment  du  Bas-Boulonnais.  Ces  deux  années 
furent  remarquables  par  les  pluies  qui  ne  cessèrent  de  tomber 
pendant  l'été;  le  médecin  Démars  qui  a  donné  une  bonne  des- 
cription de  cette  épizootie  fait  observer  que  les  vallées  avaient  d(é 
submergées  par  le  débordement  des  rivières. 

Depuis  cette  date  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  la  ca- 
chexie aqueuse  a  fait  de  nombreuses  apparitions  sous  la  forme 
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enzootique  en  France,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  com- 
pulsant les  Instructions  vétérinaires,  les  Annales  de  Vagriculture 
française,  les  Comptes  rendus  delà  Société  centrale  d'agriculture, 
les  journaux  agricoles  et  vétérinaires,  etc.,  etc. 

Parmi  les  épizoolies  de  cette  nature  qui,  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  ont  exercé  de  grands  ravages  en  France,  on  cite  celle  de 
1809  qui  fit  périr  dans  diverses  contrées  et  notamment  dans  le 
Beaujolais  un  grand  nombre  de  troupeaux. 

La  même  maladie  se  déclara  en  1810, 1811  et  1812  dans  presque 
tous  les  départements  méridionaux  ;  dans  les  seuls  arrondisse- 
ments de  Nîmes  et  de  Montpellier,  elle  fit  périr  90,000  bêtes  à 
laine  ;  dans  le  seul  territoire  d'Arles ,  la  perte  s'éleva  à  plus 
de  100,000. 

Cette  mortalité  si  grande,  occasionnée  par  la  pourriture,  fut 
généralement  attribuée  aux  pluies  abondantes  des  années  1810 
et  1811,  à  la  pénurie  et  à  la  mauvaise  qualité  des  fourrages 
en  1812.    ' 

L'agriculture  avait  à  peine  réparé  les  désastres  causés  par  la 
cachexie  aqueuse  de  1809  à  1813,  que  presque  tous  les  départe- 
ments furent  de  nouveau  envahis  par  cette  redoutable  maladie  en 
1816  et  1817.  Des  troupeaux  de  bêtes  à  laine  succombaient  par- 
tout; elle  prit  en  peu  de  temps  une  extension  si  grande,  elle  fit 
des  ravages  si  considérables,  que  cette  épizootie  éveilla  la  solli- 
citude du  gouvernement. 

Le  ministre  de  Tintérieur  chargea  Huzard  et  Teissier  d'étudier 
la  pourriture  et  de  rédiger  une  instruction  dans  le  but  de  dimi- 
nuer les  ravages  de  Tépizootie  et  de  préserver  les  troupeaux 
qu'elle  avait  respectés.  {Mém.  de  la  Soc.  centr,  d'ag,,  1817.) 

Gomme  les  années  1810, 1811  et  1812,  les  années  1816  et  1817 
se  distinguent  par  les  pluies  continuelles  qui  tombèrent  pendant 
rhiver,  le  printemps  et  le  cours  de  l'été.  A  l'humidité  de  la  tem- 
pérature s'ajoutèrent,  à  ces  dernières  dates,  la  pénurie  et  la  mau- 
vaise qualité  des  fourrages  récoltés. 

De  1818  à  1852,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  mar- 
qués par  l'humidité  de  l'atmosphère ,  la  cachexie  aqueuse  a  fait 
de  fréquentes  apparitions  en  France,  plus  particulièrement  dans 
les  localités  basses  et  boisées. 

Les  années  pluvieuses  et  humides  de  1853  et  de  1854  ont  de 
nouveau  donné  naissance  à  la  cachexie;  dans  toute  la  France  et 
principalement  dans  les  départements  du  cenirc,  la  mortalité  a 
été  considérable.  Les  Sociétés  d'agriculture ,  les  comices  agri- 
coles, les  journaux  vétérinaires,  etc.  s'empressèrent  de  publier 
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des  notices  et  des  écrits  divers  pour  prévenir,  arrêter  ou  atténuer 
les  désastres  de  cette  épizootie. 

Pamii  ces  traTaox  nous  citerons  un  opu^ct/fe  de  M.  Dupont, 
Tétérinaire  distingué  à  Bordeaux,  sur  l'épizootie  cachectique  de 
la  Gironde  et  le  Traité  sur  la  pourriture,  communiqué  par 
M.  le  professeur  Delafond  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture. (1853.) 

Itàoiofîe.  Les  causes  qui  font  naître  la  cachexie  aqueuse,  qai 
la  propagent  et  Tentretiennent  sont  bien  connues  des  vétérinaires 
et  dos  apiculteurs. 

La  principale  qui  préside  à  son  développement,  c'est  Vhumi- 
di/ê  :  humidité  du  sol,  humidité  des  plantes,  humidité  de  Fat- 
mosphère,  humidité  des  bergeries.  A  ces  causes  premières  sV 
joutent  des  causes  secondaires  :  telles  sont  Tincurie  des  bergers 
et  dos  propriétaires,  l'ignorance  du  gouvernement  des  troupeaux, 
des  K-gles  de  Thjrgiène,  la  mauvaise  alimentation. 

i''  In/luefice  des  lieux.  On  sait  que  les  lieux  dans  lesquels  les 
animaux  sont  élevés  exercent  sur  eux  une  action  des  plus  puis- 
santes. Ils  subissent  dans  leur  organisation  des  modifications 
profondes  qui  varient  avec  le  climat,  la  température,  Thygromé- 
tricité  atmosphérique  et  la  constitution  du  sol. 

Dans  les  localités  humides,  basses,  marécageuses,  dans  les 
vallées  habituellement  submergées,  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
des  étangs,  des  eaux  stagnantes,  aux  embouchures  des  fleuves, 
dans  les  lieiu  frais  et  boisés  dont  l'atmosphère  est  presque  conti- 
nuellement chargée  de  vapeurs,  la  constitution  des  bétes  à  laine 
se  modiTie  promptement  ;  leur  organisation  naturellement  faible 
n^oflfre  aucune  réaction  contre  cette  influence  débilitante;  leur 
tempérament  lymphatique  devient  prédominant;  tous  les  tissus 
s'infiltrent  de  sérosité;  on  voit  les  animaux,  pour  me  servir  de 
rheureuse  expression  de  M.  H.  Botilcy,  se  pénétrer  d'eau,  comme 
fait  une  éponge  plongée  dans  ce  liquide. 

Ces  changements  dans  Toi^anisation  des  bêtes  ovines  se  re- 
marquent surtout  dans  les  lieux  où  le  sol  et  le  sous-sol  sont  argi- 
leux ou  argilo-calcaires.  L'eau  les  traverse  difûcilcment;  elle 
séjourne  à  leur  surface;  la  pourriture  règne  dans  ces  localités  à 
l'état  enzootique,  si  une  bonne  hygiène  ne  vient  corriger  les  effets 
de  celte  cause. 

L'histoire  de  la  cachexie  aqueuse  témoigne  en  faveur  de  la 
toule-puissance  de  la  constitution  du  sol  sur  le  développement  de 
cette  ntaladie.  C'est  dans  les  contrées  ou  il  offre  ce  caractère,  dans 
•  '  "'^'^^ne,  dans  le  Berry,  le  Gatînaîs,  et  c'est  dans  la  zone  aigi- 
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lense  des  landes  de  la  Gascogne  que ,  dans  les  années  humides, 
les  troupeaux  sont  décimés  par  la  pourriture. 

2*  Influence  des  plantes.  Les  plantes  qui  croissent  sur  un  sol 
argUeux,  qui  végètent  sur  les  bords  des  étangs  et  des  eaux  sta- 
gnantes sont  imprégnées  d'une  grande  quantité  d'eau  ;  le§  tiges 
et  les  feuilles  sont  épaisses  et  grossières,  elles  donnent  une  nour- 
riture peu  substantielle  et  introduisent  dans  Téconomle  une  forte 
proportion  d'eau.  De  là  résulte  cet  état  de  débilitatlon  générale, 
cette  surabondance  de  sérosité  dans  le  sang,  cause  à  la  fois  pré? 
disposante  et  déterminante  de  la  cachexie  aqueuse. 

Les  herbes  qui  croissent  sur  des  terrains  inigués  en  février, 
mars  et  avril  produisent  le  môme  effet  ;  les  troupeaux  les  recher- 
chent et  les  mangent  avec  d'autant  plus  d'avidité  qu'en  raison  de 
l'eau  de  végétation  qu'elles  renferment,  elles  offrent  moins  de 
résistance  à  la  mastication. 

Dupuy  rapporte  l'exemple  d'un  troupeau  de  cinq  cents  bêtes 
qui  succomba  pour  avoir  pâturé  les  herbes  hnmîdes  qui  bordaient 
des  fossés  remplis  d'eau. 

Dans  les  environs  de  Champigny,  nous  connaissons  une  ferme 
dont  les  terres  aujourd'hui  transformées  par  une  culture  des  plus 
intelligentes  étaient  autrefois  des  étangs.  La  végétation  y  était  si 
active  qu'au  printemps  surtout,  s'il  était  humide,  le  troupeau  delà 
ferme  établie  sur  ces  terres  contractait  facilement  la  pourriture. 
Pendant  longtemps  certaines  plantes  ont  joui  aux  yeux  des 
bergers  du  fâcheux  privilège  de  déterminer  plus  particulièrement 
cette  maladie.  Ici  c'est  le  jonc  articulé  {joncus  articulatus) , 
vulgairement  Y  herbe  du  papillon  ou  des  douves  ;  là  c'est  la  num- 
mulaire  {lysimachia  nummularia)  qu'on  décore  pour  celte  rai- 
son d! herbe  à  la  pourriture^  d'herbe  à  la  douve;  ailleurs  p'est  la 
renoncule  flammule  {rnnunculus  flammnla). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les  bergers  accusent 
certaines  plantes  de  donner  naissance  par  une  sorte  de  spéci- 
ficité à  la  pouiTiture.  En  Egypte,  d'après  Hamon  et  Fischer,  c'est 
une  espèce  de  joncée  très-tendre,  désignée  sous  le  nom  de  bis^e, 
qui  aurait  celte  funeste  propriété.  De  là  le  nom  de  bissa  sous  le- 
quel les  fellahs  désignent  la  cachexie  aqueuse. 

S'il  est  inexact  de  dire  que  telle  plante  détermine  plus  particu- 
lièrement que  telle  autre  cette  maladie,  co^ume  le  pense  le  vul- 
gaire, on  ne  saurait  nier  cependant  que,  dans  cette  croyance,  il 
y  ait  un  fondement  de  vérité,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  herbes 
fortes  et  grasses,  ayant  par  leur  aspect,  par  leur  forme,  par  les 
conditions  où  elles  croissent,  quelques  rapports  avec  les  joncce^. 
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les  renonc^dacées,  les  lysifnackées,  qui  favorisent  son  développe- 
ment 

La  prédisposition  des  bétes  à  laine  à  contracter  la  pourriture 
est  si  grande ,  que  cette  maladie  se  développe  souvent  sur  les 
troupeaux  qu'on  mène  pattre  trop  matin ,  avant  que  les  rayons 
da  soleil  aient  entièrement  dissipé  la  rosée  ;  le  même  effet  se 
produit  lorsque  des  bergers  inintelligents  sortent  les  troupeaux 
par  les  brouillards  épais  du  matin,  par  les  pluies  du  printemps 
et  de  l'automne  ou  lorsqu'ils  les  font  séjourner  trop  longtemps 
dans  les  bas-fonds  et  sur  la  lisière  des  forêts. 

En  185&,  un  riche  fermier  de  la  Bric  a  perdu  par  la  pourriture 
presque  tous  les  agneaux  de  Tannée  pour  les  avoir  conduits  de 
trop  bonne  heure  au  pâturage  par  des  matinées  humides.  La 
pourriture  n'avait  jamais  sévi  dans  cette  ferme. 

Cette  influence  des  lieux  frais  et  des  plantes  humides  est  telle- 
ment certaine  que  des  fermiers  n'hésitent  pas  à  acheter  des  trou- 
peaux sous  le  coup  ou  déjà  atteints  du  sang  de  rate^  persuadés 
qu'en  les  faisant  pâturer  sur  des  terrains  saturés  d'eau,  ils  arré- 
tei-ont  les  progrès  de  celte  dernière  maladie;  en  effet,  quelques 
jours  de  ce  régime  suffisent  pour  modifier  Téconomie,  diminuer 
l'état  pléthorique  et  redonner  au  sang  la  quantité  d'eau  qu'il  a 
perdue  par  une  alimentation  sèche,  abondante  et  substantieUe. 

L'action  de  ces  causes  est  d'autant  plus  prompte  et  plus  effi- 
ciente, que  les  bétes  à  laine  sont  nourries  à  la  bei^erie  d'une 
manière  parcimonieuse  ou  avec  des  aliments  avariés  et  peu  na- 
tritifs. 

C'est  cette  double  influence  qui  occasionne  si  communément 
la  pourriture  pendant  les  années  de  disette  et  les  saisons  hu- 
mides. 

C'est  au  milieu  de  conditions  semblables  qu'on  a  vu  la  pourri- 
tm^e  épizootique  sévir  en  France  pendant  les  années  1853  et 

«  En  1852,  dit  M.  Delafond,  les  fourrages  ont  été  peu  abondants, 
((  généralement  mal  récoltés  et  avariés  dans  un  très-grand  nom- 
«  bre  de  localités.  Les  bétes  à  laine  ont  dépéri  pendant  l'hiver- 
«  nage....  L'hiver  de  1852-53  a  été  doux,  humide,  le  printemps  et 
«  l'été  ont  été  pluvieux.  La  végétation  s'est  montrée  fort  active 
((  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  juin,  végétation  active  qui 
c(  n'a  pu  donner  que  des  plantes  hautes,  creuses  et  surtout  très- 
«  aqueuses.  Telles  sont  les  causes  éloignées  et  prédisposantes  de 
c(  la  pourriture  qui  se  manifeste  depuis  le  commencement  de 
«  1853.  Si  on  ajoute,  continue  M.  Delafond,  que  les  bétes  à  laine 
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c<  après  la  récolte  des  céréales  n'ont  pâturé  dans  les  chaumes  que 
u  des  plantes  souvent  étiolées  par  les  blés  versés  et  qu'elles  n'ont 
(f  pu  glaner  que  des  épis  contenant  peu  de  grains,  que  l'année  a 
«  été  humide  et  pluvieuse,  on  aura  les  causes  de  la  pourriture 
«  de  185S  et  des  ravages  qu'elle  a  occasionnés  dans  presque  toute 
«  la  France.  »  {Traité  de  la  pourriture,) 

3"*  Influence  des  inondations.  L'influence  des  inondations  sur  le 
développement  de  la  cachexie  aqueuse  se  révèle  dans  les  consi- 
dérations historiques  que  nous  avons  exposées  plus  haut.  C'est 
aux  inondations  qu'est  due  l'épizootie  de  1761  et  1762,  observée 
par  Démars  dans  le  Bas-Boulonnàis.  Aux  débordements  du  Rhône 
et  de  ses  affluents,  doit  être  attribuée  la  pourriture  qui  fit  tant  de 
ravages  dans  le  midi  de  la  France  en  1810.  C'est  à  la  suite  de 
l'invasion  des  campagnes  par  le  Nil  qu'on  observe  tous  les  ans 
cette  maladie  en  Egypte  ;  tel  est  dans  ce  pays  le  rapport  de  cause 
à  effet  qu'elle  sévit  avec  d'autant  plus  d'intensité  que  les  trou- 
peaux habitent  des  lieux  plus  bas  et  plus  voisins  des  confluents; 
que  les  débordements  ont  une  durée  plus  longue,  que  les  eaux 
stagnent  plus  longtemps.  (Hamon  et  Fischer,  toc.  ât,) 

Le  célèbre  éleveur  anglais  Bakewell,  qui  a  porté  à  un  si  haut 
degré  de  perfection  la  race  ovine  à  longue  laine  de  Dislhcy,  sa- 
chant par  une  longue  expérience  que  les  herbages  qui  croissent 
sur  des  terrains  inondés  faisaient  développer  la  pourriture,  la 
communiquait  pour  ainsi  dire  à  volonté  aux  troupeaux  qu'il  des- 
tinait à  être  vendus. 

Au  rapport  du  savant  auteur  des  Voyages  agronomiques  en 
France,  A.  Young,  Bakewell  inondait  les  pâturages  pendant  l'été,  et 
l'automne  suivant  il  y  conduisait  les  moutons  qu'il  voulait  rendre 
cachectiques.  {Feuille  du  cultivateur,  1790,  p.  23.) 

L'humidité  des  terrains  inondés  imprime  à  la  végétation  une 
impulsion  vigoureuse;  les  herbes  y  croissent  grandes  et  touffues; 
elles  fournissent  une  alimentation  essentiellement  débilitante; 
elles  affaiblissent  l'économie  et  augmentent  la  prédominance  du 
système  lymphatique  déjà  si  grande  chez  l'espèce  ovine. 

4*»  Influence  des  bergeries  et  des  parcs.  Les  bergeries  humides, 
peu  élevées  au-dessus  du  sol  ou  plus  basses,  mal  éclairées  et  im- 
parfaitement aérées,  peu  abritées  contre  les  vents  de  pluies;  le 
parcage  des  moutons  sur  des  terres  froides  ou  mouillées  sont  des 
causes  prédisposantes  et  déterminantes  de  la  pourriture.  Huzard 
père  cite  l'exemple  d'un  troupeau  métis-mérinos  qui  périt  pres- 
que en  totalité  pour  avoir  parqué  sur  un  sol  nouvellement  dé- 
foncé. 
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5*»  Causes  diverses.  Les  yétérinaires  et  les  agricoltears  ont  en- 
core rattaché  le  développement  de  la  cachexie  aqueuse  à  une 
foule  d'autres  causes  dans  lesquelles,  comme  on  peut  le  roir  par 
une  simple  énumération,  Y  humidité  joue  le  principal  rôle. 

l""  Transition  brusque  d'une  alimentation  sèche  à  une  alimen- 
tation verte  très-aqueuse. 

2*  Nourriture  trop  exclusive  avec  des  pommes  de  terre,  des 
betteraves,  des  navets,  des  carottes  crues,  et  les  résidus  aqucui 
des  féculeries ,  des  sucreries  et  des  distîUerîes. 

S*»  Alimentation  insuffisante,  aliments  avariés,  récoltés  par  le 
mauvais  temps  et  brûlés  par  l'ardeur  d'un  soleil  passager.  11  en 
résulte  un  appauvrissement  de  l'économie  qui  dispose  les  bêtes  à 
contracter  la  cachexie  aqueuse. 

a**  Incurie  des  bergers,  des  propriétaires  qui  gouvernent  les 
troupeaux  sans  discernement  ;  pacage  dans  les  parcours  hu- 
mides ou  couverts  de  rosée. 

5*  Maladies  épizootiques  graves,  telles  que  la  gale,  le  piétin,  la 
clavclée,  les  maladies  aphtheuscs  qui  provoquent  souvent,  en 
épuisant  les  bêtes  à  laine,  le  développement  de  la  pourriture. 

Ces  considérations  démontrent  et  justifient  la  proposition  qoe 
nous  avons  établie ,  à  savoir  :  que  Y  humidité  domine  l'hisloire 
étiologîque  de  la  pourriture.  Dans  toutes  les  causes  que  nous 
avons  énumérées  et  que  nous  avons  isolées  pour  les  mettre  micoi 
en  évidence,  c'est  toujours  l'humidité  qui  apparaît;  c'est  elle  qui 
agit  constamment,  soit  comme  influence  prédisposante,  soit 
comme  influence  déterminante. 

Symptômes  de  la  caobexie  acfiiense.  ObSCUre  danS  SOU  dévelop- 
pement, lente  et  cachée  dans  sa  marche,  la  cachexie  aqueuse  ne 
se  traduit  le  plus  souvent  au  dehors  qu'après  avoir  fait  dans  l'é- 
conomie des  ravages  considérables. 

Les  premiers  symptômes  sont  vagues,  insidieux,  peu  tranchés 
et  partant  difficiles  à  saisir. 

Cependant  un  œil  exercé  et  observateur  qui  examinera  attenti- 
vement un  troupeau  sous  le  coup  de  la  cachexie  aqueuse  aperce- 
vra quelques  signes  particuliers  qui  sont  les  indices  presque  cer- 
tains de  l'invasion  prochaine  de  cette  maladie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  pourriture  ont  attaché  avec 
raison  à  ces  signes  précurseurs  une  grande  importance.  S*ll5 
sont  utiles  au  diagnostic ,  ils  le  sont  davantage  à  la  thérapeu- 
tique. 

l**  Signes  précurseurs  de  la  cachexie  aqueuse.  Les  signes  pré- 
curseurs sont  particulièrement  fournis  par  l'habitude  extérieure. 
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D«)S  rétat  de  santé ,  la  béte  à  laine  est  alerte ,  animée  ;  ra?il 
est  vif,  le  bout  du  nez,  les  larmiers,  le  pourtour  des  yeux,  la  face 
interne  des  oreilles,  la  peau  en  général,  reflètent  une  couleur  rosée. 
Ces  caractères  physiologiques  sont  remplacés  par  la  pâleur  de 
toos  ces  tissus  ;  en  outre ,  les  animaux  ont  perdu  en  partie  leur 
gatté,  leur  force,  leur  vivacité;  ils  marchent  avec  lenteur,  se  traî- 
nent à  la  suite  du  troupeau;  l'appétit  a  diminué;  la  rumination 
est  troublée  ;  les  bétes  constamment  altérées  recherchent  avec 
avidité  les  boissons. 

Ces  signes  généraux  se  remarquent  principalement  sur  les  bétes 
à  laine  les  moins  fortes,  les  moins  vigoureuses,  les  moins  en  état 
du  troupeau.  Quoique  vagues  et  peu  significatifs,  ils  ont  cepen- 
dant une  grande  valeur  comme  indices  à  peu  près  certains  de 
l'invasion  prochaine  de  la  pourriture;  sur  ce  point,  tous  les  ob- 
servateurs sont  d'accord,  car  on  trouve  ces  signes  consignés  dans 
tous  les  écrits  relatifs  à  cette  maladie.  Us  ne  tardent  pas,  en  effet, 
à  être  suivis  d'une  nouvelle  série  de  symptômes  caractéristiques 
de  la  cachexie  aqueuse. 

Début.  La  pâleur  de  la  peau  et  des  muqueuses  apparentes  s'ac- 
cuse de  jour  en  jour  davantage;  on  n'aperçoit  à  leur  surface  au- 
cune ramification  vasculaire  ;  la  conjonctive,  la  muqueuse  de  la 
bouche,  les  gencives,  la  peau  aux  endroits  où  elle  est  dépouillée 
naturellement  de  laine,  sont  d'un  blanc  mat  avec  un  léger  reflet 
jaunâtre.  Les  bétes  sont  de  plus  en  plus  faibles;  elles  n'offrent 
aucune  résistance  à  la  main  qui  les  saisit;  prises  par  le  jarret, 
elles  ne  réagissent  pas  ;  elles  fléchissent  les  membres  antérieurs 
ou  se  laissent  tomber  sur  un  côté  du  corps.  La  laine,  sèche,  cas- 
sante, sans  brillant,  se  détache  facilement;  la  colonne  dorso- 
lombaire  est  très-sensible  à  la  pression;  la  soif  est  toujours 
grande,  les  urines  sont  rares,  l'appétit  est  peu  prononcé;  il  est 
parfois  dépravé  ;  on  voit  les  hôtes  gratter  et  lécher  les  murs. 

Dans  le  cours  de  la  période  du  début,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  animaux  acquérir  une  espèce  d'embonpoint  factice  produit 
par  l'infiltration  de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
On  le  reconnaît  à  la  souplesse  de  la  peau ,  à  l'empâtement  des 
formes  extérieures  du  corps,  à  la  mollesse  des  maniements  et  sur- 
tout à  l'infiltration  de  la  conjonctive.  Ce  dernier  symptôme  est  des 
plus  caractéristique;  il  est  connu  de  tous  les  bergers  et  de  toutes 
les  personnes  qui  font  le  commerce  des  bétes  â  laine  qui  disent 
alors  que  l'animal  a  Yœil  gras.  Ce  boursouflement  de  la  conjonc- 
tive apparaît  sous  la  forme  d'un  bourrelet  circulaire  d'un  blanc 
jaunâtre,  en  saillie  sur  le  bord  des  paupières;  il  suffit  de  les 
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écarter  et  de  les  presser  légèrement  avec  le  pouce  et  Tindex  pour 
apercevoir  ce  bourrelet,  ainsi  que  la  bouffissure  du  corps  cli- 
gnotant. 

Progrès  de  la  cachexie  aqueuse.  Parvenue  à  cette  période  la 
maladie  semble  rester  pendant  quelque  temps  stationnaire  ;  sou- 
vent les  propriétaires  profitent  de  cette  trêve  apparente  et  de 
l'embonpoint  factice  des  animaux  pour  les  vendre  ou  les  livrer  à 
la  boucherie.  Mais  pour  être  lents  et  peu  sensibles  les  progrès  de 
la  cachexie  aqueuse  n'en  sont  pas  moins  manifestes;  bientôt,  en 
effet,  elle  se  décèle  à  l'extérieur  par  une  nouvelle  série  de  phéno- 
mènes moi^bides. 

L'extérieur  du  corps  des  animaux  éprouve  des  changements 
notables;  l'empâtement  résultant  de  Thydropisie  du  tissu  cellu- 
laire disparaît;  la  peau,  sèche  et  sans  souplesse,  devient  adhé- 
rente; la  laine  dépourvue  de  suint  est  terne,  cassante,  et  s'arrache 
à  la  plus  légère  traction.  La  maigreur  qui  S'accuse  de  jour  en 
jour  davantage,  donne  au  corps  des  bétes  à  laine  des  formes 
décharnées  et  anguleuses;  la  colonne  dorso-lombaûre  fléchit  à  la 
moindre  pression  ;  la  pâleur  et  la  décoloration  des  muqueuses 
apparentes  et  de  la  peau  sont  tellement  marquées  qu'on  les  dirait 
privées  de  vaisseaux  rouges.  L'appétit  est  nul  ou  presque  nul; 
les  bêtes  mangent  lentement  et  avec  dégoût  les  aliments  qu'elles 
appètent  le  plus  quand  elles  sont  bien  portantes  ;  la  rumination  se 
fait  mal;  elle  est  suivie  ou  accompagnée  de  ballonnement;  la 
soif  est  toujours  grande.  L'urine,  claire  et  abondante,  n'est 
point  albumioeuse.  La  marche  s'effectue  avec  lenteur,  le  moindre 
obstacle  de  terrain  arrête  les  animaux ,  qui  tombent  parfois  et  ne 
peuvent  se  remettre  seuls  debout  sur  leurs  membres.  Le  pouls 
est  petit,  vite,  filiforme;  les  battements  du  cœur  forts,  retentis- 
sants, se  perçoivent  à  droite  et  à  gauche  sur  toute  l'étendue  des 
parois  thoraciques.  Les  bêtes  pleines  avortent  fréquemment;  le 
lait  des  nourrices  est  clair,  séreux  et  très -peu  nutritif;  les 
agneaux  qu'elles  allaitent  vivent  maigres  et  chétifs  ou  meurent 
exsangues. 

La  succession  de  ces  symptômes  est  d'autant  plus  rapide  que 
les  causes  déterminantes  de  la  cachexie  aqueuse  ont  agi  avec 
plus  d'intensité. 

Dans  le  cours  de  celte  période,  on  aperçoit  dans  les  parties  dé- 
clives des  infiltrations  et  des  œdèmes  qui  se  dissipent  par  la 
marche  et  qui  réapparaissent  avec  le  repos.  Une  de  ces  infiltra- 
tions, en  raison  de  sa  constance  chez  presque  toutes  les  bêles  et 
d'élection  où  elle  se  forme,  mérite  de  fixer  particulière- 
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ment  rallontion.  Nous  voulons  parler  de  rœdëuie  de  la  ganaclic 
ou  espace  iutermaxillaire  connu  de  tous  les  bergers  sous  le  nom 
de  bouteille,  de  boule,  de  bourse,  etc.;  c'est  pour  eux  et  pour  les 
propriétaires  un  des  symptômes  le  plus  caractéristiques  de  la 
pourriture  ;  mais  loin  d*étre ,  comme  ils  le  supposent ,  un  indice 
du  début  de  cette  maladie,  c'est  au  contraire  un  signe  certain 
d'une  de  ses  dernières  périodes. 

Cette  infiltration,  qui  occupe  d'abord  la  cavité  de  l'auge,  s'é- 
tend ensuite  progressivement  en  arrière  jusqu'au  larynx  et  sur 
ses  parties  latérales,  sur  les  joues  et  les  parotides;  elle  est  molle, 
pâteuse,  froide,  indolente  et  parfois  légèrement  humide  à  l'exté- 
rieur. Elle  offre  cette  curieuse  particularité,  qu'elle  se  résorbe 
et  disparait  pendant  le  séjour  des  bétes  à  la  bergerie  et  qu'elle  se 
reforme  dans  les  pcMurages,  par  suite  de  l'inclinaison  vers  le  sol 
de  la  tête  et  du  cou. 

La  présence  de  cette  infiltration  n'est  pas  peut-être  aussi  cons- 
tante que  le  pensent  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
pourriture  ;  elle  manque  souvent  chez  les  bétes  de  l'année  et  de 
l'âge  de  i8  mois,  et  lorsque  la  cachexie  aqueuse  sévit  pendant  un 
été  chaud  à  la  suite  d'un  hiver  et  d'un  printemps  humides.  Dans 
le  cours  de  la  dernière  épizootie,  nous  avons  fait  souvent  cette 
remarque  qu'ont  faite  également  MM.  Delafond,  Garreau  et  quel- 
ques autres  observateurs. 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  restent 
stationnaires  pendant  un  temps  variable,  qui  est  en  partie  subor- 
donné à  la  force  de  résistance  des  bêles  à  laine,  aux  soins  qu'on  leur 
donne  et  à  Tintensité  des  causes  qui  ont  déterminé  la  pourriture. 
Hais  sous  l'influence  de  l'appauvrissement  de  toute  l'économie  et 
de  l'altération  profonde  de  la  nutrition,  la  maladie  progresse  d'une 
manière  incessante  etmarche  vers  une  terminaison  fatale.  Arrivée 
à  son  plus  haut  degré,  tous  les  symptômes  s'a^avent;  on  ob- 
serve un  amaigrissement  considérable,  une  pâleur  extrême  de  la 
peau  et  de  toutes  les  muqueuses,  une  diminution  de  la  caloricité, 
une  grande  faiblesse  dans  la  marche;  la  moindre  excitation  pro- 
voque un  essoufflement  accompagné  de  violents  battements  du 
cœur.  La  laine  se  brise  facilement;  elle  tombe  d'elle-même  par 
larges  plaques,  qui  dénudent  souvent  la  totalité  du  corps;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites;  les  infiltrations,  les  œdèmes 
gagnent  les  parties  déclives;  l'appétit  est  nul;  la  soif  est  inextin- 
guible; enfin  apparaît  une  diarrhée  séreuse  qui  épuise  et  qui  lue 
les  bétes  cachectiques. 

Complications.  Dans  le  cours  de  la  dernière  période  de  la  ca- 
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chexie  aqueuse,  il  se  manifeste  souvent  des  complicalions  patho- 
logiques qui  en  abrègent  le  cours.  Dans  un  troupeau,  c'est  la  gale 
ou  une  maladie  épizoaire.  Dans  un  autre,  la  pourriture  se  com- 
plique d'une  maladie  vermineuse  du  foie,  du  canal  intestinal  et 
des  bronches.  Dans  un  autre  encore,  c'est  une  hydropisie  du  pé- 
ritoine, de  la  poitrine ,  du  péricarde  ou  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutanë. 

Chacune  de  ces  diverses  complications  morbides  se  traduit  ao 
dehors  par  des  symptômes  propres  dont  nous  renvoyons  la  des- 
cription aux  articles  spéciaux  qui  leur  seront  ultérieurement  con- 
sacrés. 

Marche,  durée,  terminaison  de  la  cachexie  aqueuse.  La  marche 
et  la  durée  de  cette  maladie  ne  sont  pas  bien  déterminées.  Les 
lieux  où  elle  se  développe,  les  conditions  au  milieu  desquelles 
elle  fait  évolution,  l'intensité  des  causes  qui  la  produisent,  les 
soins  d'hygiène  et  d'alimentation  dont  le  troupeau  a  été  antériea- 
rement  l'objet,  la  constitution  des  bêtes  ft  laine,  leur  état  d'em- 
bonpoint et  de  maigreur  sont  autant  de  circonstances  quiinflaeot 
puissamment  sur  la  marche  et  la  durée  de  la  pourriture.  Cest 
ainsi  qu'on  la  voit,  ici,  atteindre  presque  d'emblée  tout  un  trou- 
peau et  faire  en  peu  de  temps  de  nombreuses  yictlmes  ;  là  séfir 
lentement,  épuiser  graduellement  l'économie ,  enlever  tous  les 
jours ,  pendant  cinq  à  six  mois',  un  petit  nombre  de  bétes;  ail- 
leurs, sa  marche  est  insidieuse,  irréguliëre,  et  sa  durée  très- 
variable.  Dans  ce  dernier  cas,  la  mortalité  qu'elle  occasionoe 
grande  dans  le  début,  s'arrête  tout  ft  coup;  la  cachexie  aqueos 
suspend  momentanément  ses  ravages,  puis,  après  un  temps  in- 
déterminé, elle  reparaît  avec  son  intensité  première.  Cette  inter- 
mittence dans  la  mortalité  s'observe  principalement  en  hive  . 
pendant  les  fortes  gelées,  et  durant  les  chaleurs  de  l'été.  F  le 
est,  du  reste,  subordonnée  h  une  mauvaise  alimentation,  à 
rincurie  du  berger  et  à  l'humidité  de  la  température. 

Dans  le  cours  de  la  pourriture  épisootique,  qui  a  régné  en  1^35 
et  185/1,  nous  avons  vu  des  troupeaux  où  on  ne  remarquait  (le 
mortalité  que  lorsque  le  berger  les  conduisait  dans  un  lien  hu- 
mide, qu'il  les  sortait  trop  matin  ou  par  un  temps  de  brouillard, 
ou  encore  à  la  suite  d'un  changement  dans  le  r^ime  à  la  berge- 
rie. Ces  remarques,  qui  méritent  d'être  connues  des  propriétaires, 
avaient  déjà  été  faites  par  Girard  père. 

Si  on  ne  tient  pas  compte  de  ces  exceptions  qui  sont  cependant 
assez  communes  dans  le  cours  de  la  cachexie  aqueuse  qui  règoc 
ft  l'état  épizootique,  on  peut  dire  qu'en  général  cette  maladie  par- 
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court  lentement  ses  diverses  périodes;  sa  durée  la  plus  ordinaire 
est  de  1  à  6  mois. 

PronosUc.  La  cachexie  aqueuse  est  une  des  maladies  les  plus 
graves  de  l'espèce  ovine.  Aux  diverses  époques  où  elle  a  régné  en 
France,  elle  a  ravagé  un  grand  nombre  de  troupeaux  ;  on  cite  même 
des  contrées  oji  des  fermiers  ont  vu  leurs  bergeries  entièrement  dé- 
truites. Lorsque  la  pourriture  est  bien  conflrmée,  la  presque  tota- 
lité des  bétes  atteintes  succombe  infailliblement.  En  moyenne,  la 
perle  est  de  50  pour  100  :  elle  est,  du  reste,  d'autant  plus  grande 
que  les  troupeaux  sont  plus  mal  soignés,  plus  mal  nourris,  que 
la  saison  est  plus  humide  et  que  la  maladie  date  d'une  époque 
plus  éloignée. 

Si  la  cachexie  aqueuse  est  grave  sous  le  rapport  pathologique, 
elle  ne  Test  pas  moins  au  point  de  vue  économique.  En  effet,  les 
bêtes  qui  échappent  aux  suites  de  la  maladie  récupèrent  difficile- 
ment leur  santé  et  leur  vigueur  premières;  elles  restent  maigres, 
chétives,  souffreteuses  ;  elles  se  traînent  languissantes  à  la  queue 
du  troupeau;  elles  sont  réfractaires  à  Tengi^aissement,  quels  que 
soient  les  soins  dont  on  les  entoure  et  l'attention  qu'on  apporte 
dans  le  choix  des  aliments. 

A  ces  pertes  déjà  considérables  pour  le  propriétaire,  il  faut 
ajouter  les  pertes  non  moins  grandes  résultant  du  déchet  que  subit 
la  toison  et  de  la  mauvaise  qualité  de  la  laine  qui  est,  comme  on 
sait,  sèche,  cassante  et  impropre  au  peigne. 

Caractère  physique  du  sang  dans  la  cachexie.  De  même  que 
tous  les  organes  de  l'économie,  sous  l'influence  de  la  lésion  pro- 
fonde de  la  nutrition ,  dont  la  cachexie  aqueuse  est  l'expressioE 
symptomatique,  le  sang  subit  des  modifications  notables  dans  sa 
constitution  physique  et  chimique.  Comme  pour  l'anémie,  il  existe 
une  parfaite  concordance  entre  les  symptômes  de  la  pourriture  à 
ses  différentes  périodes  et  l'altération  que  le  sang  a  éprouvée. 

Au  début,  le  sang  n'est  pas  d'un  rouge  aussi  vif  que  dans  l'état 
normal;  les  taches  qu'il  forme  sur  les  mains,  le  linge  et  le  papier 
sont  d'une  couleur  peu  foncée  :  recueilli  dans  un  hématomèlre,  il 
se  coagule  plus  lentement;  le  caillot  abandonne  une  plus  grande 
quantité  de  sérum.  Ces  caractères  s'accusent  davantage  à  mesure 
que  la  cachexie  fait  des  progrès.  Le  caillot  revient  sur  lui-même, 
se  retracte  considérablement;  le  sérum  est  clair  et  abondant;  il 
occupe  les  deux  tiers  du  vase. 

La  température  du  sang  est  moins  élevée  et  sa  densité  moins 
grande.  Suivant  M.  Delafond,  la  première  a  diminué  de  1  à  2  de- 
grés et  la  seconde  de  1  à  â. 
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Les  résultats  que  donne  l'analyse  s'accordent  avec  ceui  qui 
sont  fournis  par  Tcxamen  objectif  du  sang.  Les  analyses  faites  par 
MM.  Andral,  GavaiTet  et  Delafond,  et  celles  de  M.  Clément  dé- 
montrent : 

l*"  Que  la  proportion  des  globules  diminue  d'un  tiers  ou  de  dent 
tiers  du  chiffre  normal.  D'après  ces  auteurs,  la  moyenne  du  cbiSre 
des  globules  dans  Fétat  de  santé  étant  de  98  sur  1,000,  le  chiffre 
des  globules  dans  la  cachexie  aqueuse  descendrait  de  78,6,  à  ikX 
suivant  qu'on  examine  le  sang  au  début  ou  à  une  période  plos 
avancée  de  la  maladie  ; 

2"*  Que  la  fibrine  ne  descend  au-dessous  du  chiffre  normal 
que  dans  une  proportion  généralement  faible  ;  c'est  ainsi  que 
dans  l'état  normal  elle  est  de  3  grammes ,  et  que  dans  la  ca- 
chexie on  en  trouve  en  moyenne  2,592  sur  1,000  de  sang  (H.  Clé- 
ment); 

S^"  Que  les  matériaux  fixes  de  sérum  (albumine  et  sels)  qui,  eu 
moyenne,  s'élèvent  au  chiffre  de  78  dans  le  sang  normal,  ne  sont 
plus  représentés  que  par  le  chiffre  moyen  de  76  (  M.  Clément). 
Le  minimum  que  cet  expérimentateur  a  obtenu  a  été  de  67. 

h""  Enfin  que  la  proportion  d'eau  augmente  d'environ  60  à  80 
parties  sur  1,000. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  ressort  de  ces  recherches  analjti- 
ques,  c'est  l'augmentation  considérable  de  la  proportion  d'eau  et 
la  diminution  notable  des  globules  sanguins.  C'est  ce  que  M.  Clé- 
ment a  constaté  par  plusieurs  analyses  de  sang  d'animaux  ca- 
chectiques faites  en  1854.  Les  autres  éléments,  tels  que  l'albumine, 
les  sels  et  la  fibrine,  restent  à  quelque  chose  près  dans  les  mêmes 
proportions  qu'à  l'état  normal. 

Etat  des  tissus  des  animaux  morts  de  la  cachexie  aqueuse.  Les 
lésions  qui  frappent  tout  d'abord  à  l'ouverture  des  cadavres  sont 
la  pâleur  et  l'infiltration  générales  des  tissus,  l'affaissement  des 
vaisseaux  rouges  et  la  faible  quantité  de  sang  qui  s'en  écoule 
lorsqu'on  les  incise.  On  les  trouve  à  un  degré  plus  ou  moins  ac- 
cusé^ suivant  l'intensité  de  la  cachexie  aqueuse,  dans  tons  les 
organes  de  l'économie. 

A  l'extérieur,  le  corps  est  maigre,  émacié;  la  peau  est  molle. 
pÀle  et  comme  macérée  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  infiliiv 
d'une  sérosité  claire,  légèrement  jaunâtre,  qui  filtre  à  la  surfeee 
de  la  coupe.  Ces  épanchements  sont  surtout  remarquables  dans 
les  parties  déclives,  dans  le  tissu  cellulaire  des  membres,  àe> 
régions  inférieures  de  la  poitrine  et  du  ventre ,  et  dans  le  ti^^'l 
cellulaire  de  la  gorge  et  du  bord  inférieur  du  cou.  Ils  se  pn- 
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longent  dans  les  intervaUes  intermusculaires  et  dans  le  tissu  cel-^ 
lulaire  sous-muqueux  ;  Tœdème  de  l'espace  intermaxillaire  qui 
constitue  ce  que  les  bergers  appellent  la  bouteille,  s'étend  autour 
des  glandes  parotides,  du  larynx  et  du  pharynx,  de  la  langue 
et  du  yoile  du  palais;  tous  ces  organes  sont  pénétrés  et  comme 
disséqués  par  la  sérosité.  Un  liquide  semblable  se  rencontre  accu- 
mulé dans  les  grandes  cavités  splanchniques,  dans  l'abdomen, 
dans  la  poitrine  et  dans  le  péricarde. 

La  chair  musculaire  est  pftle,  sans  consistance,  se  déchire  fia- 
cilement,  comme  si  elle  avait  macéré  pendant  quelque  temps 
dans  Teau. 

L'appareil  circulatoire  offire  des  lésions  non  moins  caracté* 
risées. 

Le  cœur  est  flasque  et  décoloré,  ses  cavités  sont  presque  vides; 
on  n'y  rencontre  que  des  caillots  noirs  ou  légèrement  jaunâtres, 
très-petits,  allongés,  filiformes,  entre-croisés  et  enchevêtrés  dans 
les  colonnes  charnues  des  ventricules  et  dans  les  brides  des 
valvules. 

Les  gros  vaisseaux  qui  partent  du  cœur  ou  qui  s'y  rendent  ne 
renferment  qu'une  petite  quantité  de  sang;  la  masse  totale  de  ce 
liquide  a  sensiblement  diminué;  M.  Delafond  a  constaté  que  cette 
diminution  s'élevait  au  quart,  au  tiers  et  même  à  la  moitié.  Elle 
devient  surtout  très-manifeste  quand  on  divise  les  veines  caves, 
la  veine  porte  et  les  veines  mésentériques;  ces  vaisseaux,  qui 
sont  ordinairement  pleins  et  gorgés  de  sang,  notamment  quand 
l'autopsie  est  faite  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la  mort, 
n'en  laissent  écouler  qu'une  faible  proportion.  Ces  caractères,  on 
les  retrouve  partout  dans  l'appareil  circulatoire,  jusque  dans  les 
dernières  divisions  vasculaires;  si  on  y  rencontre  des  caillots,  ils 
sont  toujours  petits,  filiformes  et  peu  étendus  ;  les  vaisseaux  qui 
les  contiennent  sont  affaissés  et  rétractés. 

La  décoloration,  l'état  d'exsanguinité  et  de  rétraction  se  ren- 
contrent à  un  haut  degré  dans  tous  les  organes  très-vaseulaires, 
tels  que  les  poumons,  la  rate,  le  foie,  les  reins. 

Un  de  ces  viscères,  le  foie,  offre,  indépendamment  de  ces  lé- 
sions propres  à  la  cachexie,  un  autre  ordre  d'altérations  qu'en 
raison  de  leur  constance  on  a  rattachées  à  cette  maladie. 

Les  canaux  et  la  vésicule  biliaires  sont  remplis  de  vers  du  genre 
distome,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  douve  hépatique.  Ils 
sont  souvent  en  nombre  si  considérable,  qu'ils  remplissent  outre 
mesure  la  poche  et  les  conduits  excréteurs  delà  bile;  M.  Delafond 
en  a  compté  souvent  plus  de  500  et  Dupuy  plus  de  i  ,000.  Ils  regor* 
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geot  4*uiiepart  dans  rintestin,  de  Tautre  Us  distendmt  1m  cwwx 
qui  Iw  renferment  et  font  saillie  à  la  surface  du  foie. 

La  pr^aence  de  douves  détermine  fréqaemmrat  des  altérations 
profondes  dans  la  texture  de  cet  organe.  Son  tissu  devient  dur, 
nisistant,  coriace  et  d*une  couleur  d'un  jaune  brun  ;  son  aspect 
granuleux  a  presque  disparu;  les  canaux  biliaires  sont  distendus; 
l«urs  parois  sont  épaissies  et  endurcies;  à  leur  surface  interne  se 
trouvent  des  granulations  jaunâtres  produites,  suivant  M.  Delà* 
fond,  par  la  bile  concrétée. 

Ou  voit  aussi  la  substance  propre  du  foie  subir  une  Yéritabte 
ativphie  par  suite  de  la  compression  qu'elle  éprouve  par  la  dis- 
ten&iou  lies  conduits  excréteurs,  par  les  douve$  &  Tintérieur  et 
|Kftr  l^s  eirhiniicoques  qui  se  développent  en  grand  nombre  à  la 
surf^e  extérieure  de  l'organe. 

La  bile  est  toijyours  épaisse,  gluante,  d'un  jaune  foncé,  souvent 
«vucr^^  par  places,  de  manière  à  boucher  oMnplétementles  ca* 
MU\;  auHlt^ssus  de  l'obstacle,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  une 
po<th^  remplie  de  douves  réunies  en  paquets  par  la  bile  qui  est 
cvmiue  sirupeuse* 

Dans  quelques  rares  circonstances,  on  ne  trouve  pas  de  douves 
4atts  W  ftùe;  c  est  ce  que  nous  avons  constaté  en  1854  aor  18  ani- 
ttiaux  morts  de  la  cachexie  aqueuse  bien  confirmée;  mais  en  re- 
vauche,  le  foie  avait  presque  doublé  de  volume;  sa  texture  gra- 
wleuse  était  tr&s-accosée;  les  granulationa»  fortement  cohuées 
eu  jaune  >  avaient  augmenté  de  volume.  La  vésicule  biliaire  était 
presque  toiqours  vide. 

Dans  lintestin  grêle,  il  y  avait  une  quantilé  considàaUe  de 
vers  du  genre  lenia;  ils  étaient  isolés  ou  lécmis  en  paqoels;  k 
présenoe  de  ces  entoioaires  devait  proviLM|iMr  ineesamiiMil  1  é- 
coulement  de  la  bile  qui  se  trouvait  en  ihiantanrr  dim  la  partir 
duodénale. 

Les  reins,  à  part  leur  pâleur  et  la  bcUilé  avec  ligrlir  ib  se 
déchurent,  n'offrent  rien  de  parlîcnlier.  L'arine  qui  se  trouve  dans 
la  vessie,  claire  et  limpide,  ne  contient  pas  d^albumine. 

Dans  le  cours  de  la  cachexie  aqueuse,  il  peut  aussi  ae  déve- 
hapffvr  dans  la  trachée  des  vei^  du  g»re  sIroKie  ^Orm^^lus 
filaria)  qui  donnent  naissance  à  une  bnmckUe  r^rmémeme^  Poar 
Ci  qui  coDoenae  cette  maladie,  nous  renvoyottsà  Tart^àe  qailai  a 
Mé  précédemment  consacré;  c  est  également  à  Farticie  ^^*">î«»V 
fue  seront  décrits  les  distomes,  les  ^i^tîMiL^Ms  el  les  louas. 

Le  traitement  de  la  cachexie  aipanse  est  Mcm  pJns 
'^HjpèM  qne  delà  thérapeatiqiie;  c  est  par  Il^ipèoe 
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qa'cffi  pttt  prévenir  la  déreloppeoMDt  de  cette  maladie,  c'est  ( 
core  par  elle  qu'il  est  possible  d'enrayer  sa  marche,  de  l'arrAler 
à  soQ  début,  d'agir  sur  le  mouTement  nutritif  d'assimilation  et  de 
modifier  d'une  manière  el&oace  l'organisme  atteint  dans  une  de 
ses  fonctions  principales,  la  nutrition. 

Gomme  pour  toutes  les  maladies  graves,  on  a  conseillé  et  mis 
en  pratique,  pour  prévenir  et  pour  guérir  la  pourriture,  plusieurs 
traitements.  Les  uns  sont  empruntés  à  l'hygiène,  les  autres  à  la 
thérapeutique. 

l""  Moyens  préservatifs  hygiéniques  de  la  cacheœiê  aquiuse.  Bu 
traitant  de  l'étiologie  de  cette  maladie,  nous  avons  démontré 
que  sa  cause  principale  réside  dans  rhmnidité  du  sol,  l'humidité 
de  l'atmosphère  et  l'humidité  des  aliments.  Tous  les  etforts.des 
propriétaires  de  troupeaux  doivent  donc  tendre  à  anniliiler  ou 
tout  au  moins  ècontre-balancer  cette  influence  débilitante  qui  est 
le  point  de  départ  de  la  pourriture. 

Avec  le  temps,  qui  imprime  chaque  jour  un  progrès  nouveau  à 
l'agriculture,  on  verra  disparaître  une  des  grandes  causes  de  cette 
maladie  :  la  stagnation  des  eaux  A  la  surface  ou  dans  les  couches 
superficielles  du  sol.  Le  drainage,  cette  belle  et  utile  entreprise, 
aura  dans  un  avenir  peu  éloigné,  entre  autres  résultats,  l'immense 
avantage  de  faciliter  l'ëcoulement  des  eaux,  de  d^KHiiUer  les 
terres  de  l'humidité  qui  les  tanprègue,  de  les  rendre  plus  meubles 
et  plus  fticiles  à  cultiver.  Cest,  comme  on  le  voit,  un  moyen  d'as- 
sainissement par  excellence^  qui  exercera  une  action  des  plus  sa- 
lutaires sur  l'homme  et  les  animaux;  et  ainsi  que  le  dém(»tre 
M.  Barrai  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  le  drainage,  il  opé- 
rera une  révolution  non  moins  grande  dans  les  conditions  éceno- 
nuques  de  la  production  du  sol  que  dans  l'hyène  générale. 
Malheureusement,  cette  utile  mesure  n'est  pas  encore  généralisée. 
Dans  les  terratais  argileux  ou  argilo-calcaires,  on  pourra  y  snp*- 
pJéer  en  nettoyant  les  fossés,  en  pratiquant  des  rigoles  d'écoid^ 
mMt  et  en  empêchant,  par  las  divers  moyens  au  pouvoir  des.agrt- 
cnlteurs,  la  stagnation  des  eaux  à  la  surface  du  soL 

Lorsqu'à  la  suite  des  années  pluvieuses  on  a  lieu  de  redouter 
le  développement  de  la  cachexie  aqueuse,  les  propriétaires  soi^ 
gneux,  intdllgents  préserveront  leurs  troupeaux  de  l'invasion  de 
cette  désastreuse  maladie  par  un  ensemble  de  mesures  hygié- 
niques qui  consistent  : 

l*"  A  laisser  les  animaux  ft  la  bergerie  pendant  les  journées  de 
iduie  et  de  brouillard  ; 

2*  A  éviter  le  parcours  dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  Ms 
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d'aetiyer  la  formation  de  la  rouiHe»  M.  Delafond  recommande 
d'ajouter  30  grammes  de  sons-carbonate  de  soude  par  15  litres 
d'eau. 

Dans  le  même  but  on  emploie  encore  fréquemment  le  sel  à  la 
dose  de  5  à  6  grammes  par  jour  et  par  tête  mélangé  aux  pro- 
vendes, ou  dissous  dans  Teau  destinée  à  asperger  les  fourrages. 
On  fait  aussi  usage  de  pierres  de  sel  gemme;  on  les  {dace  dans 
les  bei^ries  à  la  portée  des  bétes  afin  qu'elles  puissent  les  lécher 
l)endant  un  quart  d'heure  avant  et  après  le  repas  et  en  allant  au 
pâturage. 

Ces  moyens  préservatifs  ne  sont  pas  toujours  d'une  exécution 
facile;  ils  demandent  un  berger  soigneux  et  des  soins  continus  de 
la  part  des  propriétaires.  Pour  diminuer,  du  moins  en  partie, 
l'influence  des  causes  pathogéniques,  il  est  préférable  de  recou- 
rir, quand  cela  est  possible ,  à  I'êmigbation  des  troupeaux.  Leur 
translation  d'un  pays  bas  et  humide  dans  un  lieu  élevé  et  sec 
fait  disparaître  la  cause  la  plus  influente  de  la  cachexie  aqueuse  : 
l'humidité.  Nous  connaissons  plusieurs  propriétaires  qui  ont  pré- 
servé leurs  bêtes  des  atteintes  de  cette  maladie  et  qui  ont  même 
arrêté  ses  progrès  par  ce  simple  déplacement 

En  185&,  M.  MoU  {BulleL  de  la  Soc.  cent,  d'agric.)  a  in- 
diqué l'emploi  du  tourteau  de  colza  comme  un  moyen  sûr 
pour  préserver  et  guérir  les  moutons  de  la  cachexie  aqurase. 
M.  de  Béhague  en  a  reconnu  l'efficacité  perdes  expériences  faites 
sur  une  grande  échelle  dans  ses  bergeries.  On  le  donne  à  la  dose 
de  500  grammes  par  jour  et  par  tête;  il  est  juste  de  dire  que  les 
animaux  de  M.  de  Béhague  étaient  en  même  temps  soumis  à  un 
régime  abondant  et  substantiel  composé  d'avoine,  de  féveroles,  de 
betteraves,  de  paille  de  froment,  de  vesce  et  de  pois. 

2»  Traitement  de  la  cachexie  aqueuse.  Cette  maladie  est  très- 
difflcile  à  guérir;  elle  résiste  opiniâtrement  aux  moyens  théra- 
peutiques les  mieux  indiqués. 

Les  nombreux  écrits  qui  traitent  de  la  pourriture  renferment 
une  foule  de  prescriptions  curatives;  l'énomération  de  leurs  for« 
mules  et  de  leur  composition  serait  trop  longne  et  sans  utilité 
aucune  pour  le  praticien.  Nous  les  ferons  connaître  toutes  en 
disant  qu'elles  sont  empruntées  ausf  médications  excitante,  to- 
nique et  astringente,  isolées  ou  combinées  entre  elles,  mais  tou- 
jours secondées  par  le  régime  alimentaire  et  par  les  soins  hygié- 
niques prédtés. 

La  chicorée  sauvage,  en  poudre  ou  en  feuille,  la  tanaisie, 
l'absinthe,  l'armoise,  les  f^^iilles  de  pin,  de  sapin,  les  baies  de 
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gèoièTre,  l'écoree  de  ftaole,  de  chêne»  inftuéa  oa  congaartcfl» 
tssociëês  à  des  doses  diflSâreotes  aux  proyeades  et  aox  fourrages 
secs  sont  particulièrement  recommandés. 

Teissier  et  Hiuard  conseillent  le  poivre  inftisé  à  la  dose  de  30 
grammes  dans  un  litre  de  vin,  de  ddre»  de  bière  ou  dms  une 
infusion  de  plantes  aromatiques.  On  Padministre  6  la  dose  d'uo 
décilitre  par  tête  et  par  }our.  On  ajoute  ensuite  aux  proveudes  le 
peftre  retiré  de  Tinfosion. 

Le  fer  sous  différents  états»  à  l'état  d'oxyde»  de  sulftte,  de  car- 
bonate et  de  tartrate  de  potasse  dissous  dans  les  boissons  ou 
associé  aux  provendes,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  isolé  ou  com- 
biné au  sel  de  cuisine,  est  recommandé  par  tous  les  auteurs. 

Quelques<-uns  associent  k  la  farine  de  lupin  »  de  seigle  et  de 
gentiane  le  protosulfate  de  fer  à  la  dose  de  500  grammes»  et  le 
chlorure  de  ^sodium  à  la  dose  de  2  kilogr«nmes  peur  100  mou* 
tons;  ils  en  forment  une  p&te  qu'on  laisse  fermenter  pradant 
douae  heures  et  qu'on  fait  cidre  eosuite  comme  du  pain  ordi- 
naire. On  en  dùtribue  SO  k  hQ  grammes  à  chaque  bète  le  BMtti 
à  jeun. 

La  composition  de  ce  pain  est  due  à  M.  Bey»  Tétérinaire. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  &  trouver  de  la  graine  de  hipin  a 
engagé  M.  Delafond  à  modifier  la  composition  de  ce  pain  de  le 
manière  suivante  : 

Farine  de  blé  non  blutée 5  kilog. 

—  d'avoine 10    — 

—  d'oi^e 5    — 

Protosulfate  de  fer  pulvérisé.  .    .    •  \  o  is 

Carbonate  de  soude }    **    *^* 

Sel  marin 1  kilog. 

On  fait  une  pftte  avec  une  quantité  suffisante  d'eau»  on  laisse 
fermenter  et  on  la  fait  cuire  au  four. 

Suivant  MM.  Rey  et  Delafond»  ce  pain»  donné  matin  et  soir  aux 
bètes  à  laine»  produit  une  amélioration  considérable  dans  le 
court  espace  d'util  quinsaine  de  jours.  Ce  résultat  est  dû  à  la 
fois»  au  fer»  qui  est»  ccMnme  on  sait»  un  tonique  par  excellence» 
et  aux  principes  très-aUbiles  qui  se  trouvent  en  forte  proportion 
dans  les  substances  auxquelles  il  est  associé. 

Quelle  que  soit  la  période  de  la  pourriture,  il  faut  persévéra* 
dans  remploi  de  ce  traitement  thérapeutique  et  hygiénique. 

On  a  aussi  recommandé  de  fsire  cuire  les  provendea  et  les 
diments  mis  en  distiibutiM  ;  d'administrer  du  bocfflon  de 
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▼lande;  la  chair  des  tnontons  sacrifiés,  ceUe  des  cbevaiix  qu'on 
Hvre  à  l'ëquarrisseur  peuvent  être  utilement  employées. 

On  emploie  encore  avec  ayantage  du  Tin  aromatique,  d'ab^ 
sinttae,  de  gentiane,  de  quinquina,  à  la  dose  de  1  décilitre  par 
jour.  Malbeureusement,  un  pareil  traitement  continué  pendant 
quelque  temps  dépasserait  la  valeur  commerciale  des  animaux. 
On  le  réserve  pour  quelques  bétes  de  choix,  à  la  conservation 
desquelles  on  attache  une  grande  importance. 

M.  de  Romanet  a  prescrit  dans  ces  derniers  temps  la  teinture 
dMode  à  Tintérieur,  à  la  dose  de  1  partie  sur  12  d'eau. 

En  résumé,  les  médicaments  toniques  et  excitants  forment  la 
base  du  traitement  de  la  cachexie  aqueuse  ;  secondés  par  une 
bonne  alimentation  et  par  des  soins  hygiéniques,  ils  sont  ration** 
Bellement  indiqués.  Il  ne  faut  pas  cependant  en  exagérer  la  puis^ 
sance  curative;  si  dans  quelques  cas  ils  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants,  ils  ont  échoué  dans  un  plus  grand  nombre. 

Sous  tous  les  points  de  vue,  les  moyens  tirés  de  rhnpëne  sont 
préférables  ;  ils  sont  d'une  application  plus  facile,  moins  dispen- 
dieuse et  plus  en  rapport  avec  les  ressources  de  la  ferme.  Ils 
oBfeùt^  en  outre,  l'avantage  de  permettre  de  traiter  en  même 
temps  la  totalité  des  animaux.  «  Considération  très-importante 
que  perdent  trop  souvent  de  vue,  dit  avec  raison  Girard  père, 
les  auteurs  qui  conseillent  l'emploi  de  médications,  bonnes  en 
principe,  mais  mauvaises  par  les  embarras  et  les  dépenses  qu'en- 
traîne l'administration  de  médicaments  à  chaque  individu  en 
particulier.  » 

M   l'0SÀ«B   DB    hk  VIAIIDB  DBS   BÉTBS  OVINBB  ATTBINTBS  DB  LA 
CIAGHB3UB  AQUBVSB. 

La  viande  est  molle,  flasque,  décolorée  et  comme  macérée; 
bouillie,  elle  donne  un  bouillon  maigre  et  blanchâtre  ;  elle  éprouve 
on  déchet  plus  considérable  que  la  viande  de  moutons  bien  por- 
tants; rôtie,  elle  laisse  exprimer  un  jus  pftle  ou  faiblement  co- 
loré; jamais  elle  n'est  saignante,  quel  que  soit  le  degré  de  la 
caisson. 

Cette  viande  a  perdu  sans  doute  de  ses  qualités  nutritives,  elle 
est  également  moins  tendre,  moins  savoureuse,  mais  elle  n^est 
aucunement  nuisible  à  la  santé.  On  l'a  toujours  consommée,  et 
jamais  die  n'a  exercé  aucune  influence  fâcheuse  sur  l'hygiène  pu- 
Mique.  Nous  en  avons  mangé  et  nous  connaissons  phisieurs  per- 
acnnes  qui  en  ont  mangé  sans  ressentir  le  moindre  dérangement 
dans  les  fonctions  dlgestives. 
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Pendant  les  années  185a  et  1856,  époque  à  laquelle  lacacheiie 
aqueuse  régnait  sur  une  vaste  édielle»  nous  avons  vu  sur  les 
marchés  un  nombre  considérable  de  trqfipeaux  atteints  de  cette 
maladie  ;  Us  ont  alimenté  les  boucheries  de  Paris  et  la  halle  à  la 
criée  sans  que  l'état  sanitaii*e  de  la  population  en  ait  éprouvé  la 
plus  lég^*e  atteinte. 

En  résumé,  la  viande  des  animaux  affectés  simplement  delà 
pourriture  et  sacrifiés  dans  le  cours  des  diverses  périodes  de  cette 
maladie,  est  bonne  et  salubre.  Les  autorités  .ne  doivent  pas  en 
prohiber  la  vente  ;  elles  agiront  au  contraire  sagement  en  favori- 
sant la  consommation  de  cette  substance  alhnentaire  et  en  rassu- 
rant les  populations  auxquelles  il  r^ugne  toujours  de  manger  la 
chair  d'animaux  affectés  de  n'importe  quelle  maladie,  lors  même 
que  l'expérience  a  démontré  que  la  viande  qui  en  provient  est  sans 
danger  pour  la  santé  publique. 

in.  C^ehexte  a^nevae  4e  l'cspèee  tovtae. 

La  cachexie  aqueuse  est  beaucoup  plus  rare  ches  les  animaax 
de  l'espèce  bovine  que  chez  les  bétes  à  laine,  aussi  est^Ue  moins 
anciennement  connue. 

Cette  maladie  a  été  décrite  pour  la  première  fois  sous  le  nom 
de  phthisie  vermineuse  du  foie,  par  Fromage  de  Feugré ,  dans  sa 
Correspondance  (t.  i).  Plus  tard,  l'école  de  Lyon  dans  ses  Comptes 
rendus  (1816),  et  Lessona  {Médecine  du  bosuf  de  ItodeQ,  ajoutè- 
rent à  son  histoire  quelques  observations  intéressantes.  A  une 
date  plus  récente,  Didry  et  Mangin,  de  la  Meuse,  et  H.  Taiche,  de 
la  Nièvre,  ont  donné  une  très-bonne  description  de  la  pourriture, 
qui,  à  diverses  époques,  a  exercé  de  grands  ravages  dans  ces  dé- 
partements. {Recueil,  1832  et  1838.) 

oaufet.  La  cachexie  aqueuse  du  bœuf  se  manifeste  dans  les 
mêmes  conditions  et  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qae  la 
cachexie  aqueuse  du  mouton.  Les  recherches  de  tous  les  observa- 
teurs, notamment  de  Didry,  de  Mangin  et  de  M.  Taiche,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard. 

Symptomaioiogie.  Lo  bœuf  offro  uuo  résistanco  beaucoup  pins 
grande  que  le  mouton  à  l'influence  débilitante  du  sol  an^eui. 
de  la  température  et  de  l'alimentation,  aussi  les  signes  précur- 
seurs de  la  cachexie  aqueuse  manquent  souvent  ou  passent  ina- 
perçus. Lorsqu'elle  est  déclarée,  elle  se  traduit  au  dehors  par  les 
mêmes  phénomènes  morbides  :  décoloration  générale  des  mo- 
queuses Apparentes,  infiltration  de  la  conjonctive,  affaiblisse- 
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ment  des  forces,  amaigrissement  Avec  les  progrès  du  mal,  les 
symptômes  s'accusent  davantage;  les  animaux  deviennent  non- 
chalants, se  traînent  avec  lenteur.  Les  poils  se  piquent,  la  peau 
se  sèche  et  se  couvre  d*épizoaires;  les  yeux  sont  Chassieux  et 
enfoncés  dans  les  orbites.  La  colonne  dorso-lombaire  est  roide  et 
insensible;  la  faiblesse  du  train  postérieur  est  extrême;  les  bétes 
ne  se  lèvent  seules  que  difficilement,  l'appétit  est  nul  ou  presque 
nul  chez  les  unes  (Taiche) ,  intact  chez  les  autres  (Mangin). 

A  ces  symptômes  généraux  s'en  ajoutent  bientôt  de  caractéris- 
tiques. Une  tumeur  molle,  pâteuse,  indolente,  se  forme  dans  la  ca- 
vité de  l'auge;  la  conjonctive  est  infiltrée,  fait  saillie  au  dehors 
des  paupières  et  son  infiltration  s'étend  h  la  circonférence  de  l'or- 
bite, principalement  du  côté  de  Tangle  interne.  Des  œdèmes  se 
montrent  dans  les  parties  déclives  et  des  épanchements  séreux 
s'établissent  dans  les  grandes  cavités  splanchniques.  Les  yeux  en- 
foncés dans  les  orbites  disparaissent  sous  la  tuméfaction  des 
paupières  ;  l'appétit  s'éteint  entièrement;  le  pouls  est  petit,  pres- 
que insensible,  les  battements  du  cœur  sont  forts  et  vites,  les 
flancs  se  creusent  à  l'excès,  une  diarrhée  liquide,  séreuse,  conti- 
nue, se  déclare  ;  les  animaux  tombent  dans  le  marasme  et  dans 
un  état  extrême  de  faiblesse ,  au  point  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
soutenir  debout.  Les  épanchements  séreux  augmentent,  les  infil- 
trations du  tissu  cellulaire  s'étendent,  la  langue,  gonflée  par  la 
sérosité,  est  pendante  au  dehors;  les  bêtes,  épuisées  par  le  flux 
diarrhéique  et  par  les  épizoaires,  succombent  du  deuxième  au 
quatrième  mois  qui  suit  l'invasion  de  la  cachexie  aqueuse. 

M.  Taiche  a  remarqué  que  la  diarrhée  se  déclare  souvent  au 
début  de  cette  maladie  ;  elle  peut  même  en  imposer  dans  le  prin- 
cipe et  faire  croire  à  une  afiection  simple  de  l'intestin. 

Le  sang  présente  pendant  la  vie  les  mêmes  caractères  que  le 
sang  des  bêtes  à  laine  cachectiques. 

Les  vaches  pleines  avortent  souvent  dans  le  cours  de  la  ca- 
chexie aqueuse  ;  l'avortemeut  se  complique  quelquefois  du  ren- 
versement de  la  matrice  dont  la  réduction  est  très-difficile,  en 
raison  de  l'épaississement  de  la  muqueuse  par  la  sérosité  qui 
infiltre  son  tissu  propre  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

Lorsque  la  parturition  s'est  efi^ectuée  dans  de  bonnes  condi- 
tions, la  mère  est  souvent  incapable  de  nourrir  son  produit;  le 
lait  est  peu  abondant,  très-séreux.  Il  détermine  une  diarrhée  qui 
amène  promptement  la  mort  du  jeune  animal. 

Marehe^  durée,  terminaison.  La  marche  de  la  cachexie  aqueuse, 
très -lente  en  général,  est  du  reste  subordonnée  à  r  intensité  des 
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eauses.  S«  dnrée  est  de  deux,  trois  à  quatre  mois.  Dans  son  coars 
on  obserre  quelquefois  des  intennittences  et  des  recradescenfes 
qui  dépendent  des  soins  hygiéniques  qu^on  donne  aux  animaui. 
de  rhumidité  du  sol  et  de  la  température.  II  surgit  aussi  des 
complications  qui  abrègent  le  terme  de  la  pourriture;  c'est  tantôt 
une  hydropisie  abdominale  ou  thoracique,  tantôt  une  affection 
vermineuse  générale  ou  localisée  dans  le  foie  et  les  bronches» 
tantôt  enfin  une  diarrhée  sanguinolente  ou  une  pneumonie. 

Le  pronostic  de  la  cachexie  aqueuse  est  très-graye.  Presque 
tous  les  animaux,  surtout  les  jeunes,  succombent. 

&étîoaf  morbides.  ElIcs  sout  cu  tout  poiut  Semblables  à  cdies 
de  la  cachexie  aqueuse  du  mouton.  La  diminution  de  la  masse 
du  sang  est  peut-être  plus  sensible  que  chez  les  bétes  à  laine. 
Maogin  a  constaté  que  le  cœur  et.  les  vaisseaux  contenaient  à 
peine  1  kilogramme  à  1  kQ.  1,2  de  sang.  On  trouve,  du  resle, 
toutes  les  autres  altérations,  teUes  que  :  les  épanchements  dans 
les  grandes  cavités  splanchniques,  les  infiltrations  et  les  œdèmes 
du  tissu  cellulaire;  la  pftieur,  la  mollesse  et  la  friabilité  de  tous 
les  tissus;  les  fascioles  dans  le  foie,  les  échinoques,  les  cysti- 
cerques  dans  cet  organe  et  dans  les  poumons. 

L'urine  qu'on  rencontre  dans  la  vessie  est  très-claire»  sent- 
Mable  à  de  Teau;  elle  ne  renferme  aucune  trace  d'albumine. 

TrttiemMit.  La  pourriturc  de  l'espèce  bovine  réclame  les 
mêmes  soins  que*  la  pourriture  de  l'espèce  ovine.  Il  faut  sous- 
traire les  animaux  &  l'action  de  l'humidité,  les  nourrir  avec  des 
aliments  secs,  abondants  et  substantiels,  leur  donner  des  bois- 
sons amères,  ferrugineuses,  salées,  administrer  à  l'intérieur  des 
substances  toniques  excitantes  et  astringentes,  telles  que  le  sul- 
fate de  fer,  l'oxyde  de  fer,  les  infusions  de  plantes  amères,  etc. 

I¥.  C!aeliexle  a%«ease  dm  elieval. 

La  cachexie  aqueuse  du  cheval  est  généralement  désignée  sous 
le  nom  d'anémie,  d'anémo-hydrohémie.  Nous  en  avons  parié  lon- 
guement à  l'article  Anémie,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Y*  De  la  eaehexle  a^«e«se  du  lapin  »  de  la  veialUe 
et  éa  ver  à  seie. 

Le  lapin  domestique,  les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  vers  à 
soie  sont  très^ensibles  à  l'action  du  ft*oM,  du  brouillard  et  de 
rbumidflé.  Sous  leur  influence,  U  se  développe  une  maladie 
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^ctique  qui  a  beâaGoup  de  rapport  ateé  la  pôoniHtrê  un 

i««pnft.  La  eadiexie  aqueuse  est  commune  chez  les  lapins 
stiqoes  dans  les  localités  où  on  les  âè?e  m  gtanû  dans  un 
Humercial  ou  industriel. 

)  est  gén^alement  déterminée  par  renoombrement,  par  l'hu- 
ée par  la  malpropreté  des  habitations  et  par  l'usage  d*une 
mutation  Terte  trop  uniforme. 

^st  au  milieu  de  ces  conditions  qu'apparaît  souvent  la  ca* 

te  aqueuse  qu'on  appelle  Yulgairement  gros  vendre,  hydropisiey 

de  foie.  La  perle  de  l'appétit,  l'amaigrissement  progressif,  la 

. .  «•   loration  de  la  peau  et  des  muqueuses  apparentes,  la  lenteur 

mouvemrats,  l'csdématie  du  tissu  cellulaire  sous- cutané, 

aflltrations  des  parties  dédites  sont  les  principaux  symptô- 

qui  la  déeëleat  à  Textérieur.  A  une  période  plus  avancée,  la 

1  se  dépile,  la  sérosité  filtre  à  sa  snrfiice;  des  épanchements 

muent  dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen;  la  pâleur  et  les 

itrations  s'accusent  de  jour  en  jour  davantage;  les  aniiâaux 

arent  dans  le  marasme  au  bout  d'un  mois  ou  un  mois  et 

ai. 

jéewns  morbides.  Pâleur  des  tissus;  mellesse  des  chairs; 
mch^nent  de  sérosité  dans  le  ventre  et  la  poitrine;  vacuité 
.  3  vaisseaux  ;  foie  volumineux,  double  de  son  volume  normal  ; 
ODgles  nombreux  dans  les  intestins;  vers  vésiculeux  sur  le 
ritoine. 

B.  oîNMMs  êm  iMtse-eoiir.  Pendant  Ics  printemps  et  les  étés  plu«- 
.  eux,  la  cachexie  fait  de  grands  ravages  sur  les  jeunes  oiseaux 
i  basse-cour. 

L'inflaence  de  la  pluie,  du  froid  et  du  brouillard  est  connue  du 
Bste  de  toutes  les  ménagères;  elles  savœt  fort  bien  que  ces  con- 
itions  sont  oontrures  à  la  santé  des  animaux,  et  qu'elles  oppo- 
ent  le  plus  grand  obstacle  à  leur  éducation. 
^''  Les  symptômes  sont  peu  accusés  pour  les  personnes  qui  n'ont 
>as  l'habitude  d'observer  les  oiseaux  de  basse-cour;  mais  les  fil- 
^de  ferme  les  reomnaissent  facilement  à  l'habitude  extérieure, 
à  l'air  triste,  abattu,  à  la  dânarche  nonchalante,  au  plumage  hé- 
rissé, à  la  présence  de  la  vermme,  à  l'osil  couvert,  ft  l'état  de 
somnolence,  à  la  perte  de  l'appétit,  à  la  maigreur,  ft  la  pâleur  de 
la  crête  et  du  ccurps  et  à  l'affaissement  des  veines  de  l'aile. 

c.  Tm  à  Mie.  La  pourriture  occasionne  fréquemment  de  grands 
levages  dans  les  magnaneries  ;  elle  a  été  étudiée  en  Prance  par 
Nysten  en  1808,  et  par  Hçunon  et  Fischer  en  Egypte  ;  Dandolo, 
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dans  un  ouvrage  trto-estiaié  sur  rédacation  des  vers  à  sme, 
traduit  de  l'italien  par  Philibert  Fontanelle ,  a  donné  une  bonne 
description  de  cette  maladie.  Ces  auteurs  en  attribuent  la  cause 
aux  feuilles  trop  tendres  ou  trop  aqueuses  avec  lesquelles  on 
nourrit  ces  insectes,  et  que  Ton  donne  le  matin  ayant  qu'elles 
aient  été  frappées  et  desséchées  par  le  soleil.  Hamon  et  Fischer 
Font  observée  à  la  suite  de  la  substitution  des  feuilles  de  mauve 
à  celles  de  mûrier,  qui  constituent,  comme  on  sait,  la  princi* 
pale  nourriture  du  ver  à  soie. 

Symptômes.  Le  ver  à  soie  prend  un  accroissement  prânaturé; 
il  se  gonfle  et  devient  mou;  il  s'affaisse  ensuite,  s'infiltre  de  nou- 
veau, se  goi|[e  de  liquide  et  meurt.  Dans  le  cours  de  la  maladie,  la 
peau  se  déchire,  une  sérosité  jaunâtre  s'écoule  par  les  déchirures. 

Traitement.  Le  traitement  doit  être  entièrement  hygiénique. 
C'est  en  maintenant  la  propreté  des  habitations,  en  substituant 
de  temps  en  temps  une  nourriture  tonique,  excitante,  salée,  i 
une  nourriture  trop  uniforme  et  trop  débilitante,  qu'on  préservera 
les  lapins  de  la  pourriture. 

Une  alimentation  avec  de  la  farine  d'orge  et  des  herbes  exci- 
tantes et  toniques,  la  prévoyance  du  gardien  qui  doit  toujours 
tendre  à  soustraire  à  l'action  de  l'humidité  les  oiseaux  de  basse- 
cour  et  quelques  autres  soins  hygiéniques  dont  il  sera  question  à 
l'article  qui  leur  sera  consacré  pourront  seuls  les  préserver  de  la 
pourriture. 

L'hygiène  est  encore  le  seul  moyen  de  préserver  le  ver  à  soie 
de  cette  maladie.  rbtnal. 

CALCUL  {cakulus,  calao,  chaux).  Concrétions  formées  dans  le 
corps  des  animaux  par  la  précipitation  des  éléments  inorganiques 
que  les  sucs  nourriciers  et  les  liquides  qui  en  dérivent,  tiennent 
en  solution.  Ces  précipités  s'agglomèrent  en  masses  cohérentes, 
dont  les  propriétés  physiques  et  la  constitution  chimique  offirent 
de  grandes  différences. 

Les  dimensions  des  calculs  varient  du  vcdume  d'un  grain  de 
sable  à  celui  d'un  boulet  de  douze  et  au  delà.  Les  plus  petits 
prennent  le  nom  de  sédiments,  de  graviers,  et  les  conservent 
aussi  longtemps  que  les  conduits  excréteurs  leur  donnent  libre- 
ment passage.  Les  liquides  expulsés  ne  les  entraînant  pas  tou- 
jours, ils  se  déposent  dans  les  réservoirs,  s'y  accumulent  et  peu- 
vent donner  lieu  à  des  phénomènes  morbides*  Leur  poids  absolu 
et  spécifique  ne  présente  pas  de  fluctuations  moindres  que  leur 
volume. 
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La  forme  que  prenDenl  les  calculs,  sortout  ceux  qui  sont  soli- 
taires, se  moule  sur  les  réservoirs  et  les  conduits  où  ils  prennent 
naissance.  Multiples  et  serres  les  uns  contre  les  autres,  Us  s'apla- 
tissent en  facettes;  les  sels  ne  se  déposent  pas  sur  les  surfaces  en 
contact,  mais  il  arrive  que ,  continuant  à  se  précipiter ,  ils  enve- 
loppent deux  ou  plusieurs  concrétions  déjà  formées,  et  en  opèrent 
la  fusion  en  masses  irréguliëres,  informes.  Les  frottements  mu- 
tuels que  les  contractions  de  Torgane  qui  les  renferme  leur  im- 
prime, rend  les  surfaces  polies.  Placés  dans  ces  conditions,  les 
calculs  acquièrent  une  forme  polyédrique  plus  ou  moins  régulière. 

Leur  surface  est  lisse,  polie,  inégale,  raboteuse,  couverte  d'as- 
pérités, de  dépressions,  de  trous,  de  pores. 

La  division  des  calcids,  au  moyen  de  la  scie,  fait  voir  une  struc- 
tore  variée  :  tantôt,  c'est  une  agglomération  d'un  précipité  granu- 
leux amorphe;  d'autres  fois,  des  couches  amorphes  ou  cristallines 
se  sont  superposées.  Ces  couches  sont  dures,  friables,  régulières, 
d'inégale  épaisseur,  diversement  colorées,  pleines,  parsemées 
d'aréoles  vides  ou  remplies  d'un  sédiment  amorphe.  On  peut  éta- 
blir, comme  règle,  que  plus  les  couches  sont  minces,  plus  aussi 
le  calcul  a  de  dureté,  de  consistance  et  de  poids. 

Les  a^omérations  calculeuses  ont  ordinairement  pour  base 
un  noyau  autour  duquel  la  stratification  s'opère  ;  celles  qui  en  sont 
dépourvues  constituent  un  magma  solidifié.  Le  noyau  est  fourni 
par  un  corps  étranger  venu  du  dehors,  par  une  matière  inorga- 
nique ou  organique,  que  produit  l'organisme.  Quel  que  soit  l'élé- 
ment primitif,  il  suffit  que  les  principes  solidifiables  des  liquides 
trouvent  un  noyau  capable  de  mettre  en  jeu  leurs  affinités,  pour 
se  constituer  en  calcul.  Ce  noyau  peut  appartenir  aux  principes 
mêmes  des  liquides  sécrétés;  un  dépôt  sédimenteux,  uni  par  du 
mucus,  se  consolide  et  devient  la  base  du  futur  calcul.  Un  ciment 
n'est  pas  indispensable  :  une  ou  plusieurs  molécules  salines  se 
solidifiant,  d'autres  viennent  se  grouper  à  l'entour,  et  la  cristalli- 
sation s'opère  comme  dans  une  solution  saline  concentrée.  Ce 
phénomène  ne  diffère  donc  pas  de  celui  que  l'on  observe  hors  de 
l'économie,  dans  des  conditions  semblables.  L'insuffisance  du 
dissolvant,  sa  saturation,  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  points 
d'attraction,  l'intervention  d'une  base  donnant  naissance  à  un 
composé  nouveau  insoluble,  déterminent  la  précipitation  de  l'élé- 
ment inorganique.  On  rencontre  des  noyaux  plus  consistants  que 
les  couches,  et  d'autres  offrant  une  cohésion  moindre  ;  cette  cir- 
constance, ainsi  que  la  différence  que  l'on  remarque  sous  ce  rap- 
port entre  les  couches,  dépend  de  l'intervention  ou  de  l'absence 
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dtt  mncaa  qui  est  le  véritable  ageot  de  eoMoUdetioo.  Le  Ditiire 
des  seb  dont  se  compose  le  ealcal  >  ne  reste  pas  étrangère  à  oe 
phénomëne  physique. 

Les  calculs  à  noyau  oi^anique  possèdent  dans  leur  mode  de 
formation  une  grande  analogie  ateo  les  Incrustations.  La  matière 
oi^anique  consiste  en  des  caillots  de  fibrine,  de  sang,  du  mua», 
du  pigment,  des  cellules  épithëliales,  même  des  champignoDS 
microscopiques;  des  sels  calcaires  s'ii^trent  dans  ce  noyau, 
l'incrustent;  il  en  résulte  un  noyau  secondaire,  autour  duquel 
se  déposent  des  couches  concentriques  de  matière  inorganique, 
soit  pure,  aoit  mélangée  de  mucus  qui  sert  à  les  cimenter.  L*in- 
crustation  du  noyau  {wimitif  n*est  cependant  pas  un  acte  indis- 
pensable, caries  sels  peuvent  aussi  se  déposer  mécaniqaemeat  à 
son  pourtour,  l'enserrer,  et  dans  ce  cas ,  ils  lui  font  subir  des 
modifications.  Les  couches  les  plus  rapprochées  absorbent  Teaa 
du  noyau;  celui-ci  se  desséchant,  se  rétrécit,  occupe  un  espace 
moindre;  il  s'établit  un  creux,  une  alvéole.  Le  noyau  semble  faire 
défaut,  mais  si  on  met  le  calcul  en  contact  avec  l'acide  cblorhy- 
drique,  les  sels  se  dissolvent  et  il  reste  un  squelette  organique, 
comme  quand  le  même  adde  agit  sur  un  os.  Au  centre  on  découvre 
une  substance  fibrillaire  racornie.  Les  concrétions  A  noyaa 
alvéolaire  reconnaissent  encore  une  autre  origine  :  des  incrus- 
tations peuvent  se  former  sur  tes  parois  des  conduits  excréteurs, 
s'en  détacher  et  constituer  uncalcul  sans  noyau. 

La  présence  d'un  corps  solide  organique  ou  inorganique  dans 
un  réservoir  on  son  conduit  excréteur  explique  la  formation  des 
calculs,  mais  elle  ne  donne  pas  la  raison  d'être  de  ces  noyaux 
qui  se  constituent  aux  dépens  de  quelques-uns  des  matériaia 
solidiflables  des  liquides  sécrétés,  de  leur  tendance  à  se  cristal- 
liser. On  peut  admettre  par  induction  qne  la  lenteur  de  la  circa- 
lation  des  liquides,  déterminée  par  l'angnstie,  Tétroitesse  des 
conduits  excréteurs,  l'affaiblissement  de  leur  force  coDtractile, 
favorise  la  solidification  de  leurs  élânents  eoncresdUes.  Les 
calculs  coexistent  souvent  avec  un  état  pathologique  des  organes 
où  ils  se  trouvent,  sans  doute,  par  suite  d'une  modiûcatioa 
qu'éprouve  le  liquide  sécrété;  le  passage  de  ce  liquide  dans  des 
voies  inaccoutumées  on  accidentelles^  peut  ans»  leur  donoer 
naissance. 

Les  concrétions  inorganiques  tiensent^eUes  parfois  à  une  dis- 
thèse?  L'analyse  des  faits  n'est  guère  ftvoraMe  aux  diathèsescat 
culeuses;  leurs  récidives  sont  si  clair-semées,  que  leur  énuméra- 
tion  ne  s^ait  pas  une  œuvre  laborieuse.  Si  l'on  charche  lenis 
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rapporta  entre  certaines  inauences  hjrgiéniquQs  et  les  caleuls,  U 
D'est  pas  douteux  qu'elles  ne  puissent  réclamer  uoe  large  part 
daos  leur  étiologie,  et  que  les  éléments  inorganiques  introduits 
en  excès  dans  l'organisme,  en  fournissent  les  matériaux^ 

Les  effets  mécaniques  des  calculs  varient  en  raison  de  l'impor- 
tance des  organes  dans  lesquels  ils  ont  leur  siège,  en  raison  aussi 
de  leur  volume,  de  leur  poids  et  de  la  forme  qu'ils  affectent  Se 
développant  avec  lenteur»  quelques-uns  acquièrent  une  dimen- 
sion assez  considérable,  non-seulement  sans  compromettre  l'exis* 
tence,  mais  encore  sans  provoquer  des  symptômes  qui  (lécàleiit 
leur  présence.  D'autres,  et  ils  constituent  la  majorité,  agissent 
comme  corps  étrangers  et*  deviennent  nuisibles,  en  irritant  les 
parois  des  canaux  et  des  réservoirs  qui  les  contiennent;  ils  y  pro- 
voquent l'inflammation,  la  suppuration,  la  gangrène,  l'hypertro- 
phie, l'atrophie  ou  une  obstruction  mortelle. 

Tous  nos  mammifères  domestiques  sont  sujets  aux  affections 
calculeuses;  la  chèvre,  que  l'on  en  croyait  exempte,  en  a  pré* 
sente  jusqu'à  ce  jour  un  seul  exemple.  D'après  les  organes  dans 
lesquels  ils  séjournent,  les  calculs  ont  été  distingués  en  salivaire$, 
biliaires,  pancréatiques,  gasiriquies,  intestinaux,  urinaires,  sémi- 
naux,  mammaires  et  vasculaires.  Aux  calculs  se  rattachent  les 
concrétions  constituées  par  des  libres  végétales,  celles  qui  ont  les 
poils  pour  base  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  d'égagropiles. 

Les  recueils  scientifiques  ont  inséré  de  nombreuses  observa- 
tions isolées  sur  les  calculs  ;  quelques  vétérinaires,  y  ajoutant  les 
données  de  leur  propre  expérience,  ont  tenté  de  généraliser  les 
connaissances  acquises  sur  ces  produits  morbides.  Ebrmann 
{Prakiisclèe  Yerstichein  derDarmgicht  der  Pferde^  1778)  ouvrit  la 
voie  ;  il  émit  sur  leur  origine  et  leur  mode  de  formation,  des  idées 
plus  rationnelles  que  ses  prédécesseurs;  illut&uivi  dans  cette 
voie  par  Fromage  de  Feugré  {fiarrespondancey  iSlO),  Girard  {Mé- 
moire sur  les  calculs^  1S2S),  qui  imprima  un  prc^s  véritable  à 
ce  chapitre  de  la  pathologie;  Gurlt  {Lehrb.,  der  paihol.  Anai.^ 
1831  et  18/i9)  les  étudia  sous  le  rapport  de  l'anatomie  patholo- 
gique ;  Gellé  {FeuilMon)  coordonna  un  certain  nombre  de  faits; 
Morton  {On  calculons  cmcfetiofns ^  18U)  résuma  les  connais- 
sances acquises  en  Angleterre,  et  y  ajouta  des  analyses  chinnques. 
Fuerstenberg  {Maga%.  x,  xiu,  xxi),  ancien  répétiteur  de  l'écple 
de  Berlin,  actuellement  professeur  à  l'Académie  agricole  d'Ëldena, 
profitant  des  vastes  collections  de  l'école  de  Berlin,  fut  mis  à 
même  par  Gurlt  d'entreprendre  sur  les  calculs  un  travail  d'en- 
semble qu'il  conduisit  &  bonne  fin.  Fuerstenberg  en  retraça  les 
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earactëres  physiques,  les  classifia,  et  consacra  plusieurs  anuées 
à  leur  analyse  chimique.  De  ce  côte,  il  reste  le  meilleur  guide,  et 
nous  mettrons  avec  confiance  à  contribution  ses  laborieuses  re- 
cherches. 

I.  CALaîLS  SAUVjUBES. 

On  les  a  rencontrés  chez  le  cheval,  Fftne,  le  mulet  et  la  bête 
bovine;  leur  siège  le  plus  conunun  est  le  canal  de  Sténon;  ils 
prennent  aussi  naissance  dans  les  conduits  de  Wartbon  et  de 
Rivinus  (canal  de  la  sublinguale). 

Les  calculs  salivaires  du  canal  parotidien  du  cheval  sont  soli- 
taires ou  multiples;  ordinairement  il  en  existe  un,  volumineui, 
accompagné  de  plusieurs  petits  placés  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, et  se  mettant  en  contact  par  des  surfaces  planes.  Os  sont 
disposés  de  manière  que  leur  ensemble  constitue  un  corps  cylin- 
drique, moulé  sur  le  conduit  excréteur.  La  face  tournée  du  côté 
du  masséter  se  présente  rugueuse;  celle  qui  regarde  la  peau  est 
lisse,  parfois  polie;  l'extrémité  libre  du  plus  gros  calcul  est  cou- 
verte d'aspérités;  l'autre  offre  une  facette  contre  laquelle  les  pe- 
tits calculs  viennent  s'adosser.  Vu  le  diamètre  du  canal,  ils  peu- 
vent acquérir  un  volume  considérable;  l'école  de  Berlin  en  pos- 
sède un  du  poids  de  640  grammes.  Us  ont  habituellement  pour 
noyau  une  graine  d'avoine,  un  fragment  de  paille  ou  tout  autre 
corps  étranger  qui  pénètre  dans  le  conduit  salivaire;  la  matièn' 
inorganique  se  dépose  autour  du  noyau  en  couches  concentri- 
ques, dures  et  compactes,  d'une  épaisseur  variable.  Chacun  des 
petits  calculs  a  aussi  un  «orps  étranger  pour  base. 

Les  calculs  de  l'àne  et  du  mulet  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du 
cheval  ;  les  mêmes  caractères  physiques  appartiennent  aussi  au\ 
calculs  salivaires  du  bœuf,  seulement  leur  volume  est  moindre. 

On  ne  connaît  que  chez  le  cheval  des  exemples  de  concrétioas 
dans  les  conduits  excréteurs  des  j^andes  salivaires  sous-maxil- 
laires et  sous-linguales.  Us  se  présentent  sous  la  forme  de  petits 
corps  ronds,  à  surface  lisse,  jaune  blanchâtre,  surmontée  de 
rares  aspérités;  ils  sont  ordinairement  multiples  ;  les  plus  volu- 
mineux atteignent  un  poids  de  0,013  grammes  et  même  au  delà. 
Blancs  à  l'intérieur,  ils  sont  composés  de  couches  très-minces  et 
compactes,  disposées  autour  d'un  noyau  ayant  la  même  compo- 
sition que  les  couches. 

Les  analyses  chimiques  faites  par  MM.  Lassaigne,  Gaventou  et 
Fuerstenberg,  variant  quant  aux  proportions,  s'accordent  sur  les 
substances  qui  constituent  les  calculs  salivaires.  fis  se  compo- 
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sent  en  majeure  partie  de  Carbonate  de  chaux,  de  phosphate  de 
chaux  et  de  matière  organique.  Fuerstenberg  y  signale  encore  le 
carbonate  de  magnésie,  et  M.  Lassaigne  une  trace  d'oxyde  de  fer 
qu'il  ne  trouva  pas  dans  tous. 

Un  calcul  des  conduits  de  Rivinus  d'un  cheval,  qu'analysa 
Fuerstenberg,  était  composé  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière 
oi^anique,  avec  des  traces  de  carbonate  de  magnésie  et  de  phos- 
phate de  chaux. 

Du  mucus,  des  cellules  épithéliales,  de  la  ptyaliue,  suivant 
quelques  chimistes,  représentent  la  matière  organique. 

Le  corps  protéique  de  la  salive,  ou  la  ptyaline,  est  uni  à  la 
chaux.  La  salive  parotîdienne  du  cheval,  exposée  à  l'air,  attire 
l'acide  carbonique  comme  l'eau  de  chaux  ;  il  se  forme  à  la  sur- 
face une  pellicule  de  cristaux  microscopiques  de  carbonate  cal- 
caire ,  qui  se  déposent.  Le  même  phénomène  se  passe  dans  le 
conduit  excréteur,  quand  un  obstacle  embarrasse  le  cours  du  li- 
quide. Il  n'est  donc  point  étonnant  de  retrouver  les  calculs  sali- 
vaires  formés  en  majeure  partie  de  carbonate  de  chaux  (  8/i  à 
91  %)»  qui  s'est  stratifié  autour  de  l'obstacle  ou  du  noyau.  Un 
corps  étranger  faisant  défaut,  les  cellules  épithéliale^  le  rem- 
placent. 

Les  calculs  salivaires  peuvent  aussi  se  former  dans  la  cavité 
buccale;  la  région  qu'ils  occi]{)ent  n'est  pas  précisée;  peut-être 
preonent-ils  naissance  à  l'orifice  du  conduit  de  Sténon  et  sont-ils 
susceptibles  de  se  déplacer  et  de  continuer  à  croître  sur  un  autre 
point.  M.  Glichy  présenta  un  calcul  de  l'espèce  à  la  Société  vétéri^ 
naire  de  la  Seine;  il  se  décelait  par  une  tumeur  au-dessus  de  la 
commissure  des  lèvres  ;  douloureuse  au  toucher,  elle  était  sans 
chaleur.  L'acte  de  la  mastication  devenant  de  plus  en  plus  difficile, 
ainsi  que  le  mouvement  des  mâchoires,  le  cheval  refusait  de  se 
laisser  brider.  Une  traction  opérée  sur  la  concrétion  la  fit  tom- 
ber ;  elle  adhérait  à  la  base  de  la  couronne  de  la  première  mo- 
laire supérieure.  Les  commissaires  y  reconnurent  les  caractères 
physiques  et  la  composition  chimique  des  calculs  salivaires.  A 
cette  occasion,  Girard  communiqua  à  la  Société  qu'il  avait  fait 
déposer  dans  les  collections  d'Alfort  un  calcul  semblable,  ayant 
un  grain  d'avoine  pour  noyau  ;  il  pesait  52  grammes. 

Le  diagnostic  des  calculs  du  conduit  de  Sténon  n'offre  pas  de 
difficulté  :  une  tumeur  dure,  circonscrite,  de  volume  varié,  située 
presque  immédiatement  sous  la  peau,  peu  mobile,  généralement 
sans  phénomènes  réactionnaires  :  la  dilatation  du  canal  paro- 
tidien  par  la  salive  entre  la  tumeur  et  la  glande,  ne  peuvent  laisser 
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d'hésitation  sur  la  présence  de  la  concrétion.  Il  n'en  est  plos 
de  même  lorsqu'elle  se  déplace.  Ayant  acquis  de  fortes  dimen- 
sions, elle  exerce  une  pression  sur  la  paroi  du  conduit,  qui 
s'atrophie,  disparaît  au  point  le  plus  déclive,  et  le  calcul  tombe 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent;  son  poids  le  fait  progresser, 
et  il  s'arrête  dans  l'auge  où  il  s'enkyste.  Avec  la  rupture  du 
canal  parotidien,  la  joue  se  tuméfie  par  Tinflltration  de  la  salive. 
Ce  kyste  peut  aussi  continuer  à  communiquer  avec  le  conduit  de 
Sténon  par  un  canal  de  nouvelle  formation,  et  le  calcul  restant 
baigné  dans  la  salive,  croit  encore  en  volume.  Le  professeur 
Mazza,  de'NapIes,  trace  l'histoire  d'un  calcul  salivaire  qui  était 
situé  sous  la  joue  gauche  ;  il  avait  une  forme  conique  ;  sa  base 
était  tournée  vers  la  lèvre,  un  peu  au-dessus  de  la  commissare; 
son  sommet  se  rapprochait  du  masséter  ;  la  peau  le  couvrait  La 
tumeur  dure  et  froide  au  toucher  semblait  se  mouvoir  dans  toutes 
les  directions.  A  un  aussi  grand  éloignement  du  canal  de  Sténon 
Mazza  ne  soupçonnait  pas  l'existence  d'un  calcul  salivaire,  il  ne 
le  reconnut  qu'après  son  extraction.  Le  lendemain,  la  salîTe 
s'écoulait  par  la  plaie,  il  s'établit  une  fistule  salivaire  qui  finit  par 
se  cicatriser.  Cette  concrétion  pesait  96  grammes  (Norton}.  Il 
suffit  de  signaler  ces  faits,  pour  fixer  l'attention  du  praticien  et 
éviter  une  erreur  de  diagnostic. 

Les  calculs  salivaires  gênent  la  masticaticfn,  arrêtent  la  salire 
et  condamnent  la  glande  au  repos.  Comme  tout  organe  dont  ia 
fonction  languit  ou  s'arrête  finit  par  s'atrophier,  la  glande  sali- 
vaire dont  le  conduit  excréteur  s'obstrue,  tombe  à  la  longue  dans 
le  marasme  et  meurt. 

Afin  de  prévenir  cett?  conséquence  fftcheuse,  on  extrait  le 
calcul  dès  qu'on  en  a  reconnu  la  présence.  On  pratique  une  inci- 
sion dans  la  direction  du  diamètre  longitudinal  de  la  concrétion, 
en  traversant  la  peau ,  le  muscle  peaussier  et  la  paroi  du  canal, 
et,  à  l'aide  d'une  pince  ou  des  doigts  on  enlève  le  calcul  mis  à 
nu.  Le  traitement  subséquent  se  confond  avec  celui  de  l'ouver- 
ture accidentelle  d'un  conduit  excréteur  de  la  salive.  {Voy.  Fistule 

SALrVAIRE.) 

Les  calculs  des  canaux  de  Warthon  et  de  Rivinus,  aequéranttoul 
au  plus  la  dimension  d'une  amande,  ne  se  décèlent  pas  par  des 
symptômes  objectifs.  On  ne  les  a  encore  découverts  que  dans  les 
autopsies. 

II.  CALCULS  BILIAIRES. 

La  vésicule  biliaire  des  animaux  qui  on  sont  pourvus  et  les 
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canaux  excréteurs  du  foie  deviennent  le  siège  de  calculs  dont  la 
bile  fournit  les  éléments.  Ils  se  forment  dans  l'appareil  hépatique 
du  cheval,  du  mouton,  du  porc,  du  chien,  du  chat  et  de  préfé- 
rence dans  celui  du  bœuf. 

catevif  bnîamf  dn  ehevai.  Il  en  existe  dcux  Variétés,  une  petite 
et  une  grande, 

V  Petite  variété.  Du  volume  d'un  pois  à  celui  d'une  petite  noix, 
cette  variété  à  surface  unie,  sans  être  lissCj^^d'une  couleur  verte  très- 
foncée,  légèrement  déprimée  aux  deux  bouts,  prend  la  forme  d'une 
orange.  A  noyau  alvéolaire  que  des  couches  irrégulières  entou- 
rent, ces  calculs  très-friables  ont  peu  de  consistance  ;  ils  séjour- 
nent dans  le  canal  cholédoque  et  ses  grosses  ramifications.  Pesan- 
teur spécifique,  1,023.  Ils  sont  composés  de  matière  colorante, 
de  matière  résineuse,  de  mucus,  de  graisse  et  de  bile. 

2*  Grande  variété.  La  forme  est  loin  d'être  la  même  pour  tous; 
celle  du  plus  grand  nombre  se  présente  irrégulièrement  sphéri- 
que.  La  face  externe  est  raboteuse,  rarement  lisse,  presque  tou- 
jours crevassée  ;  les  fentes  pénètrent  parfois  profondément  dans 
le  corps  du  calcul  qui  contient  aussi  des  alvéoles,  dont  quelques- 
unes  le  traversent;  elles  sont  remplies  d'une  graisse  saponifiée. 
Leur  diamètre  varie  entre  celui  d'une  noix  et  d'une  grosse  pomme. 
Les  couches  concentriques,  entourant  un  noyau  sphérique  de  la 
même  matière,  ont  une  épaisseur  et  une  coloration  différentes  ; 
elles  offrent  un  mélange  de  nuancés  blanchâtres,  vertes  claires  et 
vertes  foncées.  Ces  calculs  sont  souvent  multiples  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres;  les  parties  qui  se  touchent  sont  à  facettes. 
On  rencontre  cette  variété  dans  le  canal  cholédoque  et  rarement 
dans  ses  ramifications,  mais  fréquemment  ces  dernières  sont  ta- 
pissées de  matière  colorante  épaissie  et  de  mucus.  Dans  ce  cas, 
on  trouve  les  conduits  biliaires  à  parois  roides  et  hypertrophiées. 
L'école  de  Berlin  possède  de  cette  variété  un  calcul  qui,  réuni  à 
quelques-uns  plus  petits,  pèse  trois  kilogrammes.  Pesanteur  spé-^ 
cifique  de 0,981  &  1,134.  Les  pjarties  constituantes  sont  delà  bile, 
de  la  matière  résineuse,  du  stéarate  de  chaux,  de  la  matière  colo- 
rante, du  mucus,  de  la  graisse,  des  traces  de  phosphate  et  de  sul- 
fate de  soude. 

Oaieab  fnUmrB»  an  ha^uf.  Tous  se  Caractérisent  par  une  odeur 
de  musc  qui,  parfois,  est  peu  ou  point  distincte;  mais  elle  appa- 
raît avec  dégagement  d'ammoniaque,  quand  le  calcul  est  traité 
par  la  potasse  caustique.  On  en  distingue  trois  variétés,  basées 
sur  la  couleur  ;  elles  comprennent  les  verts  foncés,  les  verts  jau-- 
nâtres  ei  les  blancs,  auxquels  on  peut  joindre,  comme  qua- 
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triëme  variété,  les  dépôts  sédinienleux  de  la  vésicule  ou  le  sable 
biliaire. 

1°  Caillots  verts  foncés.  Cette  variété,  la  plus  commune,  occupe 
la  vésicule  et  les  canaux  biliaires  ;  son  volume  devient  considéra- 
ble. La  surface,  d*un  vert  foncé,  est  unie,  entrecoupée  de  fissures 
et  de  trous  pénétrant  profondément  dans  le  corps  du  calcul;  de  la 
graisse  s'accumule  dans  ces  vides.  Ceux  de  la  vésicule  en  pren- 
nent la  forme;  les  autres  sont  irréguliers.  La  coupe  met  à  dëcou- 
vert  des  différences  sensibles  dans  la  structure  de  ces  calculs: les 
uns  durs,  très-pesants,  difficiles  à  briser,  présentent  des  couches 
serrées  autour  d'un  noyau  solide;  les  autres,  très-friables,  à  cou- 
ches irrégulières,  d'épaisseur  variée,  ont  un  noyau  sédimenteui. 
La  présence  ou  l'absence  de  mucus  déterminent  ces  anomalies 
apparentes.  Leur  poids- va  de  8  à  250  grammes;  pesanteur  spéci- 
fique de  1,096  à  1,237.  Cette  variété  est  composée  de  bile,  de 
matière  résineuse  et  colorante,  de  mucus,  de  cholestérine  et  de 
graisse. 

2"*  Caillots  verts  jaunâtres.  La  surface  offre  la  nuance  t|ni  leur 
a  valu  cette  désignation  spécifique.  La  forme  en  est  sphérique, 
mais  si  plusieurs  calculs  se  trouvent  réunis,  ils  présentent  des 
facettes.  Les  couches  fermes,  résistantes,  d'une  nuance  jaune, 
s'appliquent  sur  un  noyau;  couches  et  noyau  sont  constitués 
par  les  mêmes  matériaux.  Leur  poids  ne  dépasse  pas  96  grammes; 
pesanteur  spécifique,  1,04.  L'analyse  y  démontre  les  mêmes  élé- 
ments que  dans  la  variété  précédente,  sauf  les  proportions;  h 
cholestérine  y  fait  défaut 

3*"  Caillots  blancs.  Concrétions  creuses,  cylindriques,  rugueu- 
ses, d'un  blanc  sale  à  la  face  externe ,  d'un  jaune  brun  à  la  face 
interne,  à  parois  minces,  cristallines,  trèsifragiles.  Elles  sont  rares 
et  n'exhalent  que  faiblement  l'odeur  de  musc.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,164.  Composés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux, 
de  carbonate  de  magnésie  et  de  matière  organique,  il  semble 
qu*on  doive  considérer  ces  calculs  comme  des  incrustations  de  la 
paroi  libre  des  canaux  biliaires,  et  qui,  une  fois  formées,  s*en 
sont  détachées. 

k"  Sabk  biliaire.  Ce  dépôt  jaunâtre  ou  vert  foncé  gagne  le  fond 
de  la  vésicule  biliaire;  pâteux  à  l'état  frais,  il  s'agglomère  en 
masse  par  la  dessiccation.  L'analyse  en  retire  de  la  matière  colo- 
rante, du  mucus  et  une  faible  quantité  de  graisse. 

OaicuU  bUiaircf  da  mouton.  Moftou  décrit  le  seul  cfllcul  bUlairp 
de  l'espèce  ovine,  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  recueilli; 
cette  excessive  rareté  a  fait  mettre  leur  existence  en  question.  Le 
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cas  qui  nous  occupe  ne  dissipe  point  les  doutes;  Morton  se  borne 
à  en  tracer  les  caractères  physiques  et  chimiques,  qu'il  emprunte 
à  Lauderer;  il  garde  le  silence  sur  l'état  de  l'animal  et  de  l'appa- 
reil biliaire.  Ce  calcul,  d'une  couleur  jaune  brunâtre  à  la  super- 
ficie, blanche,  tachetée  de  vert  à  l'intérieur,  pesait  12  grains; 
il  avait  une  saveur  amëre,  colorait  la  salive  en  jaune  et  était 
fusible  à  la  chaleur;  fondu,  il  répandait  une  odeur  de  musc. 
Il  contenait,  outre  les  éléments  de  la  bile,  du  phosphate  et  du 
carbonate  de  chaux,  plus  une  forte  proportion  de  cholestérine 
(70  p.  Vo). 

Gaionk  biliaires  da  po^o.  Petits  corps  arroudis  et  rugueux  du 
côté  libre,  lisses  et  à  facettes  brillantes  sur  les  points  de  contact; 
ils  ressemblent  à  des  morceaux  de  colophane;  on  n'y  rencontre 
pas  une  disposition  stratifiée.  Les  plus  volumineux  ont  un  poids 
de  3  à  5  grammes;  pesanteur  spécifique,  1,303  à  1,&8A.  Us  sont 
composés  de  bile,  de  matière  résineuse  et  colorante,  de  mucus  et 
d'une  trace  de  graisse. 

Oalcals  bîUaîm  da  ehîen  et  du  ehat.   D'UU  vert  brUU  foucé  et  du 

volume  d'un  pois  à  celui  d'une  petite  noisette,  ces  calculs  occu- 
pent la  vésicule  et  les  conduits  biliaires.  L'analyse  n'en  a  pas  été 
faite,  on  n'a  pas  non  plus  étudié  leur  structure. 

OAVSBB.  n  ressort  des  analyses  de  Fuerstenberg  que ,  sous  le 
rapport  de  la  composition  chimique,  les  calculs  biliaires  peuvent 
être  ramenés  à  deux  types  :  ceux  contenant  de  la  cholestérine , 
qui  sont  rares,  et  ceux  ayant  pour  base  la  matière  colorante  ou 
le  pigment.  Le  stéarate  de  chaux  qu'il  signale  dans  la  grande 
variété  du  cheval,  ne  saurait  y  être  préformé,  car  l'acide  stéa- 
rique  n'appartient  pas  aux  parties  constituantes  de  la  bile  nor- 
male. Les  calculs  blancs  sont  des  incrustations  des  canaux 
biliaires ,  comme  il  peut  s'en  former  sur  tous  les  points  de  l'éco- 
nomie. 

Ces  analyses  présentent  une  lacune  ;  nulle  part  l'auteur  ne  fait 
mention  de  Tincinération  et  desproduits  inorganiques  qui  entrent 
dans  la  composition  des  calculs.  Cependant  ils  renferment  du 
mucus  auquel  le  phosphate  de  chaux  est  aussi  intimement  uni 
qu'aux  corps  proléiques  ;  la  chaux  se  combinant  avec  le  pigment 
donne  naissance  à  un  composé  insoluble.  Celui-ci,  de  concert  avec 
le  mucus  et  les  cellules  épithéliales,  constitue  la  base  ou  le  noyau 
des  calculs  biliaires.  Dans  la  bile  normale,  la  chaux  pigmentaire 
et  la  cholestérine  sont  maintenues  en  dissolution  par  l'acide  taurb- 
cholique  et  le  taurocholate  de  soude  ;  lorsque  la  bile  et  son  acide 
taurocholique  se  décomposent,  le  pigment  et  les  paillettes  de 
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cholestérine  se  prëcipiteut  Le  résidu  iosoluble  des  cakals 
biliaires  et  leur  noyau  mis  en  contact  avec  cet  acide,  se  dissol* 
yent,  et  on  a  un  dépôt  floconneux  pour  résidu. 

On  se  demande  donc  si ,  dans  la  formation  des  calculs,  la  bile 
n'a  pas  éprouvé  des  modifications  quant  à  sa  composition,  à  le 
dissolvant  s'y  trouve  en  suffisante  quantité,  pour  maintenir  à  l'état 
liquide  le  pigment  calcaire  et  la  cholestérinel  Cette  question  res- 
tera à  l'état  d'hypothèse,  aussi  longtemps  que  l'analyse  chimique 
de  la  bile  d'animaux  portant  des  calculs  n'aura  pas  été  foite  ;  ell? 
acquiert  néanmoins  de  grandes  probabilités,  lorsqu'on  tient 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  ces  produits  morbides 
prennent  naissance. 

La  hôte  bovine  condamnée  à  une  stabulation  permanente  y  est 
le  plus  sujette;  une  alimentation  sèche,  fibreuse,  des  eaux  cal- 
caires favorisent  l'évolution  des  concrétions  biliaires.  Il  semble 
donc  que  l'on  puisse  conclure  de  l'influence  de  ces  conditions 
hygiéniques,  que  tout  excès  de  chaux  introduit  dans  la  bile 
s'attache  au  pigment  et  forme  une  combinaison  insoluble,  en 
remplaçant  partiellement  la  soude,  et  diminuant  ainsi  le  pouvoir 
dissolvant  du  taurocholate  de  cette  base.  Le  noyau  de  l'immense 
majorité  des  calculs  biliaires  étant  constitué  par  les  pigments, 
plaide  en  faveur  de  ce  mode  de  formation. 

lAsiom.  Les  modifications  anatomiques  coexistant  avec  la 
présence  de  calculs  dans  l'appareil  sécréteur  de  la  bile  sont 
variées.  Lorsqu'ils  séjournent  dans  la  vésicule»  ce  réservoir  se 
dilate;  les  corps  étrangers  peuvent  s'y  enkyster.  Volk  (Màgax.  x) 
rapporte  le  fait  d'une  vache  dans  la  vésicule  biliaire  de  laquelle 
il  trouva  trois  calculs  séparés  par  une  membrane  spongieuse  ; 
les  tuniques  étaient  épaissies  et  hypertrophiées.  Les  canaux  bi- 
liaires se  dilatent;  le  canal  cholédoque  peut  prendre  les  dimen- 
sions d'un  intestin  grêle;  leurs  parois  perdent  en  souplesse,  elles 
deviennent  roides,  s'hypertrophient  et  s'obstruent  de  façon  à 
empêcher  la  bile  de  suivre  son  cours  naturel  ;  le  foie  se  ramollit  et 
prend  une  teinte  d'un  vert  foncé  (Volk)  ou  d'un  jaune  d'ocre;  le 
trouble  de  la  circulation  abdominale,  par  suite  de  la  pression 
que  les  calculs  exercent  sur  le  foie,  peut  amener  la  dilatation 
variqueuse  de  la  veine  porte  et  sa  rupture.  Ce  cas  a  été  observé 
par  Birnbaum  {Magaz.  v)  sur  un  cheval,  des  canaux  biliaires 
duquel  il  retira  ^00  calculs.  L'irritation  que  ces  corps  étrangers 
y  entretiennent,  en  provoque  le  catarrhe  et  une  abondante  se* 
crétion  muqueuse. 

■.  Les  calculs  biliaires  peuvent  exister  penâant  des 
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aan^s,  eo  uombre  ooûsidérable»  Baqsque  i*oa  soupçooae  m^e 
leur  présence. 

Bigot  {Rec.  183ft)  recueillit  quatre-yingt-dix  calculs  dans  les 
canaux  hépatiques  et  cholédoque  d'un  cheval  destiné  aux  travaux 
anatomiques.  La  dilatation  de  ces  canaux  et  répaississement  de 
leurs  parois  furent  les  seules  altérations  déterminées  par  ces  pro« 
ductions  dont  aucun  symptôme  n'avait  décelé  la  présence  peu<« 
dant  la  vie  de  l'animal. 

Ce  fait  est  assez  commun  dans  l'espèce  bovine,  pendant  Tbiver^ 
nage  ;  Vanswieten  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  ajoutant  que  les 
premières  herbes  du  printemps  amènent  la  dissolution  des  calculs. 
A  en  juger  d'après  les  rares  observations  que  contiennent  les  jour-r 
naux  scientifiques,  l'absence  de  tout  symptôme  objectif  doitcons-* 
tituer  la  règle;  elle  comporte  néanmoins  des  exceptions.  Lorsque 
les  désordres  anatomiques  approchent  de  la  désotiganisation, 
que  les  canaux  biliaires  sont  obstrués,  on  voit  surgir  des  phéno*» 
mènes  dont  l'ensemble  donne  à  l'affection  calculeuse  une  physio* 
Qomie  propre,  et  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  ooUquê 
hépatique. 

Chez  le  cheval,  la  colique  hépatique  se  montre  par  accès  dont 
la  périodicité  n'a  rien  de  fUe;  ils  paraissent  aussi  être  dénués  de 
grayité,  à  cause  du  peu  d'intensité  des  douleurs  que  manifeste  l'a- 
nimal. Pendant  l'accès,  le  décubitus  est  rare,  le  cheval  regarde  son 
flanc;  il  est  affecté  d'une  constipation  opiniâtre  ou  d'une  légère 
diarrhée;  les  déjections  ont  une  nuance  jaune  pÀlé  ;  elles  répan^  * 
dent  une  odeur  fétide  ;  on  y  reconnaît  des  substances  alimentaires 
non  digérées.  Ces  caractères  appartiennent  aussi  aux  évacuations 
qui  surviennent,  lorsqu'après  la  constipation,  le  cours  du  ventre 
se  rétablit.  Chaque  accès  de  colique  hépatique  est  invariablement 
accompagné  d'une  teinte  ictérique  des  muqueuses,  quand  la  jau<< 
nisse  n'est  pas  permanente;  passagère,  elle  se  dissipe  insensible- 
ment, dès  que  l'accès  est  passé.  La  respiration,  la  circulation, 
n'éprouvent  pas  des  modifications  appréciables.  La  maladie  mar-» 
chant  vers  une  terminaison  fatale,  les  attaques  prennent  une 
yiolence  inusitée  ;  l'animal  se  livre  à  des  mouvements  désordon- 
nés; il  tombe  pendant  la  locomotion;  les  centres  nerveux  ne 
commandent  plus  aux  organes  volontaires,  ne  reçoivent  plus  les 
sensations,  car  l'anesthésie  est  complète.  Ces  signes  fftcheux  sont 
les  précurseurs  de  la  mort.  La  terminaison  fatale  peut  encore  être 
précédée  d'une  diarrhée  épuisante  qui  se  substitue  aux  phéno* 
mènes  précédents*  Le  cheval  atteint  de  calculs  biliaires,  à  symp- 
tômes objectifs,  possède  un  appétit  capricieux  et  se  nourrit  mal. 
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Le  diagnostic  des  calculs  biliaires  proToquani  une  réaction  de 
l'organisme  n'est  pas  équiyoque  dans  Fespëce  chevaline;  il  n'en 
est  pas  de  même  cbez  la  bête  bovine.  Elle  présente  aussi  la  colo- 
ration biliaire  des  muqueuses  et  des  liquides  excrétés,  la  décolo- 
ration des  déjections  alvines,  mais  on  consulte  en  vain  le  petit 
nombre  d'observations  qui  se  rapportent  à  l'affection  calculeose 
biliaire  de  l'espèce  bovine ,  on  n'y  découvre  pas  le  moindre  ca- 
ractère ayant  quelque  valeur,  pour  établir  le  diagnostic  différen- 
tiel des  maladies  hépatiques  dérivant  d'un  calcul  et  d'une  autre 
lésion. 

Les  symptômes,  chez  le  chien,  éclatent  tout  à  coup.  Aux 
phénomènes  de  colique  viennent  se  joindre  des  vomissements  et 
l'ictère  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à  trois  jours  que  les  matières 
fécales  blanchissent;  le  ventre  est  paresseux,  parfois  la  constipa- 
tion se  déclare.  Cet  état  persiste  quelques  jours;  il  cesse  quand 
la  concrétion  passe  dans  l'intestin,  ou  que  les  canaux  biliaires  se 
sont  assez  dilatés,  pour  restituer  à  la  bile  son  libre  cours.  Alors 
les  symptômes  se  dissipent ,  et  un  peu  plus  tard,  la  jaunisse  dis- 
paraît également  (Hertwig). 

Les  faits  ne  sont  pas  assez  multipliés,  pour  qu'il  soit  permis 
d'attribuer  aux  mêmes  causes,  c'est-à-dire  au  passage  des  calculs 
de  l'appareil  biliaire  dans  l'intestin*,  les  accès  de  colique  du  che- 
val et  leur  cessation  ;  on  peut  seulement  constater  que  dans 
l'observation  de  Purves,  où  il  s'agit  d'un  cheval  atteint  dqmis 
plus  d'un  an  de  coliques  intermittentes,  on  trouva,  après  l'accès 
qui  enleva  l'animal,  un  calcul  logé  dans  un  lai^e  repli  du  duodé- 
num (Morton). 

La  symptomatologie  des  calculs  biliaires  du  porc  manque  de 
base;  les  éléments  font  complètement  défaut.  Spinola  range  les 
calculs  au  nombre  des  causes  de  l'ictère  ;  Gurlt  donne  quelques 
renseignements  sur  les  phénomènes  que  présenta  un  porc  dont 
la  vésicule  et  les  canaux  biliaires  étaient  obstrués  par  du  sable. 
L'appétit  avait  toujours  été  irrégulier,  les  déjections  lentes  et 
dures;  six  semaines  avant  sa  mort,  il  refusa  toute  nourriture. 
Tout  à  coup  il  se  livra  à  des  mouvements  désordonnés,  auxquels 
succéda  l'insensibilité  ;  l'animal  fut  sacrifié. 

Cet  exposé  fait  voir  combien  nos  connaissances  pathologiques 
sur  les  affections  calculeuses  de  l'appareil  biliaire  sont  impar- 
faites, et  les  lacunes  immenses  que  l'observation  est  appelée  à 
combler. 

TBArmmrr.  La  thérapeutique  doit  avoir  pour  but  de  calmer 
les  coliques,  d'amener  la  dissolution  des  calculs  actuels  et  de 
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prévenir  leur  formation  future.  Des  méthodes  rationnelles  et  une 
foule  de  spécifiques  ont  été  préconisés.  Les  premières  ayant  en 
vue  de  dissoudre  la  cholestérine,  prescrivaient  les  alcalins,  le 
suc  et  Textrait  de  saponaire,  de  taraxacum,  etc.  Ces  agents  se 
sont  montrés  inefficaces  ;  ils  doivent  Tétre  chez  les  animaux,  car 
ils  ne  peuvent  rien  contre  le  pigment  calcaire.  L'action  dissolvante 
du  remède  de  Durand,  composé  de  trois  parties  d'éther  sulfuriquc 
et  de  deux  parties  d'essence  de  térébenthine,  n'est  pas  mieux 
prouvé.  Hertvtrig  recommande  pour  le  chien  une  émulsion  de 
deux  gros  d'essence  de  térébenthine,  à  laquelle  on  ajoute  trois 
onces  d'eau  ;  on  en  administre  trois  cuillerées  par  jour. 

La  raison  économique  s'oppose  à  l'emploi  de  substances  médi- 
camenteuses d'un  prix  élevé,  surtout  quand  le  succès  est  incer- 
tain et  que  le  traitement  doit  se  prolonger.  Comme  c'est  le  cas 
dans  l'affection  calculeuse  de  l'appareil  biliaire,  on  donne  la  pré- 
férence aux  ressources  de  l'hygiène.  Vanswieten  l'avait  déjà 
reconnu,  le  vert  en  liberté,  le  mouvement  au  grand  air,  les  raci- 
nes pendant  la  période  de  la  stabulation,  l'interdiction  de  tout 
aliment  lourd  et  indigeste,  et  des  eaux  chargées  de  sels  calcaires, 
voilà  l'ensemble  des  moyens  les  plus  aptes  à  dissoudre  les  calculs 
et  à  prévenir  leur  formation. 

Les  accès  de  colique  demandent  une  attention  spéciale;  il  faut 
avant  tout  calmer  le  symptôme  douleur.  Qu'il  y  ait  constipation 
ou  diarrhée,  les  agents  remplissant  le  mieux  cette  indication  sont 
l'opium  et  ses  préparations.  La  colique  passée,  on  combat  la 
constipation  par  les  purgatifs  drastiques,  dont  il  faut  souvent 
administrer  plus  d'une  dose,  avant  d'obtenir  l'effet  désiré.  Si  les 
coliques  prennent  une  grande  violence,  que  les  extrémités  et  le 
corps  se  refroidissent,  que  le  pouls  baisse,  devienne  petit  et  fili- 
forme, que  l'anesthésie  se  prononce,  les  stimulants  éthérés,  le 
vin,  la  bierre  forte,  les  bouchonnements,  les  frictions  à  l'essence 
de  térébenthine,  constituent  l'appareil  thérapeutique. 

III.  CÂUXIA  PANGRÉATIQUBS. 

Ces  concrétions  n'ont  été  rencontrées  que  dans  les  canaux 
excréteurs  du  pancréas  de  la  bête  bovine.  Elles  sont  habituelle- 
ment multiples,  blanches,  à  3urface  lisse  et  à  facettes.  Leur  dia- 
mètre le  plus  vohimineux  ne  dépasse  pas  celui  d'une  noisette,  et 
le  poids  de  3  grammes.  Leurs  couches,  d'épaisseur  inégale,  en- 
tourent un  noyau  de  composition  identique.  Le  carbonate  de 
chaux,  le  phosjShate  de  la  même  base,  le  carbonate  de  magnésie 
et  de  la  matière  organique  forment  leurs  principes  constitutifs. 
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Les  calculs  pancréatiques  ne  provoquant  aucun  dérangement 
dans  les  fonctions,  ne  sont  reconnus  qu'à  l'autopsie. 

ly.  CALCULS  GASTRIQUBS. 

On  les  trouve  dans  l'estomac  du  cheval  et  du  chien.  Le  cheval 
en  présente  deux  variétés,  distinguées  par  la  nuance  en  gris  rou- 
geâtres  et  en  gris  bleus;  ils  sont  toujours  solitaires.  L'unique  es- 
pèce du  chien  blanche  jaunâtre  est  multiple. 

Les  calculs  gastriques  du  cheval  ont  une  forme  sphériqoe, 
aplatie;  leur  surface  est  lisse,  à  reflets  brillants,  parsmnëede 
pores  et  fort  souvent  de  Itères  dépressions.  Ils  sont  formés  de 
couches  concentriques  déposées  autour  d'un  noyau  que  consti- 
tue toujours  un  corps  étranger  à  l'économie,  tel  qu'un  firagmeot 
de  métal,  de  quarts,  de  chaux,  etc.  Les  couches  les  plus  rappro- 
chées de  ce  noyau  afTectent  la  forme  cristalline;  les  suivantes 
sont  amorphes.  Minces,  serrées,  très-denses,  elles  sont  fort  mm- 
breuses  ;  Fuerstenbeig  en  compta  quatre-vingts  sur  un  fragment 
de  calcul  d'un  tiers  de  pouce  d'épaisseur  ;  à  l'œil  nu,  elles  pa- 
raissaient ne  former  qu'une  seule  couche.  Ces  calculs  peuvent 
acquérir  un  poids  énorme  ;  le  plus  lourd  que  Fuerstenbeig  ait 
rencontré  pesait  7  1/2  kilogrammes,  mais  ce  n'est  pas  leur  der- 
nier terme  ;  Morton  en  cite  un  de  12 1/2  kilogrammes,  et  Radol- 
phi  a  vu,  dans  le  cabinet  de  l'École  d'Alfort,  un  produit  brisé  de 
ce  genre  dont  l'étiquette  portait  :  calcul  retiré  de  l'estomac  d'un 
cheval,  pesant,  entusr,  50  livres!  Rudolphi  semble  avoir  qndqae 
doute  sur  l'authenticité  de  cette  pièce,  car  il  ajoute  :  du  moins, 
c'est  ce  que  dit  F  étiquette.  Pesanteur  spécifique  de  la  première  va* 
riété,  1,675;  de  la  deuxième,  1,695.  Leur  composition,  sauf  les 
IH^oportions,  est  presque  identique.  Ils  contiennent  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  de  l'acide  silicique,  du  chlorure  de  so- 
dium, de  la  matière  organique  et  des  traces  d'oxyde  de  fer;  ia 
variété  bleue-grise  fournit  en  outre  du  phosphate  de  chaox. 

Les  calculs  gastriques  du  chien  sont  rares;  d'un  aspect  blanc 
avec  une  nuance  jaunâtre,  lisses,  brillants,  polis  sur  quelques 
points,  ils  ont  la  forme  d'un  triangle  irrégulier,  et  comme  ils  sont 
multiples,  ils  se  polissent  par  le  frottement  Un  corps  étranger 
leur  sert  de  noyau.  Le  volume  et  le  poids  ne  sont  pas  les  mi- 
mes; le  plus  petit,  du  diamètre  d'un  noyau  de  cerise,  pèse 
0,686  gr.;  le  plus  gros,  ayant  les  dimensions  d'une  grosse  Doix> 
pèse  8,0dl  gr.  Pesanteur  spécifique,  1,658.  Ces  oalouls,  retirés  de 
l'estomao  d'un  chien  mopse,  ont  donné  à  l'analyse  du  phosphate 
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ammoniaco-magnésien,  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  matière 
organique. 

Nous  passons  aiu  calculs  intestinaux,  qui  ont  avec  ceux  de 
Testomac  la  plus  parfaite  similitude,  tant  sous  le  rapport  de  la 
composition  chimique  que  du  mode  de  formation  et  des  considé- 
rations pathologiques  qui  s*y  rattachent. 

V.   CALCULS  INTESTINAUX. 

On  ne  les  a  rencontrés  que  chez  le  cheval.  Le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  y  domine  ;  les  autres  substances  sont  le 
phosphate  et  le  carbonate  de  chaux,  Tacide  silicique,  le  chlorure 
de  potassium  et  de  sodium,  des  traces  d'oxyde  de  fer  et  de  la 
matière  organique.  Leur  composition  ne  diffère  donc  pas  de  celle 
des  calculs  gastriques,  absti*action  faite  des  proportions.  Dans  les 
uns  et  les  autres,  le  phosphate  ammoniaco^magnésien  constitue 
l'élément  principal  ;  il  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  72  à  Q/i  V«* 
Tous  ont  pour  noyau  un  corps  étranger  à  l'organisme,  autour 
duquel  se  déposent  les  sels  inorganiques.  La  constitution  chi* 
mique,  la  structure  ne  pouvant  servir  de  base  à  une  classiflca^ 
tien,  Gurlt  a  pris  la  coloration  de  la  superficie  pour  caractère 
distinctif  des  nombreuses  variétés  de  calculs  qui  se  forment  dans 
rintestin.  Fuerstenberg,  remaniant  la  classification  de  Gurlt»  les 
range  en  deux  catégories  :  les  calculs  et  les  concrétions,  et  comme 
transition  des  uns  aux  autres,  il  admet  des  pseudo-calculs.  Les 
premiers  comprennent  les  entérolithes  véritables,  qui  sont  exclu- 
sifs au  cheval,  et  dont  le  noyau  consiste  toujours  en  un  iraguient 
de  métal,  de  quartz,  de  silice,  etc.;  les  seconds,  constitués  par  un 
feutrage  de  poils  et  de  fibres  ligneuses,  encroûtés  de  seb  cal- 
caires, correspondent  aux  égagropiles  calculeux  de  Girard.  Les 
concrétions  pileuses  ou  les  égagropiles  des  animaux  autres  que  le 
cheval,  viennent  se  ranger  dans  cette  classe.  Les  pseudo-calculs 
ne  diffèrent  des  concrétions  que  par  l'épaisseur  de  Tencroûle* 
ment  salin  ;  comme  elles,  ils  ont  pour  noyau  des  poils  et  du  li- 
gneux qui  peuvent  être  enroulés  autour  d'un  corps  étranger. 

Cette  classification  est  artificielle  ;  en  efiet,  les  concrétions  et 
les  pseudo-calculs  n'en  restent  pas  moins  des  entérolithes,  qui 
ne  diffèrent  des  calculs  proprement  dits  que  par  la  nature  et  le 
volume  de  leur  noyau.  Elle  offre  néanmoins  l'avantage  de  préve- 
nir la  confusion  dans  les  caractères  différentiels,  et  à  ce  titre 
nous  croyons  devoir  la  conserver.  Ainsi,  nous  distinguons,  avec 
Fuerstenberg,  ces  productions  en  calculs,  pseudo-calculs  et  con- 
crétions. 
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Quatre  variétés  :  les  jaunes  bruns,  les  gris,  les  bru- 
noires  et  les  bleuâtres, 

i*  Calculs  jaunes  bruns.  De  forme  arrondie  ou  alIoDgée,  leur 
sarface  est  très-raboteuse  par  les  cristaux  de  phosphate  ammo- 
Diaco-magnésien,  qui  la  surmontent.  Ces  calculs  durs  et  très- 
compacts  pèsent  de  60  à  500  grammes;  ils  sont  rares  et  solitaires. 
Pesanteur  spécifique,  1,694. 

2*  Calculs  gris.  Plus  communs  que  la  variété  précédente,  ils 
ont  une  forme  sphérique,  allongée  ou  polyédrique  ;  la  première 
est  ceUe  qu'ils  affectent  le  plus  souvent.  La  plupart  présentent  uoe 
surface  rugueuse,  percée  de  trous,  mais  il  en  est  aussi  à  surface 
lisse,  brillante;  la  nuance  se  balance  entre  le  gris  blanc  et  le  gris 
ardoisé.  Leur  volume  est  fort  variable  ;  les  plus  gros  le  cèdent 
peu  en  dimension,  aux  plus  grands  calculs  gastriques  du  cheiaL 
Dans  la  collection  de  Técole  de  Berlin,  il  s'en  trouve  un  présen- 
tant un  étranglement  ;  il  est  composé  de  deux  calculs  soudés  par 
de  nouvcUes  couches  de  matière  inorganique.  Les  sphériqofô 
sont  solitaires;  ceux  d'autres  formes,  multiples.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,706. 

3*  Calculs  brunâtres.  Cette  variété,  outre  la  couleur,  diffère  des 
précédentes  par  sa  compacité,  sa  dureté  et  sa  pesanteur  spécifique. 
Gomme  ils  sont  multiples,  ils  ont  le  polyèdre  pour  forme  ordi- 
naire; cependant  quelques-uns  se  rapprochent  de  la  forme  d'une 
lentille  bi-convexe.  Leur  surface  est  lisse,  parfois  brillante,  percée 
de  petits  pores.  Ils  ne  dépassent  guère  le  volume  d'une  grosse 
noix  et  le  poids  d'une  vingtaine  de  grammes.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,823. 

k"  Calculs  bleuâtres.  Ils  sont  toujours  réunis  en  grand  nombre; 
Gurlt  en  compta  au  delà  de  mille  dans  le  colon  d'un  cheval  sacri- 
fié  pour  les  travaux  anatomiques.  De  formes  variées,  la  plupart 
sont  allongés,  à  surface  lisse,  brillante  et  pourvue  de  légères 
dépressions.  Chaque  calcul  a  pour  noyau  un  fragment  de  quartz, 
autour  duquel  les  couches  se  concentrent;  le  poids  du  plus  gros 
est  de  15  grammes.  Pesanteur  spécifique,  1,681. 

ffkeado-oaieoii.  Cette  formc  transitoire  entre  les  calculs  et  les 
concrétions  présente  une  couleur  grise ,  ardoisée  ou  bleuâtre. 
Les  pseudo-calculs  sont  sphériques,  polyédriques  ou  allongés; 
les  solitaires,  volumineux,  affectent  la  forme  sphérique;  pelil&» 
ils  sont  multiples  et  prennent  les  autres  formes.  Extérieurement, 
ces  productions  ne  diffèrent  pas  des  calculs  ;  elles  ont  une  surface 
lisse,  brillante,  poreuse;  elle  est  rugueuse,  quand  de  petits  cris- 
taux de  phosphate  ammoniaco- magnésien  s*y  déposent  Leur 
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structure  interne  consiste  en  un  centre  creux,  alvéolaire,  ou  un 
morceau  de  cuir,  une  pierre  qu'entourent  des  poils,  des  fibres 
ligneuses.  Ces  matières, 4)rès  du  noyau,  constituent  un  feutre  peu 
serré,  velouté,  sans  couches  apparentes;  elles' se  dessinent  de 
plus  en  plus  vers  la  périphérie,  augmentent  en  compacité,  de 
façon  que  les  couches  los  plus  extérieures  sont  aussi  dures  et 
aussi  serrées  que  celles  des  calculs  vrais.  On  le  voit,  la  dénomi- 
nation de  pseudo-calculs  donnée  à  ces  productions  n'est  point 
heureuse.  Leur  poids  varie  de  8  grammes  à  1/2  kilogramme. 
Pesanteur  spécifique,  1,605  à  1,67&. 

GoMrétîons.  Agglomérations  de  poils  et  de  débris  alimentaires, 
incrustés  de  sels  calcaires  et  ammoniaco-magnésiens.  Elles  se 
rencontrent  dans  Fintestin  du  cheval,*  du  bœuf,  du  mouton,  du 
chien  et  du  porc  ;  chez  le  chien  elles  séjournent  aussi  dans  Testo- 
mac.  On  distingue  les  variétés  suivantes  :  les  grises  cendrées,  les 
brunes,  les  grandes  concrétions  du  cheval  et  les  égagropiles. 

1"  Concrétions  grises  cendrées.  Sphériques  ou  polyédriques,  elles 
sont  à  surface  lisse,  parsemée  de  petites  dépressions  et  de  légères 
bosselures  d'une  nuance  plus  claire  ou  plus  foncée;  les  premières  * 
ont  plus  de  consistance  que  les  secondes.  Le  centre  renferme  un 
corps  étranger ,  ou  il  est  alvéolaire ,  et  entouré  d'une  masse 
molle,  filandreuse,  composée  de  poils  mélangés  d'une  petite 
quantité  de  fibres  ligneuses.  Se  serrant  davantage,  à  mesure  que 
Ton  approche  de  la  périphérie,  les  couches  externes  ont  presque 
la  dureté  des  calculs  et  une  structure  cristalline.  Ces  concrétions 
mesurent  de  3  à  8  centimètres  de  diamètre.  Pesanteur  spécifique, 
1,539  à  1,568.  Rarement  solitaires,  on  les  trouve  dans  le  cœcum 
et  le  colon  du  cheval. 

2"  Concrétions  brunes^  Elles  soDt  globuleuses,  bosselées,  velou- 
tées &  la  surface.  Alvéolaires  au  centre,  leurs  poils  feutrés  sont 
moins  serrés  que  dans  la  variété  précédente,  tandis  que  lq^  cou* 
ches  externes  cristallines  en  ont  la  densité.  Leur  diamètre  est  de 
Uk  iO  centimètres;  pesanteur  spécifique,  1,515.  Elles  se  forment 
et  séjournent  dans  le  cœcum  du  cheval,  où  elles  sont  ordinai- 
rement réunies  en  grand  nombre. 

3*  Grandes  concrétions  du  cheval.  De  forme  allongée,  arrondie, 
ressemblant  à  un  meloq,  à  surface  bosselée,  partiellement  ru- 
gueuse, cette  variété  est  blanche,  grise  ou  brune.  Elle  atteint  des 
dimensions  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  volumineux  calculs 
gastriques,  quoiqu'elle  leur  soit  beaucoup  inférieure  en  poids. 
Ces  concrétions  sont  constituées  par  des  poils,  des  fibres  ligneuses, 
sur  lesquelles  se  sont  accumulées,  par  couches,  des  sels  inorga- 
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niques.  La  coupe  présente  une  ou  plusieurs  âlvëoles.  Pesanleur 
spécifique,  1,4/16  à  1,565. 

b<*  Egagropiles.  On  les  trouve  dans  les  deux  premiers  estomacs 
des  ruminants,  rarement  dans  le  gros  intestin  ;  le  contraire  se 
présente  pour  le  chien  et  le  porc;  chez  ces  animaux,  Testomac 
ne  les  héberge  qu'exceptionnellement,  leur  séjour  habituel  est  le 
gros  intestin.  Presque  entièrement  formés  par  des  poils  feutrés, 
plus  une  petite  dose  de  sels  inorganiques,  les  egagropiles  sont 
beaucoup  plus  légers  que  les  concrétions  du  cheyal. 

Ceux  des  ruminants  présentent  un  assemblage  de  poils,  de  brins 
de  laine  roulés  en  spirale;  le  mucus  leur  sert  de  moyen  d'a^utU 
nation.  Dès  qu'ils  sont  entièrement  formés,  ils  s'encroûtent  d'une 
couche  noire  ou  brune,  lisse,  brillante,  et  qui,  sur  la  coupe, 
parait  d'un  gris  blanc.  Cette  couche  externe  est  composée  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  phosphate,  de  carbonate  de 
chaux  et  de  matière  organique.  Suivant  les  observations  de  Gurll, 
un  corps  étranger  leur  sert  quelquefois  de  noyau.  Pesanleur 
spécifique ,  0,725. 

Les  egagropiles  du  porc,  de  forme  cylindrique,  rudes  comme 
une  brosse  par  l'extrémité  libre  des  soies,  ont  aussi  parfois  un 
corps  étranger  pour  noyau.  Ils  ne  sont  pas  entourés  d'une  couche 
înorçanique,  pas  plus  que  ceux  du  chien,  qui  restent  petits  el 
d'un  tissu  peu  serré. 

Girard  a  divisé  les  egagropiles  en  simples  et  composés;  Breschcl 
appelle  ces  derniers  encroûtés.  Cette  distinction  appliquée  aui 
concrétions  pileuses  des  ruminants,  en  établit  deux  variétés, 
basées  sur  l'absence  ou  la  présence  de  l'enveloppe  calcaire; 
sous  ce  point  de  vue,  elle  manque  d'exactitude.  Abstraction 
faite  de  la  couleur  des  poils  qui  entrent  dans  leur  composition, 
tous  les  egagropiles  des  ruminants  s'encroûtent  du  moment  que 
leur  accroissement  proiid  un  terme  par  le  défaut  de  matière  pre- 
mière. C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  boules  petites,  revêtues 
d'un  enduit,  et  des  boules  très-grosses  qui  en  sont  privées. 

CAUSES.  Les  calculs  du  tube  intestinal  du  cheval  avaient  déjà 
attiré  l'attention  des  observateurs  du  xvii"  el  du  xviir  siècle;  les 
Idées  les  plus  étranges  ont  été  émises  sur  leurs  causes  et  le  mode 
de  leur  formation.  Ehrmann  les  a  recueillies  ;  il  cite  d'abord  un 
docteur  Balthasar  Conradinus  qui,  ayant  vu  dans  le  cadavre  d'un 
cheval  de  meunier  une  boule  ressemblant  à  du  marbre,  croyait 
que  cette  pierre  était  un  produit  de  l'eau  gazeuse  avec  laquelle 
l'animal  avait  été  abreuvé.  Ehrmann  compare  cette  eau  à  celle 
qui  donne  naissance  aux  stalactyles,  et  il  considère  ce  phéno- 
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mène  comme  identique.  Le  même  auteur  rapporte  ce  passage  de 
Petrus  Borelli,  curieux  par  sa  naïveté  :  Sunt  enim  spiriius  topt- 
dt/îct,  qfwt  e  cavernis  erumpentis  quandoque  obvia  quœque  in  la- 
pides vertunt,  ut  videi^e  est  apud  Milflistum  et  Arentinum  in  his^ 
toriâ  Bavariœ,  in  quâ  act.  &0  pastores  cum  vaccis  lapidefaetos 
fuisse,  {De  generatione  Bezoar  in  animalibus,  1670.)  Les  collec- 
tions philosophiques  anglaises  font  mention  d'un  cheval  de  tein- 
turier qui  succomba  à  un  calcul  intestinal;  l'auteur  se  demande 
si  les  teintures  fraîches  que  l'animal  portait  tous  les  jours  ne  con- 
tribuèrent pas  à  la  génération  de  cette  pierre.  Il  fonde  ses  soup- 
çons sur  ce  qu'il  entre  dans  les  teintures  beaucoup  d'esprits  vi- 
trioliques,  et  qu'ils  possèdent  la  vertu  de  pétrifier. 

Ces  idées,  qui  appartiennent  à  l'histoire,  firent  place  à  une  opi- 
nion plus  rationnelle,  ne  renfermant  pas  encore  la  vérité,  mais 
devant  y  conduire.  On  avait  remarqué  que  les  chevaux  des  meu- 
niers, des  boulangers  et  des  marchands  de  farine  étaient  plus  su- 
jets aux  affections  calculeuses  intestinales  que  ceux  placés  dans 
d'autres  conditions  ;  on  en  conclut  que  les  poussières  et  les  dé- 
bris pierreux  provenant  du  repiquage  des  meules,  se  mélangeant 
à  la  premièi*e  farine  que  ces  industriels  font  consommer  par 
leurs  chevaux,  s'aggloméraient  dans  l'intestin,  et  que  les  concré- 
tions calculeuses  en  tiraient  leur  origine.  L'analyse  chimique  et 
l'observation  comparatives  récitèrent  ce  mode  de  formation.  Le 
résidu  du  repiquage  des  meules  est  composé  de  sUice,  les  calculs 
n'en  renferment  que  de  minimes  proportions  ;  du  sable  s'accu- 
mule dans  l'intestin,  donne  lieu  à  des  phénomènes  morbides, 
mais  ne  s'agglomère  jamais  en  masses  cohérentes.  Reubold  ap- 
pela l'attention  sur  la  présence  du  phosphate  de  magnésie  dans 
les  calculs;  ce  sel  étant  abondant  dans  le  périsperme  des  céréa- 
les, il  le  considère  comme  la  source  probable  des  entérolithes 
qui  se  forment,  lorsque  le  son  entre  pour  une  forte  proportion 
dans  le  régime  alimentaire  du  cheval.  Fuerstenberg  traduisit  cette 
probabilité  en  fait.  Analysant  le  bon  son  de  froment,  il  le  trouva 
composé  de  46  et  demi  pour  cent  de  périsperme,  contenant  1  pour 
cent  de  phosphate  de  magnésie;  le  son  de  qualité  inférieure  en 
renferme  2,5.  L'élément  principal  des  calculs  existe  donc  dans  la 
matière  alimentaire;  ils  se  forment  dans  l'estomac  et  le  cœcum  ; 
ce  sont  aussi  ces  réservoirs  qui  retiennent  le  plus  longtemps  les 
substances  ingérées.  L'acide  clilorhydrique  du  suc  gastrique  est 
^e  dissolvant  du  phosphate  de  magnésie  qai,  se  combinant  avec 
l'ammoniaque  pour  laquelle  il  a  une  grande  affinité,  constitue  un 
sel  double,  tribasique,  Insoluble;  ce  sel  fournit  l'élément  princl- 
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pal  de  la  concrétion.  La  présence  d'un  corps  étranger  que  les 
sucs  digestifs  laissent  intacts,  donne  le  noyau  autour  duquel  le 
sel  se  dépose  par  couches  successives;  le  mucus  intestinal  les 
consolide,  car  dans  le  résidu  organique  de  tous  les  calculs  traités 
par  l'acide  chlorhydrique,  le  microscope  fait  reconnaître  des  cor- 
puscules muqueux. 

Une  forte  dose  de  phosphate  de  magnésie  parait  nécessaire  à 
la  formation  des  énormes  calculs  dont  nous  avons  indiqué  le 
poids.  Nous  avons  dit  que  Fuerstenberg  compta  quatre-vingts  cou- 
ches sur  un  fragment  de  calcul  gastrique  mesurant  un  tiers  de 
pouce;  le  calcul  entier  avait  un  diamètre  de  6  pouces  et  pesait 

7  kil.  En  admettant,  du  centre  à  la  périphérie,  des  couches  d'une 
épaisseur  égale,  ce  qui  est  approximativement  exact,  la  moitié  du 
diamètre  précité  présentera  sept  cent  vingt  couches,  et,  en  sup- 
posant qu'une  couche  se  dépose  à  chaque  repas,  un  semblable 
calcul  pourra  atteindre  cette  dimension  au  bout  de  trois  cent 
soixante  jours,  à  raison  de  deux  repas  par  jour.  Sur  cent  parties, 
ce  gastérolithe  donna  à  l'analyse  kS  pour  cent  de  phosphate  de 
magnésie,  ou  pour  la  totalité  3,  &56  kil.  Si  le  cheval  reçoit  par 
jour  6  kU.  620  gr.  de  son  de  bonne  qualité,  renfermant  1  pour 
cent  de  ce  sel,  il  ingérera  pendant  les  trois  cent  soixante  jours 

8  kil.  178  gr.  de  phosphate  de  magnésie,  ou  plus  du  double  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  compléter  les  dimensions  du  calcuL  Ces 
considérations  sur  le  temps  que  met  un  calcul  à  atteindre  une 
certaine  limite,  sont  loiu  d'être  rigoureuses  ;  son  évolution  doit  se 
faire  d'une  manière  beaucoup  plus  lente,  car  la  dose  d'acide  dilor- 
hydrique  sécrétée  dans  le  même  espace  serait  insuffisante  à  dis- 
soudre cette  masse  de  phosphate  de  magnésie;  elles  donnent 
néanmoins  une  indication  sur  la  marche  de  l'acte  chimique. 

Fuerstenberg  fait  dériver  l'ammoniaque  du  phosphate  ammo-^ 
niaco-magnésien  du  gaz  qui  sature  l'air  confiné  des  écuries,  et 
qui,  s'attachant  aux  aliments  conservés  dans  le  local,  est  dégluti 
avec  eux;  il  invoque  en  outre  les  doses  infinitésimales  d'ammo- 
niaque dont  Liebig  a  démontré  la  présence  dans  les  eaux.  Cette 
source  ne  saurait  en  fournir  une  quantité  suffisante;  l'ammo- 
niaque est  un  produit  de  la  putréfaction.  Sur  tous  les  points  de 
l'économie  où  la  décomposition  putride  s'empare  d'un  corps  azoté, 
on  est  certain  de  trouver  le  phosphate  ammoniaco-magnésien;  le 
pus,  le  sérum  imbibant  les  tissus,  lui  donnent  naissance;  il  accom- 
pagne invariablement  la  gangrène,  et  déjà,  à  l'état  normal,  l'intestin 
contient  des  cristaux  de  ce  sel.  La  putréfaction  des  matières  dans 
le  canal  intestinal  n'est  nullement  incompatible  avec  la  santé;  le 
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carbonate  d'ammoniaque  auquel  cette  fermentation  donne  nais- 
sance, se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pom*  se 
combiner  à  Ttitat  de  sel  double  avec  le  phosphate  de  magnésie. 

Si  Tabus  du  son  peut  être  considéré  comme  une  cause  puis  - 
santé  de  la  genèse  des  calculs,  on  Ta  exagéré,  dans  ce  sens, 
qu'on  a  prétendu  le  transformer  en  cause  unique.  Hering  s'est 
déjà  élevé  contre  cette  exclusivité  ;  il  remarque  que,  dans  son  voi- 
sinage, les  chevaux  des  meuniers  sont  fréquemment  affectés  de 
coliques  se  terminant  le  plus  souvent  parla  rupture  de  l'estomac, 
et  que  cependant  il  n*a  pas  encore  rencontré  de  calculs  dans  leurs 
intestins,  tandis  qu'il  en  a  vu  Bur  des  chevaux  qui  ne  recevaient 
du  son  qu'en  très-minime  quantité  et  de  loin  en  loin.  On  a  perdu 
de  vue  que  le  périspenne  de  l'avoine  et  celui  de  l'oi^e  contiennent 
aussi  du  phosphate  de  magnésie;  que  ces  denrées  alimentaires 
introduisent  par  conséquent  dans  l'organisme,  l'élément  des 
calculs  intestinaux.  Rares  dans  l'espèce  humaine ,  ces  produc- 
tions sont  assez  communes  en  Ecosse,  où  le  peuple  se  nourrit 
de  pain  d'avoine.  La  fréquence  de  ce  genre  de  calculs  chez  les 
chevaux  des  meuniers  ne  saurait  être  contestée,  mais  il  ne  faut 
point  mettre  le  son  en  première  ligne  dans  leur  étiologie;  la  fa- 
rine qu'on  leur  donne  après  le  repiquage  des  meules ,  introduit 
dans  leur  économie  de  nombreux  noyaux,  que  nous  devons  sup- 
poser indispensables  à  leur  formation ,  puisque  aucun  calcul  in- 
testinal privé  d'un  corps  central  inorganique,  yenu  directement 
du  dehors ,  n'a  encore  été  signalé.  La  présence  d'un  semblable 
noyau  doit  donc  être  tout  aussi  efficace,  alors  que  le  cheval  en- 
tièrement soustrait  à  l'usage  du  son  reçoit  du  pt\osphate  de  ma- 
gnésie provenant  d'une  autre  source. 

Les  eaux  chargées  de  sels  calcahres  peuvent-elles  engendrer 
des  calculs  intestinaux?  Gellé  avance  que  les  vétérinaires  de  Tou- 
louse lui  ont  assuré  que  ces  calculs  y  étaient  très-fréquents  avant 
l'établissement  des  fontaines  publiques,  et  que,  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville ,  il  a  été  à  même  de  s'en  convaincre ,  chez 
les  propriétaires  qui  ont  continué  à  abreuver  leurs  chevaux  aux 
eaux  des  puits.  Quelque  douteux  que  nous  paraisse  ce  fait, 
nous  ne  prétendons  pas  le  contester,  mais  il  nous  sera  permis  de 
demander,  si  les  eaux  des  puits  de  Toulouse  tiennent  du  phos- 
phate de  magnésie  en  solution  ;  dans  la  négative ,  si  l'on  a  dé- 
couvert des  calculs  intestinaux  qui  n'ont  pas  fourni  ce  sel  Avant 
d'admettre  l'assertion  de  Gellé,  nous  voudrions  voir  en  regard 
l'analyse  des  calculs  et  celle  des  eaux  des  puits. 

]i0  modo  de  formation  dos  concrétions  est  antre  que  celui  des 
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calculs;  les  yaiiétés  grisç  cendrée  et  Intme,  ainsi  qpip  tes  égl^fF^ 
paés  ont  preMpië  èxdùsivément  pour  ba^e  des  poils  ;*ia  grande 
tariété  éû  dieVal  offre  un  feutrage  de  poQs  et  de  fibres  ligneuses. 
Ces  matières  sont  éridemmept  Venues  du  deliors  ;  la  pâiode  de 
la  mue  doit  fàToriser  leujr  éToiotion.  Sur  un  chenal  qu'une  co- 
lique emporta,  Rey  {Journal  de  Lyon,  \WI)  trouva  <jSx-sept  con- 
trélions,'  dont  quelques-unes  avalent  passé  dans  la  cavité  pértto- 
néale,  par  une  déchirure  du  colon.  L*animal  avait  ^habitude  de 
lécher  les  objets  qui  l'environnaient,  ainsi  que  ses  Toisins.  La 
bfite  bovine,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  âiien,  s'introduisent 
de  la  même  manière  des  poils  dans  le  canal  alimentaire,  soit 
qu'ils  lèt^ent  d'autres  animaux ,  ou  qu'ils  cherchent  ft  cahner, 
par  ce  moyen,  les  démangeaisons  qui  lès  tourmentent  Les  affec- 
Vtms  cutanées,  accompagnées  de  prurit ,  constituent  donc  une 
circonstance  favorable  au  développement  des  concrétions  pi- 
leuses. 

ftrvenus  dans  le  tube  digestif,  les  poils  sont  agglutinés  par  le 
mucus;  les  mouvements  péristaltiques  les  feutrent  et  donnent 
aux  concrétions  et  aux  ^agropilcs  leur  forme  sphéroïde  ou 
cylindrique;  l'addition  successive  de  nouveaux  poils  en  augmente 
le  volume.  Le  régime  alimentaire,  oomme  moyen  préventif, 
n'exerce  à  cet  égard  aucune  influence.  La  première  et  ^a  deuxième 
variété  des  concrétions  du  cheval  ont  le  poi^  pour  élément  pri- 
mitif; un  long  séjour  dans  le  canal  Intestinal  les  transformée  en 
concrétions  calculeuses,  par  les  sels  qui  se  déposent  dans  les 
vides  que  les  poils  feutii^  laissent  entre  eux.  Lorsque  la  super- 
ficie est  couverte ,  que  le  phosphiate  ammoniaco-inagnésien  hii  a 
f6umi  une  enveloppe  dure,  résistante,  les  deux  premières  Tariétés 
sont  métamorphosées  en  pseudo-calculs.  Aux  poils  des  grandes 
eono^ons  du  cheval  viennent  se  mélanger  des  résidus  de  fa 
digestion  et  de  facide  siticique;  }e  dépôt  deç  sels  calcaires  s'df- 
fectue  comme  dans  les  autres  Variétés,  fl  arrive  aussi  qi^ie  pl9- 
sieurs  petites  concrétions  se  réunissent  pour  donner  nais^nce  à 
une  plus  volumineuse.  Les  bosselures  paraissent  p'être  ^e  de 
petites  concrétions,  que' du  mucus  a  agglutinées  à  la  grande,  ron- 
j^ssant  le  rMe  de  noyau.  Il  est  fort  rare  que  la  périphérie  des 
concrétions  de  la  grande  variété  se  couvre  de  couches  concen- 
triques de  sels  calcaires  et  de  phosphate  ammpniaco-magnésieD, 
pour  constituer  un  pseudo-calcul.  Les  animaux  meurent  onfi- 
nairement  avant  que  cet  encroûtement  se  soit  effectué. 

Hurtrel  d'Arbovd  révoque  eti  doute  l'existence  des  calculs  dans 
l'estomac  des  heri)ivores  monogastriques;  H  les  admet,  au  con- 
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traire,  chez  les  nipiinants,  et  en  donne  la  description.  Mention- 
nant sa  troisième  yariëté  de  calculs  intestinaux,  i)  leur  assigne, 
couïme  séjour,  le  colon  des  monodactyles  et  le  réseau  du  bœuf. 
La  réfutation  de  la  première  assertion  d'Hurtrel  est  superflue; 
quant  à  la  seconde,  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  fait  qui  sem- 
ble l'appuyer.  Cartwight  [Vétér,  18^1)  rappoile  qu'une  vache, 
dont  ilAtTautopsie,  avait  le  deuxième  estomac  bourré  depierre?, 
dont  le  total  pesait  10  livres;  elles  étaient  devenues  planes  et  po- 
lies par  le  frottement.  Etaient-ce  de  véritables  pierres  avalées  par 
l'animal,  ou  des  calculs?  L'auteur  ne  donnant  aucun  renseigne- 
ment sur  leur  structure,  on  ignore  si  elles  possédaient  un  noyau 
et  des  couches,  mais  il  opine  en  faveur  de  la  première  hypothèse. 
Ce  cas  unique  dans  son  genre  nous  fait  aussi  incliner  à  l'ad- 
mettre, d'autant  plus  qu'il  existe  des  exemples  de  matières  inor- 
ganiques dégluties  par  la  béte  bovine  et  agglomérées  dans  les 
deux  premiers  réservoirs  gastriques.  Rudolphi  cite  des  agglomé- 
rations jde  s^ble,  d*argile  et  de  coquillages  retirées  de  la  panse  ou 
du  réseau,  et  qu'il  a  vues  dans  la  collection  de  l'École  d'Àlfort.  Le 
seul  calcul  gastrique  du  bœuf  dont  il  fasse  mention,  était  étiqueté, 
comme  ayant  été  trouvé  dans  la  caillette  d'un  bœuf;  il  mesurait 
deux  pouces  de  long  sur  un  de  large;  son  noyau  était  un  caillou, 
couvert  de  couches  concentriques  très-minces.  Jusqu'à  ce  que 
des  observations  exactes  et  positives  aient  dépionfré  l'ewstence 
des  calculs  dans  les  réservoirs  gastriques  des  ruminants,  nous 
considérerons  l'assertion  d'HurIrel  d'Arboval  comme  fort  hasar- 
dée et  ne  méritant  aucun  crédit. 

LS8IOM.  Les  calculs ,  les  concrétions,  les  égagropiles  n'incom- 
modent pas  les  animaux,  aussi  longtemps  qu'ils  n'ont  point  acquis 
un  certain  volume;  il  arrive  môme  que  des  calculs  considérables, 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  la  présence,  ou  restent  inoffensifs,  ou 
provoquent  un  seul  accès  de  colique  conduisant  à  la  mort. 
Schrader  {Magaz.  vu)  possède  un  calcul  de  douze  pouces  de 
diamètre,  qu'il  découvrit,  par  hasard,  sur  un  cheval  abattu  pour 
cause  de  vieillesse.  M.  Ledru  (Bec.  1854)  trouva  trois  calculs 
pesant  ensemble  11  kilogr.,  dans  le  colon  d'un  cheval  employé  à 
un  rude  service,  et  qui  fut  atteint  de  Tunique  accès  de  colique 
auquel  il  succomba.  Les  calculs  agissent  mécaniquement,  soit  en 
exerçant  une  compression  sur  les  tuniques  gastro-intestinales, 
soit  en  obstruant  la  lumière  du  conduit.  Par  leur  poids,  ils  ti- 
raillent et  dilatent  les  viscères  creux,  compriment  les  vaisseaux, 
rendent  anémique  la  portion  des  tuniques  avec  laquelle  ils  soAt 
en  contact,  et  la  conduisent  insensiblement  à  l'atrophie;  elle  se 
fc5. 
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rupture  et  donne  issue  au  corps  étranger.  Le  calcul  gastrique 
peut  non-seulement  déchirer  Festomac,  mais  encore  le  dia- 
phragme, et  dans  ce  cas,  on  le  trouve  logé  dans  la  poitrine  (Biru- 
haum).  Ceux  du  gros  intestin  sont  sujets  à  se  déplacer,  ils  par- 
viennent dans  le  colon,  le  rectum,  où  leur  poids  peut  rompre  les 
membranes  avant  qu'elles  ne  soient  atrophiées  ;  la  chute  dans  la 
cavité  pérltonéale  s'opère  avec  hémorrhagie.  Les  calculs  couverts 
de  rugosités,  d'aspérités,  frottant  contre  la  muqueuse,  Tenflam- 
ment  et  l'ulcèrent  et  déchirent  de  petits  vaisseaux. 

Les  concrétions,  quoique  moins  lourdes,  peuvent  produire  des 
effets  analogues,  mais  elles  agissent,  surtout  la  grande  variété  du 
cheval,  quand  elles  se  sont  suffisamment  développées,  en  s'encla- 
vaut  dans  le  trajet  intestinal  où  elles  déterminent  une  obstruction 
hermétique  et  mortelle,  accompagnée  de  complications  inflam- 
matoires et  gangreneuses,  qui  sont  la  conséquence  ordinaire  des 
accidents  de  cette  espèce. 

Les  égagropiles  des  ruminants  donnent  rarement  lieu  à  des  ac- 
cidents; ils  peuvent  obstruer  l'ouverture  de  communication  entiv 
la  panse  et  le  feuillet  et  devenir  une  cause  de  mort,  ainsi  que  le 
professeur  Adamowicz,  de  Wilna  {Magaz.  vi).  Ta  constaté.  Les 
concrétions  pileuses  du  chien  déterminent  la  constipation  ;  ceUes 
du  porc  doivent  en  outre  exercer  une  action  irritante  sur  Tintes- 
tin;  mais,  faute  d'observations  directes,  on  ne  saurait  rien  affir- 
mer à  cet  égard. 

Diagnostic.  Les  lésions  provoquées  par  les  calculs  intestinaux 
se  traduisent  par  le  groupe  symptomatique  désigné  sous  le  nom 
de  colique.  Dans  ce  groupe,  il  n'est  aucun  signe  qui  puisse  con- 
duire au  diagnostic  de  la  cause,  à  moins  qu'en  fouillant  l'animal 
on  ne  sente  le  calcul,  ou  que  des  concrétions  ne  soient  expulsées 
avec  les  matières  fécales.  Nous  renvoyons  donc,  en  ce  qui  con- 
cerne la  symptomatologie  et  le  traitement,  à  l'article  Coliques. 

Les  signes  pouvant  faire  diagnostiquer  un  égagropile  ne  sont 
pas  mieux  précisés  ;  le  rejet  de  la  concrétion  par  le  vomissement, 
dont  Girou,  Gellé  et  M.  Leblanc  citent. chacun  des  exemples,  est 
le  seul  caractère  qui  parvienne  à  faire  i-econnaltre  leur  présence. 

VI.   CALCl'Lâ  URINAIRES. 

Les  concrétions  inorganiques  de  l'appareil  urlnairc  sont  les 
plus  communes;  les  désordres  qu'elles  suscitent,  les  éludes  dont 
elles  ont  été  l'objet,  justifient  leur  importance.  Des  calculs  se 
rencontrent  dans  chaque  division  de  l'appareil  urinaire,  soit  qu'ils 
prCAAÇUt  l^ur  point  de  départ  dans  une  division  supérieun?,  et 
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qu'ils  y  arrivent  tout  formés,  soit  qu'ils  se  forment  où  on  les 
trouve.  On  les  dislingue  d'après  Torgane  dans  lequel  ils  séjour- 
nent, en  calculs  rénaux,  vésicaux,  uréthraux  et  prépuciaux. 
Les  calculs  qui,  descendant  des  reins,  s*aiTÔtent  dans  les  ure- 
tères, et  auxquels  on  a  appliqué  l'épithète  A'urétéraux,  ne  pos- 
sèdent pas  des  caractères  spéciaux;  nous  en  passerons  la  descrip- 
tion sous  silence,  pour  ne  nous  occuper  que  de  leur  signification 
symptomatologique. 

A.  Caleiil0  réaaiix. 

On  les  a  observés  sur  le  cheval,  Tâne,  le  bœuf,  le  mouton  et  le 
chien. 

Oaieaii  rénaux  du  oiM^aL  Ou  en  distingue  ciuq  Variétés,  dont  les 
caractères  sont  tirés  de  leur  aspect  extérieur,  ce  sont  :  les  grands^ 
les  coi*allins,  les  sphériques,  les  lamelkiix  et  les  sédimenteux. 

!•  Calculs  grands.  Leur  forme  ordinaire  est  celle  du  rein;  le 
plus  grand  nombre  se  compose  d'un  corps  allongé,  cylindrique, 
dont  les  deux  extrémités  allongées  se  courbent  et  représentent  un 
croissant  ;  il  en  est  qui  ont  une  forme  arrondie,  irrégulière,  of- 
frant de  la  ressemblance  avec  les  renflements  articulaires  des  os 
longs  des  membres  postérieurs.  D'un  brun  foncé  uniforme,  ou 
tigré  de  blanc,  ou  d'un  blanc  sale,  cette  variété  a  une  surface 
très-rugueuse,  due  à  des  cristaux  proéminents  d'oxalate  de 
chaux,  qui  leur  donnent  un  aspect  chatoyant  particulier.  Ceux 
d'un  blanc  sale  sont  recouverts  de  plaques  nacrées  de  carbonate 
de  chaux  ;  on  y  remarque  aussi  de  petits  cristaux  saillants  d'oxa- 
late de  chaux.  Tous  ont  pour  contre  un  noyau  sédimenteux  de 
carbonate  calcaire  ;  les  couches  l'entourent  irrégulièrement  ;  leur 
coupe  offre  des  alvéoles  remplies  de  carbonate  de  chaux  pulvé- 
rulent. D'une  épaisseur  inégale,  elles  sont  colorées  en  jaune  et 
en  brun,  de  façon  que  deux  couches  foncées  enserrent  trois  ou 
quatre  couches  jaunes.  Les  grands  calculs  rénaux  sont  très-durs; 
leur  poids  varie  de  290  à  780  grammes.  Pesanteur  spécifique 
moyenne,  2,273.  Ils  sont  composés,  en  majeure  partie,  de  car- 
l)onate  de  chaux  (69  à  85  Vo),  d'oxalate  de  chaux,  de  carbonate 
de  magnésie  et  de  matière  organique. 

2""  Calculs  corallins.  Constitués  par  un  corps  d'où  partent  dix 
i\  douze  prolongements,  ces  calculs,  beaucoup  moins  volumineux 
que  les  précédents,  sont  d'un  brun  foncé  ;  quelques-uns  présen- 
tent cette  nuance  entremêlée  de  tâches  blanches.  Les  cristaux 
d'oxalate  de  chaux  déposés  à  leur  surface  ou  qui  surmontent  de 
petites  élevures  papîllaires,  les  rendent  très-rugueux.  Leurs  cou- 
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ches  sont  interrompues  par  de  grandes  alvéoles;  les  ânes  se 
remplissent  de  carbonate  de  chaux,  les  autres  restent  vides.  Les 
prolongements,  pleins  et  stratiUës  à  la  base,  sout  tubuleax  aux 
extrémités.  Cette  variété  est  commune,  et  si  les  concrétions  res- 
tent petites,  leur  nombre  se  multiplie.  Le  poids  se  balance  entre 
1  et  60  grammes.  Pesanteur  spécifique,  2,293.  L'analyse  y  dé- 
montre le  carbonate  de  chaux,  moins  abondant  que  dans  la  va- 
riété précédente  (/il  %)  ;  ils  sont,  par  contre,  plus  riches  en  oxa- 
late  de  chaux  (28  %)  ;  les  autres  éléuKnts  comprennent  le 
carbonate  de  magnésie,  le  phosphate  de  chaux  et  la  matière  or- 
ganique. 

3"  Calculs  sphériques.  Assez  rares,  réunis  en  grand  nombre  el 
tfdne  forme  sphérique,  du  voluuie  d'un  pois  à  celui  d'une  petite 
noix,  ces  calculs  ont  une  surface  lîsse,  d'une  couleur  brune  blan- 
châtre, surmontée  d'aspérités,  leur  donnant  de  là  ressemblance 
avec  une  noix  de  galie.  Ils  ont  pour  base  un  noyau  solide,  parfois 
composé  d'oxalâtede  chaux;  les  couches,  diversement  nuancées, 
sont  blanches,  Jaunes  blanchâtres,  brunâtres  ;  les  premières  se 
composent  exclusivement  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie; 
l'œil  armé  de  la  loûpc  fait  découvrir  des  cristaux  d'oxalale  de 
chaux  dans  les  couches  brunes.  Ces  calculs  se  distinguent  par  leur 
dureté  et  leur  compacité.  Pesanteur  spécifique,  2,194.  Les  élé- 
ments Constitutifs  sont  le  carbonate  de  chaux  (38  à  75  Y«),  Foxa- 
late  de  chaux  {ih  à  17  Vo),  fe  carbonate  de  magnésie  et  de  la  ma- 
tière organique. 

4°  Calculs  lamelleux.  Cette  variété  arrondie»  réniforme,  ru- 
gueuse, d'un  gris  ardoisé,  déteignant  comme  la  craie,  a  pour  base 
un  noyau  de  carbonate  calcaire  sédimenteux,  mélangé  d'un  mu- 
cus abondant  ;  dés  couches  concentriques  de  mucus  s'incrastaot 
de  carbonate  calcaire,  s'y  déposent  sous  forme  de  lamelles  ;  c^îlles- 
cî  sont  très-faciles  à  isoler,  mais  elfes  résistent  fortement  à  la 
rupture.  Ces  calculs  atteignent  les  dimensions  de  la  première  va- 
riété. Pesanteur  spécifique,  1,918.  lïsse  composent  de  carbonate 
de  chaux ,  de  carbonate  de  magnésie  et  de  matière  organique 
(40  Vo). 

5°  Calculs  sédimenteux.  D'un  gris  ardoisé  el  amorphes,  on  n'y 
distingue  point  découches,  quoiqu'ils  soient  pourvus  d'un  noyau; 
ils  déteignent  comme  ceux  de  la  précédente  variété.  Ces  calculs 
peu  consistants  sont  très -friables;  on  y  rencontre  des  corpus- 
cules isolés,  durs  et  résistants.  Leur  diamètre  peut  égaler  celui  de 
la  première  variété  ;  les  petits,  aplatis,  plus  communs  cjue  les 
grands  qui  sont  réniformes,  accompagnent  souvent  la  deuxième 
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variété.  Pesanteur  ^ciflque,^  1,6.  Le  carbonate  de  ehaux  iflk 
A  88  Vo)»  Je  carbonate  de  magnésie  et  de  la  matière  orgainqw 
(5  à  6  V»)  tes  composent. 

Ottieab  >énMx  dm  Vèmm.  FoTt  rares»  ils  ont  les  pltts  grands  rap« 
ports  avec  la  deuxième  variété  du  cheval.  Leur  surface  d*nn 
brun-gris ,  garnie  de  cristaux  dair- semés  d'oxalate  de  chaux  ^ 
es^  fugueuse,  lisse  par  places.  Le  corps^  formé  d'un  noyau  sédi* 
menteux  de  carbonate  ae  chaux  et  de  couches,  présente  des  poro- 
longéments  pleins.  Les  couches  sont  foncées,  très-dures  et  po- 
lies; leur  poids  varie  de  12  &  16  grammes;  pesanteur  spéci* 
flque,  2,177.  Leurs  éléments  comprennent  le  carbonate  de  chaux 
(88  7«),  le  carbonate  de  magnésie»  l'oxalate  de  chaux  et  de  la 
matière  organique. 

Gàimâ»  réncu  ém  hamf.  Hokis  fréquents  quc  ches  le  cheval  et 
plus  communs  que  dans  l'espèce  asine ,  on  peut  les  raoàCMr,  à 
ces  cinq  variétés  :  les  coratlins,  les  nacrés,  les  métalliques, ]m 
blancs  et  les  gris. 

i"*  Calculs  cordllins.  Quoiqu'ils  soient  les  plus  volmnineux,  ils 
né  dépassent  pas  en  diamètre  la  deuxième  variété  do  cbevaL 
Assez  consistants^  ils  ont  une  surface  rugueuse,  d'un  blanc  sal6« 
un  noyau  sédimenteux  et  des  couches  assez  régulières.  Les  pro« 
longemieots  qui  partent  du  corps  sont  au  nombre  de  trois  ^  cinq; 
chacun  d'eux  est  logé  dans  un  calice  rénal.  Leur  poids  ne  dépasse 
pas  6^  grammes;  ils  se  présentent  rarement.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,76.  ils  sont  formés  par  le  carbonate  de  chaux  ^Ik  %),  }e 
carbonate  de  magnésie,  de  la  matière  organicpie  et  des  traces  de 
carbonate  de  fer. 

2''  Calculs  nacrés.  Ils  ne  diffèrent  guère  des  précédents,  quant 
à  la  forme  et  au  volume.  Gommé  eux,  ils  sont  composés  d'un 
corps  à  deux,  trois  ou  cinq  prolongements  se  terminant  en 
pointe,  ou  qui  semblent  tronqués.  Leur  surface  est  lisse,  d'un  re- 
flet de  nacre,  surmontée  d'aspérités  très-clair-semées.  Leurs  cou- 
ches, disposées  autour  d'un  petit  noyau  ayant  la  même  composi- 
tion que  le  corps  du  calcul ,  sont  des  lamelles  très-minces  qui, 
par  leur  transparence ,  rendent  ces  concrétions  chatoyantes.  Us 
sont  très-coosistants  et  plus  fréquents  que  la  variété  coralline; 
leur  poids  se  balancé  éntie  i  et  &0  griammes.  Pesanteur  spécifique^ 
de  2,109  à  2,S5Î.  L'analyse  y  découvre  les  mêmes  substances  que 
dans  la  variété  précédente,  en  des  proportions  un  peu  àiflTéreotes. 

a*»  Calculs  métaitiques.  Àéunis  eo  grand  nombre»  ii»  mM  aiMl 
les  plus  communs.  La  surface  lisse  et  polie  a  un  reflet  ^métÈft-^ 
brillant,  métallique  ;  leur  diamètre  varie  du  volume  d'une  graine 
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de  pavot  à  celui  d*un  pois.  Les  couciies  minces  et  transparentes 
se  déposent  autour  d'un  noyaux  granuleux.  Pesanteur  spécifique, 
2,301.  Les  éléments,  dans  des  proportions  différentes,  sont  iden- 
tiques à  ceux  des  variétés  que  nous  venons  de  décrire. 

ft»  Calculs  blancs.  D'un  blanc  pur,  à  surface  lisse,  brillante,  ces 
calculs  réunis  au  nombre  de  soixante  et  plus,  du  volume  d'un  pois 
à  celui  d'une  petite  noisette,  constituent  une  variété  très-rare  ;  ils 
sont  irréguliers,  à  facettes.  Le  noyau,  petit,  dur,  a  la  même  com- 
position que  les  couches  minces,  noint)reuscs  et  fort  consistantes. 
Pesanteur  spécifique,  2,307.  Ces  concrétions  sont  formées  par  le 
carbonate  de  chaux  (92  Vo),  le  carbonate  de  magnésie  et  de  la 
matière  organique. 

5*  Calculs  gris.  Cette  variété,  aussi  lare  que  la  précédente,  a 
la  grosseur  d'une  graine  de  moutarde  à  celle  d'une  noisette.  Réu- 
nis en  nombre  assez  considérable,  les  plus  volumineux  de  ces 
calculs  occupent  le  bassin  rénal,  les  plus  petits  logent  dans  les  ca- 
naux urinifères  et  les  papilles  du  rein.  Leur  surface  cristalline  est 
rugueuse  ;  leur  ensemble  assez  résistant  ;  on  n'y  découvre  point 
une  disposition  stratifiée.  Pesanteur  spécifique,  1,10^  à  1,637. 
La  constitution  chimique  de  ces  calculs  n'est  pas  la  mônie  que 
celle  des  autres  variétés  ;  outre  le  carbonate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie qui  s'y  trouve  en  bien  moindre  quantité,  ils  se  composent 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  phosphate,  d'oxalate  de 
chaux  et  de  matière  organique. 

Caioaii  rénaux  du  mouton.  Exccssivemeut  rarcs ,  ces  concré- 
tions sont  petites,  dures,  irrégulières,  du  volume  d'une  graine  de 
moutarde  à  celui  d'un  petit  pois,  et  ordinairement  réunies  au 
nombre  de  dix  à  quinze.  La  surface  lisse,  entièrement  blanche, 
ou  d'un  blanc  sale,  recouvre  des  lamelles  minces,  entourant  un 
petit  noyau  solide.  Pesanteur  spécifique,  1,355,  Ils  sont  composés 
d'acide  silicique  (42  •/o),  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de 
matière  organique  et  de  traces  de  fer. 

Caieuii  rénaux  do  chien.  Pcu  commuus ,  il  Semble ,  d'après  la 
description  qu'en  donnent  les  auteurs  qui  les  ont  observés,  qu'il 
en  existe  plusieurs  variétés.  Les  uns  sont  petits,  formés  de  tables 
cristallines  superposées;  d'autres  constituent  des  concrélî.ons  jau- 
nâtres, d'un  aspect  gras;  molles  à  l'état  frais,  desséchées,  elles 
deviennent  cassantes.  La  cystine  est  l'élément  dominant  (Roell). 
Le  calcul  le  plus  volumineux  a  été  trouvé,  par  M.  Lautour,  dans 
le  rein  droit;  il  pesait  35  grammes.  Les  parties  constituantes 
étaient  l'urate  d'ammoniaque,  le  phosphate  et  l'oxalate  de  chaux 
(Lassaigne). 
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GdMiis  réaanx  du  eiuit.  Lc  seul  fait  de  calcul  rénal  dans  Tes- 
pèce  féline  est  rapporté  par  Roell,  qui  en  a  trouvé  un  exemplaire 
unique  dans  le  bassinet.  Il  avait  la  plus  grande  analogie  avec  les 
concrétions  de  cysline  du  chien. 

B.  Calculs  wésleaax. 

Les  espèces  domestiques  sur  lesquelles  on  a  rencontré  des 
calculs  vésicaux  sont  le  cheval,  Tâne,  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc 
et  le  chien. 

Gaievit  véiûaox  du  oii«v«i.  On  les  a  ramenés  à  cinq  variétés  :  les 
bbncs  jaunâtres,  les  bruns,  les  blancs  durs,  les  sédimentetÂX  et 
les  graviers. 

l""  Calculs  blancs  jaunâtres.  Assez  fréquents  et  solitaires,  ils 
acquièrent  un  diamètre  considérable  ;  leur  forme  est  sphérique; 
il  s'en  trouve  aussi  de  triangulaires.  Des  protubérances  mamelon- 
nées et  de  longs  prolongements  qui  occupent  l'une  des  extrémités, 
rendent  leur  surface  rugueuse  ;  elle  le  devient  encore  davantage 
par  le  dépôt  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Au  centre  existe  un 
iioyau  sédimenteux;  les  couches  nombreuses,  foncées  et  très- 
dures  sont  polies;  deux  de  ces  couches  en  renferment  de  nuance 
plus  claire,  et  dont  la  stratification  est  moins  nmrquée;  ces  der- 
nières se  composent  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie;  des 
alvéoles  en  partie  remplies  par  du  carbonate  calcaire  interrom- 
pent leur  continuité.  Ces  calculs  ont  un  poids  de  590  h  500  gram- 
mes. Pesanteur  spécifique,  2,251  à  2,360.  Ils  sont  formés  de 
carbonate  de  chaux  (87  p.  %))  de  magnésie,  d'oxalate  de  chaux 
et  de  matière  organique. 

2**  Calculs  bruns.  Beaucoup  moins  volumineux  que  les  précé- 
dents, ils  sont  sphériques  on  ovales.  La  surface  est  parsemée  de 
petites  protubérances  perpendiculaires,  encroûtées  de  cristaux 
d'oxalate  de  chaux  ;  eUes  donnent  au  calcul  une  grande  compacité 
qui  est  moindre  sur  les  points  où  les  protubérances  se  trouvent 
plus  écartées  les  unes  des  autres.  Les  couches  jaunes  brunôtres 
entourent  un  noyau  sédimenteux.  Assez  communs,  ces  calculs 
atteignent  un  poids  de  96  à  150  grammes.  Pesanteur  spécifique, 
2,107.  Leur  composition  est,  aux  proportions  près,  la  même  que 
celle  de  la  variété  précédente. 

S**  Calculs  blancs  durs.  Cette  variété  rare,  d'une  forme  allongée, 
l)resque  ovoïde,  d'un  inégal  diamètre  à  ses  deux  extrémités,  a  une 
surface  lisse,  blanche,  quelquefois  d'un  blanc  jaune.  Elle  présente 
sur  certains  points  des  proéminences  et  des  trous  qui  se  prolon- 
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gent  dans  le  corps  du  calcul  Les  couches  très-serrées  du  ooyaa 
à  la  përipbérie  sont  d'un  blanc  de  neige.  Les  ahéoles  qu'on  ;  re- 
marque communiquent  avec  les  trous  de  la  surface;  quetqoes- 
unes  sont  isolées;  toutes  restent  vides.  Le  caractère  disUnctif, 
outre  la  couleur,  se  tire  du  haut  degré  de  cohésion;  ils  pèsent  de 
255  à  270  grammes.  Pesanteur  spécifique,  2,245.  Ils  sont  consti- 
tués par  le  esrfoonate  et  le  phosplnte  de  einnix,  le  carbonate  ée 
magnésie  et  de  la  matîèfe  orgmique. 

4*  Calculs  sédimenteuœ.  A  surface  lisse,  blanche  jauoMre,  cette 
yariété  se  moule  sur  les  conlours  delà  resùe;  elle  est  ^oboieiBe 
iuféi  ieoi  cmeDl  et  aplatie  sopiMeuremeiil.  Ces  calciils  ne  possè- 
dent ni  noyau  ni  couches;  ils  sont  constitués  par  un  a{j|jôuièH 
de  saUe  tMcid,  auquel  le  mucus  floime  une  asses  grande  coq- 
sistanee.  Us  peutent  arriver  à  un  poids  considérable;  Heriag  ea 
trouva  DQ  pesant  3  kilog.  692  grammes.  Pesantear  spédfqoe, 
2^a7§.  Le  carbonate  de  chaux,  de  flMgnéaie,  de  la  matière  ofip- 
mqne,  les  c<Histituent. 

5r  emvtera.  Le  sable  véaical  et  les  graviers  se  présentent  daas 
Forgane  sons  forme  d'un  magnui  qui,  eidrvé  et  séché,  dnrdi  et 
ressemble  en  tous  poinls  aux  calcab  sédhnentem;  Il  en  possède 
aussi  les  éléments  oonstitotifo. 

«bkvfe  «é^Mn  éB  fémt.  Ou  en  rscomiatt  trois  Tariétés  :  les 
bnms  jiÊwnâires,  les  bUmcs  jaunâire$  et  les  blancs  durs. 

i*  Calculs  hruns  jaunâtres,  D*uae  dimension  un  peu  bmMk 
qoe  hi  première  variété  du  cheval,  ils  ont  une  forme  ovale  ailoih 
gée.  Leur  surface  brune  }annétre  est  parsemée  d'inégalités  qai  ta 
rendent  très-rugueuse.  Les  couches  blanehes  jami Atres,  anifor- 
mémeat  colorées,  ne  sont  pas  épaisses;  dtos  entomrent  on  neyn 
sédimenteux  stratifié,  dont  les  couches  externes  ont  une  nuance 
foncée.  Peu  conmnins,  ces  calcids  atteignent  on  iwids  de  350 
grammes  et  plus.  Pesantenr  spécifique,  2,21$.  L'anatyse  y  déooa- 
yre  du  carbonate,  de  Toxalate  et  du  phosphate  de  diaax,  du 
carbonate  de  magnésie,  de  la  matière  organique  et  des  traces 
de  fer. 

2*  Calculs  blancs  jaunâtres.  Aussi  rares  que  les  précédents,  ils 
restent  plus  petits  et  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de  la  p«- 
mière  variété  du  cheval,  abstraction  faite  du  vcriume  et  de  là  stro^ 
ture  qui  est  moins  serrée.  Leur  surface  Idanche  jaunâtre^  ruguense, 
offre  des  proéminences  tubéreuses,  partiellement  couvertes  dV 
xalate  de  chaux.  La  coupe  présente  bien  une  disposition  sirati- 
forme  I  mais  elle  devient  moins  évidente  par  les  oombreas» 
aréoles  dont  les  couches  sont  traversées;  plusieurs  creux  goo- 
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munîquent  avec  des  trous  situés  à  la  périphérie,  et  se  remplissent 
en  partie  de  carbonate  calcaire.  Le  poids  de  ces  calculs  ne  dé- 
passe guère  190  à  220  grammes;  pesanteur  spécifique,  1,767.  Leur 
composition  chimique  est  identique  à  celle  des  précédents,  sauf 
les  proportions  et  le  phosphate  de  chaux  dont  ils  sont  dépourvus. 

S*"  Calculs  blancs  durs.  Ils  se  confondent  avec  ceux  de  la  troi- 
sième variété  du  jcheval. 

Calculs  véneani^tt  boBuf.  Ccs  calcufls  sout  blaucs  OU  bruus;  cette 
dernière  nuance  provient  d'une  enveloppé  brune,  mince,  recou- 
vrant la  couche  périphérique  blanche  ;  fls  ont  une  forme  sphé- 
rîque.  Leur  surface  est  inégale,  bosselée.  Le  noyau  se  compose 
d'un  gravier  de  carbonate  calcaire ,  duquel  viennent  s'accoler 
quatre  à  six  autres  graviers  que  le  mucus  agglutine  au  premier. 
Blancs  sur  la  coupe,  t[uelques  couches  brunes  les  traversent. 
Pesanteur  spécifique,  1,265  à  1,376.  Ils  sont  constitués  par  l'acide 
silîcique  (57  °'o),  le  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  ma- 
tière organique  et  des  traces  de  fer. 

Taylor  (Fêter.  18^9)  a  fait  connaître  une  seconde  variété  de 
concrétions  vésicaîes  du  bœuf,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cat^ 
culs  perlés.  Us  étaient  réunis  au  nombre  de  150  dans  la  vessie 
d'un  bœuf  ;  les  plus  gros  pesaient  7  grains.  D'une  nuance  jaune 
claire,  quelques-uns,  irisés,  présentaient  un  lustre  de  perle  très- 
brillant.  On  n'y  découvrît  pas  de  noyau  ;  les  couches  concentriques 
très-minces  reflétaient  le  brillant  de  la  perle,  ils  avaient  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  perles  de  l'huître,  dit  le  docteur 
Bîrd,  et  on  peut  les  considérer  comme  des  perles  urinaires.  Cette 
ressemblance  se  reproduisait  dans  la  structure;  ils  étaient,  comme 
la  perle,  exclusivement  formés  de  car]l)onate  de  ehaux  et  d'une 
matière  organique.  Pesanteur  spécifique,  2. 

Caionii  vétîcaaz  do  mootoo.  Ou  Connaissait  les  calculs  rénaux  et 
urélhraùx,  mais,  quant  à  la  vessie  urinaire  du  mouton,  on  n'avait 
qu'une  seule  indication  assez  imparfaite,  due  au  vétérinaire  an- 
glais Crabbe  (Morton),  lorsque  M.  H.  Bouley  {Rec.  1854)  puWia  le 
résultat  de  ses  études  sur  la  gravelle  de  la  béte  à  laine.  Ce  sont 
des  granulations  blanches  variant  du  volume  d'une  tête  d'épingle 
jusqu'à  la  grosseur  d'un  pois.  A  l'état  frais ,  elles  offrent  l'aspect 
d'un  corps  demi-transparent ,  de  la  consistance  d'un  magma  un 
peu  condensé  ;  exposées  à  l'air,  eUes  s'effritent  rapidement,  se 
désagrègent  et  tombent  en  poussière.  Leur  élément  prmcipal  est 
le  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Caknis  vénoanz  du  poro.  Cinq  varîétés  :  les  blancs  rugueux,  les 
crétacés,  les  noirs,  les  sédinienieux  et  les  graviers. 
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1**  Calculs  blancs  i^ugueux.  D'une  forme  ronde,  allongée,  presque 
ovale,  ils  doivent  leurs  rugosités  aux  aiguilles  de  phosphate 
ammonîaco-magnésien  dont  ils  sont  surmontés.  Leur  structure 
offre  un  noyau  cristallisé  de  phosphate  ammoniaco-magnésîen; 
de  petits  cristaux  s'y  implantent;  leurs  intervalles  se  remplissent 
par  le  même  sel,  à  l'état  sédimentoux  ;  sur  cette  première  couche 
s'en  déposent  deux  à  trois  autres  très-minces  ;  des  aiguilles  plus 
longues  que  les  premières  s'y  implantent.  La  formation  se  complète 
de  cette  manière  jusqu'à  la  périphérie  qui,  elle-Kême,  est  sur- 
montée de  cristaux.  Ils  atteignent  un  poids  de  60  à  80  grammes. 
Pesanteur  spécifique,  1,437.  L'analyse  donne  du  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  (84  *»„),  du  phosphate  de  chaux,  une  trace  de 
carbonate  de  la  même  base  et  de  la  matière  organique. 

2"  Calculs  crétacés.  Ils  se  caractérisent  parleur  peu  de  consis- 
tance et  leur  structure.  Leur  surface  blanche,  unie,  déteint  comme 
la  craie.  Du  centre,  constitué  par  un  noyau  sédimenteux,  parlent 
(le  longues  aiguilles  cristallines.  Ces  calculs  pèsent  de  12  à  60  gr. 
Pesanteur  spécifique  1,391.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
s'y  trouve  en  une  proportion  plus  forte  (91  **;,)  que  dans  la  précé- 
dente variété. 

3*»  Calculs  noirs.  La  forme  est  semblable  à  celle  de  la  première 
variété;  ces  concrétions  possèdent  aussi  la  même  structure.  La 
couche  périphérique  seule  a  une  coloration  noire,  qui  doit  être 
attribuée  aux  hémorragies  capillaires  que  les  frottements  ont 
provoquées;  leur  poids  est  de  90  grammes.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,326.  Ils  contiennent  des  traces  d'hématine  en  plus  que 
les  autres  calculs  du  même  animal. 

4*»  Calculs  sédimenteux.  Blancs  ou  blancs  jaunâtres,  lisses,  ces 
calculs  ont  une  forme  arrondie,  lamelleuse  ou  angulaire.  La  forme 
arrondie,  est  la  plus  fréquente;  quelle  qu'elle  soit,  toutes  sont  dé- 
pourvues de  couches.  Leur  poids  est  de  750  grammes  à  i  kilo?. 
Pesanteur  spécifique,  1,138  à  1,576.  Le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  en  constitue  l'élément  principal. 

.)"  Graviei's.  Ils  ont  avec  les  calculs  sédimenteux  les  mêmes 
rapports  que  les  graviers  du  cheval. 

Caienis  vésicauxdu  oiiien.  Quatre  variétés  :  les  grands  blancs  jaii- 
nâtres ,  les  blancs  anguleux^  les  jaunâtres  et  ceux  contenant  de 
la  cystine. 

1"  Calculs  grands  blancs  jaunâtres.  D'une  forme  aiTondie,  al- 
longée, à  surface  blanche  jaunâtre,  rugueuse  pour  quelques-uns, 
par  des  cristaux  isolés  de  phosphate  ammoniaco-magnésîen,  ces 
calculs  peuvent  acquérir  un  volume  et  un  poids  considérables; 
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récolo  de  Berlin  en  possède  un,  extrait  de  lu  vessie  d'un  chien  de 
chasse,qui  pùse  USS  grammes.  Le  noyau  el  les  couches  très-con- 
sistantes ont  la  même  composition.  Pesanteur  spécifique,  1,463 
i\  1,475.  Leur  constitution  chimique  comprend  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  (76  70),  du  phosphate  de  chaux,  du  carbo- 
nate de  chaux,  de  Tacidc  urique  qui  n*est  pas  constant,  et  de  la 
matière  organique. 

2''  Calculs  blancs  anguleux.  Beaucoup  moins  volumineux  que 
ceux  de  la  variélé  précédente,  ils  atteignent  rarement  le  diamètre 
d'une  petite  noix.  D'une  forme  anguleuse,  ordinairement  triangu- 
laire, leur  surface  lisse  est  d'un  blanc  pur.  Divisés,  ils  présentent 
des  couches  et  un  noyau  d'une  grande  consistance  ;  on  les  trouve 
réunis  en  grand  nombre;  la  vessie  d'une  vieille  chienne  en  con- 
tenait au  delà  de  onze  cents;  ils  avaient  le  volume  d'un  grain  de 
sable  jusqu'à  celui  d'une  noisette.  Pesanteur  spécifique,  l,/il  à 
1,601.  Réserve  faite  des  proportions,  ils  ont  la  composition  de  la 
variélé  précédente,  excepté  l'acide  urique  dont  ils  sont  toujours 
dépourvus. 

3°  Calculs  jaunâtres.  Petits  corpuscules  arrondis  du  volume 
d'une  graine  de  moutarde  à  celui  d'un  petit  pois  ;  ils  ont  une  sur- 
face jaunâtre,  lisse,  graisseuse,  brillante.  Cette  variété  est  la  plus 
rare.  La  coupe  a  l'aspect  de  la  cire  ;  vers  le  centre,  elle  montre 
une  structure  cristalline  confuse.  En  s'avançant  vers  la  périphé- 
rie, les  couches  se  dessinent.  Ils  selaissent  entamer  comme  de  la 
cire  et  sont  exclusivement  composés  de  cystine  et  de  mucus  qui 
agglutine  les  petits  cristaux.  Pesanteur  spécifique,  1,777. 

5**  Calculs  de  cystine.  Aussi  rares  que  les  précédents,  ils  en  dif- 
fèrent peu  par  la  forme  et  le  volume  ;  les  caractères  physiques  et 
chimiques  qui  en  font  une  variété  spéciale  sont  fournis  par  leur 
surface  blanchâtre,  rugueuse,  crétacée,  qui  déteint  quand  on  là 
touche.  Autour  du  noyau  formé  de  cystine,  se  dépose  une  couche 
de  carbonate  de  chaux  alternant  avec  une  couche  de  cystine,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  périphérie.  Leur  poids  est  de  0,105  gr. 
Pesanteur  spécifique,  1,623.  Ôuti^e  la  cystine,  ils  donnent  à  l'ana- 
lyse du  carbonate  de  chaux,  une  trace  de  phosphate  ammonîaco- 
iiiagnésien  et  de  la  matière  organique. 

C.  Calcals  urétliranx. 

Les  calculs  ne  se  forment  pas  dans  le  canal  de  Turèthre  ;  ils 
descendent  des  reins  et  de  la  vessie,  entraînés  par  les  urines  ou 
leur  propre  poids,  et  viennent  s'engager  dans  le  conduit  excréteur 
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de  l*iirino.  Tpus  les  aniiuaiu  sujets  aux  içpncrétioQs  de  ces  deax 
dîyisions  de  Tappareil  urioaire,  devraient  doue  être  exposés  aux 
arrêts  de  ces  productions  dans  le  canal  de  Furëthre.  Si  Fexpé- 
rience  confirme  ce  fait,  11  faut  néanmoins,  pour  ne  pas  sortir  du 
domaine  de  l'observation,  établir  une  exception  en  faveur  de 
l'âne  ;  cette  espèce  n'a  pas  encore  offert  d'exemple  d'une  obstruc- 
tion de  l'urèthre  par  un  calcul  ayant  exigé  l'opération  sanglante 
pour  son  extraction. 

L*étude  comparative  de  ces  produits  inoi^aniques  avec  leois 
congénères  des  reins  et  de  la  vessie  permet  d'établir  une  analogie 
parfaite  entre  quelques-uns  ;  d'autres  semblent  destinés  à  l'éTa- 
cualion,  dès  qu'ils  sont  arrivés  à  un  certain  degré  de  développe- 
ment. Cette  circonstance  justifie  îa  classification  dans  laquelle  ils 
ont  été  rangés,  et  les  caractères  différentiels  qu'on  leur  a  assi- 
gnés. 

G«l«alt  «réthraiiz  da  cheval.   DCUX  VariétéS  :  IcS  bnifl^  et  leS  sédh 

menteux.  Les  uns  et  les  autres  sont  peu  communs. 

l^*  Calculs  bruns.  Du  volume  d'une  noisette  à  celui  d'un  œuf 
de  pigeon,  ils  ont  une  forme  sphérique  ou  aplatie,  à  surface  cha- 
grinée, ressemblant  à  une  figue  sèche.  Ils  sont  bruns,  rugueux, 
et  souvent  recouverts  de  cristaux  d*oxalate  de  chaux.  Les  couches 
se  présentent  irrégulièrement  disposées  autour  d'un  noyau  sëdî- 
mcnteux  ;  un  grand  nombre  de  petites  alvéoles  les  interrompent 
Leur  consistance  assez  grande  est  surpassée  de  beaucoup  par  les 
calculs  vésicaux  ;  ils  pèsent  de  24  à  32  grammes.  Pesanteur  spé- 
cifique, 2,203.  Leurs  éléments  constituants  sont  le  carbonate, 
l'oxalate  et  le  phosphate  de  chaux,  le  carbonate  de  magnésie,  de 
la  matière  organique  et  des  traces  de  fer. 

2*  Calculs  sédimenteuœ.  D'une  couleur  jaune  brune,  rugueux , 
déteignant  comme  la  craie,  ces  calculs  ofl^ent  à  la  surface  quel- 
ques corpusctdes  colorés  en  noir.  Leur  forme  est  presque  globu- 
leuse; on  n'y  remarque  pas  de  couches;  ils  ont  un  poids  de  16  à 
32  grammes.  Pesanteur  spécifique,  2,Î97.  Cette  aggloméra tloo 
sédimenteuse  a  pour  base  le  caitonate  de  chaux  (89  •  o),  le  car- 
bonate de  magnésie  et  de  la  matière  organique. 

Caievb  oréthraax  dn  licnif.  Très^fréqueuts  chcz  le  mâle,  la  vadie 
en  présente  peu  ou  point  d'exemples.  La  forme  et  la  couleur 
autorisent  à  les  ramener  à  six  variétés,  qui  sont  :  les  verts  bril- 
lants, les  blancs  arrondis,  les  réticulés,  les  blancs  jaunâtres^  les 
bruns  jaunes  et  les  blancs  sales, 

1°  Calculs  verts  brillants.  Semblables  pour  la  nuance  à  la  troi- 
sième  variété  des  calculs  rénaux  du  bœuf,  ils  s'en  écartent  enliè- 
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rement  sous  le  rapport  de  la  forme.  Ils  sont  cylindrigues,  verâft- 
tres,  à  reflets  brillantes  et  surmontés  d'élevures.  Ces  calculs 
peuvent  être  considérés  comme  des  concrétions  composées,  car, 
outre  les  couches  très-minces  et  le  noyau,  on  distingue  vçfs  la 
périphérie  d'autres  petits  calculs  implantés  dans  le  premier  et 
recouverts  de  quelques  couches  communes.  Constamment  mul- 
tiples, leur  volume  ne  dépasse  pas  celui  d'un  gros  pois^  de 
0,3S  grammes.  Pesanteur  spécifique,  3,122.  Ils  sont  formés  de 
carbonate  de  chaux  (79  ^  85  •/«)>  de  carbonate  de  magnésie  et  de 
fer,  d'acide  silicique  et  de  matière  organique. 

i"  Cakuls  blancs  arrondis.  A  surface  blapche^  aplalie,  ils 
doivent  leur  forme  arrondie  à  du  carbonate  de  chaux  qui  se  dé- 
pose dans  les  dépressions  et  entre  des  corpuscules  saillants  du 
Tolume  d'un  grain  de  millet  Us  sont  constitués  par  une  masse 
sédimenteuse,  ou  par  un  noyau  qui  est  un  corpuscule  semblable 
à  ceux  de  la  surface;  (quatre  à  six  granules  Teiitourent,  et  le  tout' 
se  couTre  de  couches.  Cçtle  Tariélë,  la  plus  commune,  a  le  dia- 
mètre d'un  pois  et  pèse  ide  0,52/i  à  0,fi6&  grammes.  Pesanteur 
spécifique  de  1,597  à  1,739.  Leurs  parties  constituantes  sont  l'a- 
cide çifidque  (^6  %),  le  carbonate  de  chaux,  de  la  matière  orga- 
nique et  une  trace  de  fer. 

S*"  Calculs  réticulés.  Ils  consistent  en  une  table  n^ince,  blanche, 
qnadrangulaire,  sur  les  deux  faces  de  laquelle  se  dépose  une 
couche  cristalline  réticulée,  faisant  une  saillie  de  quelques  piilli- 
zDètres  d'un  côté,  et  à  peine  tracée  de  l'autre.  La  table  esjt  une 
plaque  mince  de  0,060  pim.  carrés;  le  réseau  se  compose  de  stries 
cristallines  d'oxalate  de  chaux.  Du  poids  de  0,258  grammes,  ces  " 
calculs  sont  excessivement  ra;res.  Pesanteur  spécifique,  3,440. 
L'oxalate  de  chaux  (81  «o),  le  carbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
de  la  matière  oi^anique,  les  composent. 

h^  Calculs  blaiics  jaunâtres.  Aussi  fréquents  que  ceux  de  la 
deuxième  variété,  ces  calculs  allongés  sont  pourvus  de  prolonge- 
çieuts  à  leurs  extrémités;  quelques  petites  concrétions  verdôtres 
appartenant  à  la  première  variété  y  sont  incrustées.  Leur  poids 
est  de  0,05  à  1,00  gramme  ;  (||uelques-uns  pès,ent  2  grammes.  Pe- 
santeur spécifique  dç  1,5  à  1,675.  Les  couches  sont  formées  d'a- 
cide silicique  (74  Vo)î  ^^  méine  acide  ou  ]e  carbonate  de  chaux 
constitue  Je  noyau;  ils  contiennent,  en  outre,  de  la  matière  orga- 
nique et  du  fer.  Quelques-uns  sont  exclusivement  composés  d'a- 
cide silicique  et  de  matière  organique. 

5"  Calculs  bruns  jaunes.  Ces  calculs,  très-rares  et  qu'au  pre- 
mier aspect  on  prend  pour  des  silex,  ont  une  forme  sphérique  ou 
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auj;uieuso,  une  surface  lisse  garnie  de  porcs.  Les  couches  de  U 
inéme  matière  que  le  noyau,  sont  Irès-minces;  ils  pèsent  de  i,3 
A  2  grammes  et  se  rencontrent  rarement.  Pesanteur  spécifique, 
2,^64.  Les  parties  constituantes  sont  le  carbonate  de  chaux  el  de 
magnésie,  une  trace  de  phosphate  de  chaux,  de  la  matière  orga- 
nique et  une  trace  de  fer. 

6*  Calculs  blancs  sales.  A  surface  d'un  blanc  sale,  parsemée  de 
proéminences  papillaires  et  rugueuses,  ces  calculs  ont  ordinaire- 
ment un  diamètre  plus  considérable  qu'aucune  des  yariétés  pré- 
cédentes. La  coupe  met  à  découvert  des  couches  régulières,  d'un 
blanc  pur.  Très-durs  et  fort  consistants,  ils  pèsent  environ  32  gr. 
Pesanteur  spécifique,  2,203.  Ils  contiennent  une  plus  forte  dose  de 
phosphate  dB  chaux;  du  reste,  ils  ont  la  même  composition  que 
la  cinquième  variété. 

GalMb  Oféthran  da  aMatoii.    Le   SCUl  que   l'OU  COUnaisSO   a  éié 

ti*ouvé  parGirard  (Iiec.i830)  sur  un  agneau  mérinos.  Uétail  blanc, 
un  peu  rosé,  très-friable;  sa  forme  était  celle  d'un  petit  cylindr? 
légèrement  aminci  vers  ses  deux  exti^émîtés;  il  avait  une  longueur 
de  0,014  mm.,  sur  0,003  à  O.OO^i  mm.  de  diamètre  vers  sou  mi- 
lieu. Il  paraissait  formé  de  couches  superposées  qui  n'adhéraient 
que  faiblement  entre  elles  ;  son  poids  était  de  0,040  gr.  Suivant 
I  analyse  de  M.  Lassaigne,  la  base  de  ce  calcul  était  Tacide  sili- 
tique  uni  à  une  petite  proportion  de  matière  oi^anique. 

L'histoire  de  l'affection  calculeuse  du  mouton,  tracée  par  M.  H. 
Bouley,  ne  laisse  pas  de  doute  qu'il  ne  puisse  se  former  dans 
cette  espèce  une  seconde  variété  de  calculs  uréthraux ,  que  nous 
appellerons  sëdtm^iaetix.  Le  sable  vésical  entraîné  par  les  urines, 
s'arrête  et  se  moule  dans  le  canal  de  l'urèthre,  où  il  constitue  des 
cylindres  plus  on  moins  longs. 

OalMils  urélbrmz  dv  pora.    PluS   SOUVCUt  obServés  SUT  leS  truicS 

que  sur  les  verrats ,  on  en  distingue  deux  variétés  :  les  blancs 
rugueux  et  les  crétacés. 

1*  Calculs  blancs  rugueux.  Assez  fréquents,  d'une  forme  ovale 
allongée,  ils  ont  le  volume  d'une  noisette  à  celui  d'une  petite 
noix,  et  un  poids  de  16  grammes.  La  rugosité  de  la  surface  dé- 
pend des  aiguilles  de  phosphate  animoniaco  magnésien  ;  elles 
sont  en  partie  perpendiculaires,  en  partie  couchées.  Ces  concré- 
tions Irès-dui^es  ont  une  grande  analogie  avec  la  première  variiM»'* 
des  calculs  du  porc.  Pesanteur  spécifique,  1,549. 

2*  Calculs  crétacés.  Us  ont  le  même  volume  que  ceux  de  la  inv- 
cédente  variété,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  rares.  Peu  cohéreuN» 
leur  surface,  d'un  blanc  pur,  déteint,  lis  sont  formés  de  longut  ^ 
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aiguilles  cristallines  de  pliosphate  ammoniaco-magnésien ,  qui 
partent  du  centre  et  viennent  aboutir  à  la  périphérie.  Pesanteur 
spécifique,  1,401.  Les  deux  variétés  ont  pour  principes  consti- 
tuants le  phosphate  ammoniaco-magnésien  (85  à  90  «/,),  le  phos- 
phate de  chaux  et  de  la  matière  oi^anique  ;  la  deuxième  variété 
contient  en  plus  du  carbonate  de  chaux. 

Oairab  «réibranz  da  ohian.  Hoius  fréquents  quo  daus  les  autres 
espèces  domestiques,  ils  ont  une  forme  cylindrique,  s'amincissant 
aux  deux  extrémités.  La  surface,  colorée  en  jaune  p&le,  est  lisse 
sur  quelques  points,  rugueuse  sur  d'autres.  Ils  atteignent  le  poids 
de  1  gramme  ;  leurs  couches  sont  irrégulièrement  disposées  au- 
tour d'un  noyau  sédimenteux.  Pesanteur  spécifique,  1,518  à 
1,622.  L'analyse  fournit  de  l'acide  silicique  (75  Vo),  du  carbonate 
de  chaux  et  de  la  matière  organique. 

D.  Caleals  prépuelaux. 

Ces  concrétions  se  forment  dans  la  cavité  du  fourreau  ou  du 
prépuce  du  cheval  et  du  porc;  chez  le  bœuf  et  le  mouton,  les 
sels  se  concrètent  autour  des  poils  qui  surmontent  le  prépuce. 

ctakob  prépvMox  da  «htvai.  Ûs  out  uno  surfaco  arrondie,  brune, 
très-rugueuse  par  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Les  couches 
irrégulières  superposent  un  noyau  sédimenteux.  Ces  calculs, 
assez  consistants,  pèsent  de  25  &  30  grammes.  Pesanteur  spéci- 
fique, 2,103.  Us  se  composent  de  carbonate,  d'oxalate,  de  phos- 
phate et  de  sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  magnésie,  de  ma- 
tière organique  et  d'une  trace  de  fer. 

Oalmib  prépneûiiu  da  pore.  CC  SOUt  dCS  COrpS  rOUdS ,    allOngéS , 

parfois  sphériques,  de  couleur  blanche  ou  blanche  jaunâtre,  et 
que  de  petits  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ren- 
dent rugueux.  Us  se  composent  d'un  noyau  et  de  couches  régu- 
lières d'une  structure  cristalline  ;  leur  poids  est  de  8  à  20  grammes. 
Pesanteur  spécifique,  1,348  à  1,410.  Le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  (90  à  88  Vo),  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  et 
de  la  matière  oiganique  en  forment  la  base. 

Conerélîoaf  dei  potb  do  prépnoe  du  boraf.  ËlleS  ressemblent  À   deS 

perles  enfilées,  du  volume  d'une  tête  d'épingle,  ou  à  une  couche 
de  mortier  recouvrant  les  poils  ;  elles  sont  assez  consistantes, 
d'une  couleur  jaune  brunâtre.  Pesanteur  spécifique,  1,325.  Ces 
concrétions  se  composent  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
d'oxalate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux,  de  poils  et  de  matière 
organique. 

u.  afi 
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CoomMom  éê9  féih  êm  ptépno»  do  ■loiiton.  AlTOD^tteS,   elteft  IMl 

isolées  sur  les  poUs;  leur  surface  lisse  est  blanche  }anfttre  ;  le 
dépôt  se  fut  par  couches  régulières  autour  des  poils  laineux.  BBes 
ont  le  Tolume  d*un  pois,  vont  rarement  au  delà  et  atteignent  le 
poids  de  0,05/ia  gr.  Pesanteur  spécifique,  i,S63.  La  base  de  ces 
concrétions  est  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  le  carbonate 
de  chaux,  de  la  matière  organique  et  une  trace  d'oxaiate  de 
chaux. 

Norton  donne  la  figure  d'un  calcul  que  la  personne  qui  le  loi  a 
remis  assure  ayoir  détaché  de  la  partie  spongieuse  du  ditoris 
d'une  ânesse.  Cette  concrétion  olivâtre,  du  diamètre  d'un  gros 
pois,  était  composée  d'urate  de  soude  et  de  phosphate  de  chanx. 
L'acide  urique  ne  formant  pas  un  élément  constituant  des  calcnls 
uriuaires  des  herbivores,  Norton  émet  des  doutes  fondés  sur  la 
réalité  de  cette  origine. 

GAvsu.  L'appareil  urinairedoit  être  considéré  comme  Témonc- 
toire  de  l'économie;  il  restitue  au  monde  extérieur,  sous  forme  de 
scdution  aqueuse,  tous  les  matériaux  que  reçoit  l'organisme,  et 
qui,  absorbés,  ne  s'appliquent  pas  à  sa  nutrition,  à  son  entretien. 
Ceux  de  ces  matériaux  qui  ont  une  origine  organique,  constitnent 
le  résidu  azoté  des  métamorphoses  incessantes  que  sobiaeent  les 
corps  protéiques;  ils  comprennent  l'urée,  l'acide  urique,  l'acide 
hippurique,  la  matière  colorante,  la  créatine  et  la  créatfaiine;  on 
bien,  ils  ont  une  source  Inorganique,  et  se  composent  des  seto 
suraluHidants  et  de  l'eau  qae  les  reins  éliminent.  Des  substances 
accidentelles,  indifférentes,  perturbatrices,  pénétrant  dans  le 
sang ,  suivent  en  gsande  partie  la  même  voie  pour  abandonner 
l'économie. 

Les  fonctions  dévohies  aux  reins  démontrent  d'une  manMre 
irrécusable  que  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments  exercent  aie 
influence  prépondérante  sur  l'activité  de  ces  glandes  et  sur  la 
composition  de  leur  produit  sécrété.  L'urine  des  camaasieffs  esl 
acide,  celle  des  herbivores  alcaline;  on  peut  4  Tolonté  transibr* 
mer  ces  réactions,  en  rendant  la  diète  exclusivement  végétale  on 
animale  (Magendie,  Cl.  Bernard).  L'urine  du  veau  à  la  manodle 
contient  un  corps  azoté  particulier,  l'allantoîne  qui,  de  mène  que 
l'urée  et  l'acide  urique,  est  un  produit  de  la  désassimQatîon  des 
matières  protéiques;  après  le  sevrage,  l'allantoîne  disparaît  et  s^ 
trouve  remplacée  par  l'acide  hippurique  (Woehler).  Les  aliments 
pauvres  en  sels  inorganiques  en  font  diminuer  la  dose  dana 
l'urine;  ce  liquide  se  charge  de  l'excédant  que  ne  réclament  pas 
les  tissus  à  la  constitution  desquels  les  sels  concourent 
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^  Si  Tan  établit  une  comparaison  entre  la  compowtioD  da  Variae 
et  celle  des  calculs,  on  arriTe  &  conolnre,  qa'4  quelques  raies 
exceptions  près,  ils  en  contiennent  tous  les  éléments  normaux. 
Dans  les  calculs  et  Turine  des  herbivores  dominent  les  carbonates  ; 
on  retrouve  les  phosphates  en  première  l^;ne  dans  les  concrétions 
et  le  liquide  excrémentitiel  des  carnassiers;  les  omnivores  tien^ 
nent  le  milieu  entre  les  deux;  leurs  concrétions  se  rapprochent 
de  celles  des  herbivores  ou  des  carnassiers ,  suivant  que  leur  ré« 
gime  est  plus  exclusivement  animal  ou  végétal. 

La  récapitulation  des  substances  que  l'analyse  chimique  a  fiit 
connaître  dans  les  calculs  urinaires  des  herbivores,  des  omnivores 
et  des  carnassiers,  donne  : 

Pour  les  herbivores  :  carbonate  de  chaux,  carbonate  de  magné- 
sie, oxalate  de  chaux,  acide  silicique,  phosphate  de  chaux,  phos- 
phate ammoniaco-magoésien,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de  fer, 
oxyde  de  fer  et  de  mai^anèse. 

Pour  les  omnivores  :  phosphate  ammoniaco^mi^ésien,  phos** 
phate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  adde  silicique,  oxalate  de 
chaux,  oxyde  de  fer. 

Pour  les  carnassiers  :  aux  éléments  des  calculs  du  pore,  vien^ 
nent  s'ajouter,  dans  de  rares  circonstances,  racîde  urique  et  ses 
*sels,  ainsi  que  la  cystioe. 

Les  substances  communes  à  tous  sont  une  matière  organique, 
comprenant  du  mucus,  des  cellules  ^ithéliales,  une  trace  de 
graisse,  la  matière  colorante  de  l'urine,  et  parfois  un  fragmentde 
xorps  étranger  qui  a  pénétré  accidentellement  dans  la  vessie. 

Lorsqu'on  recherche  l'origine  de  ces  parties  constituantes,  on 
s'assure  que  le  plus  grand  nombre  Tient  du  dehors;  quelques- 
unes  se  forment  dans  l'économie. 

Les  eaui  de  source  servant  à  abreuver  contiennent  en  abon- 
.  dance  le  sel  calcaire,  base  des  calculs  des  herbivores,  à  l'état  de 
bicarbonate  soluble;  les  végétaux  introduisent  dans  l'économie, 
^  avec  autant  de  luxe,  la  chaux  unie  &  des  acides  organiques;  ceux* 
.  ci  sont  brûlés  dans  le  sang,  et  la  base  reparaît  aux  reins,  sous 
.  forme  de  carbonate. 

Le  carbonate  de  magnésie,  abondant  dans  l'urine  des  herbi^ 

.  vores,  fait  partie  de  toutes  les  concrétions.  Nous  avons  vu  com- 

'   ment  la  magnésie,  à  l'état  de  phosphate,  contribue  à  la  formation 

des  calculs  intestinaux  ;  la  portion  absorbée,  cédant  son  acide 

'  ^'^ phosphorique  à  la  chaux,  reparaît  comme  carbonate  dans  les 

'     urines,  par  suite  d'un  double  échange. 

c    '''^,    L'oxalate  de  chaux  constitue  un  élément  essentiel  des  calculs; 
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c'est  aux  cristaux  octaèdres  de  ce  sel ,  cpie  sont  dues  les  rugosités 
qui  ont  fait  comprendre  ces  concrétions  sous  le  nom  collectif  de 
calculs  muraux.  Combiné  à  la  chaux  et  à  la  potasse,  Tacide  oxa- 
lique est  abondamment  répandu  dans  le  règne  végétal  ;  uni  à  la 
chaux,  on  le  retrouve  comme  partie  constitutive  constante  dans 
l'urine  physiologique  des  herbivores  (Lehmann)  ;  la  dose  de  ce 
sel  augmente  considérablement ,  lorsque  certains  troubles  vien- 
nent déranger  l'équilibre  des  fonctions.  La  présence  de  Poxalate 
de  chaux  dans  les  urines  peut-elle  être  attribuée  aux  vitaux 
renfermant  ce  sel,  l'acide  oxalique  ou  tout  autre  oxalate?  Les 
expériences  faites  sur  l'homme,  le  cheval,  la  béte  bovine  et  le 
lapin  ont  démontré  que  l'acide  oxalique  et  les  oxalates  briUent 
dans  le  sang  et  se  réduisent  en  carbonates,  aussi  bien  que  les 
autres  sels  à  acides  végétaux  (Puerstenberg,  Schmidt).  II  faut 
donc  que  l'oxalate  de  chaux  que  l'analyse  retire  des  calculs  do 
porc,  du  chien  aussi  bien  que  de  ceux  des  herbivores,  ait  une 
autre  origine.  L'acide  urique  traité  par  le  peroxyde  de  plomb  se 
décompose  et  donne  comme  produits  de  l'urée,  de  l'allantolne  et 
de  l'acide  oxalique.  Liebig  en  conclut  que  l'acide  oxalique  de 
l'urine  prend  sa  source  dans  l'oxydation  de  l'acide  urique.  Injec- 
tant de  l'acide  urique  dans  le  sang,  Woehler  et  Frerichs  ont  donné 
une  réalité  à  la  supposition  de  Liebig;  ils  ont  vu  augmenter  non- 
seulement  la  dose  de  l'urée,  mais  encore  se  former  en  abondance 
de  l'acide  oxalique.  Ce  fait,  applicable  aux  carnassiers,  ne  l'est 
plus  aux  herbivores;  chex  ces  derniers,  d'autres  matières  pre- 
mières doivent  fournir  les  éléments  de  l'acide  oxalique,  et  comme 
il  n'est  pas  azoté,  on  peut  admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
que  l'oxydation  incomplète  des  hydrates  de  carbone  lui  donne 
naissance.  Cette  hypothèse  n'est  pas  tout  à  fait  gratuite;  elle  se 
base  sur  les  observations  de  Lehmann  qui,  dans  toutes  les  affec- 
tions accompagnées  d'un  trouble  de  la  respiration,  a  rencontre 
de  l'oxalate  de  chaux  dans  l'urine.  Si  nous  soulevons  cette  ques- 
tion, nous  ne  prétendons  pas  en  fahre  une  application  directe  aux 
animaux ,  car  les  remarques  du  chimiste  allemand  portent  sur 
l'homme;  nous  avons  pour  but  d'appeler  l'attention  sur  deux 
points  de  l'étiologie  des  affections  calculeuses  des  voies  urinaires, 
à  savoir  :  l'influence  d'un  régime  restaurant  disproportionné  avec 
l'exercice,  et  celle  des  affections  pulmonaires,  sur  la  genèse  de 
l'acide  oxalique  et  des  calculs  dans  la  composition  desquels  cet 
acide  entre.  Du  reste,  l'acide  oxalique  possède  encore,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  une  autre  source. 
L'acide  silicique,  dont  les  calculs  du  cheval  sont  privés,  forme 


CALCUL^  725 

l'élément  principal  de  certaines  variétés  de  concrétions  du  bœuf 
et  da  mouton.  A  dose  minime  dans  les  eanx  de  source,  cet  acide 
est  plus  abondant  dans  les  végétaux;  la  famille  des  équisétacées 
en  contient  97,00.  La  majeure  partie  de  cet  acide  est  expulsée 
avec  les  matières  fécales;  cependant  une  portion  notable,  dissoute 
par  les  sucs  digestifs  alcalins,  pénètre  dans  le  sang.  Weber  retira 
1,19  d'acide  siliciquedu  sang  du  bœuf;  il  se  présente  dans  la  bile 
et  les  urines.  Ce  dernier  liquide  l'élimine  à  l'état  de  smcate  de 
potasse.  Si  le  sel  vient  en  contact  avec  un  acide  qui  le  décompose, 
l'acide  silicique  se  précipite  à  l'état  d'bydrate  et  constitue  le  noyau 
du  futur  calcul. 

Les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  rares  dans  les  cal- 
culs des  herbivores  ;  l'économie  a  un  trop  grand  besoin  du  premier 
de  ces  sels,  pour  en  perdre  beaucoup  par  les  urines;  le  second, 
qui  fournit  en  grande  partie  ft  l'organisme  son  acide  phospbo- 
rique,  est  par  lui-même  peu  ou  point  important.  S'il  est  introduit 
en  excès,  les  urines  Tentralnent;  se  concrétant,  on  le  trouve  tau- 
jours  uni  à  l'ammoniaque,  à  l'élat  de  sel  double  tribasique.  La 
source  ordinaire  des  phosphates  dans  l'urine  et  les  calculs  d^ 
herbivores  provient  de  la  combustion  du  phosphore  intimement 
lié  aux  corps  protéiques  et  du  renouvellement  lent  des  phosphates 
qui  entrent  dans  la  constitution  des  tissus. 

L'origine  des  sulfates  est  due  à  l'oxydation  du  soufkre  que  ren- 
ferment les  corps  albumineux. 

Le  phosphate  ammôniaco-magnésien  et  le  phosphate  de  diaux 
forment  la  base  principale  des  calculs  du  porc  et  des  carnassiers, 
et  dans  des  cas  rares,  de  ceux  des  herbivores.  Nous  n'insisterons 
plus  sur  la  source  de  ces  deux  sels,  le  régime  alimentaire  la  jus- 
tifie suffisamment,  mais  nous  avons  ft  rechercher  l'origine  de 
l'ammoniaque,  qui  a  été  considéré  comme  un  produit  de  la  se* 
crétion  des  reins.  L'urine  normale,  récente,  de  l'homme  et  des 
animaux  ne  fournit  jamais  de  réaction  ammoniacale;  nous  po* 
sons  ce  fait  sans  le  justifier,  parce  que  nous  nous  appuyons  sur 
l'imposante  garantie  de  Liebig,  Scherer,  Lehmann  et  Boussin- 
gault 

Lorsque  l'urine  se  putréfie  hors  de  l'économie ,  on  y  dér 
couvre  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-^agnésien.  D'où 
viendrait  d'ailleurs  l'ammoniaque  sécrété  par  les  reins?  11  ne 
pourrait  être  que  le  résultat  de  la  décomposition  de  l'urée  qui 
fournirait  du  carbonate  d'ammoniaque;  celui-ci  s'éliminerait  par 
les  poumons  et  non  par  les  reins  ;  sa  présence  dans  le  sang  ne  se< 
rait  guère  compatible  avec  le  maintien  de  la  santé.  Si,  dans  les 
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€ri«ttl8,  nous  feisMs  alMraetion  de  raSbetiOD  locale,  rerga- 
nisme  est  sain,  do  moins  en  apparent. 
•  Bird,  donnant  une  application  pratique  à  la  rmiarque  de  Ber- 
aelius,  que  les  sëdimenis  phosphattques  n'apparaissent  dans  To- 
fine  de  rhomme  qu'à  certaines  heures  de  la  journée,  posa  en 
principe  que  les  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnësien  ac- 
compagnent toujours  les  troubles  organiques  des  voies  urinaires. 
Scherer^-étudiant  le  phénomène,  s'aperçut  que  Turine  abandon- 
née à  elle-même  éprouve  une  série  de  modiflcatîona  qu'il  attri- 
bue à  un  acte  catalytique.  Le  liquide  subit  la  fermentation  adde; 
la  réaction  acide  devient  de  plus  en  plus  intense,  et  sous  l'in- 
fluence du  mucus,  servant  de  ferment,  U  se  forme  de  radâe  lac- 
tique ou  acétique,  probablement  au  détrimentde  la  matière  ocrio- 
rante.  Le  microscope  Mt  découvrir  dans  cette  urine  le  végétal  de 
la  levtlre.  Pendant  cet  acte  catalytique,  H  se  dépose  des  cristaui 
octaédriques  d'oxalatede  chaux,  set  qui  n'existait  pas  auparavant 
dans  le  liquide. 

L'urine  est  stqette  h  une  seconde  fermentatioii,  que*  Scherer 
«ppeUe  alcaline;  elle  succède  à  la  fermentation  acide  ;  elle  peut 
aussi  être  primitive,  et  se  manifsster  non-seulement  de  suite  après 
l'évacuation,  mais  encmf^  dans  la  vessie.  Dès  que  la  fenoentation 
alcaline  apparaît,  l'urine  ae  trouble,  des  cristaux  incolores,  pris- 
matiques de  phosj^aie  ammoniaco-magnésien  se  précipitent  en 
masse  ;  on  remarque  en  même  temps  dans  l'urine  de  nombreuses 
oo&férves.  Amsi,  le  mucus  vésical,  celui  des  calices  et  du  bas- 
sinet des  reins,  joueraient  un  rMe  majeur  dans  la  formation  des 
calculs  en  général,  et  en  particulier  dans  ceux  ayant  Poxalate  de 
chaux  et  le  phosphate  anunoniaco-magnésien  pour  baae.  La 
preuve  démonstrative  de  la  modification  éprouvée  par  le  mucus 
n'est  certainement  pas  Aicile  à  fèumfr,  mais  cette  hypoUièse  ac- 
quiert de  la  probabilité  et  par  les  jditeomènes  se  passant  hors  de 
l'économie,  et  par  cette  circonstance  que  la  |dupart  des  calculs 
ont  un  caillot  de  mucus  incrusté  pour  noyau  primitif.  On  y  re- 
connaît les  corpuscules  muqueux  et  des  oelhiles  épithéliales.  Ce 
serait  être  trop  exclusif  que  de  vouloir  attribuer  la  cause  pt^ 
ctaaine  des  calculs  uniquement  à  une  modification  du  mucus;  il 
est  encore  d'antres  conditions  qui  méritent  d'être  prises  en  se* 
rieuse  considération. 

Le  f^,  le  manganèse  qui  l'accompagne  partout  dans  Técono- 
mie,  la  matière  colorante,  la  graisse,  l'adde  urique  et  ses  sels, 
qui  se  rencontrent  dans  les  calculs,  ont  une  origine  asaex  bien 
connue,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  la  rappeler. 
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Lt  cysBoe,  matière  eontenant  environ  25  pour  cent  de  soufre, 
se  ferme  dans  réconomie;  sa  rareté  n^  peut-être  pas  permis  de 
suivre  le  groupe  symptomatique  qui  préeède  ou  accompagne  son 
dépôt,  et  pouvant  donner  quelques  renseignements  ou  des  indi- 
ces sur  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  pixKluit  Serait-on 
autorisé  à  supposer  quelcpies  rapports  entre  la  cystine  et  la  tau-* 
rine  sulfurée?  Dans  l'affirmative,  il  faudrait  fixer  son  attention 
sur  les  perturbations  de  l'appareil  hépatique. 

Tout  en  admettant  comme  une  grande  probabilité  le  rôle  que 
remplit  le  mucus  dans  l'acte  catalytique  qui  se  passe  dans  les  voies 
ttrinaires,  et  dont  la  précipitation  des  éléments  inorganiques  de 
l'urine  et  la  formation  de  sels  qui  n'y  existaient  pas  auparavant, 
sont  la  conséquence,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  composition 
de  ce  liquide  revendique  une  large  part  dans  les  affections  cal* 
culeuses.  Gomme  elle  dépend  de  l'alimentation,  il  s'ensuit  que 
la  diététique  exerce,  ^sous  ce  rapport,  une  influence  majeure.  Des 
boissons,  des  aliments  qui  surchargent  et  saturent  l'économie 
d'déments  inorganiques,  imprimeront  aux  urines  une  tendance 
à  déposer.  Les  faits  confirment  l'empire  des  influences  hygié* 
niques. 

Nous  ne  pouvons,  à  l'appui  de  cette  proposition ,  invoquer  des 
statistiqMS,  mais  il  est  certain  que,  dans  quelques  pays  et  cer- 
taines localités,  les  calculs  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'ail- 
leurs. La  stabulation  permanente  et  des  fourrages  secs,  dans  les- 
quels les  pailles  entrent  pour  un  fort  contingent,  favorisent  chez 
l'espèce  bovine  l'évolution  des  calculs  ayant  l'acide  silicique  pour 
base.  Dans  la  partie  bocageuse  du  Poitou,  les  bestiaux  reçoivent 
en  hiver  des  choux,  des  navets,  des  betteraves  alternés  avec  des 
fourrages  secs;  les  calculs  y  sont  rares;  ils  deviennent  plus  flné- 
quents  dans  les  cantons  moins  bien  cultivés,  et  où  les  bestiaux 
sont  nourris,  dorant  l'hiver,  avec  du  chaume,  de  la  paille  et  une 
petite  ration  de  foin  (Gellé).  Peyron  cite  les  pâturages  des  Landes 
comme  très-favorables  an  développement  des  calculs  uréthraux 
et  vésicaux  :  nous  y  croyons  sans  peine,  car,  dans  ces  terres  arides 
et  sablonneuses,  l'acide  silicique  forme  une  partie  intégrante  con- 
sidérable du  squelette  végétal. 

Les  Comptes  refulus  de  l'école  de  Munich  signalent,  chaque 
année,  un  nombre  assez  grand  de  calculs  envoyés  par  les  vétéri- 
naires bavarois,  pour  être  déposés  dans  les  collections.  Celui  de 
l'année  iS42  mmtionne  que  Bader  a  extrait  cent  calculs  uré* 
thraux  m  douie  ans,  sur  des  bœufe  Agés  d'un  à  deux  ans;  à  trois 
ans,  ils  étaient  moins  communs,  et  dans  la  totaUté,  on  ne  compte 
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qu'un  animal  de  quatre  ans.  Un  antre  Tétérinaire  a  pn  adresser* 
en  un  seul  envoi,  huit  calculs  uréthraux  et  deux  calculs  vésicaux 
du  bœuf,  trois  calculs  yësicaux  du  cheval,  trois  du  chien  et  un  du 
porc.  On  laisse  ignorer  les  conditions  locales  pouvant  contribuer 
à  la  multiplidlé  de  ces  concrétions.  En  Belgique  et  en  Hollande, 
les  aflections  calculeuses  sont  exceptionnelles.  A  en  juger  par  les 
faits  rapprochés  que  rapporte  le  Veterinarian,  les  calculs  vésicanx 
se  présentent  assez  fréquemment  en  Angleterre  ;  mais  la  répéti- 
tion incessante  des  détails  d'une  opération  bien  connue,  n'avan- 
ce pas  rétiologie  de  cette  affection;  il  faut  désormais  que  l'on 
cherdie  à  établir  une  corrélation  entre  la  cause  et  l'effet,  que  l'on 
imite  la  voie  dans  laquelle  est  entré  M.  H.  Bouley.  Des  observa- 
tions de  cette  nature  profitent  &  la  pathologie.  Les  moutons  dont 
il  a  retracé  l'histoire  ingéraient,  avec  leur  ration  journalière,  180 
à  190  grammes  de  phosphate  de  magnésie;  les  agneaux  en  rece- 
vaient environ  90  grammes.  En  faisant  la  part  de  ce  qui  se  per- 
dait par  les  déjections,  il  est  évident,  comme  le  remarque  l'auteur, 
que  la  dose  de  ce  sel  dépassait  de  beaucoup  les  exigences  de  l'ac- 
tion moléculaire,  que  la  magnésie  ne  pouvait  céder  tout  son  acide 
phosphorique  à  la  chaux,  et  qu'une  partie  devait  être  éliminée  à 
l'état  de  phosphate.  La  vessie  aussi  était  malade,  et  la  fermenta- 
tion alcaÛne  de  Scherer  nous  semble  pouvoir  être  invoqua  pour 
se  rendre  compte  de  la  transformation  du  sel  de  magnésie  en 
phosphate  ammoniaco-magnésien. 

La  même  affection  calculeuse  a  aussi  été  observée  eu  Angle- 
terre sur  des  moutons  engraissés  avec  du  sarrasin  et  des  pois. 
Un  changement  de  régime  et  l'exercice  mirent  un  terme  à  la  ma- 
ladie. Les  concrétions  avaient  le  volume  d'un  grain  de  millet  à 
celui  d'un  pois  ;  elles  n'ont  pas  été  soumises  à  l'analyse  (  Nor- 
ton). 

Les  eaux  ne  sont  pas  non  plus  inoffensives.  Evison  avance  qu'à 
Matlok,  dans  le  Derbyshire,  lieu  de  sa  résidence,  il  existe  une 
source  à  eaux  calcaires,  et  que  les  calculs  y  sont  plus  fréquents 
que  dans  d'autres  localités  ;  il  en  serait  de  même  à  Bristol  et  à 
Bath  (Morton). 

Kuers  rapporte  avoir  connu  des  exploitations  dans  lesquelles 
les  bêtes  bovines  étaient  affectées  de  calculs  uréthraux  d'une  ma- 
nière  si  permanente  et  si  continue,  qu'on  pouvait  les  considérer 
comme  enzootiques,  tandis  que  des  troupeaux  voisins,  soumis  au 
même  régime  alimentaire,  en  étaient  exempts.  Malheureusement, 
ou  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la  composition  des  eaux. 
Le  même  auteur  ajoute  avoir  vu  régner  l'affection  calculeuse  dans 
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une  ferme  où  le  gros  bétail  était  abreuvé  avec  les  eaux  de  la  fosse 
à  purîD.  Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  les  calculs  sont  en- 
démiques, au  rapport  d'Oseretzkowsky  ;  ils  n'épargnent  ni  les 
hommes  ni  les  animaux;  les  mauvaises  eaux  de  cette  mer  en 
seraient  la  cause.  Ces  faits  sont  intéressants,  sans  doute,  mais  ils 
le  deviendraient  davantage  si  Ton  pouvait  mettre  en  présence 
l'analyse  des  eaux  et  celle  des  calculs.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  les  analyses  comparatives  et  sur  l'investigation  soi- 
gneuse des  antécédents  des  animaux,  afin  d'éclairer  Tétiologie 
et  la  prophylactique  de  ces  productions  inorganiques.  Nous  pas- 
sons sous  silence  les  diathëses  calculeuses  ;  les  considérations 
que  nous  avons  fait  valoir,  sur  l'origine  des  matériaux  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  calculs,  nous  permettent  de  relé- 
guer ces  diathëses  parmi  les  créations  fantastiques  de  la  patho- 
logie humorale. 

La  position  horizontale  des  animaux  favorise  le  dépôt  d'élé- 
ments inorganiques  dans  le  fond  de  la  vessie  ;  Furèthre  allongé 
des  mâles  contrarie  l'évacuation  des  matières  précipitées,  surtout 
chez  le  bœuf  où  la  forme  pyramidale  du  canal,  son  inflexion, 
retardent  l'écoulement  des  urines.  Si  déjà  un  corps  solide  existe 
dans  la  vessie,  quel  qu'il  soit,  il  forme  un  centre  d'attraction,  que 
viennent  encroûter  les  sels  inorganiques.  Ce  centre  est  parfois  un 
corps  étranger,  et  on  s'explique  difficilement  comment  il  peut  pé- 
nétrer dans  la  vessie.  Les  épillets  de  certaines  graminées  franchis- 
sent le  canal  de  l'urëthre,  mais  les  grains  d'avoine,  des  aiguOles, 
des  fragments  de  bois,  etc.,  doivent  prendre  une  autre  voie.  Gurlt 
pense  qu'arrêtés  par  un  repli  du  rectum,  ils  y  déterminent  une 
ulcération  circonscrite  et  progressive,  et  qu'ils  traversent  de  cette 
manière  les  parois  du  rectum  et  de  la  vessie. 

Les  calculs  se  rencontrent  à  tout  âge;  le  fœtus  n'en  est  pas 
exempt.  A  l'assemblée  vétérinaire  réunie,  en  1851,  à  Regensburg, 
il  fut  présenté  un  calcul  sphéroïde,  blanc,  rugueux,  pesant 2&  grains, 
trouvé  dans  l'ombilic  d'un  porc  Age  de  quatre  ans;  des  débris  de 
l'ouraque  lui  servaient  de  kyste  (Repert.  xm). 

lÉnamB.  Elles  sont  variables,  suivant  le  volume,  la  forme,  la 
multiplicité  et  le  siège  des  calculs.  Les  concrétions  rénales,  par 
leur  développement  et  leurs  aspérités,  enflamment  le  tissu,  rup- 
turent  des  capillaires  et  donnent  lieu  à  des  hémorragies,  dont  le 
sang  se  rend  dans  la  vessie,  ou  s'accumule  et  se  coagule  dans  le 
bassinet  rénaL  La  suppuration,  conséquence  de  l'inflammation, 
ulcère  le  parenchyme  qui  se  désorganise.  L'hypertrophie  et  l'a- 
trophie sont  assez  fréquentes;  dans  ce  dernier  cas,  la  substance  du 
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reiodifliMuralt,  et  le  cadcal  reste  enTdoppé  dm  la  capsaletlMrettse 
de  rofgane.  Le  bassinet  et  les  calioes  rénaux  s'agraadisseBt;  les 
caoalicnles  de  BeUini,  si^e  partiel  des  calculs,  se  dilatent,  perdent 
leur  ëpithéliam;  il  arrive  que  la  dilatation  est  assez  forte  pour 
sinniler  un  kyste.  Eberhardt  (Magax.  iSSl)  rencontra  sur  le  rein 
droit  d'une  Tache  une  cavitë  elliptique  creusée  dans  sa  scdntance, 
et  où  il  découvrit  quinse  calculs  du  vcdume  d*un  grain  de  nilBet  à 
celui  d'un  pois.  La  membrane  tapissant  la  cavité  n'était  qu'un 
canalicule  urinifère  énormément  dilaté. 

La  dilatation  des  uretères  constitoe  un  dit  extrêmement  rare; 
elle  est  produite  par  le  passage  ou  par  l'arrêt  et  le  s^or  des  cal- 
culs. Gattoin  en  cite  un  cas  observé  sur  la  vache;  lesconaiétioBS 
étaient  restées  fixées  dans  Turetère  gauche.  M.  S.  Bouley  {Rec. 
1665)  en  a  recueiOl  un  sur  le  cheval;  l'uretAre  gaudie  d'un  dia- 
mètre de  plus  de  cinq  centimètres,  à  parois  épaissies,  eontenait 
deux  calcids  à  facettes;  l'un  était  engagé  à  son  origine  près  du 
rein,  l'autre  à  trois  centimètres  environ  de  son  insertion  dans  ia 
vessie.  Utt  {Yeier.f  1855  )  en  reconnut  un ,  également  {daoé  dans 
Furets  gauche,  à  deux  pouces  de  distance  de  la  vessie;  les  pa- 
rois du  canal  étaient  épaissies;  le  rein  de  ce  c6té  se  trouvait  ron- 
placé  par  un  dépdtpuruient  de  cinq  livres  qui  s'était  épanché  dans 
Tabdiûnen  et.avait  occasionné  la  mort  A  ces  feits  se  reUmt  les 
dilatations  consignées  par  Bowles  et  Bvison;  dans  un  cas,  les 
uretères  étaient  vides;  dans  l'autre,  un  calcul  sédimenteux  da 
poids  de  6,750  grammes  remplissait  la  vessie;  du  sédiment  fisisaat 
continuité  avec  ce  corps  occupait  l'extrémité  inférieure  des  ure- 
tères (Morton). 

La  muqueuse  vésicale  s'enflamme;  sa  tunique  musculaire  s'hy- 
pertropbie;  la  suppuration,  les  hânorragies  capillaires,  suites 
ordinaires  de  la  rugosité  et  des  frottements  des  calculs,  altteeot 
profondément  la  structure  de  l'organe.  Lorsque  le  ealcul  fenne 
la  sortie  au  liquide,  la  vessie,  énormément  distendue,  peut  se 
rompre,  et  l'urine  s'épancher  dans  la  cavité  périlonéale.  Le  cal- 
cul, par  son  poids  et  son  voluo»,  amtoe  aussi  la  dilatation  da 
réservoir  urinaire.  Les  dépôts  sédimenteux  produisent,  à  la  lon- 
gue, une  altération  de  la  muqueuse  vésicde,  par  l'inflanunatioD 
chronique  qu'ils  y  suscitent ,  et  qui  peut  s'étendre  au  canal  de 
l'urèthre.  L'aeticm  des  calculs  est  donc  tout  à  fait  mécanique  ;  eHe 
se  résume  dans  l'hypërémie,  le  catarrtie,  l'excoriation  de  la  mo- 
queuse, et  Thypertrophie  de  la  musculaire.  Des  calculs  se  fixent 
dans  la  vessie;  ils  s'y  enchâtonnent  Cet  endifttomiaBent  s'opère 
par  un  donUs  mécanisme  :  une  exsudatiM  doué  au  ealesl  une 


CALCUL.  731 

finisse  membrane  poar  enveloppe,  et  le  fixe  sur  un  point  de  la 
Tessie,  on  bien,  le  calcul,  par  son  poids,  dilate  partiellement  le 
réservoir;  l'ouverture  de  communication  se  rétrécît,  et  la  concré- 
tion reste  logée  dans  ce  diverticulum  vésical. 

nmnbmmê.  Les  divisions  de  Tappareil  urinaire  où  séjournent 
les  calculs,  ne  présentant  pas  la  même  expression  morbide,  nous 
avons  à  examiner  séparément  les  signes  qui  peuvent  conduire  au 
diagnostic  de  leur  présence  dans  chacune  d'elles. 

Les  phénomènes  que  provoquent  les  calculs  rénaux  sont  géné- 
ralement confondus  avec  ceux  de  la  néphrite,  à  laquelle  on  ajoute 
l'épithète  àe  calcukuse.  Cette  distinction  dans  les  mots  se  rapporte 
A  la  cause,  mais  elle  se  traduit  difficilement  dans  le  fait  diagnos- 
tique. Quand  on  observe  pour  la  première  fois  un  animal  portant 
un  calcul  rénal,  l'indécision  peut  exister,  car  l'origine  du  symp- 
tôme douleur  reste  conjecturale  ;  mais  si  les  accès  sont  passagers, 
qu'ils  se  renouvellent,  que  les  urines  charrient  du  sang  et  du  pus, 
alors  que  l'exploratton  de  la  vessie  par  le  rectum  n'y  fait  pas 
découvrir  de  concrétions,  il  est  permis  de  conclure  *  leur  existence 
dans  les  reins.  D'ailleurs,  la  physionomie  morbide  ne  se  traduit 
pas  toujours  par  des  coliques  néphrétiques;  Schrader( Ma^as. 
18&0)  a  vu  un  cheval  sur  lequel  l'autopsie  lui  a  fait  découvrir  un 
calcul  rénal  et  qui ,  pendant  la  vie,  n'a  présenté  d'autre  phéno- 
mène que  la  polyurie.  Il  arrive  encore  que  les  animaux  portent 
des  calculs  dans  les  reins,  sans  qu'on  les  eût  soupçonnés.  M.  Bi- 
quet en  a  extrait  un,  pesant  quatre  onces  et  demie,  du  rein  gauche 
d'un  cheval  de  cavalerie  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait  pas  été  indis- 
posé ;  Tumer  a  trouvé  sur  une  vieille  jument,  morte  par  accident, 
et  qui,  pendant  la  vie,  n'avait  jamais  rien  montré  de  suspect  du 
côté  des  voies  urinaires,  Irente-trois  onces  de  sable,  remplaçant 
le  rein  complètement  fondu.  Ces  remarques  sont  communes  à 
tous  les  animaux.  (  Voy.  Nêphiote.) 

Les  calculs  rénaux  peuvent  descendre  dans  la  vessie,  en  sui- 
vant le  trajet  des  uretères,  et  les  dQater,  soit  dans  la  descente, 
soit  pendant  qu'ils  s'y  arrêtent;  telle  ne  paraît  pas  être  la  cause 
unique  de  la  dilatation.  Les  calculs  volumineux  de  la  vessie  sont 
en  état  d'exercer  une  compression  sur  les  uretères  et  empêcher 
ainsi  le  libre  écoulement  de  l'urine  dans  le  réservoir;  la  consé- 
quence nécessaire  est  l'écartement  des  parois,  et  à  la  longue,  la 
paralysie  de  leur  contractilité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interpré- 
tation ,  le  fait  de  la  présence  d'un  calcul  dans  un  uretère  consti- 
tue une  réalité,  mais  nous  cherchons  en  vain  les  observations  sur 
lesquelles  se  sont  basés  Hurtrel  d^Arboval  et  les  auteurs  qui  Tont 
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copié,  pour  en  tracer  le  diagnostic.  Ce  n'est  certainemenl  pas 
rhistoire  intéressante  décrite  avec  tant  de  précision  par  M.  S.  Boo- 
ley  qui  les  y  autorise.  Si  Litt  a  d'abord  attribué  les  symptùmes  à 
un  calcul  urétéral,  qu'il  a  cru  sentir  par  l'exploration  du  rectum, 
sans  cependant  pouvoir  en  préciser  le  siège,  il  a  été  bientôt  dé- 
trompé par  un  second  calcul  qu'il  découvrit  dans  l'urëtbre,  près 
du  gland.  En  supposant  que  l'on  parvienne  à  reconnaître  avec 
certitude  un  calcul  urétéral,  personne  ne  prendra  plus  au  sérieux 
la  recommandation  de  Chabert  qui  consiste  à  tenter  de  faire  cou- 
ler le  calcul  dans  la  vessie,  et  en  cas  d'insuccès,  d'en  pratiquer 
l'extraction  par  une  incision  faite  à  l'intestin  et  à  Ikiretère.  Ces 
matériaux  d'une  pathologie  chimérique,  reproduits  d'âge  eu  âge, 
ne  servent  qu'à  encombrer  la  science  et  à  retarder  indéfiniment 
ses  progrès.  Si  les  calculs  urétéraux  ont  une  symptomatologiequi 
leur  est  propre,  c'est  aux  observateurs  futurs  qu'est  réservé  k 
soin  de  la  tracer. 

L'action  mécanique  des  calculs  sur  la  vessie  se  subordonne  à 
leiu*  constitution  physique.  Elle  devient  d'autant  plus  intense, 
qu'ils  sont  plus  rugueux,  plus  lourds,  que  leur  masse  se  trouve 
être  plus  considérable,  et  que  leur  contact  avec  le  col  de  la  vessie, 
la  région  sensible  par  excellence,  se  multiplie  davantage.  Des 
calculs  petits,  arrondis,  aplatis,  lisses  peuvent,  au  contraire,  res- 
ter longtemps  inaperçus,  et  même  ne  provoquer  aucun  désordre; 
ceux  enchâtonnés,  immobiles,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Ces 
propriétés  sont  loin  de  les  rendre  inoffensifs,  car  des  calculs  pe- 
tits, par  suite  de  leur  grande  mobilité,  pénètrent  dans  le  col  de  ta 
vessie,  l'obstruent,  et  suscitent  des  accès  de  spasme  du  viscère. 
Ils  se  caractérisent  par  l'ischurie,  la  straugurie  ou  tout  au  moins 
par  une  grande  difficulté  d'uriner,  suivant  l'oblitération  plus  ou 
moins  complète  du  col  de  la  vessie.  L'animal  se  campe  souvent, 
fait  de  violents  efforts  qui  lui  occasionnent  des  douleurs  non 
équivoques.  Ces  accès  peuvent  avoir  une  durée  de  plusieurs  heu- 
res, cesser  tout  à  coup  et  être  suivis  d'une  évacuation,  lorsque  le 
calcul  se  déplace  et  gagne  le  fond  de  la  vessie.  Des  calculs  Tohi- 
mineux  sont  parfois  accompagnés  d'une  claudication  d'un  membre 
postérieur.  Au  repos,  l'urioe  s'échappe  ordinairement  avec  moins 
de  difficulté,  mais  après  des  mouvements  accélérés,  les  douleurs 
augmentent  et  les  urines  deviennent  sanguinolentes;  ce  «gne 
accuse  communément  la  présence  d'un  calcul  mural.  En  explo- 
rant la  vessie  par  le  rectum,  on  sent  près  du  col,  surtout,  si  elle 
est  vide,  la  concrétiou  anormale;  celte  opération  n'occasionne 
point  de  douleurs,  à  moins  que  la  région  du  col  et  la  prostate  ne 
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soient  tiiméAées  et  sensibles.  Le  calcul  ne  réside  pas  toujours 
dans  la  portion  pelvienne  de  la  vessie;  il  en  occupe  aussi  le  fond 
qu'il  entraîne  au  delà  du  bord  abdominal  du  pubis.  Dans  ce  cas, 
principalement,  quand  le  calcul  y  est  enchâtonné,  on  pourrait 
hésiter  et  le  prendre  pour  une  tumeur  morbide;  on  cherche  alors 
à  assurer  le  diagnostic,  au  moyen  de  la  sonde  à  bout  métallique, 
et  en  explorant  par  le  rectum  l'animal  couché  sur  le  dos.  Ces 
précautions  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  des  tumeurs  vési- 
cales  ont  été  confondues  avec  des  calculs.  Morton  relate  un  cas 
de  ce  genre;  on  procéda  à  l'opération,  et  on  trouva  dans  la  vessie 
un  polype  pédoncule  et  flottant.  Dick  aussi  rapporte  qu'explorant 
un  cheval,  il  rencontra  une  tumeur  dure  dans  la  région  du  col  et 
une  autre  située  dans  le  fond  de  la  vessie  ;  la  première  était  une 
tumeur  mélanique  de  la  prostate,  la  seconde  un  calcul.  Lorsque 
l'affection  calculeuse  prend  de  l'âge,  le  pénis  flasque  et  pendant 
laisse  écouler  l'urine  goutte  à  goutte;  ce  liquide,  touchant  la  peau 
des  membres,  la  corrode,  et  l'animal  finit  par  tomber  dans  le 
marasme. 

Ces  signes  et  symptômes  peuvent  offrir  diverses  combinaisons  ; 
ainsi  on  voit  encore,  pendant  que  les  animaux  urinent,  que  le  jet 
est  tout  à  coup  interrompu,  comme  si  le  col  de  la  vessie  s'obli- 
térait instantanément,  et  qu'il  se  rétablit  par  un  changement  de 
position  du  corps.  Le  trépignement,  le  frétillement  de  la  queue, 
les  contractions  du  rectum,  de  la  vulve,  dupériné,  sont  autant  de 
mouvements  appartenant  aux  actes  réflexes.  Dans  les  contractions 
de  la  vulve,  l'oriflce  vaginal  de  l'urèthre,  poussé  par  chaque  effort 
jusqu'à  l'entrée  du  vagin,  apparaît  demi-béant;  pendant  cette  suc- 
cession de  contractions,  la  jument  expulse  une  petite  quantité 
d'urine  filante  et  des  stries  de  sang.  L'incontinence  d'urine  est 
encore  un  symptôme  propre  à  la  jument.  Les  dépôts  sédimenteux 
donnent  naissance  à  des  phénomènes  semblables,  mais  ils  sont 
en  général  beaucoup  moins  violents  ;  la  capacité  de  la  vessie 
ayant  considérablement  diminué,  est,  outre  le  spasme,  une  cause 
qui  rend  l'urination  plus  fréquente;  le  liquide  s'écoule  par  petites 
quantités;  il  est  toujours  épais  et  fortement  chargé  de  sédiments; 
le  jet  peut  s'interrompre  comme  il  peut  y  avoir  incontinence. 
L'exploration  éclaire  sur  la  nature  de  la  concrétion. 

Ces  phénomènes  se  développant  avec  plus  de  lenteur,  se  pré- 
sentent aussi  chez  le  bœuf;  ils  n'acquièrent  pas  le  même  degré  de 
violence.  Les  rétentions  d'urine  sont  plus  opiniâtres  et  persistent 
pendant  plusieurs  jours,  sans  phénomènes  bien  saillants,  mémo 
après  la  rupture  de  la^ vessie.  Cet  accident,  assez  ordinaire,  n'en- 
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tralot  pas  la  mort  ioimëdiate,  pas  même  des  déaorArea  apparaats 
graves.  Dans  un  cas  de  rupture,  Spioola  a  voulu  s'assurer  com- 
bien de  temps  le  bœuf  pourrait  survivre  ;  la  mort  ne  devint  immi- 
nente que  vers  le  onsiëme  jour  ;  il  le  fit  abattre  et  trouva  les  bords 
de  la  déchirure  vësicale  couverte  de  bougeons  charnus.  Il  y  avait 
donc  tendance  à  la  cicatrisation.  L'exploration  de  la  vesaie  par  le 
rectum  est,  comme  ches  le  cheval,  un  moyen  précieux  de  dia^* 
nostic. 

Le  mouton  se  livre  à  des  efforts  expulsife  qui  n'ont  pour  résoi-» 
tat  que  l'échappement  de  quelques  gouttes  d'une  urine  claire,  et 
qui,  sur  la  fin  de  la  maladie,  n'aboutissent  phis  à  rien.  Alors  on 
voit  les  animaux  se  gonfler  par  suite  de  la  météorisation  du  ru- 
men, conséquence  elle-même  de  la  cessation  de  la  ruminatioa 
que  la  maladie  des  organes  urinaires  a  entraînée,  et  ils  ne  tardent 
pas  &  expirer  dans  un  état  de  faiblesse  extrême  (H.  Bouley,  Crakb^. 

Dans  les  coliques  cystiques  calculeuses,  le  chien  gratte  le  sol,  se 
jette  sur  le  dos,  fait  de  vains  efforts  pour  uriner  et  pousse  des  cris 
plaintifs.  Les  mouvements  désordonnés,  les  cris,  les  efforts  expul- 
si&  caractérisent  aussi  les  calculs  vésicaux  du  porc  Ghea  ces  pe- 
tits animaux,  on  s'assure  de  leur  présence  par  l'introduction  du 
doigt  dans  le  rectum,  en  même  temps,  on  relève  la  paroi  abdomi» 
nale  que  l'on  rapproche  des  vertèbres. 

Des  calculs  vésicaux  mobiles,  dont  le  volume  correspond  k  la 
lumière  de  l'urèthre,  s'engagent  dans  ce  canal,  y  restent  encla- 
vés et  s'opposent  au  libre  écoulement  des  urines.  Quoiqu'ils  ne 
se  forment  pas  dans  Turèthre,  le  si^e  qu'ils  occupent  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  calculs  uréthraux.  L'urèthre  du  cheval  admet 
des  concrétions  plus  grosses  que  celui  des  autres  animaux;  elles 
peuvent  atteindre  le  diamètre  d'un  œuf  de  pigeon;  on  les  y  ren- 
contre  sur  tous  les  points  de  son  trsget,  depuis  le  col  de  la  vessie 
jusqu'au  gland.  Chez  le  bœuf  dont  l'urèthre  va  en  se  rétrécissant, 
les  calculs  séjournent  toujours  dans  la  portion  située  entre  Tar- 
cade  iscbiale  et  l'origine  du  scrotum;  ils  s'arrêtent  ordinairement 
près  de  Tinflexion  dite  Spénienne,  ou  dans  cette  courbure  même. 
Sur  le  mouton»  ils  s'arrêtent  entre  l'S  et  la  partie  antérieure  du 
pénis,  qui  a  le  diamètre  le  plus  étroit;  quelquefois  ils  s'enclavent 
dans  l'S  et  rarement  au-dessus  de  cette  région.  L'urèthre  du 
chien,  comme  celui  du  cheval  peut  les  receler  dans  toute  son 
étendue,  mais  habituellement,  on  les  découvre  à  l'extrémité  su- 
périeure de  l'os  pénien.  Susceptibles  d'un  l^er  déplacement, 
quand  ils  sont  petits  et  lisses,  la  règle  est  la  âxité  et  l'immobilité. 

Les  signes  qui  conduisent  au  diagnostic  d'un  calcul  uréthral 
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sont  IM  efforts  répétés  pour  expulser  Foriiie;  ils  ne  sont  pas  sui- 
vis d'éTaouation,  ou  le  liquide  s'écoule  par  goutte  ou  en  un  mince 
filet.  L'exploration  rectale  de  la  Tessie  fait  reconnidtre  que  Tobs- 
tacle  ne  réside  point  dans  ce  viscère;  il  faut  donc  le  âiercher 
plas  en  arrière.  Entre  le  corps  étranger  et  la  vessie,  Turèthre  di- 
laté par  Turine  présente  une  fluctuation,  et  au-dessous  de  la  dila- 
tation, une  tumeur  dure  correspondant  au  siège  du  calcul  ;  com- 
primée, elle  excite  la  douleur.  L'introduction  de  la  sonde  qui  ne 
franchit  pas  l'obstacle,  donne  des  renseignements  préds  sur  le 
point  où  il  est  fixé.  La  vessie,  distendue  par  l'urine,  constitue  un 
phénomène  commun  à  tous  les  animaux. 

La  rétention  d'urine  que  le  calcul  provoque  ches  le  bœuf,  ne 
devient  manifeste  qu'au  bout  de  quelques  jours.  Le  début  ne  lui 
cause  pas  d'inquiétude,  ni  ne  hii  ôte  l'appétit,  et  malgré  l'absence 
de  toute  évacuation,  le  trouble  du  côté  de  la  vessie  est  peu  évi- 
dent. On  doit  en  conchire  que  le  début  des  symptômes  généraux 
et  locaux  annonce  une  affection  datant  de  plusieurs  jours.  Les 
symptômes  généraux  comprennent  la  série  des  phénomènes  ré- 
flexes que  nous  avons  déjà  signalés,  tels  que  les  mouvements  de 
la  queue,  les  contractions  dans  la  région  périnéenne,  l'action  de 
frapper  le  ventre  avec  un  membre  postérieur.  L'abattement,  le 
refds  des  aliments,  l'accélération  du  pouls,  etc.,  viennent  se 
joindre  aux  efforts  impuissants  pour  uriner.  Après  plusieurs  heures 
de  souffrances  continues,  l'animal  épuisé  se  laisse  tomber  comme 
une  masse  inerte;  il  se  relève  pour  recommencer.  Si  l'obstacle  au 
libre  cours  de  l'urine  n'est  pas  enlevé,  il  ne  recouvre  un  calme 
trompeur  qu'après  la  rupture  de  la  vessie.  Le  passage  des  doigts 
le  long  du  canal  de  l'urèthre  ne  fait  pas  toujours  découvrir  le  cal- 
cul; mais  il  est  un  indice  qui  n'induit  pas  en  erreur  :  en  exerçant 
une  certaine  pression,  la  douleur  devientplus  vive,  quand  le  corps 
étranger  éprouve  l'action  des  dcugts  explorateurs. 

Chez  le  mouton,  les  symptômes  se  dessinent  dès  le  début;  le 
uialade  se  retire  vers  un  angle  de  la  bergerie  ;  au  pâturage,  il  s'é- 
carte du  troupeau  ;  il  étend  le  cou,  baisse  la  tête,  grince  des  dents  ; 
la  salive  s'écoule  de  la  bouche.  Il  écarte  souvent  les  membres 
I>ostérieurs,  remue  la  queue,  fait  entendre  des  bêlements  plain- 
tifs ,  et  sous  des  efforts  multipliés,  quelques  gouttes  d'urine  s'é- 
chappent. Lorsque,  par  l'exploration,  on  s'est  assuré  de  la  pléni- 
tude de  la  vessie,  et  que  l'on  veut  acquérir  toute  certitude  sur 
l'impossibilité  de  son  évacuation,  on  comprime  pendant  quelques 
secondes  les  naseaux  du  mouton;  cette  manœuvre  provoque  tou- 
jours l'urination,  s*îl  n'existe  pas  d'obstacle  (Hertwig).  L'inquié- 
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tude,  les  efforts  Impuissants  sont  aussi  le  partage  du  chien;  ou 
sent  le  corps  étranger,  à  l'exploration  du  canal  de  Turëthre. 

Les  calculs  uréthraux  entraînent  rhypérëmie,  Tinflammatlon  du 
canal,  parfois  la  suppuration  et  la  gangrène,  terminaisons  rares, 
car  elles  sont  prévenues  par  la  mort  des  animaux  qui  succombent 
à  la  rupture  de  la  yessie. 

Les  calculs  prépuciaux  qui  s'attachent  à  la  paroi  supérieure  du 
fourreau  du  cheval  et  dans  la  poche  de  celui  du  porc,  ne  fixent 
l'attention  qu'après  qu'ils  ont  pris  assez  de  développement,  pour 
gêner  la  sortie  de  l'urine  de  l'extrémité  du  canal  de  l'urètKre. 
.  L'écoulement  se  fait  lentement  et  non  &  plein  jet;  les  animaux 
prennent  du  temps  pour  achever  l'acte.  L'attention  étant  éveillée 
par  ce  mode  insolite  d'uriner,  on  passe  le  doigt  dans  le  fourreau, 
on  visite  la  cavité  postérieure  et  supérieure,  et  on  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  le  corps  étranger. 

Les  affections  calculeuses  appartiennent  aux  maladies  graves; 
le  danger  s'atténue  considérablement,  lorsque  le  diagnostic  est 
posé  à  temps  et  que  la  chirurgie  peut  frayer  une  issue  au  cal- 
cul; il  en  résulte  que  le  pronostic  est  des  plus  défavorables  dans 
les  calculs  rénaux  et  urétéraux. 

vmAiTBiuniT.  On  a  vainement  cherché  des  agents  capables  de 
dissoudre  les  calculs  dans  les  voies  urinaires  ;  le  succès  n*a  justifié 
aucun  des  lithothriptiques  préconisés.  Ceux  qui  ont  été  essayés 
sur  les  animaux  sont  l'eau  vinaigrée  et  l'acide  chlorhydriqae  di- 
lué. Les  expériences  faites  par  Girard  sur  des  calculs  durs,  hors 
de  la  vessie,  avec  l'eau  vinaigrée,  n'ont  pas  répondu  à  Tattaite; 
il  en  conclut  qu'employée  en  injections,  elle  serait  encore  plus 
inefficace,  outre  les  inconvénients  qu'elle  pourrait  avoir  pour  les 
parois  de  la  vessie.  Morton,  se  fondant  sur  une  analyse  du  doc- 
teur Grifflth,  qui  retrouva  l'acide  sulfurique  dans  le  bassinet  rénal 
d'un  individu  empoisonné  par  cette  substance,  crut  que  Tadde 
chlorhydrique,  administré  aux  animaux,  pourrait  amener  la  dis* 
solution  du  calcul.  Spooner  fit  l'essai  de  cette  méthode  dans  un 
cas  qui  paraissait  devoir  assurer  le  succès,  puisqu'il  se  trouvait 
en  présence  d'un  calcul  sédimenteux.  Le  cheval  prit,  pendant  près 
de  six  semaines,  de  l'acide  chlorhydrique  dilué,  et  au  bout  de  ce 
temps,  on  ftit  obligé  de  recourir  à  l'opération;  les  urines  ne  ces- 
sèrent de  donner  une  réaction  alcaline.  Dans  tes  calculs  vésicanx. 
il  faut  renoncer  à  toute  tentative  de  dissolution,  qui  n'est  qu'unt^ 
perte  de  temps,  et  ne  pas  hésiter  à  retirer  le  corps  étranger  par 
l'opération.  (  Voy.  Cystotomie.  ) 

Chez  la  jument ,  dont  Turèthre  plus  large  et  plus  court  pennei 
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UD  accès  plus  facile  dans  le  réservoir  urinaire,  on  peut  extraire 
par  cette  yole  les  petits  calculs  qui  s'engagent  dans  le  col  de  la 
vessie.  Norton  a  même  imaginé  un  instrument  qu'il  appelle  ca- 
théter dUatateur,  et  au  moyen  duquel  il  propose  de  briser  les  con- 
crétions volumineuses  auxquelles  le  conduit  ne  saurait  donner 
passage.  Cette  idée  mérite  de  recevoir  une  application  pratique. 

Le  sable  vésical  ne  réclame  pas  une  opération  immédiate;  dans 
la  jument,  on  parvient  à  l'extraire  à  l'aide  d'une  curette,  et  par 
des  injections  qui  l'évacuent  entièrement.  Le  cheval  ne  se  prête 
pas  à  des  manipulations  de  ce  genre,  mais  on  réussirait  peut-être 
par  les  diurétiques  combinés  avec  des  compressions  exercées 
sur  la  vessie,  au  moyen  de  la  main  introduite  dans  le  rectum. 

Les  calculs  uréthraux  réclament  impérieusement  leur  éloigne- 
ment  par  l'instrument  tranchant  {voy.  Ubêthrotomie).  Les  injec- 
tions huileuses,  mucilagineuses,  que  l'on  a  reconunandées  dans 
le  but  de  lubréûer  l'urèthre  et  de  faire  glisser  le  calcul  vers  l'ori- 
fice, par  de  légères  compressions  faites  au-dessus  du  point  où  il 
est  fixé,  ne  s'appliqueraient  qu'au  cheval;  majis  ce  moyen  ofifre  le 
double  inconvénient  de  léser  gravement  le  canal,  si  le  calcul  pré- 
sente des  rugosités,  et  de  faire  perdre  un  temps  précieux  que  l'on 
pourrait  mieux  employer,  afin  de  prévenir  des  désordres  graves 
du  côté  de  la  vessie. 

L'indication  palliative  est  la  seule  à  remplir  dans  les  calculs 
rénaux  ;  on  ne  peut  que  combattre  le  symptôme  douleur  et  les 
accidents  inflammatoires  par  la  saignée,  les  boissons  blanches, 
les  lavements  émollients,  les  cataplasmes  de  même  nature  sur  les 
reins,  pendant  les  accès.  Lorsque  les  phénomènes  se  rapprochent 
plus  de  ceux  de  la  colique  spasmodique  que  de  la  néphrite  » 
on  emploie  avec  plus  de  succès  les  potions  camphrées  et  lauda- 
nisées. 

Les  calculs  prépuciaux  sont  détachés  à  l'aide  du  doigt  huilé, 
que  l'on  introduit  dans  le  fourreau.  Si  la  manœuvre  ne  réussit 
pas,  que  le  corps  étranger  adhère  trop  fortement,  on  incise  le 
bord  du  fourreau;  cette  opération  facilite  son  décollement.  Les 
bords  de  la  plaie  sont  enduits  d'un  corps  gras,  jusqu'à  leur  cica- 
trisation ;  on  s'abstient  de  les  réunir,  car  l'espace  plus  grand  que 
l'on  donne  au  pénis  prévient  le  retour  de  ces  concrétions. 

Le  calcul  éloigné,  on  a  soustrait  l'économie  à  une  cause  de  dé- 
sordres graves,  mais  il  faut  prévenir  la  récidive.  La  prophylaxie 
réside  entièrement  dans  le  régime  hygiénique  ;  les  fourrages,  les 
eaux  contenant  en  minimes  proportions  les  sels  calcaires,  ma- 
f^ésiens  et  l'acide  silicique,  l'exercice  modéré,  le  pAturage,  cons- 
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tiitteot  r^oseoible  des  moyens  les  plus  propres  k  éfiter  la  r^iro- 
ductioD  des  coDcrétioas  et  à  mettre  xm  terme  aux  préteadnes 
diathèses  calculeuses. 

VU.   GAtCULS  ftPERMATIQUIS. 

Ces  Galouls  ont  été  rencontrés  par  Gamgee  {Veier.,  4651)  dans 
les  conduits  séminifëres  d'un  bélier,  qui  succomba  à  une  hydro- 
pisie  de  poitrine.  Le  testicule  pesant  14  1/2  onces  ne  dériaît  pas 
de  l'état  normal,  quant  à  la  forme  et  aux  dimensions  ;  sa  surface, 
d'un  blanc  sale,  présentait  des  inégalités.  A  l'œil  nu,  on  y  décon- 
▼raitde  très-petites  figures  semi-lunaires,  blanches  jaunâtres; 
elles  étaient  tr6s-serrées  et  réunies  sur  plusieurs  points  par  oae 
matière  calcaire  amorphe.  Ces  concrétions  occupaient  les  canaux 
séminifères.  Elles  étaient  composées  de  phosphate  de  chaux  »  de 
phosphate  de  magnésie,  de  sulfate  et  probablement  de  carbonate 
de  chaux,  consolidés  par  une  minime  proportion  de  matières  ani- 
males aeotées. 

Dans  le  catalogue  du  cabinet  de  l'école  de  Berlin,  Gurlt  men- 
tionne en  ces  termes  des  calculs  trouyés  dans  les  glandes  de 
Cowper  d'un  bélier  âgé  de  S  ans  :  «  Ce  sont  des  calculs  petits, 
sphériques,  brillants,  ayant  une  ressemblance  parfaite  arec  les 
calculs  urinaires;  il  est  probable  qu'ils  ont  pénétré  acddentelle- 
ment  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes,  ou  que  de  Purine 
s'y  est  insinuée  et  leur  a  donné  naissance.  » 

Vin.   GALCtTLa  MAXMAIRBS. 

Dans  un  mémoire  sur  les  maladies  des  mamelles  de  la  tache, 
publié  en  1829  par  Rychaer  {Archiv  Schweizer  ThieraerzU%  il  est 
fait  mention,  pour  la  première  fois,  des  calculs  manunaires.  L'au- 
teur ne  les  a  pas  observés  par  lui-môme  ;  il  en  parle  d'après  les 
renseignements  que  lui  ont  fournis  des  Tétérinaires  qui  les  ont 
rencontrés.  Duplenne  {Mém.  calv.,  t.  u)  décrit  un  calcul  de  Tes- 
pèce  qu'il  a  extrait;  Schmith  {Yeter.,  1851)  relate  un  fait  très^ir- 
çonstancié  de  calcul  mammaire;  Bauer  {ReperL  xy)  rapporte  une 
observation  recueillie  sur  la  chèvre;  enûn,  Dick  assure,  au  siqet 
d'un  dépôt  calcaire  sédimenteux  pesant  Z2  granmies  par  litre  et 
demi  de  lait,  que  ces  cas  se  présentent  fréquemment  dans  les  en- 
virons d'Edimbourg.  On  voit  que  les  annales  vétérinaires  ne  sont 
pas  surchargées  de  faits  de  concrétions  mammaires  ;  cependant 
quelques  indices  semblent  démontrer  qu'Us  ne  sont  pas  aussi 
çlair-semés  que  le  donnent  à  supposer  les  observations  publiées» 
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Rychner  cite  un  vétérinaird  qui  a  procédé  qudquefiriê  à  Teitrao^ 
tion  de  ces  calculs;  dans  le  cabinet  de  l'école  de  Carlsruhet  le 
professeur  Fuchs  nous  en  a  montré  un  ^rtain  nombre  d'échan- 
tillons, et  Gurlt  a  pu  en  remettre  en  quantité  suffisante  à  Fuers-* 
tenberg,  pour  qu'il  soit  parrenu  à  les  classer,  et  à  les  analyser» 

Fuerstenberg  admet  trois  variétés  de  calculs  mammaires  qu'il 
appelle  calculs  vrais^  pseuda^alculs  et  concrétions.  Nous  nous 
sommes  déjà  expliqué  sur  la  valeur  de  ces  expressions  qui  parais* 
sent  vouloir  séparer  des  actes  morbides  paifaitement identiques; 
ce  n'est  qu'avec  cette  réserve  que  nous  les  conservons,  en  atten- 
dant que  la  multiplicité  des  faits  et  leur  étude  permettent  de  faire 
disparaître  ces  distinctions  peu  logiques,  fin  tout  cas,  il  faut  y 
ajouter,  comme  quatrième  variété,  le  sable  mammaire. 

1*>  Calculs  vrais.  Corps  ronds  allongés,  presque  sphériques, 
angulaires,  du  volume  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'un  ha- 
ricot. La  forme  dépend  du  nombre;  des  angles  et  des  facettes  se 
remarquent  sur  ceux  qui  sont  multiples.  Us  ont  une  surface  lisse, 
brillante,  ou  présentent  des  aspérités;  leur  couleur  est  blandie, 
blanche  sale,  jaunâtre  ou  grise.  Les  couches  très-dures  sont  dis- 
posées autour  d'un  noyau  solide  composé,  en  majeure  partie,  de 
matière  inorganique.  La  couleur  des  couches  varie  comme  celle 
de  la  surface  ;  leur  poids  se  balance  entre  0,01  et  1,172  grammes. 
Pesanteur  spécifique  de  2,192  à  2,281.  Ces  calculs  sont  constitués 
par  du  carbonate  de  chaux  (92  p.  %)>  du  phosphate  de  chaux,  de 
la  matière  organique,  de  la  graisse,  une  trace  de  fer  et  du  carbo- 
nate de  magnésie. 

2<'  Pseudo-calculs.  Cette  concrétion  trouvée  par  Bauer  dans  le 
sinus  galactophore  d'une  chèvre,  a  été  examinée  par  le  docteur 
Wild.  Elle  tenait  le  milieu,  pour  la  forme,  entre  l'oval  et  la  sphère, 
présentant  à  une  extrémité,  une  espèce  d'ombilic.  La  surface  était 
blanche,  ressemblant  à  une  goutte  de  stéarine  solidifiée,  consis- 
tante, d'une  structure  serrée,  amorphe  ;  elle  contenait  au  centre 
un  noyau  mat,  creux,  d'où  partait  un  canal  qui  venait  aboutir  à 
l'ombilic.  ËUe  pesait  0,120  grammes.  Wild  en  a  retiré  &0  p.  «/.  de 
matière  inorganique  et  60  p.  %  de  matière  organique  ;  la  pre- 
mière se  composait  de  phosphate  de  chaux,  d'une  minime  quan- 
tité de  phosphate  de  magnésie  et  de  traces  de  fer;  la  seconde 
était  une  combinaison  protéique  d'albumine,  de  fibrine,  peut- 
être  aussi  de  caséine  et  de  graisse,  car  l'éther  se  chargeait  de 
particules  solubles. 

3°  Concrétions.  La  couleur  et  la  dureté  les  rapprochent  des  deux 
variétés  précédentes;  elles  en  diffèrent  par  la  structure.  Nepossé-^ 
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dant  pas  de  forme  régulière,  ces  concrétions  sont  rugaeoses  et, 
divisées,  elles  ressemblent  à  un  morceau  de  craie  homogène  ;  ou 
n*7  aperçoit  ni  couches  ni  noyau.  Leur  diamètre  varie  ;  tantôt  il 
se  présente  un  calcul  volumineux  dans  le  sinus,  d'autres  fois,  ils 
sont  petits  et  en  grand  nombre.  Pesanteur  spécifique,  2,114.  Le 
calcul  analysé,  pesant  0,85  grammes,  contenait  de  la  matière  or- 
ganique (18,55  p.  Vo)»  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 
(56  p.  */•),  du  carbonate  de  chaux,  de  la  graisse  et  des  traces 
defer. 

4*  Sable.  Poudre  blanche  qui  se  dépose  après  la  traite,  et  que 
Vùù  dit  composée  de  matière  animale,  de  phosphate  de  chaux, 
mélangé  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux  et  d'ammoniaque  (?) 
(Morton). 

La  matière  (organique  des  calculs  est  constituée  par  la  caséine, 
raUmmine,  la  fibrine  et  la  graisse.  Un  calcul  dont  on  a  extraitles 
éléments  inorganiques  par  l'acide  chlorhydrique ,  vu  au  micros- 
cope, offire  des  couches  de  fines  membranes  amorphes  superpo- 
sées, dans  lesquelles  sont  insérées  des  molécules  de  graisse  et  des 
corpuscules  analogues  à  ceux  du  colostrum,  puis  de  petits  cor- 
puscules ayant  toutes  les  propriétés  des  cellules  sanguines,  plus 
des  cellules  épithéliales. 

cAvns.  La  présence  de  la  fibrine  et  des  corpuscules  sanguins 
que  décèle  l'analyse  chimique  et  microscopique,  semble  indiquer 
que  l'origine  des  calculs  mammaires  doit  être  attribuée  à  une 
exsudation  plastique  dans  le  sinus  galactophore,  exsudation  qui 
s*incruste  de  sels  calcaires.  Le  sable  mammaire  a  une  autre 
source  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  un  excès  de  sels  de 
chaux  introduits  dans  l'organisme  et  éliminés  par  la  voie  de  la 
sécrétion  laiteuse.  Ces  dépôts  sont  indépendants  de  ceux  qui  se 
forment  dans  la  phthisie  tuberculeuse,  puisque  le  professeur  Dick 
avance  qu'on  y  met  un  terme  par  l'administration  des  toniques  et 
un  changement  de  régime. 

BTwartaBÊB.  Le  trayon,  siège  du  calcul,  est  obstrué,  tuméfié, 
sensible;  la  tuméfaction  s'étend  à  la  glande  correspondante.  A  ia 
traite,  ce  mamelon  donne  peu  ou  point  de  lait;  on  sent  le  corps 
étranger  qui  se  présente  sous  forme  de  tumeur  dure  ;  la  traction 
occasionne  de  vives  douleurs.  Une  sonde  introduite  dans  le  sinus 
rencontre  le  corps  étranger  et  le  différencie  des  excroissances 
occupant  parfois  les  sinus.  Les  petits  calculs  ne  bouchant  pas 
complètement  l'issue,  peuvent  s'évacuer  avec  le  lait;  cet  obstacle 
écarté,  la  lactation  se  rétablit  dans  ses  conditions  normales,  maïs 
comme  ces  calculs  ne  sont  pas  ordinairement  solitaires,  le  mal 
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ne  tarde  pas  à  se  reproduire,  jusqu'à  ce  qu'une  grosse  concréttoa 
déterminant  une  rétention  laiteuse  complète,  rende  l'extraction 
indispensable. 

nummiT.  L'extraction  se  pratique  par  une  incision  longitu- 
dinale pénétrant  dans  le  sinus  ;  elle  est  proportionnée  au  volume 
du  calcul,  afin  de  pouvoir  lui  donner  issue,  sans  froisser  les  bords 
de  la  plaie.  Le  corps  étranger  mis  à  découvert,  on  Tenlëve  avec 
les  doigts  ou  à  Taide  d'une  pince;  sa  sortie  est  suivie  d'un  cou- 
rant de  lait  qui  s'échappe.  La  cicatrisation  de  la  plaie  a  lieu  par 
première  intention,  soit  en  appliquant  quelques  points  de  suture 
comme  le  recommande  Rychner,  soit  par  Fempl&tre  agglutinatif, 
ainsi  que  Fa  pratiqué  Schmitb,  oubien  on  suit  le  procédé  de  Fuers- 
tenberg,  qui  consiste  à  passer  sur  le  trayon,  un  bout  en  caout- 
chouc, percé  d'une  ouverture  en  regard  de  l'oriflce  du  trayon. 
Pour  l'appliquer,  on  enroule  le  bord  libre,  qui  est  déroulé,  lors- 
que le  fond  du  bout  se  trouve  mis  en  rapport  avec  l'extrémité  du 
mamelon.  Le  but  étant  de  maintenir  l'activité  de  la  glande,  il 
faut  nécessairement  que  la  traite  continue  après  l'opération  ;  le 
procédé  employé  pour  la  cicatrisation  ne  parait  donc  pas  indif- 
férent. 

La  suture,  par  les  nouvelles  solutions  de  continuité  qu'elle 
exige,  rendant  l'inflammation  consécutive  plus  intense,  augmente 
par  conséquent  la  douleur  et  doit  porter  l'animal  à  se  défendre 
contre  les  attouchements  ;  l'agglutination  semble  d'autant  plus  à 
préférer,  qu'elle  a  en  sa  faveur  la  sanction  pratique,  puisque 
Schmith  affirme  que,  dès  le  lendemain,  la  vache  se  laissait  traire 
et  que  le  trayon  donnait  du  lait.  Fuerstenberg  s'est  assuré  par 
les  essais  auxquels  il  s'est  livré,  que  son  moyen  est  très-pra- 
ticable. 

Nous  croyons  que  l'on  pourrait,  sans  le  moindre  inconvénient, 
le  combiner  avec  l'agglutination  et  passer  le  bout  en  caoutchouc 
au-dessus  des  bandelettes  de  l'emplâtre.  Quel  que  soit  le  mode  de 
réunion  employé,  la  traction  doit  avoir  pour  effet  d'irriter  la 
plaie,  et  ce  serait  bien  le  cas  de  lui  substituer  les  tubes  que  l'on 
a  voulu  introduire  dans  l'économie  rurale,  pour  obtenir  sponta- 
nément le  dégorgement  des  mamelles. 

IX.  CALCULS  VASCULAIRBS. 

Ces  concrétions ,  généralement  connues  sous  le  nom  de  phU- 
bolites,  ne  sont  pas  communes  ;  Gurlt  en  a  rencontré  dans  les 
veines  du  mésentère;  elles  étaient  fixées  sur  la  tunique  interne, 
très-serrées  sur  certains  points  et  écartées  sur  d'autres;  les 
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▼élues  ne  présentaient  pas  de  dDatations  varigueases.  Une  fols,  il 
trouTa  dans  une  veine  dilatée  du  fourreau,  un  phlébolite  libre, 
composé  d'un  caillot  de  fibrine,  incrusté  à  la  périphérie,  mou  à 
rintérieur.  M.  Reynal  en  a  signalé  l'existence  dans  les  reines 
d'un  cheval ,  en  1840  {Rec.  vit.)  ;  elles  étaient  fixées  à  la  base  de 
quelques  valvules  et  formées  par  une  matière  blanchâtre,  facile 
à  écraser.  Simonds  {Transact.  of  ths  Associai,  for  1842)  a  com- 
muniqué à  la  Société  vétérinaire  de  Londres,  un  cas  de  phlébo- 
lite d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  pu  suivre,  pendant  la  vie,  le 
cheval  qui  le  portait,  et  observer  les  désordres  morbides  aux- 
quels il  a  donné  lieu.  Cet  animal  n'avait  jamais  été  malade  ;  de- 
puis quelques  jours,  le  cocher  avait  remarqué  une  claudication 
dans  un  membre  antérieur;  attelé,  le  collier  paraissait  le  gêner, 
du  moins  il  ne  marchait  pas  comme  d'habitude.  Des  phénomènes 
menaçants  s'étant  déclarés,  Simonds  fut  consulté  et  trouva  le 
malade  dans  l'état  suivant  :  perte  totale  de  l'appétit;  pouls  accé- 
léré, petit  ;  battements  du  cœur  pleins,  65  à  la  minute  ;  respira- 
tion très-superficielle,  accélérée  ;  extrémités  ayant  conservé  de  la 
chaleur;  muqueuses  légèrement  injectées.  Le  côté  gauche  du 
corps  était  pris  de  contractions  spasmodiques  qui  s'arrêtaient  à 
la  dernière  vertèbre  lombaire  ;  les  secousses  s'étendaient  aux 
muscles  abdominaux.  Du  côté  droit,  ces  muscles  étaient  flasques, 
principalement  vers  la  région  du  foie  ;  constipation  ophiiâtie. 
La  claudication  n'existait  pas,  mais  il  y  avait  gêne  dans  le  mem- 
bre. Simonds  conclut  &  un  dérangement  des  oi^anes  abdomi- 
naux et  particulièrement  du  foie,  dérangement  qui  n'avait  pas  de 
caractère  inflammatobre.  Quoique  le  pouls  n'indiquât  pas  la  sai- 
gnée, il  se  détermina  à  ouvrir  la  jugulaire  gauche  ;  le  vaisseau 
largement  percé  donna  un  jet,  puis  le  sang  cessa  découler.  Visi- 
tant la  veine,  il  trouva  une  dilatation  à  sa  partie  inISérieure  et  des 
tumeurs  dans  la  portion  dilatée;  ces  tumeurs  jouissaient  d'une 
certaine  mobilité;  en  les  pressant,  elles  remontaient  dans  la 
veine,  pour  reprendre  leur  position  première,  dès  que  la  pression 
cessait.  Envoyé  au  Collège  vétérinaire,  l'anhnal  reconmiença  !& 
boiter  durant  le  trajet.  L'abatage  ayant  été  décidé,  l'autopsie  mit 
les  tumeurs  à  nu;  elles  étaient  espacées,  au  nombre  de  trois  ;  la 
supérieure  occupait  le  milieu  de  la  jugulaire  qui,  depuis  ce  point 
jusqu'au  golfe,  ne  donnait  plus  passage  au  sang.  Ces  tumeurs, 
attachées  par  un  pédoncule  de  2  pouces  de  long  à  la  flace  interne 
de  la  veine,  étaient  très-dures  ;  l'ime  d'elles  paraissait  être  formée 
de  matière  osseuse  ;  elles  pesaient,  réunies,  56  grammes.  Morton  Ht 
l'analyse  de  la  tomeur  calcaire;  il  la  trouva  composée  d'une  en- 
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3ppe  fibreuse  qui,  écartée,  mit  à  nu  mi  cdod  tonné  par  une 
le  de  couches  superposées,  sans  noyau,  et  ayant,  comme  de- 
nts constituants,  de  la  matière  animale,  du  phosphate  et  du 
bonate  de  chaux.  Les  deux  autres  tumeurs  ne  s'étaient  pas 
:ore  transformées  en  phlébolites. 

ùes  concrétions  ont  toujours  pour  noyau  un  petit  caillot  appli- 
é  contre  la  !paroi  de  la  veine  qui,  1%  plus  souvent,  est  vari- 
euse.  Le  ralentissement  de  la  circulation  dans  le  vaisseau 
orise  le  dépôt  de  couches  fibrinenses,  qui  finissent  par  rem- 
r  les  varicosités  de  la  veine  ou  sa  lumière.  En  même  temps, 
ncrustation  marche  ;  elle  commence  par  les  couches  internes 
i  externes.  Le  phlébolite  une  fois  formé  peut  se  couvrir  d'une 
uche  de  fibrine  qui,  s'oi^anisant,  l'isole  complètement  des  pa- 
is de  la  veine,  ainsi  que  le  cas  rapporté  par  Simonds  nous  en 
Tre  l'exemple. 

Aux  phlébolites  se  rattachent  des  concrétions  que  Simonds  a 
écouvertes  dans  le  canal  thoracique  d'un  cheval,  sur  les  antécé- 
enta  et  la  vie  duquel  il  n'a  pu  recueillir  de  renseignements, 
torton  en  donne  une  figure  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois;  une 
i  le  diamètre  d'un  pois,  les  deux  autres  sont  du  volume  d'uM 
)etite  noisette,  et  présentent  un  aspect  cristallin  ;  elles  étaient  de 
lature  calcaire  et  renfermées  dans  une  enveloppe  membraneuse. 

s.   VEBHEYEN. 
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